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PRÉFACE 


Le  15  mars  1873,  nous  faisions  paraître  le  premier  ou* 
wage  classique  où  le  tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise fût  enfin  présenté  par  une  suite  de  textes  nombreux 
remontant  à  ses  origines,  pour  se  continuer  du  neuvième 
au  dix-septième  siècle. 

(Je  travail  avait  le  mérite  d'être  un  signal,  et  l'accueil 
qu'il  reçut  nous  laisse  un  profond  souvenir  de  reconnais- 
sance. Aussi,  sommes-nous  heureux  de  pouvoir  ici  té- 
moigner hautement  notre  gratitude  aux  critiques  si  bien- 
veillants et  si  hospitaliers  qui,  dans  les  journaux  de  toute 
nuance,  avec  l'autorité  de  leur  talent,  se  trouvèrent 
d'accord  pour  souhaiter  unanimement  la  bienvenue  à  un 
livre  qu'ils  jugèrent  utile,  et  je  dirai  presque  désiré. 

Toujours  soucieuse  de  satisfaire  à  des  vœux  légitimes, 
et  d'accommoder  ses  méthodes  aux  besoins  nouveaux, 
TUniversité  ne  manqua  pas  d'être  sympathique  à  un 
mouvement  d'opinion  qu'elle  avait  d'ailleurs  encouragé  (4); 
et,  Je  25  juillet  1874,  le  Conseil  Supérieur  admettait  les 
grands  écrivains  du  xvi*  siècle  dans  le  programme  de  la 
Rhétorique,  par  conséquent  du  baccalauréat. 

S'il  est  regrettable  que  cette  sanction  officielle  ne  s'é- 
tende pas  encore  aux  époques  primitives  dont  l'intelligence 
est  nécessaire  à  l'histoire  de  notre  langue  et  de  noire 
génie  national,  on  s'en  consolera  par  une  espérance,  à 
laquelle  l'avenir  peut  donner  raison;  mais  on  n'en  ap- 

(1)  Par  la  circulaire  de  M.  Jules  Simon,  Î7  septembre  1872 
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plaudira  pas  moins  à  la  décision  libérale  qui  vient  d'é- 
largir les  horizons  de  l'enseignement  secondaire.. 

C'est  à  ces  exigences  que  répond  notre  volume.  Con- 
sacré au  xvi*  siècle,  il  est  accompagné  de  deux  introduc- 
tions, de  notices  et  de  notes,  sur  lesquelles  nous  dirons 
quelques  mots* 

Avant  d'aborder  les  textes  ,  il  convenait  d'indiquer  en 
traits  précis  les  lois  qui  présidèrent  à  la  naissance  de  la 
langue  française,  et  les  transformations  qui  s'accomplirent 
dans  la  période  antérieure  à  la  Renaissance.  Ce  résumé, 
qui  comprend  tout  le  moyen  âge  proprement  dit,  vulgarise 
des  connaissances  indispensables,  sans  lesquelles  le 
xvi*  siècle  paraîtrait  un  accident  isolé,  mais  non  la  suite 
d'un  progrès  qui  se  continue  par  un  brillant  épanouisse- 
ment. —  Dans  cette  première  esquisse,  nous  traçons 
d'avance  la  carte  du  pays ,  nous  caractérisons  les  genres 
et  les  époques,  nous  signalons  les  points  de  vue  les  plus 
favorables  à  l'observateur.  On  pourra  donc  embrasser 
ainsi  d'un  regard  tout  un  ensemble  de  faits  qui  se  tien- 
nent, comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

Guidée  par  ces  aperçus  généraux,  la  réflexion  s'enga- 
gera plus  sûrement  dans  le  xvi*  siècle,  qui  est  l'objet 
spécial  d'une  seconde  étude  à  la  fois   philologique  et 

LITTÉRAIRE. 

Elle  retrace  les  influences  venues  d'Italie,  d'Athènes  et 
de  Rome,  le  mouvement  des  écoles,  les  tentatives  essayées 
pour  renouveler  ou  fixer  le  vocabulaire ,  les  résultats  ob- 
tenus, les  acquisitions  faites,  les  pertes  subies,  les  res- 
sources léguées  par  nos  aïeux,  les  conditions  que  suppose 
l'emploi  de  ce  trésor,  les  écueils  dont  il  faut  se  garder, 
en  un  mot  tous  les  principes  qui  doivent  être  ici  la  lu- 
mière de  la  critique  et  du  goût. 

En  traitant  ces  questions,  nous  avons  profité  des  tra- 
vaux considérables  qui  ont  élevé  la  philologie  à  la  dignité 
d'une  science;  mais  nous  Pavons  fait  avec  une  discrétion 
qui  s'interdit  le  luxe  des  détails  trop  techniques  ou  trop 
minutieux.  Car  il  nous  semble  qu'ils  ne  conviennent  pas 
à  de  jeunes  esprits  dont  la  bonne  volonté  serait  effarou- 
chée ou  découragée  par  une  érudition  laborieuse  ou  com- 
pliquée. Oublier  ce  péril,  ce  serait  peut-être  compromettre 
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un  enseignement  bien  neuf  encore,  et  qu!  n'a  pas  eu  le 
temps  de  prendre  racine  dans  nos  habitudes. 

Tout  en  estimant  fort  des  études  qui  honorent  leurs 
initiateurs,  et  ont  le  plus  sérieux  intérêt ,  nous  croyons 
pourtant  que  la  Rhétorique  est  surtout  une  classe  litté- 
raire, et  que  le  xvi*  siècle  ne  saurait,  sans  dommage,  être 
commenté  seulement  par  la  phonétique  et  la  linguistique. 
Non,  ne  hérissons  pas  d'épines  les  avenues  qui  mènent  à 
ces  maîtres,  dont  les  meilleurs  firent  si  bonne  guerre  à  la 
scolastique  et  à  ses  procédés  ingrats. 
•  Un  scrupule  analogue  nous  a  conseillé  de  ne  pas  réduire 
les  notices  à  un  catalogue  de  faits  et  de  dates,  dont  la 
sécheresse  ne  rappellerait  que  les  renseignements  em- 
pruntés aux  Dictionnaires.  Nous  nous  sommes  bien  plutôt 
proposé  d'éclairer  la  biographie  des  écrivains  par  la  phy- 
sionomie des  talents  et  des  caractères.  Au  sommaire  sub- 
stantiel où  nous  condensons  la  matière  historique  se 
mêlent  donc  ici  les  éléments  d'un  portrait  littéraire  et 
moral.  • 

Quant  aux  notes  qui  enseignent  l'origine  des  mots,  sui- 
vent leurs  métamorphoses,  élucident  les  étymologies,  et 
précisent  les  diverses  acceptions  de  l'usage,  elles  figurent 
au  bas  des  pages,  conformément  à  une  pratique  séculaire 
que  justifie  l'expérience  de  l'enseignement.  Tout  profes- 
seur sait,  en  effet,  que  le  temps  et  la  patience  font  trop 
souvent  défaut  à  l'écolier.  Or  la  patience  et  le  temps  sont 
nécessaires  pour  consulter  un  glossaire,  et  lui  demander, 
sans  cesse ,  à  chaque  ligne ,  la  solution  d'une  difficulté 
dont  un  lecteur  étourdi  ne  se  doute  pas  toujours  au  pre- 
mier abord,  et  qui  peut  lui  échapper  s'il  n'est  point  averti 
de  son  existence  par  un  renvoi. prêt  à  le  conduire  aussitôt, 
et  sans  fatigue,  à  une  réponse  prompte  et  aisée.  Il  est 
donc  tout  ensemble  plus  cdmmode  et  plus  sûr  d'offrir  im- 
médiatement l'explication  urgente,  et  d'épargner  à  l'élève 
l'ennui  d'une  recherche  indécise  et  lente  qui  ne  satisfait 
pas  toujours  à  toute  question.  Si  l'on  s'expose  ainsi  à  cer- 
taines redites,  dont  on  peut  d'ailleurs  varier  l'expression, 
où  est  le  mal?  Enseigner,  c'est  répéter. 

Ajoutons  que  nos  remarques  ne  sont  pas  exclusivement 
des  traductions  de  mots  ;  ce  qui  serait  monotone  et  peu 
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attrayant.  Elles  ne  pouvaient  donc  pas  s'aligner  en  longue? 
i  colonnes  dans  un  vocabulaire.  Car  on  ne  saurait  classer 
]  et  enrégimenter  de  la  sorte  des  rapprochements  nom- 
breux, des  citations  variées ,  des  jugements  développés, 
des  aperçus  rayonnant  en  tous  sens,  en  un  mot  les  mille 
/éflexions  courantes  qui  provoquent  la  curiosité,  secouen* 
les  engourdis,  tiennent  toutes  les  facultés  en  éveil,  forcent 
l'esprit  à  ouvrir  les  yeux,  à  voir  au  delà  de  la  lettre  morte, 
à  se  soucier  des  sentiments  et  des  pensées,  du  fond? 
comme  de  la  forme. 

Pour  ce  qui  est  du  choix  des  textes,  il  a  été  d'autant  * 
plus  circonspect  que  les  écrivains  du  xvie  siècle  n'étaient 
pas  encore  introduits  par  autorité  dans  nos  écoles.  Or, 
nous  désirions  vivement  leur  assurer  ce  droit  de  cité,  que 
nous  venions  de  revendiquer  et  d'obtenir  pour  les  contem- 
porains illustres  du  xix*  siècle.  La  prudence  la  plus  vigi* 
lante  était  donc  notre  premier  devoir,  et  le  sentiment  de 
cette  responsabilité  est  la  meilleure  garantie  que  puisse 
offrir  ce  recueil.  Si  par  une  initiative  qui  vient  d'être  offi- 
ciellement approuvée,  et  par  un  exemple  qui  ouvrait  à 
d'autres  des  voies  jusqu'alors  non  frayées,  nous  avons  pu 
contribuer  au  gain  d'une  cause  que  nous  prenions  à  cœur, 
notre  travail  a,  dès  à  présent,  sa  récompense. 

GUSTAVE  MERLCT. 
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ORIGINES  ET  HISTOIRE 

SB  LA  LÀHGUE  FRANÇAISE  JUSQU'AU  DIX-SEPTIKMB  SIECLE 

Avant  d'aborder  les  monuments  ou  les  modèles  que  nous  offre  la 
littérature  française  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'à  la  fin  du  xvi« 
siècle,  nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots  sur  les  origines  de 
notre  langue,  la  nature  de  son  génie,  et  le  caractère  des  différentes 
époques  dont  nous  déroulerons  le  tableau  dans  une  suite  d'extraits 
empruntés  aux  œuvres  qui  expriment  le  mieux  la  physionomie  de 
chaque  siècle,  de  chaque  genre  et  des  principaux  talents.  Esquissons 
donc  ce  résumé,  sans  autre  préambule. 


I 

Origines  de  la  langue  française.  —  Lois  qui 
présidèrent  à  sa  formation 

La  langue  française,  comme  notre  sol  lui-même,  s'est  formée  par 
une  série  d'alluvions  successives.  J'entends  par  là  que  chaque  race 
et  chaque  révolution  politique  a  laissé  dans  notre  vocabulaire  la 
trace  de  son  passage.  Superposées  ou  confondues,  ces  influences  ont 
toutes  contribué  plus  ou  moins  à  la  formation  de  l'idiome  que  nous 
parlons  aujourd'hui.  Or,  nous  savons  qu'avant  la  conquête  romaine, 
les  îbériens  et  les  Celtes  se  partageaient  le  territoire  de  la  Gaule.  Mais 
les  éléments  qu'ils  nous  ont  légués  se  réduisent  à  de  rares  vestiges. 
Si  le  langage  des  Ibériens  se  retrouve  encore  dans  celui  des  Basques, 
le  français  proprement  dit  ne  leur  doit  qu'un  très-petit  nombre  de 
mota1. 


I.  Eutr'autres  celui  de  savate,  qui  vient  de  l'espagnol  sapai+  et  celui  de 
truffe  (irufa) ,  qui  signifiait  primitivement  tromperie;  il  nous"  «a  i«ut-ètr« 
douaé  to  nom  propre  de  Tartuffe,  immortalisé  par  Molière. 

a 
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Quant  au  Celtique,  dont  le  souvenir  vit  encore  danc  le  bas-breton, 
on  ne  saurait  lui  attribuer  l'importance  que  revendiquent  en  sa  faveur 
les  thèses  paradoxales  de  Bullet  et  de  la  Tour-d'Auvergne.  Dans  le 
tûnce  héritage  qu'il  nous  a  laissé,  nous  signalerons  à  peu  près  cent 
mots  qui  désignent,  en  général,  des  plantes  et  des  objets  agri- 
coles ou  maritimes1. 

\  Nous  n'insisterons  pat  lion  plus  sur  l'action  exercée  par  les  fré- 
quents voyages  des  Phéniciens t  qui  visitèrent  nos  côtes  dès  la  plus 
haute  antiquité;  l'empreinte  de  leur  passage  a  disparu.  Les  Phocéens 
de  Marseille  ne  comptent  pas  davantage  dans  les  importations  dont 
nous  avons  profité.  Car  les  mots  qui  nous  viennent  du  grec  dérivent 
tous  du  latin,  c'est-à-dire  de  la  Renaissance,  et  des  emprunts  qu'ont 
opérés  les  savants. 

La  part  de  l'invasion  germanique  est  beaucoup  plus  considérable. 
Dès  le  u*  siècle,  les  digues  de  l'Empire  Avaient  fléchi,  et  do  lentes 
infiltrations  ne  cessèrent  pas  de  les  miner  jusqu'au  y  siècle,  où  les 
Burgondes,  les  Wùigotht,  les  Alain*  et  les  Franck*  débordèrent  comme 
un  déluge.  Toutefois,  ces  bandes,  relativement  peu  nombreuses,  ta- 
rent bientôt  submergées  elles-mêmes  dans  les  six  millions  de  Getit» 
ffomafaf  que  dominait  la  terreur  de  leurs  armes.  Ces  barbares  nous  ap- 
prirent neuf  cents  mots  environ,  soit  des  termes  militaires,  comme 
guerre  (werra),  heaume  (helm),  haubert  (haltbero),  auberge  (heribergft); 
soit  des  désignations  féodales,  telles  que  vassal,  alleu,  ban,  fief,  eschevin, 
maréchal,  sénéchal,  etc.  Nous  leur  devons  aussi  des  sons  peu  harmo- 
nieux, de  rudes  aspirations,  par  exemple  :  Harangue  (de  Hring,  cercle), 
Haire  (de  Hera)  j  et  des  suAùem  en  «r#*  ou  art,  Ayant  le  sent  du  su- 
perlatif :  (babillard,  richard,  vieillard).  La  révolte  de  l'instinct  natio- 
nal contre  des  oppresseurs  grossiers  se  trahit  encore  par  le  sens  défavo- 
rable de  plusieurs  mots  empruntés  eux  vainqueurs.  Ces*  ainsi  que 
iand  (terre)  devint  lande,  pays  stérile)  eue*  (livre),  oeueeftt;  rot* 
(coursier),  roeet  j  bm  (seigneur),  air*  (pauvre  diable).  Il  est  du  moins 
certain  que  les  conquérante  oublièrent  vite  leur  propre  langue.  Si  le 
tndesque  put  et  retremper  à  sa  source,  lorsque  Charlemagne  choisit 

11      '  'J'  i  ■■■!■■■■  ■■    il  ■  ■■■  -  —        ii  ii  i    i     ■■        i       mm 

1.  Ce  tutti,  par  exemple,  Mè,  boitte  t8$,im,  parc,  dru  (drnd,  héros),  qunt 
cai),  corde  (oord),  banc,  cri,  blanc  (Man),  amarrt,  dan,  bnupte  (bryskj, 
rousse  (tro&s,  vêtement),  havre,  fur  (qui  existe  daos  la  locution  au  fur  et  à  m* 
sure),  truand  (tuan,  misérable),  etc.  Ajoutons  à  ces  échantillons  les  dési- 
nences des  termes  géographiques  en  dun  télération  de  terr»),  en  dor  (conrs 
d'eau),  en  van  et  ven  (montagne).  S'il  faut  en  croire  "W.  Edwards,  les  sons  èt 
e,  étrangers  au  latin,  seraient  aussi  de  provenance  gauloise,  comme  la  voyelle 
tr,  dont  l'usage  s'est  perpétué  au  nord  de  l'Italie,  dans  l'ancienne  Gaule  Trans- 
Iisdaue ;  car  c'est  seulement  au  sud  du  Pô  que  commence  la  prononcation 
toute  latine  do  l'es  italien.  — On  eipliqne  par  la  même  origine  les  articula- 
tions ch  et  j,  le  son  nasal  des  lettres  m  et  *,  eaftn  l'emploi  des  Jf  mouillées. 
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AiidkGatpaUe  pour  se  résidence,  le  démembrement  de  son  empire 
rendit  te  tfééminoaao  à  VùUem$  reesaf»,  comme  le  prouvant  Jcs  «r» 
***  prfttt  par  Louis  le  Germanique  m  648,  et  par  Jetéle*  qui,  in 
911,  à  Sâint-Clair-sur-Eptê,  jurant  fidélité  à  Charles  le  ftaple,  Ait 
itweilli  par  on  éclat  de  rire,  lorsqu'il  prononça»  dans  ton  jargon 
maternel,  la  formule  consacrée,  (By  901). 

De»  qui  précède,  noni  eonoluerone  qu'il  faut  chercher  ailleurs  te 
fonds  mime  de  notre  langage.  En  effet,  nous  allons  voir  que  U  «feu* 
français,  ou  langue  romane,  dérive  directement  du  folt'n,  qu'au  X*  siè- 
cle il  eut  déjà  son  existence  indépendante,  qu'au  xil»  et  an  Xin*  il 
produisit  sa  littérature,  et  qu'an  xivf  il  disparut  insensiblement  pour 
céder  la  place  au  Français  moderne  qui  s'organisa  au  XV*  siècle, 
s'enrichit  au  xvi*a  et  atteignit  sa  perfection  dans  les  deux  Ages 
suivants. 

Ce  fat  vers  l'an  163  avant  notre  ère,  que  les  Romains,  appelés  au 
«court  de  Marseille  contre  les  Ligures,  occupèrent  le  bassiu  du 
fitfse,  Or,  eeat  ans  plus  tard,  après  une  lutte  héroïque  de  huit 
saoéis,  toute  Us  Gaule  avait  cessé  d'être  une  nation  pour  deve- 
nir use  province  romaine.  Par  les  violences  on  l'habileté  de  sa  poli» 
tism,  le  vainqueur  lui  avait  imposé  sa  langue  avec  ses  lois  et  ses 
institution».  Entraînés  dans  le~  courant  de  la  elvilisatiom  latine,  les 
rainées  n'étaient  plus  des  barbares,  mais  des  Qatt^Homaine. 

Si  le  latin  patricien  et  littéraire  régnait  alors  parmi  les  hautes 
cluses,  et  dan*  les  célèbres  écoles  d'Autan,  de  Bordeaux  eu  de  Lyon, 
le  Jeu»  iet  camp»  ttéet  rue*,  (castrmet*  et  elettto  tfrmo),  qui  datait  de 
loin,  (car  il  remontait  aux  premières  guerres  puniques),  se  propagea 
rapidement  dans  les  couches  populaires  ou  se  répandirent  les  soldats 
et  les  colons.  Or,  l'usage  de  ce  parler  inculte  ne  tarda  pas  à  préva- 
loir sur  l'emploi  des  formes  savantes,  instrument  trop  délicat  pour 
des  mains  ignorantes,  brutales  et  maladroites. 

Lorsque  la  bourgeoisie,  dans  les  rangs  de  laquelle  se  recrutaient 
les  cariai**,  eut  été  réduite  h  la  misère,  ou  même  à  l'esclavage,  par 
la  nécessité  de  percevoir  les  impôts  aux  dépens  de  sa  fortune  privée 
qui  en  était  responsable,  tanéantietement  de  la  classé  moyenne  fit  dis- 
paraître toute  culture,  et  le  latin  vulgaire  gagna  le  terrain  envahi 
par  la  barbarie.  Dans  la  tourmente  où  s'engloutit  la  civilisation,  il 
devait,  par  un  travail,  latent,  se  transformer  en  une  langue  rustique 
justement  appelée  Romane,  et  qui  prit  conscience  d'elle-même  vers  le 
vin*  siècle.  Le  premier  témoignage  que  nous  en  offre  l'histoire  est  un 
fragment  d'une  tretdHction  de  la  Bible.  Connu  sous  le  nom  de  Gloses 
de  Mchtneau,  il  date  de  768,  l'année  même  où.  Charlemagne  montait 
sur  le  trône.  On  voit  par  là  que  l'Église  dut  expliquer  en  langue 
vulgaire  les  textes  sacrés,  devenus  alors  inintelligibles  pour  des  gé* 
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nérations  illettrés;  et  nous  savons  aussi  que  l'étude  de  l'idiome  Ro- 
man fut  imposé  au  olergé  par  le  concile  de  Tours,  vers  813.  Le  ser- 
ment de  Louis  le  Germanique  sera  le  premier  monument  de  la  prose 
officielle,  comme  le  cantiUne  de  sainte  Eulalie  est  le  premier  symptôme 
de  la  poésie  populaire. Un  trouvère  nous  apprend  aussi  qu'au  ixe  siè- 
cle des  vers  satiriques  furent  composés  contre  un  comte  de  Poitiers 
qui  s'était  conduit  lâchement  en  face  des  pirates  Normands,  Men- 
tionnons encore  le  fragment  de  Valenciennes,  lambeau  de  sermon 
déchiffré  sur  la  garde  d'un  manuscrit. 

Hais  n'allons  pas  croire  que  la  France  Carlovingienne  ait  été 
soumise  à  l'unité  d'un  vocabulaire  régulier.  Ce  nom  générique  de 
langue  romane  ne  rappelle,  en  effet,  qu'une  simple  communauté 
d'origine,  et  n'exclut  pas  la  diversité  des  influences  locales. 

Sans  parler  de  l'Italien  et  de  l'Espagnol,  rameaux  du  même  tronc, 
nous  distinguons  dans  nos  frontières,  encore  indécises,  deux  régions 
qui  ont  chacune  leur  idiome  propre,  correspondant  à  des  rivalités1  de 
races.C'est  d'un  côté  la  langue  d'Oc*,  qui  régnait  au  Midi;  de  l'autre 
la  langue  d'OiJ,  dont  le  domaine  fut  le  Centre  et  le  Nord.  Leur  empire 
est  séparé  par  le  cours  de  la  Loire.  Elles  diffèrent  par  des  aptitudes 
spéciales  que  détermine  leur  caractère  d'euphonie. L'une,  plus  musi- 
cale, sera  de  préférence  l'organe  des  chansons  et  des  sirventes  ;  elle 
se  prêtera  mieux  à  l'expression  des  sentiments  lyriques. 'L'autre, 
avec  ses  sons  étouffés,  mais  vibrants  et  mâles,  conviendra  davantage 
au  roman,  à  la  narration  et  à  l'épopée. 

L'espace  nous  manque  pour  nous  occuper  de  la  première,  qui  périt 
noyée  plus  tard  dans  le  sang  des  Albigeois.  Laissons  donc  les  trouba- 
dours, et,  allant  aux  trouvères,  indiquons  les  révolutions  subies  par 
leur  idiome,  qui  nous  intéresse  de  près,  puisqu'il  fut  le  berceau  du 
français. 

Si  Charlemagne  fut  assez  puissant  pour  communiquer  une  appa- 
rence d'unité  factice  à  tant  de  nations  hostiles  et  rapprochées  artifi- 
ciellement, ce  faisceau  ne  tarda  pas  à  se  rompre  dans  les  mains 
débiles  de  ses  successeurs,  et  la  conséquence  de  cette  dissolution  poli- 
tique fut  la  confusion  des  langues;  ou  plutôt,  chaque  province  eut  la 
sienne,  aussi  indépendante  des  autres  que  les  seigneurs  féodaux 
l'étaient  eux-mêmes,  en  face  d'une  royauté  trop  faible  encore  pour 
attenter  à  leurs  droits. 

Quatre  dialectes*  se  partagèrent  donc  la  Gaule  :  le  Picard,  le  Nor- 


1.  Le  Provençal  appelle  encore  Franciot  uo  beau  parleur.  —  Le  François 
voit  volontiers  un  Gascon  daus  l'homme  du  midi. 

2.  Oe  et  oil  veulent  dire  oui.  (Hoc-illud,  c'est  cela.) 

8.  Le  français  qui  appartient  à  l'Ile-de-France  se  distingue  par  la  dipk- 
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mni,  le  Bourguignon  et  le  Français,  qui,  confiné  modestement  dans 
Vile  de  France t  «uivra  là  fortune  de  nos  rois.  Dès  l'abord,  à  la  faveur 
des  progrès  accomplis  par  une  dynastie  nationale,  il  prétend  au  pre- 
mier rang,  et  il  je  garde  jusqu'au  jour  où,  dépouillés  de  leur  autonomie 
et  déchus  de  leur  dignité  littéraire,  les  dialectes  voisin*  dégénéreront  en 
patois,  vers  le  temps  où  les  grands  feudataires,  eux  aussi,  deviendront 
à  leur  tour  vassaux  des  Capétiens.  Mais  cette  orise  ne  s'accomplira 
pas  sans  des  transactions  et  des  compromis  qui  attestent  des  affi- 
nités natires  ou  des  échanges  amiables.  C'est  ainsi  que  les  Français 
diront  rot  avec  les  Bourguignons,  et  reyne  avec  les  Normands.  C'est 
ainsi  que  le  ch  des  Picards  se  retrouve  dans  les  mots  champ,  char, 
charte,  chanter,  chastel,  sans  exclure  toutefois  l'usage  d'écrire  égale- 
ment camp,  car,  carte,  conter,  casteK  Les  deux  habitudes  persistant 
côte  à  côte,  chacune  prendra  bientôt  nu  sent  spécial,  et  le  trésor 
eommun  n'en  sera  que  plus  riche. 

Dans  l'espace  qui  sépare  le  Xe  siècle  du  xit*  s'achèvera  le  travail 
qui  assure  au  dialecte  d$  Vile  de  France  sa  suprématie  reconnue.  Ses 
conquêtes  sont  parallèles  aux  progrès  du  pouvoir  monarchique,  s'an- 
nexant  tour  à  tour  les  territoires  des  fiefs  voisins  :  le  Berry  Sjfcheté  en 
1001  par  Philippe  Ier,  la  Touraine  confisquée  en  1208  par  Philippe- 
Auguste,  puis  la  Picardie,  enfin  le  Languedoc  en  1272,  et  la  Cham- 
pagne en  1361. 

Nous  voudrions  analyser  en  détail  la  grammaire  de  cette  langue  ; 
mais  le  plus  sûr  est  de  renvoyer  nos  jeunes  lecteurs  à  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Brachet  *.  Bornons-nous  à  l'indispensable,  et  indiquons 
sommairement  les  lois  qui  présidèrent  à  la  formation  du  vocabulaire 
primitif  que  le  latin  nous  a  transmis,  et  que  nous  avons  accommodé 
à  notre  génie. 

Cette  métamorphose,  qui  fut  l'œuvre  de  l'instinct,  eut  pourtant  la 
-sûreté  d'un  calcul.  Car  si  l'on  compare  entr'eux  tous  les  mots  dus  à 
U  forée  créatrice  de  la  sève  populaire,  on  s'assurera  qu'ils  obéirent 
au  lois  suivantes  : 

1°  La  plus  manifeste  fut  la  persistance  de  l'accent  latin,  qui  est  tou- 
jours sur  la  pénultième,  si  elle  est  longue,  (vocâre),  ou  sur  l'antépé- 


thongne  ci  .*  roi,  roine,  cstroit,  espoi*,  il  lisoit,  que  je'  sois,  etc.  Le  picard 
change  le  ch  en  k,  un  cat,  un  kemin,  une  kose  ;  il  confond  l'article  féminin 
irec  l'article  mascalin,  disant  :  le  femme,  le  maison;  c'est  de  là  que  viennent 
par  apocope  plusieurs  noms  propres ,  Delpierre ,  Delfosse ,  qui  se  disent  en 
faocais  de  la  Pierre,  de  la  Fosse.  Le  normand,  an  lieu  de  oi%  met  ci  :  que  je 
trie,  reU  reine,  estreit,  tspeis,  il  liseiU  etc.  ;  de  plus,  il  coujugue  l'imparfait 
de  la  première  conjugaison  autrement,  disant  i'amowe,  ta  amowee,  il  amot,  au 
lieu  is'i'amoies,  tu  amoies, U  amoit.  »  (Littbé.) 
i  Grammaire  historique  par  Auguste  Brachet.  Hetzbl. 
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Huitième,  si  rayant-dernière  est  brèrt  (frigUus).  Or,  ehet  nous,  l'ne- 
gesrt,  qui  est  l'âme  du  mot,  dit  M.  Littré,  occupe  deux  places  t  !a 
dernière,  quand  la  tennlnaieen  est  masculine  (chanteur  amcantôrem) 
l'avant-dernière,  d  la  finale  est  féminine,  (porche  mrportïcue). 

$•  Remarquons  de  plus  qn*en  français,  fa  voyelle  brève  ou  atone, 
Mllt  qni  précède  en  latin  la  voyelle  longue,  demeure  constamment 
supprimée.    Par  exemple      bla*ph(ï)mârt   est   devenu   Marner   ou 


8*  Enfin,  la  eoftsemif  médiane,  qui  se  trouve  entre  deux  voyelles, 
comme  0  dans  advo(e)atus  — .  avocat,  disparaît,  elle  aussi,  dans  la  com- 
binaison des  voyelles  sonores  qu!  se  confondent  en  une  seule  par  leur 
rencontre  et  leur  choc. 

Tels  sont  les  principes  qui,  à  première  rue,  nom  permettent  de 
reconnaître  tans  la  moindre  hésitation  les  termet  populaires,  ceux  qni 
furent  improvisés  par  Voreille,  suivant  l'expression  de  M.  Braohet. 
Cette  puissance  d'invention  inconsciente  ne  s'épuisa  qu'au  xiii*  siècle* 
A  dater  de  cette  époque,  nous  ne  rencontrerons  guère  que  des  néolo- 
gtsmes  savants,  c'est-à-dire  des  mots  composés  par  les  yeux,  et  qni 
semblent  ttre  entrés  d'emblée  dans  notre  dictionnaire,  sans  autre 
modification  que  celle  de  la  désinence.  Ceux-là,  (retenons-le  bien), 
ne  te  conforment  jamais  aux  trois  règles  que  nous  venons  de  for- 
muler. 

Constatons  encore  que  cette  langue  trahit  son  tempérament  analu*. 
tique  dès  ses  plus  lointains  préludes.  L'ordre  logique  s'y  substituera 
peu  à  peu  au  tour  raversif,  et  les  particules  isolées  aux  flexions  gram- 
maticales. L'article  se  montre  déjà  vers  le  x*  siècle,  et  le  nombre  des 
cas  se  réduit  alors  de  six  A  deux,  le  sujet  et  le  régime,  venus  l'un  dn 
nominatif,  l'autre  de  l'accusatif  usité  dans  la  première  déclinaison 
latine  en  us.  Voilà  pourquoi  la  lettre  «,  employée  comme  désinence 
dans  le  substantif,  marque  U  sujet  de  la  phrase  si  le  nom  est  singulier, 
le  régime  lorsqu'il  est  pluriel.  Si  le  nominatif  pluriel  est  privé  de  Vs,  c'est 
qu'il  se  modèle  sur  la  deuxième  déolinaison  latine  où  Ys  fait  défaut. 
Quant  à  l'orthographe,  elle  n'est  pas  fixée:  on  trouve  le  m6me  mot 
écrit  de  vingt  manières  différentes,  parfois  dans  le  mSroe  manuscrit. 
Le  XIVe  iiècle  verra  s'effacer  ce  rudiment  de  déclinaison,  et  inaugurera 
Vusage  du  cas  unique  adopté  par  le  français  moderne.  Contemporain  de 
notre  unité  territoriale  et  politique,  U  sera  définitivement  constitué 
vers  le  règne  de  François  I«r,  on  un  siècle  ou  on  ne  lit  plus  Joinville 
que  dans  une  traduction,  et  où  Marot,  rééditant  Villon,  né  soixante 
ans  auparavant,  jnge  nécessaire  d'en  expliquer  le  texte  par  des  notes 
marginale*, 
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II 

Histoire  de*  progrès  littéraires  accomplis  par  notre 
»  langue  Jusqu'à  la  un  au  XVIe  eiéble 

II  convient  maintenant  de  rétamer  l'Histoire  littéraire  de  le  fanent 
roman* t  jusqu'à  Phenre  décisive  où  «lie  devient  le  français. 

!•,  xi«  et  xn«  siècles.  S'il  était  permis  d'écrire,  en  quelque 
aorte,  sa  biographie,  nous  dirions  volontiers  que  l'on  mil  fut  le  date 
de  m  miuance,  et  que  ses  premiers  bégaiements  se  tirent  entendre  h 
l'époque  infime  annoncée  par  de  sinistres  prophètes  comme  devant 
être  la  fin  du  monde.  Encore  faut-il  attendre  le  «•  siècle,  et  Yutf- 
dUion  de  Guillaume  1$  Conquérant ,  pour  rencontrer  dans  le  texte  de 
ut  toU  le  témoignage  des  progrès  accomplis  par  l'idiome  barbare 
que  nous  faisaient  entrevoir  le  Serment  des  fils  du  Débonnaire,  1$  Chant 
SEulaUe  et  le  fragment  de  VaUncitnmt.  Mais  vienne  la  crise  féconde 
des  croisade* ,  et  alors,  la  fervenr  religieuse  s'allient  à  la  bravoure 
chevaleresque,  l'héroïsme  chrétien  deviendra  l'inspiration  des  puis- 
isntes  ébauches  qu'on  appelle  Chansons  d$  geetee9  et  parmi  lesquelles 
l'épopée  de  Ronceveaus  brillo  en  pleine  lumière. 

(Test  dono  par  la  poésie  que  se  révèle  le  génie  de  notre  rtoe ,  si 
éminemment  douée  pour  la  prose.  La  strophe  monorime  tt  irrigulière 
est  la  première  forme  musicale  rencontrée  par  les  trouvent.  Ne  sa- 
chant pas  écrire,  ils  empruntèrent  un  secours  mnémotechnique  à  la 
simplicité  du  mètre  et  de  l'assonance ,  qui  servit  de  moule  à  leurs 
fictions.  Un  Ennius  anonyme ,  le  rapsode  de  Roland,  sera  le  pa- 
triarche do  ces  aèdes  *  qui  allaient  de  ville  en  ville,  de  château  en 

i        ""■    ■■        l""     "     ■— — ■ ^^     »    ■■    ■     ■mu       ni    ^—     !■■■! ■■ 

t%  Le  mot  de  trouvères  (inventeur?),  qui  ftit  donné  aux  poètes  da  Nord,  et 
correspond  1  l'expression  méridionale  de  troubadours,  (do  provençal  troubar* 
trouver),  caractérise  les  auteurs  des  chantons  0*0  gestes  %  de»  romans  (forts- 
tares,  des  contes,  fabliaux,  laie,  ballades  on  chantons.  , 

Us  }$*§U*rs  (de  joeulatores,  faiseurs  de  tours)  tenaient  un  rang  inférieur. 
Originaires  de  la  société  romaine,  ils  composaient  denx  e'asses  :  les  unt,  sim- 
ples bateleurs,  ressemblaient  à  nos  saltimbanques  de  foire  ;  les  entres,  pro- 
tégés par  l'Église  et  par  les  princes ,  étaient  les  éditeurs  on  les  propagateurs 
des  poèmes  populaires  qu'ils  chantaient,  avec  accompagnement  de  viole  on 
tiolon,  sur  une  mélopée  analogue  au  récitatif  de  l'épitre  ou  de  l'Évangile.  Ils 
disparurent  ou  tombèrent  en  décadence  quand  s'épuise  l'inspiration  héroïque, 
et  avec  elle  l'intérêt  du  vieux  répertoire.  Us  avaient  fini  par  s'organiser  en 
corporation. 

les  mènettrçlt  (de  minitterialit,  serviteur,  valet)  furent  d'abord  des  jon- 
gleur» attachés  en  qualité  de  serfs  à  la  personne  des  seigneurs.  Ce  mot,  pris 
dans  le  sens  de  jongleur  de  gestes*  ne  fut  en  usage  que  dans  le  seconde  moitié 
on  xne  siècle.  Il  désigna  de  préférence  les  chuntenrt  de  fabliaux  ou  les  poètes 
musiciens.  Ce  sont  les  ancêtres  de  nos  ménétriers  de  village. 
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château,  réciter  des  aventures  transmises  comme  un  trésor  sans  cesse 
enrichi  par  la  fantaisie  de  ceux  qui  se  le  passaient  de  mains  en 
mains. 

Ces  œuvres  où  l'art  individuel  jouait  un  moindre  rôle  que  la  tra- 
dition furent  une  création  collective  et  continue,  plutôt  orale  qu'écrite, 
et  à  laquelle  collaborait  l'esprit  des  générations  successives.  Il  est  du 
moins  constant  que  chaque  jongleur  embellissait  ou  altérait  la 
donnée  primitive  pour  l'approprier  aux  goûts  de  son  auditoire. 

Le  xii«  sràciiB  sera  l'adolescence  de  cette  littérature.  Alors  appa- 
raîtront enfin  des  manuscrits,  longue  chaîne  dont  les  anneaux  se 
tiennent.  C'est  de  cet  âge  que  datent  la  Geste  des  Saxons  ,  le  Poëme 
de  Raoul  de  Cambray,  la  Chanson  du  sire  de  Coucy,  le  Martyre  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  les  traductions  des  Psaumes ,  de  Job,  des  Bois, 
des  Machabées,  les  Sermons  de  saint  Bernard,  Benoist  et  sa  Chronique  de 
Normandie,  Bobert  Wace  et  ses  Poëmes  de  Brut  et  de  Bou. 

C'est  alors  aussi  que,  dans  le  voisinage  de  la  Chanson  de  gestes, 
proposant  les  grands  exemples  du  temps  passé,  et  se  déroulant  ma- 
jestueusement en  vers  de  dix  syllabes,  nous  voyons  naître  le  Boman 
d'aventures  parmi  les  loisirs  de  la  vie  seigneuriale.  Il  charmera  les 
imaginations  avides  de  merveilleux  par  des  fables  tragiques  ou  tou- 
chantes, qui  attestent  déjà  des  instincts  élégants  et  les  vagues  rémi- 
niscences de  l'antiquité.  La  cour  anglo-saxonne  de  Guillaume  le  Con- 
quérant et  de  ses  successeurs  devient  le  principal  foyer  de  ces  récits 
empruntés,  pour  la  plupart,  aux  légendes  bretonnes,  et  connus  sous  le 
nom  de  Bornons  de  la  Table-Bonde  *  (1154-1183,  Henri  II  Plantagenet). 
Inspirés  par  le  culte  de  la  courtoisie,  de  la  vaillance  et  de  l'amour, 
ces  contes  sont  un  divertissement  aristocratique  destiné  aux  raffinés 
de  la  vie  féodale  bien  plus  qu'à  des  auditeurs  populaires.  Sous  les  aus- 
pices dt  Quinte-Curce,  Lambert  le  Court  et  le  sire  de  Bernay  s'engagent 
«aussi  dans  se  cycle  nouveau,  dont  Alexandre  est  le  héros,  et  qui  rivalise 
avec  oelui  4s  Charlemagne  ou  du  rot  Ârthus.  Nous  lui  devrons  le  vers 
de  douze  pieds,  l'alexandrin,  qui  deviendra  le  mètre  français  par  ex- 
cellence. A  la  môme  famille  se  rattacho  le  lai  proprement  dit,  sorte 
de  complainte  sentimentale,  dont  le  cadre  plus  étroit  M  réduit  à  un 


1.  Les  romans  de  la  Table-Ronde,  qui  commencèrent  à  être  populaires  sur- 
tout dans  la  seconde  moitié  du  xin*  siècle,  n'appartenaient  pas  aux  sources 
germaines,  devenues  françaises  et  chrétiennes.  Ils  se  rattachaient  aux  traditions 
celtiques,  dont  le  merveilleux  était  local,  païen  et  romanesque.  L'invasion 
à'Artus  et  de  Percerai  précipita  la  décadence  de  nos  grandes  épopées,  qui  dé- 
générèrent en  roraaug  d'aventures.  Ce  fut  le  commencement  de  la  fin.  Dès  lors, 
le  temps  approche  où  ces  poèmes  seront  mis  en  prose  et  aboutiront  à  la  Biblio- 
thèque iheue  qu'on  lit  encore  dans  nos  villages. 
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simple  épisode,  par  exemple  les  Amours  de  Tristan  et  <TY$euU. 
En  un  temps  où  les  genres  se  confondent  souvent ,  il  ne  sera  pas 
rare  non  plus  de  voir  l'ironie  gauloise  se  jouer  déjà  sous  la  crédulité 
naïve  du  conteur  :  c'est  le  fabliau  qui  s'annonce,  mais  furtivement  ; 
car  si  l'enthousiasme  chrétien  n'a  plus  la  candeur  de  l'enfance ,  si 
l'élan  des  croisades  se  ralentit,  la  chevalerie  est  encore  bien  vivante, 
et  c'est  seulement  à  la  fin  du  siècle  suivant  que  s'enhardiront  les  au* 
dacieux. 

xm«  siècle.  En  relevant  la  royauté,  Philippe-Auguste  avait  donné 
aux  esprits  une  impulsion  qui  ne  s'arrêtera  pas  dans  le  cours  du 
xm«  siècle.  La  langue  vulgaire  profita  du  progrès  des  études  qui 
florissaient  dans  les  écoles.  Plus  disciplinée,  elle  tend  à  prendre  des 
habitudes  qui  deviendront  des  règles.  Avec  les  Normands ,  elle  s'est 
répandue  en  Sicile  et  en  Angleterre  ;  aveo  les  croisés,  elle  a  visité  la 
Grèce,  l' Asie-Mineure  et  la  Syrie.  Le  nom  des  Francs  représente  déjà 
dans  V Orient  toutes  Us  nations  de  V Occident.  En  Allemagne ,  tout  un 
essaim  de  minnesinger,  les  Gottfried  de  Strasbourg ,  les  Ulrich  de 
Zarichoven ,  les  Wolfram  d'Eschenbaoh  vulgarisent  nos  légendes. 
En  Suède,  nos  romans  reçoivent  aussi  hospitalité;  en  Irlande,  ils 
propagent  des  germes  de  civilisation  naissante.  En  Italie,  sous  le 
frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou ,  Naples  va  faire  acoueil  à 
notre  idiome.  Martino  da  Canale  traduira  l'histoire  latine  de  Venise 
en  français,  «  parce  qu'il  oort  parmi  le  monde  et  est  plus  dé li table 
(délectable)  à  lire  et  à  oïr  que  nul  altre.  »  L'Anglais  Mandeville  ra- 
contera ses  voyages  en  notre  langue.  Bref,  la  France  est  déjà  reconnus 
dans  le  monde  comme  la  patrie  privilégiée  «  ds  la  clergie  et  de  la  gaie 
science*.  »  Un  trouvère  dira  :  «  Dieu  fasse  que  le  savoir  y  soit  re- 
tenu, et  que  nul  lieu  ne  lui  plaise  davantage  !  »  Enfin,  nous  lisons 
dans  le  poëme  d'Adénès,  Berte  aus  grans  pies  : 

Avait  une  coutume  erfs  el  Tyois  (Teuton)  pals 
Que  tout  li  grant  seignor,  li  comte  et  li  marchis 
Avaient  entonr  eux  gent  française  tous  dis  (toujours), 
Rrar  apprendre  français. leur  s  filles  et  leur  lits. 

la  première  partie  du  xni»  siècle  fourrait  être  considérée  comme  la 
saison  privilégiée  du  moyen  âge.  C'est  alors  que  tous  les  sentiments 
héroïques  s'épanouissent  en  une  sorte  de  floraison  printanière.  Dans 
iMchansons  de  gestes  qui  éclatent  à  l'envi,  les  types  sont  encore  gran- 
dioses, mais  ont  moins  de  raideur  et  de  monotonie  :  assouplis,  ils  so 
compliquent  de  nuances  ;  le  drame  s'anime,  il  s'embellit  de  descrip* 


«  Chrétien  de  Troyes. 

t  leur  vient  de  Ulorum,  et  ne  prend  pas  d'à  au  pluriel. 
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tiens  gracieuses;  on  sent  que  les  mœurs  s'adoucissent.  L'homme  â9 
guerre  est  devenu  chevalier  ;  son  épée  semble  moins  lourde,  son  ar- 
mure moins  impénétrable.  Un  cœur  bat  sous  l'acier.  Aussi  est-ce  le 
moment  où  paraissent  les  personnages  féminins;  leur  voix  domine  lé 
bruit  des  armes  ;  des  héroïnes  interviennent  parmi  les  preux  avee 
leurs  vertus,  leurs  séductions  et  parfois  aussi  leurs  faiblesses. 

Aux  épopées  nationales  et  locale*,  inspirées  soit  par  l'invasion  nor- 
mande,  soit  par  le  souvenir  de  Charlemagne,  soit  par  la  guerre 
sainte,  comme  la  Chanson  d'Antioche  ,  se  mêlent  aussi ,  de  plus  en 
plus,  les  Romans  i' aventures  t  où  la  fantaisie  la  plus  invraisemblable 
»  donne  libre  carrière.  Ils  sont  peuplés  de  nains,  de  géants,  d'er- 
mites et  d'enchanteurs.  Parmi  les  surprises ,  les  enlèvements ,  Iqs 
prodiges  et  les  coups.de  théâtre  brille  un  rayon  d'idéal  qui  éclaira 
ces  fables  attrayantes,  dont  la  profusion  atteste  le  besoin  universel 
des  plaisirs  choisis  que  permet  l'imagination. 

Mais  la  seconde  partie  du  siècle  n'aura  plus  le  même  caractère  5  et , 
par  un  contraste  singulier ,  c'est  précisément  dans  le  voisinage  de 
Saint  louis  que  se  ralentit  la  production  des  œuvres  animées  du  pïur 
esprit  chevaleresque.  Alors,  et  peut-être  sous  l'influence  des  désas- 
tres qui  attristèrent  les  derrières  croisades,  Vinvention  originale  se 
porte  de  préférence  vers  un  genre  nouveau,  le  fabliau,  dans  lequel  la 
malice  gauloise  va  prendre  sa  revanche  d'un  long  silence,— V épopée 
ironique  de  Renart  inaugure  la  satire  populaire  de  la  société  reli- 
gieuse et  féodale,  Si  RuHbeuf*  de  nobles  accents  lorsqu'il  songe  aux 
revers  des  armes  chrétiennes,  et  au  Saint-Sépulcre  resté  aux  mains 
des  infidèles,  les  amers  sarcasmes  de  sa  verve  hardie  contre  les  puis- 
sants nous  avertissent  pourtant  que  le  jour  approche  où  le  relâche- 
ment des  mœurs ,  la  rivalité  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel , 
l'ambition  de  l'Église  ou  des  souverains,  la  misère  publique,  l'af- 
franchissement des  communes,  et  la  décadence  d'institutions  impuis- 
santes enhardiront  les  indépendants  ou  les  téméraires.  En  même 
temps,  Guillaume  de  Z^prrts,  qui  commence  le  Roman  de  la  Rose,  sans 
l'achever,  représente  bien  Vinvasion  des  procédés  seolostiques,  introdui- 
sant, jusque  dans  le  domaine  de  la  poésie  galante,  les  pâles  fantômes  de 
l'abstraction.  Mais  si  le  fonds  de  l'inspiration  s'altère  et  se  dessèche, 
la  forme  se  dégage,  s'épure  et  s'affine.  C'est  en  cette  œuvre  que  se  ren- 
contre pour  la  première  fois  le  croisement  des  rimes  masculines  et  fé- 
minines;  et  ce  sera  plus  tard  une  des  lois  de  notre  prosodie.  La  prose 
enfin  commence  à  nous  montrer  ses  titres.  Virile  et  sobre  chez  Ville- 
lîardouin  (1160-1213),  naïve  et  claire  dans  Joinville  (1224-1317),  elle 


1.  Composée  par  le  troqvsrs  Aichirf»  qui  avait  assiité  k  une  tsptdiUoa 
A'outrs-mtf. 
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tesngure  l'histoire  par  la  chronique,  en  un  siècle  que  oemine  la  pieuse 
figure  de  Louis  IX,  fondant  la  Sorbenne,  faisant  traduira  les  livres 
ssints,  ouvrant  la  première  bibliothèque  publique,  organisant  les 
anivtrsltés  provinciales,  encourageant  la  fabrication  du  papier,  et 
publiant  ses  établiêeemente,  où  brille  le  génie  patriotique  de  l'homme 
d'étal  sous  les  vertus  d'un  Saint. 

xiv«  siècle.  —  Lee  croisade*  avaient  eu  des  conséquences  impré- 
vues. Suscitées  par  l'élan  de  la  foi,  recrutées  par  le  malaise  des  peu- 
ples que  rançonnait  la  féodalité,  terminées  par  des  mécomptes,  elles 
étaient  laiesé  le  champ  libre  au  tiere-état  et  à  la  royauté,  qui  se  forti- 
fièrent simultanément.  Cependant,  la  papauté,  dont  les  domaines 
l'étaient  agrandis»  devenait  on  prétendait  devenir  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope; ses  milices,  répandues  partout,  faisaient  la  loi  au  clergé  sécu- 
lier: Boniface  VIII  allait  bientôt  proclamer  qu'il  tenait  légitimement 
les  deux  glaives,  et  pouvait  à  son  gré  disposer  des  couronnes.  Hais 
an  obstacle  se  dressa  contre  cette  ambition  altière  ;  ce  fut  l'impé- 
rieuse politique  de  Philippe  le  Bel  (I28Ç-13M),  prince  avisé,  jaloux  de 
son  autorité,  favorable  è  la  bourgeoisie,  mais  déloyal,  besogneux» 
tyrannique,  et  auquel  ne  coûtait  ni  la  Yiolenoo  ni  1»  rusa  pour  s'as- 
surer la  victoire,  Ce  (ut  lui  qui  coneomma  la  ruine  de  {<*  chevalerie  et  4e 
ta  féodalité. 

Pour  7  réussir,  |)  lui  avait  fallu,  le  concours  do  l'opinion»  et  il 
trouva  des  auxiliaires  dociles,  dont  le  zèle  alla  même  au  delà  de  ses 
désirs.  Tel  fut  le  çoMinuaitur  du  Roman  de  la  Jfow,  Jean  de  Jfamg,  dont 
l'œuvre  résume  les  doléances  plébéiennes ,  les  sourdes  rancunes,  les 
âpres  oonvoitiseï,  en  un  mot  toutes  les  agitations  séditieuses  de  son 
temps.  Ce  fut  Téoepée  des  haines  et  des  révolte*  »  le  chant  funèbre 
du  moyen  âge  agonisant*  Désormais,  c'en  est  fait  de*  poème*  héroïque*. 
Épuisé,  le  chêne  antique  peut  à  peine  produire  des  rejetons  malin- 
gre, qui  s'étiolent  sous  un  ciel  ingrat,  et  l'ironie  s'acharnera  contre 
ces  pousses  maladroitement  attardées  en  plein  hiver.  Il  faudra  que  la 
guerre  contre  les  Anglais  fasse  saigner  la  France  au  cœur  pour  que 
des  cris  ohevalçresqties  lui  échappent  encore,  comme  le  dernier  soupir 
de  la  muse  épique.  C'est  ainsi  que  le  combat  dee  Trente  fera  vibrer  un 
instant  le  mètre  pesant,  mais  sonore  des  trouvères.  Dans  les  der- 
nières années  de  Charles  VI,  «  le  pouvre  homme  Cimelier  »  rimera 
aussi  la  Chronique  de  Duguesclin,  Ce  matois  et  intrépide  capitaine  de 
routiers  sera  le  digne  héros  de  ce  patriote  bourgeois ,  dont  les  vers 
ne  sont  qu'un  regain  d'arrière-saison,  les  petit*  genre* ,  le*  pièce*  de 
cour  deviendront  de  plue  en  plu*  à  la  mode  ;  la  ballade  préparera  les 
voies  au  eonnei.  Au  lieu  d'être  impersonnelle,  comme  jadis,  et  de  tra- 
duira les  instincts  de  la  foule,  la  poéete  tend  à  ee  faire  tetdhiduelle; 
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c'est  affaire  de  rhétorique  et  passe-temps  d'oisiveté.  Elle  ne  «  cul- 
tive plus  que  le  jardin  de  plaisance,  »  comme  on  disait  alors. 

Maintenant',  c'est  le  tour  de  la  prou.  Elle  a  pris  le  pas  sur  sa  ri- 
vale; elle  la  laisse  ciseler  ses  objets  de  luxe,  et  se  charge  du  solide, 
du  nécessaire.  Déjà  Brunetto  Latini,  le  mattre  de  Dante,  avait  pré- 
féré notre  «  parleure  »  à  la  langue  de  la  vita  nuova.  Cette  prédilection 
est  justifiée  par  un  écrivain  'de  profession,  Froissart  (1333  1400), 
qui,  s'emparant  de  l'histoire,  nous  enseigne  l'art  de  plaire  sans  le  se- 
cours de  la  mesure  et  du  rhythme.  S'il  ne  se  montre  pas  assez  fran- 
çais par  le  cœur,  il  l'est  du  moins  par  l'esprit,  et  son  livre  sera  V adieu, 
le  testament  de  la  chevalerie  qui  va  disparaître.  La  période  romane  est 
à  peu  près  close. 

xv«  siècle.  —  «  C'est  au  milieu  d'un  concert  de  plaintes  et  de 
malédictions,  à  la  lueur  du  bûcher  de  Jean  Huss,  et  au  cri  de  sauve 
qui  peut  que  s'ouvre  le  xv«  siècle*.  »  Dans  cette  triste  période,  la 
vie  semble  s'arrêter,  tout  s'éteint  et  se  dégrade.  Étouffée  par  l'excès 
des  maux  publics,  la  gaieté  française  s* exaspère  en  pamphlets  violents,  ou 
s'égare  en  inventions  plates  et  grossières.  Un  vent  aride  souffle  alors 
sur  toute  l'Europe.  On  dirait  qu'avant  de  se  raviver  aux  sources 
antiques,  l'esprit  humain  hésite,  et  se  tient  en  suspens.  Pourtant,  ne  * 
nous  laissons  pas  tromper  par  oes  apparences;  car  elles  recouvrent 
un  travail  d'activé  fermentation.  Cette  époque,  qui  achève  la  ruine  de 
la  féodalité,  consacre  le  triomphe  de  la  monarchie,  invente  l'impri- 
merie et  découvre  l'Amérique ,  est  la  transition  qui  nous  conduit  du 
moyen  âge  à  la  renaissance,  snr  le  seuil  d'un  nouveau  monde. 

Le  goût  des  modèles  anciens,  les  traductions  qui  se  multiplient, 
la  vogue  de  la  mythologie  et  la  fureur  de  l'érudition  sont  déjà  des 
symptômes  précurseurs  de  la  crise  qui  se  prépare.  Mais,  en  atten- 
dant que  cette  effervescence  d'un  chaos  devienne  féconde ,  il  nous 
faut  franchir  des  années  stériles.  La  poésie  dramatique,  protégée  par 
les  princes  qui  la  prennent  à  leur  solde ,  sera  seule  vraiment  popu- 
laire; enoore,  pour  se  faire  agréer,  devra-t-elle  endosser  le  costume 
à  la  mode  et  payer  tribut  à  l'abstraction  ou  à  l'allégorie  ;  car  le  Ro- 
man de  la  Rose  est  le  prototype  de  toutes  les  doctes  viséei.  Son  moule 
s'impose  à  qui  prétend  être  écouté.  En  dehors  des  moralités ,  des  so- 
ties et  des  farces  qui  servent  de  refuge  à  la  malice  de  nos  aïeux,  les 
mieux  doués  sont  comme  opprimés  par  un  pédantisme  ambitieux. 
Alain  Chartier  (1386-1458)  et  Christine  de  Pisan  (1363-1415)  n'en 
triomphent  qu'à  grand'peine,  et  leurs  émules  finissent  par  renoncer 
aux  genres  nobles  pour  se  vouer  exclusivement  aux  jeux  de  la  diffi- 

1.  H.  Lenient,  Satire  au  moyen  âge.  Hachette. 
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mité  vaincue,  à  la  recherche  des  effets  artificiel*,  à  la  gymnastique 
puérile  des  tour»  de  forée.  Pourtant,  ne  soyons  pas  trop  dédaigneux 
de  ces  délassements  ;  car  les  rondeaux  et  les  ballades ,  ou  s'exerçait 
alors  l'adresse  des  ingénieux,  furent  un$  école  de  facture,  et  assoupli- 
rent la  rigidité  du  vers  primitif;  il  fallait  bien  forger  le  dur  métal 
pour  le  rendre  malléable  et  ductile.  Ces  épreuves  de  longue  patience 
seront  profitables  à  l'avenir.  L'instrument  rebelle  aux  emplois  déli- 
cats perdit  enfin  sa  rouille,  et  apprit  à  obéir  à  l'artiste. 

Nous  en  avons  déjà  la  preuve  dans  les  harmonieuses  complaintes 
de  Charles  d'Orléans  (1391-1465).  Mais,  si  nous  aimons  sa  grâce,  nous 
chercherons  ailleurs  la  verve,  l'originalité ,  la  puissance  et  la  vie. 
Noos  la  trouverons  enfin  dans  le  génie  heureux  de  Villon  (1431-1484), 
cet  initiateur  d'une  inspiration  cordiale,  humaine,  sincère  et  toute  mo- 
derne. Pour  rencontrer  son  égal,  il  nous  faudra  désormais  aller  jus- 
qu'à Rabelais  (1483-1553).  Aussi  restera-t-il  voisin  de  nous;  son  talent 
lai  fera  pardonner  ses  misères,  et  la  postérité  n'oubliera  pas  plus  ses 
touchantes  ballades  que  la  farce  anonyme  de  Maître  Pathelin  (xv*  siè- 
cle), chef-d'œuvre  impérissable  comme  une  page  de  Molière. 

U  prose  abonde  dans  ce  siècle  vulgaire,  dont  la  fin  est  assombrie 
par  l'ombrageuse,  mais  habile  tyrannie  de  Louis  XI,  ce  Tibère  bour- 
geois qui  sut  régner  parce  qu'il  savait  dissimuler.  On  y  voit  partout 
foisonner  les  sermons,  les  romans  et  ces  fabliaux  dérimes  qui  vont  s'ap- 
peler Contes  et  nouvelles.  Mais  dans  ces  improvisations  diffuses,. la 
langue  est  indigeste  et  surchargée  de  mots  latins  ou  italiens  qui  ont 
brutalement  envahi  notre  vocabulaire,  et  l'encombrent  de  leur  cohue 
tumultueuse.  Si  l'on  excepte  quelques  discours  éloquents  de  Gerson 
(1363-1429),  ou  les  écrits  inégaux,  mais  relevés  de  Christine  de  Pisan 
et  à' Alain  Chartier,  un  seul  nom  mérite  une  longue  mémoire  dans  la 
foule  de  ceux  qui  jargonnent  des  patois  de  toute  provenance.  Nous 
voulons  parler  de  Philippe  de  Comines  (1445-1509),  esprit  robuste  qui 
devance  les  temps,  politique  sage  comme  l'expérience,  moraliste  trop 
accommodant,  mais  d'autant  plus  vrai  dans  le  récit  et  l'appréciation 
des  faits  qu'il  est  moins  sévère  sur  les  principes,  et  confond  trop  vo- 
lontiers le  juste  aveo  l'utile.  Son  livre  est  un  monument  qui  nous  rap- 
pelle Vesuvre  principale  du  XVe  siècle,  V unité  de  la  France  conquise  enfin 
par  la  victoire  définitive  de  la  monarchie,  dont  les  destinées  furent  inti- 
mement liées  à  celles  de  notre  langue  et  de  notre  littérature. 

BsiUisSAifCE.  —  Le  moyen  âge  est  fini,  les  temps  modernes  commen- 
cent. Mais  avant  de  nous  engager  dans  le  xvi«  siècle,  qui  en  est  comme 
le  vestibule,  arrêtons-nous  un  instant  pour  considérer  le  mouvement 
qui  suivit  la  prise  de  Constantinople  (1453),  et  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  Benaissance.  Ce  mot  exprime  bien  l'idée  d'un  ftge  nouveau 
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que  les  arts  et  les  lettres,  après  dix  ifèeles  de  ténèbres  ou  de  olarté 
douteuse,  réjouissent  tout  à  coup  de  leur  lumière  désirée.  C'est  du 
moins  l'aurore  d'une  civilisation  disparue  que  retrouve  avee  une  sorte 
d'enthousiasme  une  société  ravie  par  la  découverte  d'un  monde  in- 
connu. 

Pourtant,  il  serait  injuste  de  croire  que  cette  révolution  fut  un  acci- 
dent subit  et  inattendu.  H  est  plus  vrai  de  dire  que  la  nature  ne  pro- 
cède jamais  par  coups  de  théâtre»  et  brusques  surprises.  Chaque  évé- 
nement se  produit  à  l'heure  marquée  par  une  logique  providentielle. 
Outre  que  le  moyen  âge  a  son  originalité  rare,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  préparer  le  réveil  des  esprits.  Ckarlemagne  y  avait  déjà  contri- 
bué par  de  sages  institutions.  Fondateur  de  l'université  de  Paris  ou 
du  moins  de  ces  écoles  qui  en  furent  le  germe,  protecteur  des  sa- 
vants, patron  d'une  académie  à  laquelle  il  avait  ouvert  son  propre 
palais,  il  eût  restauré  les  traditions  du  monde  romain,  dont  il  se 
portait  l'héritier,  si  la  barbarie  de  son  temps  l'avait  permis.  Mais, 
parmi  les  catastrophes  qui  suivirent  sa  mort,  ees  faibles  rayons  s'é- 
teignirent dans  une  nuit  dont  l'obscurité  ne  fut  traversée  que.  par  dos 
lueurs  vacillantes.  Elles  partaient  de  oes  monastères  où  les  reliques 
de  l'antiquité  trouvèrent  un  asile  hospitalier.  Le  règne  de  saint  Louis 
n'a  pas  été  moins  favorable  à  l'essor  des  intelligences.  Ce  fut  alors  qu'en- 
fermées jusque-là  dans  l'ombre  des  cloîtres,  les  sciences  devinrent 
séculières,  et  se  produisirent  au  grand  jour,  grâce  à  l'initiative  libé- 
rale du  souverain  qui  les  encourageait  à  se  répandre,  les  croisades 
avaient  encore  contribué  puissamment  à  raviver  quelque*  souvenirs  anti- 
ques, et  la  fondation  d'un  empire  latin  à  Constautinople  rétablit  des 
relations  fécondes  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Mais  éclatèrent  en- 
suite des  guerres  séculaires  et  des  disoordes  civiles  qui  devaient  re- 
tarder pour  nous  la  résurrection  accomplie  déjà  depuis  longtemps  au 
delà  des  Alpes,  chez  un  peuple  heureusement  doué  pour  les  arts,  et 
qui  semblait  le  dépositaire  naturel  des  trésors  Qubliés. 

Si  V Italie  fut,  elle  aussi,  en  proie  aux  luttes  intestines,  elle  avait 
du  moins  le  privilège  d'être  voisine  des  sources  sacrées,  De  beaux  génies 
y  puisèrent  l'inspiration.  Dante  avait  pris  Virgile  pour  maître  et  pour 
guide  en  son  pèlerinage  de  la  Divine  Comédie,  Pétrarque  éorivit  des 
lettres  sur  la  recherche  des  manuscrits  ;  il  retrouva  lui-même  17»w- 
titution  oratoire  de  Quintilien,  une  partie  de  la  Correspondance  de  Ci- 
céront  et  quelques  tragédies  de  Sophocle. Dès  1360,  Boccace  fit  établir 
à  Florence  une  chaire  de  langue  grecque,  en  faveur  de  Léonce  pilât*, 
qui  rendit  Homère  à  ses  contemporains.  Ces  petites  républiques  ou  cités 
rivales  mettaient  leur  gloire  à  se  disputer  les  talents,  à  les  honorer, 
à  leur  offrir  un  refuge  contre  la  persécution  ou  l'envie.  Les  souve- 
rains pontifes,  comme  las  princes»  étaient  pour  eux  des  Mécènes 
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tosWiet  généreux,  Ajoutent  que  les  invasion*  des  Turcs  apprirent 
bwetôt  le  chemin  de  l'Italie  aux  savants  de  l'empire  grec.  En  1396, 
Ckr^mhra»  misait  à  Florence  ses  premières  lectures  publiques,  et 
parmi  loi  proscrite  consolés  par  l'eooueil  des  courte  on  vil  BuêaH— 
PMevoir  la  pourpre  romaine. 

81  h  Btnaiisancë  avait  eu  tes  lignée  avant-coureurs,  elle  mpUndii 
«mm  tm  fecer  4e  soJttt  if  jour  où  la  eawls  *  lyeeftet  précipite  Vémi- 
jrs/fo»  dit  glorieum  fvgitifi  4«<  appariai— t  à  Uur  pitriê  edeptto  fat 
«frwfllts  d'Atkèn*9%  au  moment  même  où,  par  une  fortune  Inespérée, 
'  fteweftoa  dé  Vimprimtriê  allait  multiplie»  et  perpétuer  eee  chefs* 
d'oeuvre.  Entre  les  années  146T  et  1600,  plus  de  treise  eents  auteure 
anciens  furent  livrés  ainsi  à  l'ardente  et  studieuse  curiosité  d'une 
féal*  qui  était  un*  élite.  Elle  dure  encore  la  renommée  de  cet  «Vit- 
Iww  principes  que  publièrent  alors  toi  Jwtie  et  les  ifcnues.  Ce  fut 
somme  la  ferveur  d'un  culte  religieux.  Pour  célébrer  la  neissanee 
de  Platon,  £a«r*ni  df  Médici*  n'efrait<4l  pas  à  ses  amie  et  fameux 
tas**!  dont  Jfewfr  Fioin  a  consacré  la  mémoire  T  Sent  parler  de 
W*  £#e*  X»  qui  fonda  la  bibliothèque  I*urentienne^  et  donna  ses 
nom  au  siècle  de  i'Arioate,  de  Berni,  do  Freoastor,  de  Sanneaer ,  de 
Vida,  de  afaohiavel,  de  Guiohardw,  de  Sadoltt,  de  MioheMuge,  de 
Benhaël,  d'André  dei  Sarto,  do  Caravage  et  de  Joies  Romain»  noue 
rappellerons  que  le  cardinal  Jfcmoe  eeuft  do  lire  son  bréviaire  cj* 
latin,  de  peur  de  gâter  ton  style,  qu'^roime  appelait  Cieérou  un 
«emt,  et  qn'd!fi*e*M  d\a>aaeo,  roi  de  Naples,  fit  la  paix  avec  les  Flo- 
ivatins  en  échange  d*on  manuscrit  de  Tite-Uve,  plue  précieux  pour 
lui  qu'une  province. 

Mais  revenons  «a  F«me#.  A  début  de  solides  conquêtes»  lee  «e*** 
(evfassf  expédition*  ênlnprisn  m  Italie  par  4h  rets  trop  eA#«ai#reieoef 
mitai  d«  tnofnt  i'aeonfaee  de  propajer  «asti  jurait  ne**  J#  e*JJ#  det 
s*****.  Notre  sol  n'attendait  que  la  semenoe.  Le  climat  était  pro- 
pos; aussi,  combien  la  moisson  ne  fut-elle  pas  féconde!  N'en  dé» 
plsise  à  oea  amie  du  paradoxe  qui  déplorent  lee  conséquences  de  cette 
invasion  grecque  et  latine,  nous  ne  regretterons  pas  que  le  xvi*  sic* 
oie  tout  entier  ait  été  transporté  d'une  admiration  presque  supersti- 
tieuse en  face  des  modales  qui  révélèrent  enfin*  avec  l'idéal  trop 
ignoré  jusqu'alors»  les  secrets  perdus  de  la  haute  poésie  et  de  la  vé- 
ritable éloquence.  Outre  que  les  événements  suivent  un  cours  irréels* 
tible,  gardons-nous  de  dire  que  l'indépendance  de  notre  génie  national 
en  a  souffert,  et  que  lu  servitudee  de  l'imitation  ont  compromis  le 
libre  développement  de  nos  instincts  natifs.  Autant  vaudrait  pré* 
tendre  que  les  Ghreos  avaient  été  jadis  pour  le  rude  Latium  des  met- 
tras funestes,  et  que  la  prise  de  Corintho  fut  un  malheur  pour  Home, 
sésame  œil*  do  Gonetantinople  un  fléau  pour  les  peuples  qui  hérite- 
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rent  de  ses  nobles  dépouilles.  La  gloire-européenne  d*tmè  littérature 
que  nous  envieront  toujours  nos  ennemis  les  pins  arrogants  ne  prouve- 
t-elle  pas  avec  évidence  que  l'esprit  français  n'a  point  renié  ses  vertus 
propres ,  pour  avoir  si  merveilleusement  profité  des  leçons  et  des 
exemples  qui  le  rendirent  à  la  conscience  de  lui-même  ?  Loin  d'é- 
touffer ou  de  tarir  ses  ressources,  cette  éduoation  n'a  fait  que  hâter 
la  maturité  des  fruits  excellents  qui  conserveront  le  goût  du  terroir 
sous  la  saveur  qu'ils  doivent  à  une  culture  savante.  Pour  le  démon- 
trer, il  faudrait  sortir  de  notre  sujet.  Hâtons-nous  d'y  revenir,  en 
terminant  cette  rapide  étude  par  l'esquisse  des  caractères  particuliers 
au  xvi«  siècle  :  ce  sera  notre  conclusion. 

xvi9  siècle.  —  Le  tableau  de  la  Renaissance  est  déjà  celui  du 
xvr»  siècle  ;  car  ce  fut,  avec  la  Réforme,  la  cause  maîtresse  qui  agit 
alors  sur  la  société.  Mais  les  conséquences  de  cette  double  révolution 
n'apparaissent  pas  tout  d'abord  ;  et  la  première  impression  que  pro- 
duise en  nous  le  spectacle  de  cette  époque  est  le  sentiment  d'une  anar- 
chie qui  décopcerte  l'analyse.  Le  schisme  est  alors  partout,  dan*  Vart 
comme  dam  le»  croyance*,  dan*  le*  esprit*  comme  dan*  les  cœur*.  Les 
philosophes  y  coudoient  les  fanatiques;  le  scepticisme  y  avoisine  les 
fortes  convictions;  l'ironie  s'y  mêle  à  l'enthousiasme;  tous  les  con- 
trastes s'y  heurtent  au  milieu  d'une  effervescence  où  le  moindre  choo 
d'opinions  provoque  des  explosions  redoutables. 

Cette  confusion  est  déjà  manifeste  dès  l'avènement  de  François  /«* 
(1515-1548),  dont  le  règne,  suivant  l'expression  de  Brantôme,  fat 
■  une  magnifique  et  superbe  bombance,  »  troublée  par  des  querelles 
théologiques,  et  interrompue  par  d'inutiles  exploits  ou  de  désastreuses 
défaites.  Prince  «  plu*  spécieux  que  solide,  »  comme  disait  Henri  IV, 
il  alliera  la  bravoure  irréfléchie  des  anciens  ohevaliers  à  une  volonté 
despotique  et  étourdie  ;  Ame  fastueuse  tan*  être  grande,  il  associera  le 
bruit  des  armes  à  l'éclat  des  tournois ,  des  mascarades  et  des  fêtes. 
Politique  peu  loyal,  il  éblouira  les  imaginations  par  les  dehors  qui 
séduisent  ;  et  ce  luxe  qui  alimente  les  arts  épuisera  son  peuple.  Pro- 
tecteur des  lettres ,  il  proscrira  les  jeux  de  la  scène,  et  mettra  un 
jour  l'interdit  sur  toutes  les  presses  de  son  royaume.  Il  sera  surtout 
un  héros  de  théâtre,  jaloux  de  paraître  et  non  d'être.  Le  mélange 
d'élégance  et  de  grossièreté  que  nous  offre  sa  cour  se  réfléchira  dans 
la  littérature  de  son  temps.  Énigme  inexplicable,  monstrueux  assem- 
blage d'une  morale  ingénieuse  et  d'une  débauche  cynique,  chimère 
étrange  où  s'asseoient  la  raison  et  la  folie,  les  fictions  de  Rabelais 
(1483-1553)  seront  l'épopée  satirique  d'un  Homère  aviné  qui  donne  le 
signal  de  l'affranchissement  à  des  esprits  impatients  du  joug.  Sous 
son  masque  barbouillé  de  lie  parlera  pourtant  le  bon  sens  d'un  indé- 
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pendant  qui  feint  la  démence  de  peur  d'irriter  les  puissants.  S*  prose 
précédera  celle  à'Amyot  (1513-1593),  qui  tempère  l'exubérance  d'une 
verre  trop  turbulente  par  les  grâces  attiques,  l'aisance  et  la  naïveté  i 
qu'il  emprunte  ou  plutôt  qu'il  prête  à  Plutarque  dans  une  traduction 
originale,  dont  la  clarté  toute  française  vulgarise  les  beaux  exem- 
ples de  la  morale  antique  en  un  siècle  affolé  d'intolérance. 

La  leçon  ne  fut  pas  perdue,  et  parmi  les  fureurs  qui  attristent  des 
années  à  jamais  néfastes,  nos  regards  se  reposeront  avec  respect  sur 
de  nobles  figures,  le  chancelier  de  VHospital  (1505-1573),  aussi  grand 
citoyen  qu'éloquent  orateur,  et  le  président  de  Thou,  dont  la  gravité' 
rappellerait  Thucydide  s'il  n'avait  pas  écrit  en  latin  son  impartiale 
histoire.  Tandis  que  la  guerre  civile  ou  religieuse  met  la  France  en 
feu,  nous  sommes  aussi  tentés  d'appeler  sagesse  la  modération  sou- 
riante que  Montaigne  (1533-1592)  oppose  au  dogmatisme  hautain 
d'où  procèdent  les  excès  et  les  violences.  S'il  les  pacifie  trop  volon- 
tiers par  le  doute,  et  ne  remplace  pas  tout  ce  qu'il  détruit,  ses  con- 
fessions sincères  vivront  autant  que  la  langue  française  par .  l'origi- 
nalité pittoresque  d'une  imagination  incomparable. 

Les  luttes  de  doctrines  ont  du  moine  aguerri  la  parole  et  la  plume  . 
elle  est  maintenant  une  arme  faite  pour  l'action.  C'est  le  temps  où 
les  livres  remuent  le  monde.  Sobre,  précis  et  rapide,  le  style  de  Calvin 
(1509-1564)  reforme  l'esprit  français  plus  heureusement  que  la 
croyance,  et  son  imposante  sévérité  commande  l'estime  même  à  ses 
adversaires.  C'est  encore  en  pleine  tempête  que  la  Satire  Ménippée 
(1593)  prélude  aux  Provinciales  de  Pascal  par  la  vigoureuse  souplesse 
d'une  dialectique  acérée,  dont  le  tranchant  s'est  aiguisé  dans  les  con- 
flits même  du  combat.  Désormais,  le  français  peut  suffire  à  tous  les  6e- 
wt'fw  de  la  pensée.  Introduit  par  Louis  XII  dans  les  tribunaux,  d'où  il 
chasse  le  latin ,  prescrit  par  François  I**  comme  le  seul  organe  des  arrête 
et  actes  publics ,  il  n'aura  plus  qu'à  fixer  sa  syntaxe  pour  devenir  l'in- 
terprète de  toutes  les  idées  universelles  qui  feront  à  jamais  le  tour 
du  monde. 

L&  poésie  n'eut  pas  aussi  brillante  fortune.  Sous  Louis  XII,  roi  grave, 
réfléchi,  pieux,  simple  et  sage,  la  muse  moralise,  enseigne  et  prêche, 
non  sans  ressembler  au  maître  qui  la  fait  servir  à  ses  vues,  par  une 
bonhomie  matoise  qui  donne  à  ses  arrière-pensées  l'air  de  la  fran- 
chise. Mais  si  l'on  excepte  Pierre  Gringoire  (mort  en  1539),  et  qui  est  de 
race  bien  gauloise,  tous  les  versificateurs  de  ce  temps-là  ont  une  phy- 
sionomie un  peu  vieillotte  et  provinciale.  Il  faut  aller  jusqu'à  Marot 
(1496-1544)  pour  retrouver  le  charme.  Lui  seul  saura  plaire  tout  en- 
semble aux  petits  et  aux  grands.  Inimitable  dans  l'épttre  légère  et 
l'épigramme,  tendre  et  délicat  dans  l'élégie ,  il  fait  la  chaîne  entre 
Villon  et  La  Fontaine*  Mais  les  héritiers  de  son  école  ne  tarderont 
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pfet  a  tourner  ee§  qualités  en  défauts.  Saint-Gelais  (1491-1558)  énerve 
ta  gr&ee,  affadit  si  douceur  ;  ot  In  pauvreté  correcte  do  les  baga- 
telles frivoles  nous  rend,  malgré  nous,  sympathiques  à  l'entreprise  de 
IA  Puêiadb,  qui  lance  son  manifeste  en  1549,  et  promet  trop  ambi- 
tieusement d'illustrer  la  langue  française.  Oui,  il  y  eut  une  incontes- 
table opportunité,  dans  cette  insurrection  qui,  comme  toutes  les  au- 
tres, dépassa  le  but,  ne  profita  point  à  ses  auteurs,  et  aboutit  à  la 
licence,  puis  au  despotisme,  tout  en  faisant  espérer  la  liberté.  Si  cette 
ligne  de  talents  généreux  ressembla  trop  a  une  coterie,  si  elle  fit  plus 
de  bruit  que  de  besogne,  et  se  préoccupa  de  ses  intérêts  autant  quo 
de  ses  doctrines,  cependant  soyons  équitables,  et  gardons  quelque 
gratitude  à  ses  efforts  impuissants,  mais  méritoires. 

Chea  Ronsard  (1524-1585),  du  moins ,  il  y  eut  des  pressentiments 
de  patriotisme  littéraire  dont  il  ne  faut  pas  médire.  Ce  fut  son  sys- 
tème qui  égara  son  talent,  et  le  poëte  valut  mtoux  que  le  docteur.  Son 
tort  fut  de  croire  que  l'imitation  est  timagination ,  et  qu'une  langue 
s'improvise  du  jour  au  lendemain.  Il  en  fut  puni  par  le  dédain  qui 
suivit  sa  renommée  viagère.  Il  faillit  gâter  ainsi  l'ingénuité  du  lan- 
gage national,  et  les  plantes  étrangères  qu'il  avait  voulu  acclimater 
périrent  faute  de  racines.  Mais  toutes  les  fleurs  de  son  Parnasse  ne 
furent  pas  artificielles,  et  ses  méprises  mêmes  stimulèrent  une  émula- 
tion vaillante.  Nous  lui  devons  un  courageux  exemple,  et  il  fraya 
la  route  aux  maîtres  qui  le  firent  trop  injustement  oublier. 

Les  exagération»  de  ses  disciples  rendaient  nécessaire  la  venue  d'un  ré- 
formateur ;  car  l'italianisme  avait  aggravé  la  manie  du  latinisme,  et 
la  plaisanterie  de  Rabelais  sur  l'écolier  limousin  qui  pérégrine  par 
Us  compiles  de  Vurbe,  ne  fut  qu'une  caricature  pleine  de  vérité.  —  En 
attendant  les  rigueurs  parfois  impertinentes  de  Malherbe ,  qui  doit 
épurer  la  barbarie  savante  &e  ses  devanciers,  Agrippa  d'Aubigné  (1550- 
1530)  nous  fera  regretter  les  sublimes  témérités  de  ses  Tragiques,  et 
Mathurin  Régnier  (1573-1613)  la  force  comique  d'une  verve  qui  an- 
nonce Molière  et  se  souvient  de  Panurge, 

Un  siècle  qui  nous  offre  de  pareils  noms  a  préparé  d'avance  l'heure 
privilégiée  où  le  génie  français,  fidèle  à  sa  nature,  formé  par  la  re- 
ligion, la  philosophie  et  l'antiquité,  conservant  de  ses  agitations  ci- 
viles une  émotion  sans  trouble,  et  fort  de  sa  foi  politique ,  aura  cette 
heureuse  proportion,  ce  parlait  équilibre  de  hardiesse  et  de  prudence, 
d'imagination  et  de  raison,  qui  est  le  caractère  ominent  d'une  grande 
époque  littéraire. 
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LA  LANGUE  DU  XVI"  SIÈCLE 


«  «TesorU,  dit  Montaigne,  un  livre  à  peu  d'hommes  et  à  peu  d'an* 
nées.  Si  c'eust  esté  une  matière  de  durée,  il  l'eust  fallu  oommettre 
à  un  langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivi 
le  nostre  jusques  à  eeste  heure,  qui  peut  espérer  que  sa  forme  pré- 
sente soit  en  usage  dîicy  à  cinquante  ans?  Il  escoult  tous  les  jour*  (h 
«m  mains ,  et  depuis  que  je  vis  s'est  altéré  de  moitié.  »  Cet  aveu 
nous  avertit  que  le  xvi*  siècle  fut  pour  la  langue  française  une  épo- 
que de  crises  dont  l'histoire  ne  saurait  tenir  dans  le  cadre  d'un  ré- 
sumé rapide.  Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  toutes  les  trans- 
formations subies  alors  par  un  idiome  encore  indécis  et  flottant ,  qui 
comptait  presque  autant  de  vocabulaires  qu'il  y  eut  d'écrivains  am- 
bitieux de  l'enrichir  ou  de  le  fixer.  Ici,  commô  dans  l'ordre  politi- 
que, nous  voyons  agir  cet  esprit  d'inquiétude  et  d'indépendance  qui 
provoque  les  réformes  ou  les  aventures.  Nous  assistons  tantôt  à  des 
invasions  étrangères,  tantôt  à  des  querelles  intestines.  Aux  folies  de 
la  mode  se  mêlent  les  utopies  des  novateurs.  Le  zèle  d'une  louable 
émulation  finit  même  par  se  tourner  en  péril  ;  et  l'anarchie  devint 
telle  qu'il  y  eut  un  jour/ dit  Monteil,  huit  ou  dix  alphabets  diffé- 
rents, quarante  traités  d'orthographe,  trente  systèmes  de  prononcia- 
tion ou  d'étymologie,  et  autant  de  grammaires.  C'est  que  l'unité  de 
la  langue  française  devait  être  aussi  laborieuse  que  celle  de  la  na- 
tion. Ces  efforts  tentés  en  tous  sens,  nous  ne  saurions  ici  les  étudier 
eu  détail.  Bornons-nous  donc  à  signaler  les  principales  influences 
dont  la  trace  disparut  ou  subsista,  suivant  qu'elles  étaient  contraires 
ou  sympathiques  à  notre  tempérament.  L'Italie  et  I'àntiquité 
grecque  ou  latine  ,  voilà  les  trois  écoles  dont  relevèrent  plus 
ou  moins  les  poètes  ou  les  prosateurs  du  xvi*  siècle.  En  faisant  a 
chacune  sa  part,  nous  apprendrons  quels  écueils  doit  éviter,  ou  quelles 
traditions  doit  suivre  de  préférence  l'écrivain  soucieux  de  rester  fi- 
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dèle  aux  instincts  natifs  de  notre  râpe,  à  la  mesure,  au  goût,  à  la 
raison,  en  un  mot  à  cotte  logique  inconsciente  ou  réfléchie  dont  le 
travail  assura  victorieusement  la  précellence  du  langage  français, 

I 
Influence  exercée  par  l'Italie 

On  ne  saurait  refuser  à  un  peuple  le  droit  d'emprunter  à  ses  voi- 
sins les  termes  qui  lui  manquent  ;  c'est  un  exemple  que  nous  donnent 
les  anciens  eux-mêmes  ;  et  si  Montaigne  conseillait  à  ses  contempo- 
rains de  puiser  à  toutes  les  sources,  aux  patois  provinciaux  comme 
«  au  jargon  de  nos  chasses  et  de  nos  guerres,  »  le  néologisme  qui 
procède  d'origine  étrangère  est  légitime!  lorsqu'il  répond  à  de»  be- 
soins nouveaux  qui  n'ont  pas  encore  leur  expression.  Cet  importa- 
tions sont  surtout  naturelles  quand  tllet  noua  viennent  d'uucliangu» 
soeur  de  la  notre,  et  qui,  par  conséquent,  e'aaoommods  à  ces  analo- 
gîetj  dont  les  combinaison»  permettent  «tut  mots  de  e'aoeUninter  et 
de  prendre  racine,  Mais  s'ils  sou*  transplantée,  sans  préeautioti,  par 
une  indiscrète  mntaisie  ou  par  «ne  brusque  violence,  Us  ne  tardent 
pas  à  périr,  ou,  s'ils  végètent,  ils  ressemblent  à  eee  herbes  folles  qui 
ne  vivent  qu'eux  dépens  de  la  moisson,  et  l'étoufferaient  sens  1» 
main  qui  les  arrache. 

C'est  ainsi  que  l'usage  et  l'abus  ee  confondirent  dune  os  courent 
d'iMïTATiOK  iTalib*M8  qui,  de  1690  à  1176,  fut  provoqué  d*un  e6té 
par  les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I«§ 
de  l'autre  par  1a  régence  de  Catherine  de  Médiois.  Ce  mouvement 
eut  done  en  raison  d'être,  et  l'on  ne  s'étonnera  pat  que  la  Péninsule 
ait  séduit  les  imaginations  par  le  prestige  de  tes  lettres  et  de  eee 
arts.  Mais  bien  des  travers  compromirent  est  hommage  de  Juste  ad* 
miration  pour  les  élégances  de  l'esprit.  Parmi  ees  causes  stoen» 
daim,  signalons  une  peinte  de  vanitéohe»  tous  oeux  qui  se  piquaient 
d'avoir  fait  campagne  nu  delà  des  monts.  Ils  se  donnèrent  un  air  de 
bravoure  en  bégayant  la  langue  du  peuple  vaincu  par  des  équipées 
chevaleresques.  Si  Pétrarque  et  Léonard  de  Vinci  montraient  à  In 
France  un  idéal  digne  d'éveiller  son  génie  et  de  charmer  son  cœur, 
de  fâcheux  exemples  franchirent  aussi  les  Alpes  avec  le  cortège  de 
la  jeune  reine  que  Florence  venait  de  donner  au  Louvre.  Ils  ne  mi- 
rent en  vogue  que  des  finesses  équivoques,  cajoleries  et  calineries  fi- 
lmes, rodomontades  et  simagrées,  baise-mains  et  révérences  servîtes, 
mensonges  sophistiques,  mièvreries,  fadeurs  galantes,  parfums  écœu- 
rants ,  en  un  mot  les  ridicules  ou  les  vices  d'une  civilisation  ingé- 
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nteu»  suais  corrompue.  Cette  contagion  fut  propagée  par  doux  pais» 
sauces,  1m  courtisans  et  las  femmes,  qui  rivalisèrent  de  faveur 
complaisante  pour  cas  grâces  artificielles  dont  les  coquetteries  fer- 
dé»  risquèrent  de  ravir  à  nos  mesure  comme  au  gentil  parler  de 
Villon  et  de  Marot  sa  verte  et  naïve  franchise.  On  n'entendit  plut 
que  soupira,  on  ne  vit  plus  que  langueurs  larmoyantes,  dards,  tor- 
ches, carquois,  coure  embrases  et  transpercés.  Les  oouoetti  (bisou* 
Dirent  t 

Il  n'y  cet  roc  qef  a'eatendtt  leurs  voir  i 

Leu»  piteai  vers  âreat  sent  mille  fois  . 

Pleurer  lés  monts,  les  plaines  et  les  bois. 

(Do  Bbllot.) 

Bref,  ce  Ait  le  règne  des  prtofru*  bien  avant  celui  des  préo4*m$. 

Tandis  que  l'Italie  faisait  tourner  lei  têtes,  et  que  toute  la  oout 
•'habillait,  ce  Coiffait,  dansait  et  saluait  à-  l'italienne,  notre  langue 
s'italianisait,  elle  aussi.  Parmi  oes  acquisitions,  il  /  en  eut  de  né- 
cessaires. L'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  la  musique 
noue  envoyèrent,  avec  des  colonies  d'artistes,  l'idiome  de  leur  métro* 
pôle.  Ceci  de  là  que  datent  tant  de  vooafeles  spéciaux  i  «reorft,  crcM* 
w/ft,  èafeetrv,  tatou,  oeJdoeirf»,  eaJo/aJfus,  cmrkmeke,  —  artisan, 
aq oeroffr,  cosfctm»,  frète. «# ,  fetieefoi  *fpto,-HR«o^Jf,^e4eft'e9  atiHU^ 
avéamU,  arpège,  Notons  aussi  des  termes  de  cour,  de  plaisir,  de  ma* 
rine  ou  de  commerce  :  offdé,  eemtVteJe,  ccaWHér,  afcerfs ,  oerreest, 
brigue,  chmrlaUn^  csmacaJ,  arlequin,  eaftfenea's,  —  escale,  baMmgagH, 
bourrasque,  coaatoft,  —  bilan,  agi»,  Oencce,  banquemuU,  Bcmarquons 
er.core  bagne,  bandit,  brigand,  et  autres  mots  dont  nous  ne  revend»» 
qnons  pas  la  provenance.  Mais  ce  fut  surtout  l'art  militaire  qui  mit 
l'Italie  à  contribution.  La  chevalerie  ayant  fait  son  temps,  et  ses  ar- 
mes n'étant  plus  de  saison,  il  fallut  bien  que  le  dictionnaire  -suivit 
les  progrès  de  la  science;  et  l'usage  adopta  baguette,  arquebuse, 
bombe,  arsenal,  alarme ,  alerte ,  tonrflère,  bandoulière,  barricade ,  bas- 
tion, escalade,  escadron,  carabine,  canon,  Colonel,  condottiere,  escar- 
mouche >  estoc,  escrime ,  fleuret,  per'tuisane ,  redoute ,  soldat ,  spadassin, 
brème,  brataele,  eraveart,  orneeene,  (wfanurit,  et  autres  mots  de  même 
famille.  Telle  fut  la  foule  de  ces  nouveaux-venus  qu'Henri  Estiennc*, 
■  ce  vray  François  natif  du  cœur  de  la  France,  »  s'écriait  avec  indi* 
gitation  :  «  D'icy  à  peu  d'ans  qui  sera  celuy  qui  ne  pensera  que  la 


1.  It  appartenait  à  une  dynastie  d'imprimeurs  et  de  savants  français,  dont 
la  chef  naquît  à  Paris,  vers  U70,  et  mourut  en  1520.  Son  fils  fnt  Robert  <tu* 
tenr  éa  T*ewm-H*  toque*  Mi**>  1503-4659),  et  «.ère  d'i/eeri,  qnt  eut  1*  pa*- 
ùoû  de  grec  (1583 -151)8).  On  lai  doit  U  première  édilion  à'Auacrèon,  des  tra- 
duction* de  ThéocrUe  et  de  Pimlare,  le  Traité  de  la  conformité  du  françois 
exec  le  grec  (1509),  et  le  Tlieuuraê  tlnguts  gracs  (lMi). 
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France  ait  appris  l'art  de  la  guerre  en  l'eschole  d'Italie,  quand  elle 
verra  qu'elle  n'use  que  des  termes  d'Italie  ?  »  Sans  insister  davan- 
tage, constatons  seulement  que  la  philologie  reconnaît  aujourd'hui 
près  de  cinq  cents  mots  ultramontains  qui  ont  encore  droit  de  cité 
parmi  nous. 

S'ils  méritèrent  l'hospitalité,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  tant  d'autres 
qui  durent  être  chassés  plus  tard  comme  des  aventuriers;  car  l'ita- 
lianisme devint  une  fureur  dont  les  excès  justifièrent  cette  protesta- 
tion patriotique  de  Du  Bellay  :  «  La  même  loi  naturelle,  qui  com- 
mande à  chacun  de  défendre  le  lieu  de  sa  naissance ,  nous  oblige 
encore  à  garder  la  dignité  de  notre  langue.  »  Or,  on  l'oubliait  étran  - 
gement,  lorsque  tout  gentilhomme  bien  appris  «  allait  après  le  past 
(repas)  spaceger  (se  promener)  par  la  strade  (rue)  pour  y  étaler  son 
garbe  (tournure).  C'était  trahir  et  déserter.  Ces  raffinés  ne  s' étaient- 
ils  pas  avisés,  pour  adoucir  la  prononciation,  de  remplacer  Vr  par  le 
z?  11}  disaient  les  Paziziens  et  Mazie,  au  lieu  de  Parisiens  et  Marie. 
C'est  de  cette  manie  que  nous  tenens  (pour  le  dire  en  passant)  le  mot 
chaize,  substitué  à  chaire  (issu  de  cathedra).  François  I**  lui-même 
avait  donné  le  signal;  et  nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Le 
cerf  nous  a  menés  jusqu'au  tartre  (tertre)...  fanons  espérance  qu'il  y 
fera  beau  temps.  Pérot  s'en  est  feuy,  qui  ne  s'est  ousé  trouver  devant 
moy.  »  Il  est  vraiment  plaisant  d'entendre  ce  promoteur  des  lettres 
parler  ici  comme  ces  paysans  qui ,  sur  notre  scène  comique,  diront 
plus  tard  :  «  Je  sommes  pour  être  mariés  ensemble.  »  En  face  de  ces 
manies,  qui  n'approuverait  la  mauvaise  humeur  d'un  poète  apostro- 
phant ainsi  les  Italianisant? 

Vous,  lourdement  barbarisans 
Qui,  y  allions,  je  venions  dis  tes, 
N'estes  vous  pas  de  bien  grans  fous 
De  dire  chouse,  au  lieu  de  chose y 
De  dire  j'ouse,  au  lieu  de  )'ose? 
En  la  fin,  vous  direz  la  guare, 
Place  Maubart,  et  frère  Piarre, 

La  mignardise  et  l'emphase  furent  les  suites  de  cette  épidémie  qui 
tût  fait  ravage  si  des  humanistes  vraiment  patriotes  n'avaient  réagi 
contre  ce  fléau.  L'honneur  en  revient  surtont  à  Henri  Estienne ,  qui 
soutint  le  fort  du  combat  dans  son  Dialogue  du  français-italianisé, 
pamphlet  où  l'épigramme  littéraire  est  aiguisée  par  la  haine  politi- 
que. Il  y  représente,  sous  les  traits  de  Philausone,  toutes  les  manies 
que  fustige  le  bon  sens  spirituel  de  Celtophile,  un  Gaulois  de  race,  qui 
nargue  de  la  belle  façon  «  ces  parleurs  de  baragouin.  »  Il  nous  les 
montre  «c  escorchant  deux  langues  à  la  fois  »  par  des  quiproquos  risi- 
blei  qui  rappellent  Petit-Jean  pérorant'  sur  l'état  dépotique  et  démo* 
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crite  *.  Est-ce  à  dire  qu'il  proscrive -tous  ces  intrus  auxquels  il  donne 
lt  chasse?  Non;  il  y  a  des  mots  qu'il  se  résigne  à  tolérer,  entre  an- 
tres bouffon,  poltron  et  assassin  ;  car  ils  ne  'pouvaient ,  dit-il,  naître 
de  notre  fonds,  et  à  des  mœurs  venues  d'Italie  il  fallait  bien  des 
termes  italiens. 

Sous  cette  polémique,  parfois  trop  injurieuse,  on  sent  du  moins 
battre  le  cœur  du  citoyen  luttant  pro  aris  et  focis.  Si  les  anathèmes 
sont  excessifs,  pardonnons  ce  défaut  de  mesure  aux  entraînements 
d'une  raison  passionnée.  Ces  éloquentes  satires  ne  réussirent  pas 
moins  contre  l'Italie  que  la  Ménippée  contre  l'Espagne  ;  et  les  Al- 
pes, comme  les  Pyrénées,  virent  bientôt  battre  en  retraite  ces  étran- 
gers qui  voulaient  être  maîtres  chez  nous.  Dès  lors ,  affranchi  par 
cette  double  victoire,  notre  pays  put  enfin  s'appartenir,  et  rentrer  en 
possession  de  sa  langue  aussi  bien  que  de  son  territoire.  Du  tableau 
que  nous  venons  d'esquisser  ressort  donc  cette  leçon,  que  tout  engoue- 
ment est  un  danger,  que  des  richesses  improvisées  appauvrissent  une 
langue,  et  qu'une  nation  n'abdique  jamais  sans  péril  ses  propres 


II 

De  l'imitation  des  anciens  au  XVI*  sièole 
usage  et  abus 

Si  les  littératures  vivantes  portent  parfois  malheur  à  ceux  qui  les 
adoptent  aveuglément,  c'est  qu'elles  sont  trop  voisines  de  nous  pour 
être  jugées  par  un  goût  sûr  et  définitif.  Il  arrive  même  d'ordinaire 
qu'elles  nous  plaisent  surtout  par  leurs  défauts.  De  là,  le  caprice  qui 
conduit  vers  elles  une  curiosité  trop  prompte  à  fêter  ce  qui  paraît 
neuf.  Mais  il  n'eu  va  pas  ainsi  de  la  littérature  antique  ;  car,  réduite 
à  quelques  chefs-d'œuvre,  et  séparée  de  nous  par  la  distance  des  siè- 
cles, elle  a,  comme  la  sculpture,  je  ne  sais  quelle  beauté  imperson- 
nelle et  abstraite,  qui  semble  offrir  des  exemplaires  immuables  à 
l'admiration  non  d'un  temps  ou  d'une  école,  mais  de  tous  les  âges  et 
de  l'humanité  même.  Aussi  est-ce  la  raison  pure  qui  admire  ces  types 
à.m  art  souverain,  où  s'entrevoit  l'autorité  des  lois  éternelles. 

Et  pourtant,  bien  que  ces  maîtres  ne  nous  trompent  pas,  ils  peu- 
vent égarer  aussi  ceux  qui,  prenant  la  lettre  pour  l'esprit,  et  trans- 
formant les  dieux  enjdoles,  font  dégénérer  le  culte  en  superstition. 


'  t.  Ici,  c'est  un  grand  seigneur  qui  s'écrie  :  Oh  !  la  belle  monarchie  de  clo- 
ches !  en  voulant  dire  la  belle  harmonie  !  Là,  c'est  nn  gentilhomme  qui  de- 
mande à  toute  force  que  son  cuisinier  lui  fasse  manger  an  plat  ri&iveaa  ap- 
pelé épigramma. 

b 


XXVI  ftTUBB   LITTÉRAIRE 

C'est  ce  qu'atteste  l'histoire  du  xvï  siècle.  Nom  y  surprenons  au  vif 
tantôt  le  pédentisme  d'une  érudition  qui  s'assouvit  brutalement  jus- 
qu'à l'ivresse,  tantôt  la  féconde  originalité  d'une  émulation  indépen- 
dante, qui,  inspirée  par  l'étude  pratique  et  intime  des  modèle»,  rivav 
liso  au  lieu  de  copier,  et  finit  presque  par  égaler  ou  surpasser  ceux 
tout  elle  croit  suivre  pieusement  les  tracts. 

Voilà  les  deux  termes  sous  lesquelles  se  continua  la  Benaisesuioe 
durant  le  xvV  siècle.  Nous  voyons  d'abord  se  produire  une  eoolsiati- 
que  nouvelle,  qui  prétend  oréor  d'emblée  la  langue  française  par  un 
coup  d'autorité,  en  lui  imposant  on  dictionnaire  grec  et  latin  et  une 
grammaire  despotique,  où  l'ignorance  de  la  philologie  multiplia  à 
plaisir  1m  règles  arbitraire».  Telle  fut  l'ambition  de  la  Pléiade,  lors- 
que, alliant  au  mépris  de  notre  passé  une  confiance  illimité*  dans  l'a- 
venir, elle  brisa  la  chaîne  4c  nos  traditions  nationales,  et  vint  trou* 
blor  par  sa  turbulence  la  belle  économie  des  principes  auxquels 
obéissait  le  développement  spontané  de  l'esprit  français.  £nga*nt 
l'art  en  mystère,  et  la  poésie  en  sacerdoce,  oes  orgueilleux  aappri* 
mèrent  d'un  trait  de  plume  la  gloire  de  deux  ou  trois  générationa , 
et  tentèrent  de  soumettre  à  leur  doote  alchimie  l'idiome  populaire  j 
qu'ils  appelaient  dédaigneusement  un  patois  néo-latin.  Ils  crurent  ; 
P enrichir  et  l'anoblir  en  s' ingéniant  à  transvaser  dans  son  vocabu- 
laire si  expressif  et  sa  syntaxe  jusqu'alors  si  logique,  non-seulement 
toute  la  poésie  et  toute  la  science  des  anciens,  mais  tous  les  vocables 
de  Rome  et  d'Athènes,  tous  les  procédés  qui  ne  pouvaient  convenir 
qu'à  une  langue  née  de  la  synthèse.  Cette  entreprise  exigeait  un  cri- 
tique, ce  fut  Joachim  Du  Bellay  ;  un  poète,  ce  fut  Ronsard. 

Tous  deux  valurent  mieux  que  leurs  œuvres.  Nous  dirons  même   j 
qu'il  serait  injuste  de  ne  voir  qu'outrecuidante  impertinence  dans  la 
présomption  de  ces  enthousiastes  qui  s'embarquèrent  pour  leur  Atlan- 
tide comme  à  la  découverte  d'un  nouveau  Monde.  Il  y  eut  là  une 
heure  d'espérance  radieuse  qui  laissa  de  profonds  souvenirs  dans  l'i- 
magination des  contemporains  ;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  la  Dé- 
fense et  illustration  de  la  langue  française 1  fut  un  généreux  chant  du 
départ.  Mais  les  promesses  ne  furent  pas  suivies  d'effets,  et  les  pré- 
ceptes d'exemples,  lorsque  Joachim  Du  Bellay,  défiant  les  anciens  et    j 
les   modernes,  convia  les  descendants   de  Brennus  à  l'escalade  du    | 
Capitoîe  et  au  pillage  de  Delphes,  ce  cri  de  guerre  ne  fut  que  trop 
entendu  $  car  ces  conquérants  se  conduisirent  en  barbares.  Ils  sacca- 
gèrent les  provinces  classiques,  et,  affublés  de  leurs  dépouilles,   ne 
firent  que  s'enivrer  dans  le  temple  d'Apollon. 

Mais  le  bon  sens  français  fut  encore  ici  le  plus  fort.  Il  avait  eu 

I.  Par  Joachim  Du  Bellay,  154»,  j 
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d'avance  pour  interprète  un  puissant  railleur,  François  Rabelais,  qui 
semblait  prévoir  Ronsard  et  ses  disciples,  lorsque  les  «  rapetaueurt  de 
vieilles  ferrailles  latines  »  passèrent  sous  ses  verges,  en  compagnie  de 
l'étudiant  limousin.  «  Mon  amy,  dit  Pantagruel,  dond  viens-tu  à 
ceste  heure  ?  L'esoolier  luy  respondit  :  De  l'aime,  inolyte  et  célèbre 
académie  que  Ton  vooite  Lutèoe.— Qu'est  »  dire?  dist  Pantagruel  à 
nng  de  ses  gens.  C'est,  re*pondit*il,  de  Paris..—  Tu  viens  donc  de 
Paris,  dist-il,  et  à  quoy  passez-vous  le  temps,  vous  aultres,  jnes~ 
sieurs  estudians?  —  Bespondit  l'eseolier  t  Nous  traosficetons  la  Se» 
Q^uane  au  diluçule  et  crépuscule;  nom  déambulons  par  les  compiles 
et  quadrivies  de  Tarte;  nous  despumons  la  verbocination  latiale.,, 
—  Qu'est-ce  que  veult  dire  ce  fol?  s'esoriePantagiuel;  je  croy  qu'il 
nous  forge  ioy  quelque  langneige  diabolique.  —  A  quoy  dist  nng  de 
ses  gens  :  Seigueur,  sans  nul  doubte,  ce  gallant  veult  contrefaire  la 
langue  des  Parisiens  ;  mais  il  ne  lait  que  esoorehei  le  latin,  et  euide 
ajuii  finfrriser;  et  luy  semble  bien  qu'il  est  quelque  grand  orateur 
en  françois,  parce  qu'il  desdaigoe  V usante  commun  de  parler.  » 

Cette  excellente  leçon  ne  vaille  pas  à  l'ediesse  des  énergu- 
mènes  qui  se  préparaient,  comme  l'étudiant  limousin,  a  k  escorter  Je 
cuticule  de  cette  vetmacuU  gallium  ?  »  Eux  aussi,  ils  trouvèrent  à  qui 
parler  ;  et,  en  attendant  une  dictature  qu'ils  avaient  rendu»  désira- 
ble  S 1I9  n'échappèrent  pas  à  l'ironie  nenanoiso  d'un  bel  esprit,  Meilin 
de  Saint-Gelais,  qui  vengea  son  maître  Marot,  en  divertiasasit  la 
cour  et  la  ville  par  m  Olympique*  et  ses  Pvthiquos,  on  il  paro- 
diait le  carnaval  solennel  de  la  Pléiade.  Cette  fronde  légère  suffis 
à  terrasser  le  Goliath  de  la  poésie  %  «t,  malgré  de  pompeuses  fusé* 
raillas,  malgré  les  énitaphet  bruyantes  qui  ranimèrent  os  instant  la 
ferveur  des  dévots,  la  gloire  de  Ronsard  avais  déjà  bien  pâli  quand 
U  mourut  fort*  propos,  à  la  veille  du  jour  «n  Malherbe  allait  mflm 
Tenir, 

Cette  grandeur  et  nette  déeadenoe  dhine  éeeJe  qui  ^éclipsa  ai  vke> 
après  avoir  brillé  d'un  «  vif  éolat,  ne  eontiet&tJie  pas  un  enseigne- 
ment? En  VOjant  cet  paladins  subir  la  même  disgrâce  que  les  der* 
niers  héros  de  la  chevalerie  errante,  nous  devons  estimer  leur  talent, 
mais  reconnaître  qu'il  fit  iauase  route,  et  que  son  discrédit  fut  mé- 
rité ;  car  ils  avaient  en  le  tort*  oorame  le  dit  M.  Nisard,  de  ressem- 
bler «  à  eea  nouveaux  enrichis  qui  couvent  leurs  trésors ,  et  sont 
possédés  par  leur  fortune,  au  lieu  de  la  posséder,  »  Pour  mieu* 
tolairer  cette  conclusion,  demandons-nous  dans  quelle  mesure  lé 
greo  et  le  latin  aidèrent  à  la  formation  de  notre  langue. 


I.  Celle  de  galbere*. 
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HI 
Influence  de  la  langue  grecque  sur  le  XVI*  siècle 

Quoi  qu'en  aient  dit  certains  grammairiens  ou  étymologistes  du 
temps  passé,  les  Gaulois  et  les  Grecs  n'eurent  jamais  de  relations 
directes.  Ces  deux  races  n'auraient  pu  se  toucher  que  dans  la  colo- 
nie phocéenne  de  Marseille  ;  mais,  comme  elle  devint  rapidement 
toute  romaine,  l'idiome  originaire  fut  submergé  sous  cette  inonda- 
tion. Si,  avant  le  xv*  siècle,  quelques  mots  grecs  se  glissèrent  dans 
l'usage,  ils  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  voie  détournée,  comme 
chère,  somme,  parole,  bourse,  bocal,  qui  proviennent  de  cara,  sagma, 
yarabola,  byrsa,  baucalis,  empruntés  par  le  latin  vulgaire  à  xdpa, 
9ayu.ot,  icocpa6éXv},  pvpca,  ftauxàXiov  '. 

C'est  donc  à  la  Renaissance  qu'il  convient  d'attribuer  l'influence 
que  le  grec  put  exercer  sur  notre  langue  et  notre  littérature. 

Ici,  comme  tout  à  l'heure,  nous  rencontrons  des  intempérants  qui, 
suivant  l'expression  de  Bonaventure  des  Périers,  voulaient  «  tirer 
tout  le  françois  du  grégeois.9  »  Telle  fut  la  visée  d'Henri  Estienne  qni 
découvrit  entre  l'un  et  l'autre  toutes  sortes  de  conformités  imagi- 
naires. 11  les  développe  aves  une  complaisance  systématique  dans  un 
Traité  célèbre  composé  de  trois  livres  où,  considérant  les  «  diverses 
parties  de  l'oraison,  les  locutions,  les  idiotismes  et  les  étymologies,» 
il  s'évertue  à  justifier  son  paradoxe  par  des  raisons  qui  peuvent  faire 
sourire  la  philologie  moderne,  mais  témoignent  d'une  sagacité  ingé- 
nieuse et  d'une  recherche  inventive.  Ses  erreurs  mêmes  recouvrent 
parfois  des  instincts  clairvoyants,  et,  si  la  science  n'a  pas  grand'- 
ohose  à  démêler  avec  ses  conjectures,  il  n'en  faut  pas  moins  regar- 
der comme  un  service  rendu  cet  appel  qui  anima  la  curiosité  des 
intelligences,  et  les  conduisit  vers  des  sources  trop  oubliées. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  extravagances  dont  Ronsard  prit  l'i- 
nitiative, lorsqu'à  la  façon  des  Grecs  il  essaya  de  provignbr  les  mots, 

1.  Voir  M.  Brochet  (introduction  an  Dictionnaire  étymologique). 

S.  Il  serait  amusant  de  résumer  les  rêveries  des  étymologistes  anciens. 

Tâtonnements  incertains,  analogies  arbitraires  et  artificielles,  combinaisons 
hardies,  conjectures  chimériques,  divination  préconçue,  telle  fut  l'histoire  de 
leurs  fantaisies  jusqu'à  la  fin  dn  xvin'  siècle,  où  la  sagacité  de  Tnrgot  soup- 
çonna pour  la  première  fois  les  lois  d'une  science  fondée  snr  l'observation,  la 
logique  et  l'histoire.  —  Ménage  rattachait  jeûne  à  jeune,  sous  prétexte  que  la 
jeunesse  est  le  malio  de  la  vie,  et  qu'on  est  à  jeun  quand  on  se  lève.  —  Il  ti- 
rait le  mot  rat  du  latin-  mus.  «  On  avait  dû  dire  d'abord  mus,  puis  muratus^ 
puis  riitm.  enfin  rat.  —  On  faisait  venir  le  latin  lucus  (bois  sacré)  de  non  In» 
cere  (ne  pa*  luire),  sous  prétexte  que  dans  un  bois  ou  ae  voit  pas  clair. 
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ci  voulut  tirer  de  verve  les  dérivés  «errer  et  vertement;  de  payé,  layser» 
Veau,  eauer;  de  feu,  feuer.  Ces  folies  ne  devaient  pas  avoir  plus  de 
chance  de  vivre  que  la  création  des  mots  composés,  Bacchue  cuisse- 
né,  nourrit-vigne,  aime-pampre-enfant.  Elles  eurent  pourtant  leur 
jour  de  vogue,  comme  le  prouvent  trente  éditions  successives  d'un 
poëme  t  où  Du  Bartas  se  crut  un  Homère,  parce  qu'il  appelait  Apol- 
lon donne-honneur,  porte-jour,  Neptune  guide-navire,  Mercure  w- 
vent'-orl,  ayme-4ire.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  Boileau  que 
Ronsard 

MeUnt  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  i  si  mode... 
Que  sa  mnse  en  français  parla  grec  et  latin  f 

JBn  dépit  de  ces  expériences,  peu  de  mots  grecs  ont  été  greffés  sur 
la  tige  gauloise.  Exceptons  seulement  la  terminologie  savante  dont 
l'exemple  fut  donné  pour  la  première  fois  par  les  érudits  du  xvi«  siè- 
cle. Us  inaugurèrent  ainsi  ces  glossaires  qui,  devenus  le  partage  ex- 
clusif des  spécialistes,  n'ont  pas  cessé  d'être  un  obstacle  à  la  vulga- 
risation des  sciences.  Car  ils  en  interdisent  l'abord  aux  profanes,  qui 
ne  peuvent  attacher  aucune  idée  à  ces  vocables  dont  les  hellénistes 
tiennent  seuls  la  olef  *• 

En  examinant  de  près  les  écrivains  de  cette  époque,  on  pourra  sur- 
prendre l'influence  du  grec  dans  certaines  tournures  ou  expressions 
entre  antres  dans  l'emploi  des  substantifs  formés  soit  aveo  des  adjec- 
tifs, comme  le  chUr,  le  chaud,  fefjkaco,  le  subit  (pour  clarté,  chaleur, 
efficacité,  soudaineté),  soit  aveo  des  infinitifs,  comme  f  imaginer,  le  vivre, 
le  partir,  le  mourir,  le  dormir,  le  chanter,  le  vouloir,  le  taire,  le  médire 
et  le  philosopher.  Mais  en  somme,  la  Grèce  exerça  sur  nous  une  ac- 
tion esthétique  et  morale  plutôt  que  philologique  ou  grammaticale. 
Or,  Rabelais  et  Amyot  sont  les  deux  écrivains  auxquels  nous  devons 
le  bienfait  de  ce  commerce  indirect  qui  nous  suggéra  surtout  des- 
idées et  des  sentiments. 

Tout  en  puisant  h  pleines  mains  danslestrésoisde  la  double  anti- 
quité olassique,  Rabelais  eut  toujours  uffs  prédilection  marquée  pour 
le  grec  «  sans  lequel,  dit  Gargantua,  c'est  honte  qu'une  personne  se 
juge  savante.  »  Outre  que  cette  langue,  suspecte  d'hérésie,  avait 
alors  l'attrait  du  fruit  défendu,  un  esprit  si  curieux  et  si  ouvert  de- 
vait préférer  le  génie  athénien,  ses  variétés,  ses  audaces,  sa  souple 


I.  Guillaume  de  Salluste  du  Bartas  (1544-1590)  est  connu  par  la  Semaine 
4e  la  création,  poème  en  sept  livres,  où  il  y  a  de  la  verre,  mais  peu  de  goût 
et  par  la  Seconde  semaine,  qui  comprend  l'histoire  de*  l'Ancien  Testament. 

t.  On  ouvrier  allemand  ne  dit  jamais  psychologie ,  mais  science  d'âme 
(sselenlehre).  Notre  vocabulaire»  tiré  dn  grec,  ne  dit  rien  à  un  Français  qui 
s'a  pas  fait  d'études  classiques. 
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déshivotture,  sa  netteté'  8<îîefltl^tie,  ses  gritoés  ôtl  son  «njflttêitfeât, 
à  l'austérité  du  latin,  cet  instrument  de  la  discipliné  et  4e  là  tradi- 
tion. Sa  raison,  cotnftiô  Son  huroetiî,  Alla  dond  par  ujie  sorte  <î  Ir- 
résistible entraînement  vêts  les  maîtres  de  toute  poésie,  de  ttftite 
éloquence,  de  toute  spéculation  indépendante.  Homère  et  Aristophane, 
Platon  et  Lucien,  Hipjpodffité  ef  Galiêfi,  sinon  Aristôte  que  lui  gâ- 
taient les  scolastiques,  furent  en  effet,  je  né  dis  pas  ses  instituteurs,  (ce,r 
11  ne  relevait  que  de  lui-même),  ma!»  léS  Compagnon»  de  ton  exu- 
bérante fantaisie.  Ils  lui  communiquèrent,  par  une  fréquentation 
cordiale,  à  défaut  de  l'ftttieiemc  qui  n'était  pas  son  instinct  ou  celui 
de  son  temps,  Tari  merveilleux  de  passer  sans  effort  d«  familier  au 
sublime,  et  du  réel  à  l'idéal,  le  souffle  aratoire,  1*  verve  comique, 
l'entrera  lyrique,  et  m  je  ne  sa»  quoi  de  léger  (xeveév  %%)  qui  m 
retrouve  jusque  dans  le  délire  de  ton  ébriété» 

▲myot  fit  plue  encore.  Treduoteuv  incomparable,  engluai  dsma  sa 
sujétion,  tout  ensemble  bottai  ai  retenu,  maître  et  diseiple,  capable  de 
sa  risquer  au-delà  de  frontière*  trop  étroite»,  en  de  s'arrêter  a  temps, 
lorsque  l'usage  résiste  à  la  nouveauté,  il  sut  dérober  à  Plutarquo  s* 
finesse,  son  aisance,  son  agilité,  ses  nuances,  sa  phrase  ondoyante, 
ou  plutôt  il  le  métamorphose  par  eette  bonhomie  naïve  qui  semble 
parler  en  son  nom  lorsqu'elle  interprète  f  et  donne  un  air  d'abandon 
aux  servitudes  d'un  docte  labeur,  Ce  miracle  d'adresse  sous  valut 
ce  langage,  «  esta*  forme  des  mole  les  plus  doux,  les  plus  propres, 
qui  sonneront  le  mieux  à  l'Oreille,  plue  eeutumièremcnt  en  le  bouche 
des  bien  parlants*  »  Ex  noue  révélant  aussi  le  plus  exquis  répertoire 
de  la  morale  païenne,  il  épure,  il  humanisa  un  âge  fanatique  et  cor-  . 
rompu.  Per  la  forme,  pat  le  fond,  il  lut  le  précurseur  de  Montaigne; 
et  cet  éloge  dispense  de  tout  autre» 

En  dernière  analyse,  la  Grèce  n'a  pas  joué  près  de  noue  le  rôle 
d'un  grammairien  qui  régente  et  enseigne  un  rudiment,  mais  d'un 
artiste  qui  nous  affranchit  et  noue  inspira,  par  ton  esprit,  sa  raison 
et  son  cœur* 

IV 

lafiuôuoe  de  lu  langue  latine  sur  la  grammaire 
du  XVI»  sièole 

M  Athènes  et  Paris  se  touchent,  Rome  est  plue  voisine  encore  de 
la  France.  Car  nous  sommés  vraiment  ses  fils,  comme  le  confirme 
l'étude  de  notre  épanouissement  littéraire,  en  particulier  au  xvi*  siè- 
cle* Outre  que  jusqu'alors  on  n'avait  pas  cessé  d'écrire  et  de  parler 

la  langue  romaine,  l'excellence  et  la  popularité  de  Montaigne,  qtH 
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frafléise  autant  de  mots  lattes  mie  Rabelais  dé  mots  grecs,  né  ptouve- 
t-elle  pas  que  îee  latinismes  vulgaires  on  lavants  turent  toujours  le 
penchant  prédominant  de  notre  race  ? 

Nous  ne  rappellerons  pas  iei  les  lois  qui  présidèrent  ans  origines 
des  dialectes  romans  ;  car  non»  les  avons  indiquées  en  nn  ebapitre 
préliminaire.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  la  Renaissance.  Ren- 
fermons-nous  dans  le  XYl9  sièole  j  et,  sans  passer  en  revue  le  voca- 
bulaire latin  des  érudits  ou  des  lettrés,  énumérons  les  principales 
formes  latines  que  nons  offrent  les  écrivains  de  ce  temps.  Le  catalo- 
gue qui  va  suivre  pourra  paraître  ingrat,  mais  il  éclaire  les  textes 
que  nous  citons,  et  explique  les  tendances  qu'ils  accusent  '• 

1°  Pour  commencer  par  les  substantifs,  on  ne  s'étonnera  pas  de  ce 
que  plusieurs  d'entre  eux,  féminins  aujourd'hui,  aient  été  mis  alors 
au  masculin.  Tel  est  le  mot  erreur f  auquel  fut  imposé  parfois  le  genre 
latin,  contrairement  à  la  règle  qui-fëminisait  tous  les  masculins  la- 
tins  eu  or,  et  dont  le  souvenir  est  resté  dans  le  féminin  pluriel 
s  Satan?» 

9*  A  la  môme  analogie  remonte  la  persistance  d'une  forme  unique 
peur  les  deux  genres,  dans  les  adjectifs  qui  procédaient  de  la  seconde 
déclinaison  en  is  {fortia,  grandis).  On  écrivit  en  effet,  une  grand 
femme,  oomme  nous  disons  encore  une  grand'route.  Mais  pourtant, 
les  grammairiens  commençaient  à  perdre  le  sens  de  ces  locutions; 
car  quelques-uns  usaient  déjà  de  l'apostrophe  pour  marquer  par  ce 
signe  la  chute  de  Ve  qu'ils  croyaient  supprimé. 

D'autres  adjectifs,  devenus  depuis  prépositions,  conservaient  leurs 
flexions;  on  misait  accorder  sauf  avec  le  substantif  en  des  lo- 
cations comme  oelle-oi  :  «  Saulve  («afaf)  l'honneur  de  toute  la  com- 
psignie.  > 

Souvent  aussi  Ton  usait  d'adjectifs  numéraux  Vénus  directement 
du  latin,  primé  9  tiers,  quart,  quint;  et,  si,  depuis  lors,  ces  formes  ont  à 
peu  près  succombé,  ce  ne  fut  pas  sans  résistance;  car  La  Fontaine 
l'en  servit  fréquemment,  et  quelques-unes  ont  même  survécu  dans 
tiers^parli,  prime-tout  et  prime-abord. 

Notre  langue  ne  fut  pas  moins  fidèle  à  son  berceau,  quand  elle  di- 
sait :  «  mil  chevaux,  et  deux  milU  hommes.  >  Elle  se  souvenait  que 
mil  provient  de  mille,  qui  désigne  un  singulier,  tandis  que  mille,  dé- 
rivé de  millia,  contient  l'idée  de  plusieurs  milliers* 

8°  Si  nous  abordons  les  pronoms  personnels,  nous  constaterons  que 
la  syntaxe  latine  enseigna  la  pratique,  alors  très-générale,  qui  con- 
sistait à  placer  avant  le  verbe,  Comme  régime  direct  ou  indirect,  les 

1.  Ici,  nous  avons  généralisé  et  groupé  des  observations  particulières  éparaei 
dus  L'intéressante  arannsirs  du  av?  sitsle,  pu  M.  Braehst. 
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pronoms  mot,  foi,  soi,  dans  les  occasions  où  nous  mettrions  me,  te,  se. 
«  Il  veult  soy  cacher.  »  (Rab.)  C'est  en  vertu  d'un  latinisme  sembla- 
ble que  le  pronom  soi  s'appliqua  régulièrement  à  un  nom  déterminé 
de  personne,  et  cela  jusque  dans  les  classiques  du  xvii0  siècle1. 

Quant  à  la  suppression  du  pronom  personnel,  sujet  du  verbe,  elle 
était  universelle.  I 

Riche  ne  suyst  eertes  je  le  confesse. 

(Marot.) 

Or  ne  serait-ce  point  une  vague  réminiscence  de  la  conjugaison  la- 
tine ?  Avouons  que  ce  tour  avait  de  la  grâce,  et  donnait  au  style 
une  allure  dégagée  ;  il  convenait  singulièrement  à  la  prestesse  de 
la  poésie  légère,  et  nous  avons  été  mal  avisés  de  nous  en  défaire.  — 
On  aimait  tant  ce  prooédé  rapide  qu'il  était  de  mise  pour  les  sujets, 
je,  tu,  il,  elle,  nous,  voue  ;  on  les  écartait  souvent  comme  superflus  ou 
importuns.  Les  exemples  en  sont  si  nombreux  qu'il  suffira  d'ouvrir 
notre  recueil  au  hasard  pour  s'en  assurer.  —  Môme  dans  les  verbes 
impersonnels,  le  neutre  «7  s'effaçait  d'ordinaire,  et  l'on  disait  genti- 
ment :  «  Me  souvient  qu'Âristote...  Alors  lonnoit  et  pleuvinoit  à  met" 
veilles...  Bien  est  vray  que...  M'est  advis  que...  Fout  estre  sage.  »  Cette 
jolie  forme,  nous  avons  eu  tort  de  la  laisser  à  nos  villageois*  Car  la 
phrase  «  ainsi  troussée  »  semblait  courir,  comme  Perrette,  dans  la 
fable  du  Fol  au  lait  : 

•  Légère  et  court  vèipe,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  pins  agile, 
Cotillon  simple  et  souliers  plats.  ■ 

Ajoutons  que  cette  élimination  du  sujet  pronominal  devenait  une 
règle  absolue  dans  les  propositions  négatives  :  Ne  sçay  quoy  faire... 
Je  meurs,  si  secouru  ne  suis  de  toy.  »  (Marot.) 

Pour  le  dire  incidemment,  c'est  le  même  besoin  d'agile  désinvol- 
ture qui  répandit  l'usage  de  retrancher  la  conjonction  devant  les  sub- 
jonctifs dont  le  sujet  ne  pouvait  disparaître.  Jugez-en  :  «  Vous  deb- 
•  viez  le  payement  réserver ,  l'argent  vous  demourast  en  bourse  * 
(quand  bien  même  V argent  vous  demeurerait). 

Cela  vous  soit  un  exemple  certain 

Que  vos  beautés  seront  tontes  flaitries.  (Ronsard.) 

Dans  nos  prières,  l'antique  formule  ainsi  soit-il  n'est-elle  pas  pré* 


1.  Qu'il  fasse  antant  pour  soi  comme  je  fois  pour  iiii. 

(GoBNsnxfc.) 
Nous  lisons  aussi  dans  Molière  : 

'Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  «bel  soi  ce  dévot  personnage» 
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férable  à  qu'il  en  soit  ainsi?  Avec  l'âge,  nous  avons  pris  de  l'aplomb, 
du  poids  ;  mais  nos  aïeux  avaient  plus  de  vivacité. 

4°  Mille  petites  nuances  l'attestent,  par  exemple,  le  pronom  dé- 
monstratif ce,  qui  jadis  avait  sa  fonction  importante,  dont  il  a  trop 
perdu  mémoire.  Il  se  suffisait  à  lui-même  ;  «7  jouait  le  rôle  de  sujet  et 
de  complément,  avec  le  sens  de  cela;  d'où  ces  tournures  lestes  :  «  Pour 
se  faire...  Sur  ce,  partit  l'ost  (armée)...  Ce  non  obstant  (hoc  non 
obstante),  il  advint. . .  »  Qui  dono  oserait  préférer  à  cette  dernière 
façon  de  dire  notre  lourd  quoi  qu*il  en  soit? 

Mais  nous  n'en  avo  îs  pas  fini  aveo  les  élégances  du  pronom  démon- 
stratif, dont  l'office  fui  également  heureux  dans  les  phrases  où  plu» 
sieurs  mots  pouvaient,  sans  inconvénient  d'obscurité,  le  séparer  de  son 
relatif,  témoin  ce  vers  de  Ronsard  : 

«  Celuy  n'est  pas  heureai  qu'on  monstre  par  la  rue.  » 

ou  même  aveo  inversion  : 

«  Qui  n'est  homme  de  bien  celuy  n'est  pat  persenai 
«  De  qui  l'on  paisse  dire...  » 

Est-il  besoin  de  signaler  ici  le  latinisme  qui...  ille  ? 

H  y  en  a  bien  d'autres.  Tel  est  l'emploi  à'icel  (ecce-4lle),  et  d'icest, 
celui,  celle,  traités  comme  adjectifs  démonstratifs  dans  ces  locutions  : 
t  Icelle  puissance...  Celuy  temps  où...  Celle  tant  renommée  vic- 
toire... » 

5*  Tels  sont  les  cas  nombreux  où  figurent  les  pronoms  relatifs  qui 
ou  que,  usités  alors  pour  ce  qui  et  ce  que  dans  les  exemples  suivants  : 
«  Nous  nommons  l'armet  habillement  de  teste,  qui  est  (quod  est)  une 
vraye  sottie  de  dire  par  trois  paroles  ce  qu'une  seule  nous  donnoit.  » 
—  ■  Les  bourgeois  demandoient  que  (quid)  c'estoit.  •  NouS  trouvons 
encore  un  parfum  de  latinité  dans  ce  tour  si  familier  à  Montaigne. 
«En l'amitié  de  quoi  (de  quâ)  je  parle...  » 

6»  Il  serait  long  d'épuiser  la  liste  de  ces  conformités  manifestes.  N'ou- 
blions pas  du  moins  le  pronom  indéfini  aucun  {altquis),  qui,  toujours 
affirmatif,  comme  au  moyen  âge,  signifiait  quelqu'un,  avec  ou  sans 
substantif  singulier  ou  pluriel.  «  Aucuns  ont  dit...  Aucuns  écrivains 
affirment...  Aulcunes  fois  se  trouve  que...  » 

Relevons  enfin  comme  digne  d'attention  la  rencontre  assez  curieuse 
du  pronom  indéterminé  un  ayant  le  sens  de  quelqu'un  :  «  J'advisai 
un  qui  se  pourmenoit  »  (unum  qui  ambulabat).  —  En  revanche,  on 
sous-entendait  ce  mot  devant  seul  et  autre  :  «  En  ce  livre  n'avait 
seul  grain  de  bon  sens.  » 

T  Les  verbes  nous  révèlent  aussi  le  sentiment  prolongé  de  leur 
formation  primitive.  C'est  ainsi  qu'obéissant  aux  principes  étymolo- 
giques, ils  n'admettaient  pas  Vs  à  la  première  personne  dw  singulier. 

b. 
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Ce  fut  postérieurement  que,  l'assimilant  à  la  seconde  personne,  c 
térisée  j>ar  l's  final,  on  écrivit  je  crois,  je  rends,  je  <W«,  au  lieu  de  js 
croi,  je  ren,  je  dy,  etc.  Plus  d'une  antre  irrégularité  apparente,  qui 
déconcerte  aujourd'hui  notre  tontine  grammatioale,  n'était  que  la 
conséquence  logique  des  lois  qui  régirent  le  passage  du  latin  au  vieux 
français.  Ne  voulant  pas  rebuter  les  esprits  par  des  détails  trop  com- 
pliqués, nous  indiquerons  seulement,  comme  échantillon  de  cette  con- 
jugaison surannée,  la  troisième  personne  pluriel  dn  parfait  défini  eîn- 
drent  et  prindvcnt,  où  l'intercalation  du  d  est  si  conforme  à  nnsttaot 
d'euphonie  qui  avait  tiré  cendre  de  ctnerem,  et  gendre  de  generum. 

On  voit  bien  que  les  mots  étaient  alors  plus  voisins  de  leurs  sour- 
ces. Parmi  les  symptômes  qui  nous  l'apprennent,  comptons  le  parti- 
cipe présent,  qui  s'accordait  avec  les  noms  à  la  façon  drnn  adjectif. 
On  écrivait  :  «  Les  nymphes  fuyantes,  les  troupeaux  bellans.  »  Or, 
ces  flexions  eurent  l'avantage  de  varier  les  assonances,  et  produisi- 
rent parfois  des  effets  que  ne  rend  pas  une  terminaison  inva- 
riable. 

8°  Sous  les  plumes  autorisées,  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencon- 
trer alors  des  propositions  InfiniHcs*  tout  s>  fait  oalquées  sur  la  con- 
struction latine.  «  Vou$  sçave*  ettre  dn  mouton  le  naturel  toujours 
suyvre  le  premier...  J'estime  nostre  poésie  $s$rê  oepoble...  U  te  con- 
vient servir ,  aymer  et  craindre  Dieu.  » 

9°  A  plus  forte  raison  les  ablatifs  absolus  étaient-ils  d'usage  quoti- 
dien, avec  les  participes  présent  ou  passé.  «  Bstsmt  de  soy  1er  de  na- 
ture, je  ne  sçay...  —  Posé  le  cas  que  vous  trouvères  matières  joyeu- 
ses, pas  detnourer  là  cefault...  —  Eux  arrhes,  il  se  fit  que...  —  Ce 
faict,  on  apportoit  des  cartes.  »  H  en  résultait  pour  4a  nnmsa  sou- 
plesse et  dextérité. 

10°  Mais  ce  qui  vous  frappera  surtout,  c'est  l'abondance  de  cet  in- 
sertions qui,  fléchissant  la  rigueur  de  l'ordre  logique,  lui  substituent 
l'ordre  de  la  passion,  et  permettent  de  faire  saillir  le  sujet,  le  régime 
ou  l'attribut  exprimant  le  vif  de  ridée,  du  sentiment  et  de  l'intention. 
Ce  qui  plus  tard  sera  réputé  audace  d'orateur  on  de  poète  était  alors 
non  sas  licence  tolérée,  mais  droit  reconnu  de  tons,  ou  plutôt  essor 
spontané  d'imaginations  toutes  jeunes  que  n'avait  point  intimidées  la 
férule  des  régents.  «S'esveilloit  Gargantua. entre...  Possible  tst  de... 
Hasardé  n'est  point  que  [ce  que)  Dieu  garde...  Si  cesse  la  charrue...  — 
Qui  Y  arbre  transforme,  greffe  en  nouvelle  sorte...  Pour  mieulx  son 
œuvre  commencer.  »  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  avons  moins  ga- 
gné que  perdu  à  nous  interdire  cette  indépendance  de  tours,  qui  com- 
muniquait à  la  pensée  la  grâce  d'un  premier  mouvement.  Oui,  j'en 
veux  un  peu  aux  réformateurs  qui  firent  marcher  au  pas  vers  et 
prose.  La  Muse  au  moins  s'accommodait  mieux  d'une  libre  démarche. 


ET  PHIL0L0GIQU8  XXXV 

En  résumé,  le  français  du  xvi-  siècle  est  tout  latin  par  son  vocabu- 
laire et  sa  grammaire.  Que  serait-ce  done  si  nous  pouvions  analyser 
ici  le  style  des  maîtres,  et  goûter  la  saveur  de  leur  plus  pure  sub- 
stance? Jusque  sous  les  nonchalances  de  Montaigne  se  retrouverait 
comme  la  moelle  de  cette  antiquité  romaine  dont  il  disait  :  a  Quand 
je  veois  ces  braves  formes  de  s'expliquer,  si  vifves  et  si  profondes,  je 
se  dis  pas  que  c'est  bien  dire,  je  dis  que  c'est  bien  penser.  »  Notre 
conclusion,  c'est  encore  lui  qui  nous  l'offre,  non-seulement  par  son 
exemple,  mais  par  ce  précepte  :  «  A  défault  de  nostre  langage,  le  la- 
tin se  présente  au  secours...  Le  maniement  de  ses  beaux  esprits  donne 
prix  à  la  langue,  non  pas  l'innovant,  tant  comme  la  remplissant  de 
plus  vigoureux  et  divers  services,  l'estirant  et  la  ployant.  Ils  enri- 
chissent ses  mots,  appesantissent  et  enfoncent  leur  signification  et 
leur  usage,  luy  apprenant  des  mouvements  inaccoutumés,  mais  pru- 
demment et  ingénieusement.  » 

V 
Quels  regrets  mérite  la  langue  du  XVI*  siècle? 

Puisque  le  chapitre  précédent  nous  y  invite,  donnons  ici  place  aux 
regrets  que  méritent  certaines  façons  de  dire  qui  ne  sont  plus.  Car 
tout  ne  fut  pas  également  indispensable  dans  le  travail  d'épuration 
auquel  se  livrèrent  les  écoles,  les  salons  ou  les  Académies  qui  pas- 
sèrent au  crible  les  éléments  du  discours,  A  force  de  tamiser  le  dic- 
tionnaire, le  zèle  des  puristes  prit  parfois  le  bon  grain  pour  l'ivraie, 
et  notre  langue  fut  exposée  au  m$m*  péril  que  Y  Homme  entre  deux  âges, 
dans  cette  fable  où  La  Fontaine  nous  montre  deux  veuves  lui  arra- 
chant l'une  les'cheveux  noirs,,  parce  qu'ils  sont  trop  jeunes,  l'autre  les 
blanos  parce  qu'ils  sont  trop  vieux.  Néologisme»  et  archaïsmes  su- 
birent ainsi  une  enquête  qui  'nous  eût  privé  des  uns  et  des  autres, 
si  l'usage  n'en  avait  sauvé  bon  nombre,  sans  en  demander  la 
permission  à  ceux  qui  s'intitulaient  ses  experts  et  ses  contrôleurs. 

Faisons donc  un  retour  vers  ces  formes  oubliées;  et,  sans  en  dres- 
ser l'inventaire  complet,  éveillons  la  curiosité  de  nos  lecteurs  qui, 
psjr  leurs  propres  recherches,  suppléeront  à  nos  lacunes. 

Parmi  les  pratiques  où  il  y  avait  du  bon,  pourvu  qu'on  n'en  abusât 
pas,  une  des  plus  habituelles  fut  la  suppression  des  article*  devant  une 
foule  de  substantifs  qui  prenaient  ainsi  une  physionomie  plus  vivante. 
Car  ils  présentaient  l'idée  abstraite  comme  personne  agissante  ou 
objet  animé;  et  d'ailleurs  les  mots  glissaient  plus  doucement  quand 
ils  étalent  affranchis  de  ces  le,  la,  Us  dont  nos  phrases  sont  mainte- 
nant comme  saupoudrées. 
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Les  particules  pas,  et  point  pouvaient  de  même  s'abstenir  d'escorter 
la  négation  :  «  Je  n'ay  soucy  de...  —  Ne  bougez...  — Ne  touchez  à.. .» 
Entre  ne  et  sinon,  le  mot  rien  (qui  est  affirmatif  étaient  de  rem)  n'é- 
tait nullement  de  nécessité  *• 

Je  ne  suis  à  tes  yeux  sinon 
Qu'un  fétu  sans  force  et  sans  non. 

En  revanche,  on  disait,  sans  particule  négative  :  «  Est-ce  pas?... 
Avez-vous  pas  ouy  dire  ?  »  Cette  tendance,  que  j'appellerai  l'instinct 
de  la  brièveté,  est  sensible  en  mainte  rencontre.  A  cette  heure  d'ado- 
lescence,  la  parole  était  moins  posée,  moins  stricte  :  on  ne  mettait 
pas  les  points -sur  les  i;  j'entends  par  là  qu'on  allait  au  plus 
pressé,  sans  trop  se  soucier  des  entraves  qui  ralentissent  le  débit,  ou 
embarrassent  l'action  du  discours. 

De  ces  sous-entendus  et  ellipses  résultait  pour  la  diction  un  air  de 
gentillesse  enfantine.  Il  est  malaisé  de  fixer  oes  nuances  qui  ont  de 
l'insaisissable,  et  se  sentent  plus  qu'elles  ne  s'analysent.  Pour  en  ju- 
ger, comparez  telle  page  de  Montaigne  à  telle  autre  de  Pascal  se 
rencontrant  sur  le  même  sujet  ;  vous  verrez  que  la  différence  ne  tient 
pas  seulement  aux  esprits,  mais  à  la  langue,  qui  n'a  plus  le  même 
âge,  et  dont  la  virilité  commence.  Nous  ne  voudrions  pas  nous  attar- 
der ici  aux  minuties  grammaticales.  Signalons  pourtant  un  exemple, 
oelui  de  Yélision,  qui,  pour  éviter  un  hiatus,  faisait  dire  m' amour  et 
m' amie?  N'y  avait-il  pas  là  je  ne  sais  quoi  de  caressant  ou  de  câlin 
que  ne  rendra  jamais  le  rétablissement  du  pronom  possessif  dans  : 
mon  amour  et  mon  amie?  Il  ne  me  déplaît  pas  non  plus  l'usage  où 
l'on  était  de  traiter  indistinctement  mien,  tien,  sien  en  adjectifs 
possessifs  ou  en  pronoms,  et  de  dire,  à  la  mode  italienne,  la  sienne 
mère  (la  sua  madré). 

Mais  ne  regardons  pas  les  choses  au  microscope.  Allons  plutôt  à 
cette  classe  d'adjectifs  composés,  qui  auraient  eu  meilleure  fortune 
s'ils  ne  s'étaient  produits  que  sous  le  patronage  de  Montaigne,  comme 
doux  fleurant,  qui  eut  bien  autant  de  droit  à  survivre  que  clairvoyant 
et  ses  semblables.  Sans  réhabiliter  un  procédé  que  décourage  le 
génie  analytique  de  notre  langue,  et  sans  nous  écrier  aveo  Ron- 
sard, 

Combien  je  suis  marry  que  la  muse  françoise 
Ne  fasse  pas  ses  mots  comme  fait  la  grégeoise, 
Qcymore,  dyspolme,  oligochronien  I 

nous  estimons  pourtant  que  cette  ressource  se  prêtait  à  des  nuances 
délicates  dont  l'expression  n'a  plus  son  équivalent.  C'était  question 
de  sobriété,  de  tact  ou  de  choix  ;  mais  fallait-il  envelopper  dans  une 
commune  proscription  les  élus  et  lés  réprouvés? 
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D'autres  vfctimes  d'arrêts  trop  rigoureux  se  recommandent  aussi  à 
l'honneur  d'un  souvenir  ;  je  veux  parler  des  diminutifs,,  qui,  beaucoup 
plus  nombreux  que  de  nos  jours,  se  formaient  alors  soit  du  Substan- 
tif, soit  des  adjectifs  simples,  par  addition  des  suffixes  et,  eUet,  oty 
quin,  etc.,  comme  jolie  t,  doucelet,  seulet,  berge  rot,  musequin  (petit 
berger,  petit  museau),  etc.  Puisqu'on  a  conservé  cueillette,  coquttte, 
oiselet,  pourquoi  a-t-on  banni  mette  (petite  abeille),  gorgette,  6ov- 
quette  (petite  bouche),  façonne  t  te,  ruisselé  t,  colombelle,  et  mille  autres 
fleurettes  dont  nous  pourrions  composer  un  joli  bouquet?  Sans  doute, 
il  fut  sage  d'émonder  ce  luxe  trop  exubérant,  surtout  au  temps  des 
Valois.  Mais  nous  eussions  demandé  grâce  pour  beaucoup  d'innocents 
massacrés  par  les  Hérodes  de  notre  vocabulaire. 

Ils  eussent  attendri  le  cœur  de  Fénelon  ;  car  plusieurs  d'entre  eux 
ont  touché  celui  de  La  Fontaine  toujours  si  hospitalier  pour  ce  vieux 
langage  qui  «  avoit  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif 
et  de  passionné,  »  comme  dit  la  lettre  à  l'Académie.  Labruyère  est 
encore  plus  compatissant  pour  ces  épaves  d'un  vaste  naufrage;  écou- 
tez ses  plaintes  :  «  Ains  a  péri  :  la  voyelle  qui  le  commence,  et  si 
propre  à  l'élision,  n'a  pu  le  sauver.  Certes  est  beau  dans  sa  vieillesse, 
et  a  encore  de  la  force  sur  son  déclin  :  la  poésie  le  réclame,  et  notre 
langue  doit  beaucoup  aux  écrivains  qui  le  disent  en  prose,  et  se  com- 
mettent pour  lui  dans  leurs  ouvrages.  Maint  est  un  mot  qu'on  ne  de- 
vait jamais  abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avait  à  le  couler 
dans  le  style,  et  par  son  origine  qui  est  française.  Moult,  quoique  la- 
tin, était  dans  son  temps  d'un  même  mérite,  et  je  ne  vois  pas  par  où 
beaucoup  l'emporte  sur  lui.  Quelle  persécution  le  car  n'a-t-il  pas  es- 
suyée? et,  s'il  n'eût  trouvé  de  la  proteotion  parmi  les  gens  polis,  n'é- 
tait-il pas  banni  honteusement  d'une  langue  à  qui  il  a  rendu  de  si 
longs  services,  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  substituer?  Cil  a  été,  dans 
ses  beaux  jours,  le  plus  joli  mot  de  la  langue  française  ;  il  est  dou- 
loureux pour  les  poètes  qu'il  ait  vieilli.  Douloureux  ne  vient  pas  plus 
naturellement  de  douleur,  que  de  chaleur  vient  chaleureux  ou  ehalov- 
reux;  celui-ci  se  passe,  bien  que  ce  fut  une  richesse  pour  la  langue, 
et  qu'il  se  dise  fort  juste  où  chaud  ne  s'emploie  qu'improprement. 
Valeur  devait  aussi  nous  conserver  valeureux;  haine,  haineux;  peine, 
peineux  ;  pitié,  piteux  ;  foi,  féal  j  cour,  courtois;  haleine,  haléné;  coutume, 
coutumier;  point,  pointu  et  pointilleux;  frein%  effréné;  front,  ef- 
fronté, etc....  Heur  se  plaçait  où  bonfwur  ne  saurait  entrer;  il  a  fait 
heureux  qui  est  si  français,  et  il  a  cessé  de  l'Ôtce;  si  quelques  poètes 
s'en  sont  servis,  c'est  moins  par  choix  que  par  la  contrainte  de  la 
mesure.  Issue  prospère,  et  vient  à' issir  qui  est  aboli.  Fin  subsiste,  sans 
conséquence  pour  finer  qui  vient  de  lui,  pendant  que  cesse  «t  cesser 
lèguent  également.  Verd  ne  fait  plus  verdoyer,  ni  fête,  fêtoyer,  ni  larme 
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larmoyer,  ni  joie,  s*éjou4r,  bien  qu'il  fessa  toujours  se  réjouir,  se  \ 
jouir,  ainsi  qu'orgueil  s'enorgueillir.  On  a  dit  gsnt,  le  corps  gsnt  :  ce 
mot  si  facile  non-seulement  est  tombé»  l'on  voit  même  qu'il  a  entraîné 
gentil  dans  sa  chute.  On  dit  diffamé,  dérivé  de  famé,  qui  ne  s'entend 
plus...  Il  y  avait  à  gagner  de  dire  et  que  pour  de  êorte  que,  ou  de  ma- 
nière que;  de  moi,  au  lieu  de  pour  moi,  ou  quant  à  moi;  de  dire  je  «ot* 
9110  c'ee*  qu'un  mal,  plutôt  que  J*  eaie  ce  que  &e*t  qu'un  mal,  soit  par 
l'analogie  latine,  soit  par  l'avantage  qu'il  y  a  souvent  à  avoir  un  mot 
de  moins  dans  l'oraison.  L'usage  a  préféré  par  ooneéquent  à  par  con- 
séquence, et  en  conséquence  à  en  conséquent,  travailler  à  ouvrer,  conduire 
à  autre,  faire  du  bruit  à  bruire,  injurier  à  vilainery  piquer  à  poindre  ; 
et  dans  les  noms,  pensées  à  penser  s,  un  si  beau  mot  et  dont  le  vers  se 
trouvait  si  bien)  grondée  actions  à  prouesses,  louanges  kloz,  méchanceté 
à  mauvaieiié,  porte  à  huis,  navire  a  nef,  armée  à  ost,  monastère  à  mou- 
ler f  prairies  à  preee,...  tous  mots  qui  pouvaient  durer  ensemble  d'une 
égale  beauté,  et  rendre  une  langue  plus  abondante...  Si  nos  ancêtres 
ont  mieux  éerit  que  nous,  ou  si  nous  l'emportons  sur  eux  par  le  choix 
des  mots,  par  le  tour  et  l'expression,  par  la  clarté  et  la  brièveté  du 
discours,  o'est  une  question  souvent  agitée,  toujours  indécise.  » 

Ce  plaidoyer  n'est  point  une  boutade,  et  l'usage  lui  a  même  donné 
raison,  puisqu'il  a  repris  plusieurs  des  mots  cités  par  Labruyère 
comme  ayant  alors  disparu.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  de  mfime  prix 
dans  cette  langue  que  Fénelon  jugea  «  trop  verbeuse.  »  Il  y  avait  des 
pousses  parasites  a  élaguer;  mais  le  fer  ne  devait  pas  entamer  le  tronc, 
et  compromettre  ainsi  la  sève.  Parmi  les  rejetons  qu'on  aurait  pu 
épargner  avec  avantage,  signalons  presque  au  hasard,  nonchaloir, 
désaccoulumance,  biendisance,  esjouiesance,  ombreuse,  herbageux,  «a«— 
frageux,  tempes  tueux,  ro  seyant,  dé  feuillet,  apoltronir,  desconforter,  en- 
jalouser }  feuillir^  esbaudir,  ceillader,  enfiévrer ,  guirlander,  patoiser,  »'a~ 
mignarder,  désaimer,  envieillir,  énamourer,  et  surtout  sereiner,  qui 
était  d'un  puissant  effet  dans  cette  phrase  de  Montaigne  ;  «  La  phi- 
sophie  doit  sereiner  les  tem pestes  de  l'âme.  0  Jamais  les  mots  hains, 
animosité  ou  violence  n'égaleront  non  plus  l'intensité  du  mot  rancœur, 
qui  exprimait  si  bien  l'indélébile  et  juste  ressentiment  d'un  outrage. 
—  Qui  pourrait  préférer  orgueil  ou  fierté  au  sens  que  nos  pères  don- 
naient à  ce  noble  substantif  la  superbe  ?  —  Vire  est  aussi  un  terme 
admirable  que  ne  remplacent  pas  courroux  et  colère.  —  Pourtraire  me 
paraît  plus  bref  et  plus  commode  que  faire  un  portrait.  —  Il  affiert 
eut  plus  d'énergie  que"  n'en  a  il  convient  ;  car  cette  locution  indi- 
quait un  mouvement  d'attraction  et  de  sympathie  (ferre,  ad).  —  (7ui- 
der  gardait  sa  nuance  distincte,  puisqu'il  voulait  dire  estimer  après 
réflexion,  ce  que  ne  signifie  ni  penser  (jtensare,  peser),  ni  croit  s 
(credere,  se  fier  à),  ni  songer  (somniare).  —  Doutoir  (dolere)  né  oolî- 
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tenait  pas  seulement  l'idée  métaphysique  de  souffrance,  mais  tres- 
saillait de  la  sensation  même  qui  brise  le  coeur  et  fait  couler  les  Ur- 
ines. —  Férir  répondait  h  une  action  plus  rire  que  frapper ,.~ G audir 
évoque  l'ingénuité  d'une  joie  toute  naïve  et  spontanée,  dont  il  semble 
que  notis  ayons  oublié  te  secret. 

L'un  veut  railler,  l'autre  g  audir  et  rire. 

(Masot). 

—  Gésir  (être  étendu  par  terre,  jacere)  n'a  pas  eu  de  digne  successeur. 

—  Issir  (sortir  aveo  vitesse)  parlait  à  l'imagination,  et  n'a  pas  laissé 
sa  vertu  au  verbe  sortir  (sortiri).  —  Rober  (voler)  s'applique  à  un  rapt 
violent  auquel  ne  suffit  point  dérober  ou  même  ravir,  —  Tollir  a  une 
tout  autre  véhémence  qu'enlevé*.  —  Liesse  (lœtitia)  nous  communique 
le  sentiment  d'une  jouissance,  d'une  déleotation,  dont  la  plénitude 
n'est  traduite  que  languissamment  par  des  synonymes  dégénérés. — 
Ramenlevoir  (remettre  en  mémoire)  désignait  je  ne  sais  quelle  rémi- 
niscence de  souvenir  éloigné,  dont  le  vague  rappel  chercherait  au- 
jourd'hui vainement  son  verbe  définitif.  —  Enfin  souloir  (solere)  a 
droit  au  moins  à  une  oraison  funèbre,  ne  fut-ce  qu'en  mémoire  de 
La  Fontaine  qui,  flans  son  épitaphe,  disait  nonchalamment  de  sa  vie 
éoonlée: 

Dent  parts  en  fit,  dont  U  sûutatt  passer 
L'en*  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Je  ne  dirai  rien  de  worH,  d'occorf,  de  discourtois t  à*a$sqgirt  d'omtt- 
toir,  de  eharlttansr,  de  coquiner,  de  dévatttr,  Vembesogner,  à'encager, 
de  routôwr,  de  pHfiner  et  de  tant  d'autres  vocables  qui,  tout  morts 
qu'ils  sont,  pourraient  bien  être  plus  vivants  que  leurs  héritiers)  oar, 
après  l'ostracisme  qui  sévit  entre  1600  et  1620,  nous  avons  été  ré- 
duits à  leur  substituer  des  termes  abstraits  qui  sentent  l'officine  des 
savants,  au  lieu  d'avoir  jailli  de  source  vive,  je  veux  dire  de  l'ima- 
gination populaire,  si  prompte  à  peindre  et  animer  tout  ce  qu'elle 
voit,  tout  oe  qu'elle  touche..  On  reconnaîtra  de  prime-abord  les  mots 
qui  en  proviennent.  Ils  ont  énergie,  grâce,  précision,  esprit  et  maliee 
Ce  sont  des  Gaulois  de  race,  chez  lesquels  une  franohite  toute  rus- 
tique n'exclut  pas  la  finesse.  Pourquoi  faut-il  que  des  médailles  si 
nette*,  ai  brillantes  encore,  malgré  leurs  services  séculaires,  ne  soient 
plus  en  circulation?  Au  lieu  d'en  faire  collection  dans  tin  glossaire, 
oe  serait-il  pas  sage  de  puiser  avec  discernement  dans  cette  réserve 
nationale,  qui  peut  redevenir  une  fontaine  de  Jouvence  pour  une 
langue  trop  morigénée  jadis  par  les  rigoristes,  et  aujourd'hui  trop 
infidèle  f>  set  vieilles  traditions?  Dans  les  pl«s  belles  années  de  notre 
siècle,  toute  une  école,  poètes  et  prosateurs,  a  tenté  cette  restaura- 
tion* et  ■'•  poia*  «*  *  •'•*  plaindre.  On  peut  donc  encore  glaner  a 
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pleines  mains  sur  le  sol  généreux  où  ils  firent  ample  moisson.  Mon- 
taigne, tout  seul,  suffirait  à  enriehir  les  plus  dénués.  Car,  si  l'on 
veut  rajeunir  le  vocabulaire  par  des  archaïsmes  de  bon  aloi,  c'est  a 
lui  surtout  qu'on  devra  recourir.  Par  sa  pleine  possession  de  l'anti- 
quité classique,  par  sa  vigueur  et  sa  souplesse,  par  la  liberté  de  sa 
fantaisie  créatrice,  et  l'ingénieuse  sûreté  de  son  bon  sens,  par  sa 
science  délicate  des  analogies  qui  permettent  de  franciser  le  latin, 
ou  de  latiniser  le  français,  par  l'originalité  d'un  style  indépendant 
et  personnel,  mais  logique  et  raisonnable  jusque  dans  les  saillies  les 
plus  aventureuses,  n'offre-t-il  pas  une  mine  inépuisable  à  qui  sau- 
rait y  chercher  l'or  pur  dont  nous  avons  besoin  pour  la  refonte  d'une 
monnaie  trop  usée? 

VI 

Des  formes  archaïques  et  de  l'orthographe 
au  XVIe  siècle 

S'il  est  utile  de  pratiquer  nos  modèles  antiques,  pour  apprendre 
d'eux  le  parler  franc,  énergique,  pittoresque  et  coloré,  il  serait  puéril 
de  faire  dévier  cette  étude  vers  un  pastiche  artificiel  qui  étonnerait 
l'oreille  ou  les  yeux,  sans  profit  pour  l'expression  ou  le  sentiment. 
C'est  un  problème  difficile  à  résoudre,  et  des  plumes  adroites  n'y 
ont  réussi  qu'à  peu  près  :  Paul  Louis  Courier  lui-même,  auquel  les 
maîtres  du  xvie  siècle  étaient  si  familiers,  trahit  son  docte  labeur 
jusque  dans  ses  pages  les  plus  raffinées.  Cest  qu'il  s'agit  bien  moins 
ici  d'imiter  que  de  rivaliser;  indiquons  donc  certains  éoueils  à  éviter, 
je  veux  dire  les  formée  surannées  dont  nous  n'avons  que  faire,  et  une 
orthographe  qui  ne  nous  donnerait  que  le  ridicule  d'une  physionomie 
gothique. 

Pour  ce  qui  est  des  locutions  tombées  en  désuétude,  il  serait  sa* 
perflu  d'insister  longuement  ;  car  elles  se  dénoncent  d'elles-mêmes  s 
aussi,  n'en  dresserons-nous  pas  ici  l'inventaire.  Parmi  les  plus  con- 
nues figurent  les  superlatifs  moult  (multum)  et  prou  (beaucoup)  dont 
il  faut  faire  son  deuil,  quoi  qu'en  pense  La  Bruyère.  La  contraction 
es  (dans  les)t  qui  se  retrouve  dans  le  mot  bachelier  es  lettres,  n'est 
plus  aussi  qu'une  relique  de  l'ancienne  déclinaison  que  nul  ne  songe 
à  ressusciter.  Si  le  démonstratif  icel  s'est  réfugié  dans  la  langue  du 
Palais,  ce  n'est  point  une  raison  pour  l'introduire  ailleurs,  pas  plus 
que  cestuy-ci  et  cestuy-là,  ou  ces  adverbes  explétifs  voirs  et  voirsment 
(verè)  que  nos  aïeux  prodiguaient  à  satiété,  mais  qui  eommeneèrent 
à  disparaître  vers  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 

Tout  en  rendant  justice  k  l'instinct  de  simplicité  que  manifeste 
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en  mainte  occasion  l'idiome  du  bon  vieux  temps,  par  exemple  dans 
la  formation  des  verbes,  nous  ne  serons  pourtant  pas  tentés  de  re- 
trancher les  préfixes  qui,  aujourd'hui,  déterminent  les  nuances  par- 
ticulières du  sens,  et  contribuent  à  la  clarté  du  discours.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  apporter,  accoupler,  «seoir,  enlever,  retenir,  renaître, 
prémunir,  remarquer,  poursuivre,  repaître,  rebâtir,  repartir,  recon- 
naître, rejeter,  ressentir,  retirer,  retrousser,  revêtir,  supposer,  nous 
n'écrirons  pas,  avec  moins  de  précision,  porter,  coupler,  eeotr.  lever, 
tenir,  naître,  munir,  marquer,  euyvre,  paislre,  bas  tir,  partir,  cognoitre, 
>ec«er,  sentir,  tirer,  trousser,  vestir,  poser,  En  retour,  nous  n'accole- 
rons aucun  préfixe  parasite  à  d'autres  verbes  qui  s'en  décoraient 
jadis  :  engraver  (graver),  engeler  (geler),  ensuivre  (suivre),  enguarder 
(garder,  empêcher).  Nous  ne  conseillerons  pas  davantage  de  remettre 
en  vigueur  l'usage  qui  donnait  un  sens  réfléchi  à  toute  une  famille 
de  verbes  dépourvus  de  la  forme  pronominale  ;  affaiblir,  escrimer, 
ourvoyer,  faire  voir,  mesUr,  montrer,  passer,  r épais tre,  reposer,  renou- 
veler, ruer,  terminer,  pour  «'affaiblir,  s'escrimer,  ee  fourvoyer,  le  faire 
voir,  ee  mêler,  ee  montrer,  ee  passer,  ee  repaître,  ee  reposer,  ee  renou- 
veler, ee  ruer,  ee  terminer.  —  D'autre  part,  il  n'est  point  urgent  de 
rendre  pronominaux  des  verbes  qui  ont  cessé  de  l'être,  tels  que  :  ee 
sourire  et  ee  pourpenser.  —  Quant  à  ceux  qui,  devenus  neutres,  furent 
alors  actifs,  notons-les  seulement  comme  curiosités.  Tels  étaient  : 
apprendre^  conseiller,  ressembler,  survivre,  que  suivait  régulièrement 
le  régime  direct  quelqu'un.  On  disait  de  même,  sans  le  moindre  scan- 
dale, pâlir  ou  éclater  quelque  ohose,  pour  faire  pâlir  et  faire  éclater  ; 
il  était  permis  également  d'écrire  :  entrer  un  lieu,  jouir  un  plaisir, 
user  taie  faveur.  On  rencontrera  bien  d'autres  régimes  insolites  :  être 
forcé  de  famine,  commencer  à  une  entreprise,  exhorter  ds,  se  régler  au 
patron,  se  plaire  de...,  attendre  à  fotre,  prétendre  de,  se  résoudre  de..., 
tire  pour  agir  (se  tenir  prêt  à)  etc.  —  Les  substantifs  et  les  adjectifs 
ne  nous  dépaysent  pas  moins,  soit  que  les  uns  se  forment  du  verbe, 
comme  le  plonge  (de  plonger),  le  réclame  (de  réclamer)  ;  soit  que  les 
autres  aient  force  adverbiale,  comme  cher,  haut,  premier,  pour  chère- 
ment, hautement,  premièrement,  et,  dans  ce  cas,  gardent  les  formes 
variables  d'un  adjectif,  comme  dans  cette  phrase  :  «  Des  choses  purée 


Mais  finissons-en  avec  des  remarques  dont  il  est  prudent  de  n'user 
qu'avec  discrétion,  si  l'on  ne  veut  pas  impatienter  des  lecteurs  aux- 
quels ne  convient  guère  la  sécheresse  de  ces  études.  Qu'ils  nous  per- 
mettent seulement  de  terminer  notre  excursion  philologique  par 
quelques  remarques  sur  Y  orthographe. 

L'orthographe!  Voici  enoore  un  terrain  bien  glissant;  aussi,  j'ad- 
mire fort  les  érudits  qui,  s'y  tenant  de  pied  ferme,  imposent  à  chaque 
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époque  un  système  tufitillible  auquel  ils  veulent  mmener  tous  te* 
dissidents.  Il  wt  certain  pourtant  que,  Jusqu'au  xv#  siècle,  il  y  eut, 
dans  la  notation  des  sons,  à  peu  près  autant  d'anarchie  que  dans  leur 
prononciation.  Ans  caprices  individuels  des  écrivains,  à  la  diversité 
des  dialectes  provinciaux,  à  rignorence  des  ans  on  à  la  prétendue 
science  des  antres,  à  l'absence  da  principe*  communs,  s'ajoutaient 
las  incertitudes  on  les  bernas  des  copistes,  souvent  distraits,  itteett- 
eiants,  on  trop  incompétent*  pour  obéir  à  des  lois  et  à  des  traditions 
d'aillants  aussi  variables  que  l'usega  local,  et  la  langue  elle-même-. 
81  au  xvtfs  siècle  et  même  pttts  tard»  l'orthographe  fût  an  «mfiranea 
dans  les  pins  hantes  régions,  que  devait-il  en  être,  an  omit  da  moyen 
âge?  Mais  reêpeotons  les  illusions  da  eeux  qui  ont  la  privilège  de 
voir  clair  en  plein  brouillard. 

81  la  pureté  des  textes  ne  fut  jamais  qu'approximative  avant  l'im- 
primerie, cette  grande  découverte  provoqua  bientôt  nn  mouvement 
en  faveur  de  règles  pins  stables.  Jusqu'alors  l'instinct  avait  tout  fait  ; 
or,  à  partir  de  la  Renaissance,  la  réflexion  sa  ornt  en  droit  d'inter- 
venir, De  là,  deux  systèmes  en  présence  »  l'un  qui  vise  à  rapprocher 
les  signes  de  la  prononciation,  l'antre  qui  tend  à  rappeler  la  pins 
possible  les  origines  du  mot.  Le  premier  est  phonétique,  le  second 
étymologique.  A  chacun  d'aux  correspond  de  préférence  une  certaine 
classa  de  lettres.  Ou  bien  elles  sont  Phaniu,  parce  qu'on  les  articule 
toutes  également  ifUoeofU);  ou  bien  elles  sent  morto  parce  qu'elles 
ne  parlent  qu'à  la  vue,  et  ne  disent  rien  à  l'ouïe  (philosophib). 

De  ces  combinaisons  qui  vont  se  trouver  aux  prises,  on  voit  quelle 
est  la  plus  populaire  et  la  plus  pratique.  Évidemment,  nous  recon- 
naissons ee  caractère  dans  celle  qui  élimine  l'inutile)  ear,  s'il  con- 
vient d'être  entendu  de  tous,  des  simples,  des  ignorants,  et  non  pas 
seulement  des  lettrés,  ou  des  dootes,  mieux  vaut  réduire  le  sou  à  ses 
éléments  les  plus  naturels. 

Ainsi  fit  d'ordinaire  le  moyen  âge;  il  s'interdit  par  exemple  ce* 
Uttrti  doublés,  qui  sont  un  des  fléaux  du  vocabulaire,  et  V encombrent 
le  plus  souvent  sans  raison.  Il  n'usa  pas  davantage  de  ces  lettres 
intercalaire»  qui  épaississent  les  mots,  sans  que  leur  substance  en 
profite.  Au  lieu  de  reoepvoir,  deovoir,  au/tre,  pau/me,  il  écrivait  t 
recevoir,  devoir,  autre,  paume.  C'était  obéir  à  l'usage  séculaire  qui, 
ehea  nous,  avait,  sans  la  vouloir,  transformé  spontanément  eu  e  le 
p  latin. 

Mais  les  savants  en  décidèrent  autrement.  Tout  imbus  de  l'anti- 
quité qu'ils  traduisaient  aveo  enthousiasme,  ils  crurent  lui  rendre 
hommage,  en  calquant  les  mots  sur  le  latin  savant.  Ils  ne  sa  bornè- 
rent pas  à  revêtir  de  ce  costume  les  termes  qu'ils  venaient  de  créer 
par  brusque  importation)  ils  imposèrent  l'uniforme  à  beaucoup  4'au- 
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tfH^M  «Hêfifel qfé dtt  latftt Vulgaire,  l'étaient  point  SOTtisd* 
I*Éeott  on  det  livret.  Cette  révolution  fut  surtont  opérée  par  ces 
hirpriinoare  érudita  entre  lesquels  s'illustrèrent  Robert  et  Henri 
Ettienne. 

Veflà  d'eH  proche  l'invasion  de  Ces  lettrée  maettee  qui  foisonnèrent 
dans  tous  les  dérivés;  ils  étalaient  ee  taxe  stérile  comme  un  titre 
de  noblesse  classique.  Il  en  résulta  une  confosion  fâcheuse,  dont  U 
trace  n'est  point  encore  effacée  ♦  car  elle  se  perpétue  en  de  choquantes 
irrégularité*,  Ou  en  de  flagrantes  contradiction*.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  btearrerte  qui  autorité  simultanément  bonheur  et  hemiéte, 
hofierer  et  noworBÏble,  pfovenattt  du  même  radical  7 

Maigret  et  Ramas  *  eurent  beau  s'Insurger,  les  étyiMtogtetet  préva- 
lurent. Cent  été  demi-mal,  ii  leur  zèle  ne  s'était  égaré  souvent  en 
conjectures  qui  ne  ressemblent  pas  plus  à  là  science  que  l'alchimie  & 
ht  chimie,  on  l'astrologie  à  l'astronomie.  Que  de  chimères,  en  effet, 
dans  leurs  inductions  i  —  Ce  fut  ainsi  que,  tirant  pofede  pondus,  Ils 
écrivirent  neldi,  sans  se  douter  que  ce  vocable  descendait  en  ligne 
directe  de  pensum  par  la  réduction  de  n  en  i,  d'où  provint  le  latin 
vulgaire  ©««m,  qui  donna  pois  à  la  langue  primitive  par  le  change- 
ment constant  de  e  en  of.  Une  méprise  analogue  fit  restaurer,  dans 
prié  et  ses  composés  (priru,  apprtM,iurprtM)  les  deux  consonnes  ne 
«ni  se  «menaient  à  1*,  dans  le  vieux  français  :  (moto,  toiee  de  men- 
ti* et  m*(t).  te  mfme  calcul  modifia  le  groupe  latin  #n  qui,  origi- 
nairement, perdait  le  g,  (forntode  bènignue.pôtnâepugmê);  ces  mots 
et  leurs  pareils  donnèrent  donc  bintng,  poing,  etc.  -r  Tandis  que  les 
premiers  &ges  changeaient  en  n  Vm  latin  appuyé  sur  une  consonne, 
{ttmge  de  omnium,  conter  de  computare),  les  contemporains  de  la 
Renaissance  adoptèrent  compter.  — Le  d  qui  disparaissait  toujours 
devant  une  consonne  (<nwrtr  d'ûdwnfaO  fit  de  nouveau  son  appari- 
tion dans  advenir,  «—  Ignorant  que  et  latin  se  métamorphose  en  U,  et 
est  représenté  pat  i  dans  trait  (de  tatctofli),  et  fait  (de  factum),  les 
réformateurs  nous  déchirèrent  les  oreilles  par  traict  et  fa/ci.  »  Ile 
allèrent  pins  loin.  Non  contents  de  rétablir  c  dans  les  mots  on  il 
existait  en  latin,  ils  l'accordèrent  libéralement  à  ceux  que  leur  éty- 
moîogie  en  affranchissait,  et  ils  dirent  trainete  pour  traintê,  parce 
qu'Us  ne  voyaient  pas  que  craindre  dérive  de  fwmtf*  par  la  mutation 
ordinaire  de  mère  en  eindre:  (geindre  de  gemere).  —  Une  erreur  noir 
moins  grave  nous  valut  ecaeotr,  que  Ton  tira  faussement  de  ecire  et 

t.  Maigret,  grammairien  qui  publia  en  i»«  un  Traité  touchant  le  commm 
utagé  êé  tècfilÉrè,  et,  en  1550,  le  Tfettè  àê  /«  grammère  françotse.  -  Ram** 
(Pi«rre  de  la  ttafflée)  (tSOl-iMi),  professeur  de  philesophle  et  eVêloqoeiie» 
aa  Collège  de  France,  réforma  la  rhétorique  it  U  gramme**,  Il  Pé«*  ▼»ctima 
de  la  Saint-BartbMemY' 
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non  de  saper*,  (sapin,  satire).  —  Au  lien  de  s'effacer,  comme  dans 
l'ancien  idiome,  l'A  latin  é'affioha  dans  le  nouveau,  qui,  tout  a*  écri- 
vant avoir  (à'habere),  se  contredit  dans  homme  (de  hominem),  et  kostel 
(à'hospttale).  On  finit  même  par  imposer  cet  intrus  au  mot  habey+dance 
et  par  affubler  d'un  th  autheur  et  authorité.  —  Ne  soupçonnant  pas 
qu'entre  deux  voyelles,  b  se  tourne  toujours  en  »,  des  philalogues 
novices  commirent  un  pléonasme  étymologique  en  écrivant  4feoeotr. 

—  Oublieux  de  la  tradition  romane  qui  ramenait  pt  à  *,  ils  réinté- 
grèrent oes  deux  lettres  dans  achapteur  (acheteur)  et  escript  (écrit). 

—  S'imaginant  que  le  p  latin  avait  péri  dans  neveu  (nepoten.  |v  où  il 
atteste  pourtant  sa  présence  par  un  «,  ils  l'installèrent  dans  fsepveu, 
et  dans  tous  les  mots  de  même  espèce. 

Ces  exemples  que  l'on  pourrait  multiplier,  si  Ton  ne  crftijpiait  de 
fatiguer  l'attention,  prouvent  combien  l'orthographe  fut  souvttt  arbi- 
traire et  factice,  dans  nn  temps  où  le  sens  historique  manquait  aux 
plus  doctes.  Aussi  celle  du  xive  siècle  est-elle  relativement  plus 
voisine  de  la  nôtre.  Remarquons-le  toutefois  :  les  divergences  d'une 
pratique  trop  variable  d'une  province  à  l'autre  donnèrent  une  appa- 
rence d'utilité  provisoire  à  des  tentatives  qui  eurent  leurs  inconvé- 
nients. C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  l'école  érudite  eut  gain 
de  cause,  en  dépit  des  bons  esprits,  qui  réclamaient  en  faveur  de  la 
tradition  populaire,  malgré  Ramus,  entre  autres,  qui  disait  :  «  La  vraie 
doctrine  n'est  point  es-auditoires  des  professseurs  hébraïques,  grecs  ou 
latins  de  l'Université  de  Paris;  elle  est  au  Louvre,  au  Palais,  aux 
halles,  en  grève,  à  la  place  Maubert.  »  Au  siècle  suivant,  en  pleine 
Académie,  Bossuet  devait  aussi  proclamer  l'usage  «  U  gran4-mattre 
des  langues  ;  »  et  Malherbe  renvoyer  les  Pindarisans  et  les  Latini- 
sans  «  à  l'école  des  crooheteurs  du  port  à  foin.  » 

Mais  en  attendant  que  la  force  des  choses  condamnât  définitive- 
ment toute  surcharge  de  lettres  incommodes  ou  superflues,  on  dut  se 
résigner  à  subir  des  innovations  qu'implantait  l'habitude.  Si,  grâce  à 
l'initiative  des  grands  écrivains,  notamment  de  Corneille,  quelques 
concessions  allégèrent  oe  bagage  de  consonnes  importunes,  l'Acadé- 
mie française  n'en  consaora  pas  moins  la  plupart  des  arrêts  rendus 
par  les  érudite;  et  lorsqu'on  1694  elle  publia  la  première  édition  de 
son  dictionnaire,  elle  ne  voulut  pas,  dit-elle  en  sa  préface,  «  authori- 
ser  un  retranchement  de  lettres  »  qui  «  eût  osté  tous  les  vestiges  de 
l'analogie  et  des  rapports  qui  sont  entre  les  mots.  »  Se  bornant  à 
expliquer  la  prononciation  de  oertaines  formes  «  trop  esloignées  de 
la  manière  dont  elles  sont  escrites,  »  elle  ne  daigna  pas  même  «  s'en- 
gager, en  faveur  des  estrangers,  à  donner  des  règles  phonétiques.  » 
Pour  s'en  abstenir,  elle  eut  bien  ses  raisons  ;  car,  si  elle  l'avait  essayé, 
elle  aurait  pu  y  perdre  son  latin. 
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Mais  ce  qu'elle  ne  fit  pas  fat  opéré  peu  à  peu,' sans  secousse,  par 
ce  besoin  de  simplicité  qui  est  une  de  nos  aptitudes  natives.  Daps 
cette  œuvre  logique,  les  maîtres  du  grand  siècle  eurent  une  part  de 
collaboration  efficace.  Leurs  exemples  méritaient  trop  de  faire  loi 
pour  ne  pas  forcer  la  main  aux  plus  récalcitrants.  Aussi  la  troi- 
sième édition  du  Dictionnaire,  en  1740,  prit-elle  le  parti  de  rempla- 
cer enfin  par  nn  accent  V*  étymologique  dans  tous  les  roots  qu'il 
embarrassait  {lé te,  honnête,  apôtre).  Elle  sacrifia  de  même  le  d  muet, 
dans  avoué,  avocat,  aventure,  etc.  C'était  capituler;  mais  elle  s'en 
consola  tant  bien  que  mal,  en  maintenant  la  diphtongue  oi  pour  ai, 
malgré  des  protestations  qui  dataient  déjà  de  bien  loin;  car, en  1675, 
un  certain  Bérain  avait  proposé  d'abolir  cette  forme  désagréable  i 
mais  on  s'était  moqué  de  sa  requête.  Voltaire,  lui-même,  eût  beau 
Tenir  k  la  rescousse;  en  dépit  de  son  prestige,  sa  plume  toute  puis- 
sante contre  des  institutions  ou  des  croyances  respectables  échoua 
contre  nn  monosyllabe  qui  narguait  son  ironie.  Il  fallut  la  Révolu- 
tion de  juillet  et  la  chute  d'une  dynastie,  pour  que  l'Académie  con- 
sentit à  sanctionner  l'inévitable.  En  1835,  elle  enregistra  dono  ce 
que  sa  bonne  volonté  ne  pouvait  empêcher. 

En  grammaire  comme  en  politique,  les  partis  extrêmes  sont  vain- 
cus d'avance.  Leurs  surprises  ont  toujours  un  lendemain,  et,  tôt  ou 
tard,  ils  cèdent  la  place  à  l'autorité  des  faits  ou  du  sens  commun. 
Assujétir.  l'écriture  aux  lois  de  la  prononciation,  c'eût  été  déclasser 
les  mots,  et  falsifier  cet  air  de  famille  qui  est  oomme  leur  état  civil. 
Soumettre  la  prononciation  à  l'écriture,  c'était  plier  l'usage  à  des 
servitudes  dont  la  raison  lui  échappait  trop  souvent ,  parce  qu'elles 
ne  furent  pas  toujours  raisonnables.  Entre  ces  deux  excès,  le  tiers- 
parti  se  fraya  ses  voies  par  un  esprit  de  conciliation  qui  modéra  la 
turbulence  des  novateurs,  sans  lés  heurter  de  front.  Se  conformant  à 
la  prononciation,  toutes  les  fois  que  les  lettres  étymologiques  étaient 
muettes,  il  réussit  ainsi,  sans  fracas  et  insensiblement,  à  réduire  de 
plus  en  plus  les  lettres  doubles  ou  parasites,  c'est-à-dire  les  diffi- 
cultés inutiles  ou  rebutantes;  Tout  en  tenant  un  compte  suffisant 
de  l'étymologie,  il  ne  négligea  point  les  dérivations  qui  peuvent  la 
modifier  légèrement^  c'est  ainsi  qu'il  fit  bien  de  maintenir  ps  dans 
corps,  moins  à  cause  du  latin  corpus  que  par  égard  pour  les  dérivés 
corporel  ou  corporal,  d'une  part,  et  corsage,  corset,  corselet  de  l'autre. 
Sans  doute,  il  ne  put  remédier  à  toutes  les  anomalies  dont  étaient 
responsables  tant  de  révolutions  successives.  Il  toléra,  par  exemple, 
les  contradictions  qui  nous  font  écrire  abafis  et  abattoir,  charretier 
et  chariot,  coureur  et  courrier,  consonnance  et  dissonance,  aplanir  et 
applaudir,  apercevoir  et  approuver  ;  que  sais-je  cncore  ?  —  Mais  r°r" 
thograpbe  composite  que  produisirent  ces  transactions  est,  à  tout 
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prendre,  un  compromis  sage  qui  satisfait  le  plus  grand  nombre.  Or, 
il  est  remarquable  que  cette  dernière  réforme  l'a  ramenée  de  plue  en 
plus  vers  les  tendance*  instinctive*  qui  précédèrent  la  Rejutiatactoe, 
et  par  conséquent  le  xvi»  siècle.  C'est  que  tout  fleuve  détourné  de 
sou  cours  finit  par  renverser  «as  digues,  et  retrouver  aa  pcete  natal» 
relie. 

VII 

Conelusion 

Des  chapitres  qui  précèdent  tirant  quelques  ooneluséons,  Plue  tm 
pratique  intimement  la  langue  française ,  plus  on  s'assure  que  se* 
mutations  ont  leur  logique*  Tout  ce  qui  répugnait  à  son  génie,  «lie 
finit  par  le  repousser.  Tout  ce  qu'il  Autorisait,  elle  fiait  par  foser , 
en  dépit  à%Ë  injonctions  qui  prétendirent  le  défendre.  Or,  on  qu'elle 
aime  surtout,  c'est  la  clarté.  Voila  pourquoi  elle  a  répudié  les  tours 
qui  n'étaient  qu'un  embarras  au  un  piège,  en  particulier  lea  enlaee- 
xnents  de  la  synthèse,  les  ellipses  et  les  inversions  rbroées.  Elle  a  ée 
plus  en  plus  dégagé  la  phrase  des  obstacles  qui  la  compliquaient. 
Elle  a  combattu  l'équivoque  dans  les  constructions  comme  dana  Us 
mots.  Aussi,  les  Traies  fautes  de  français  sont-elles  les  maladresse* 
qui  rendent  le  discours  pénible  ou  obscur* 

Ce  principe  sera  pour  nous  une  lumière  i  il  est  plus  infaillible  qaê 
les  règles  des  grammairiens,  dont  les  contradictions  firent  des  eeep* 
tiques,  marna  nu  XVi'  stèole,  si  j'en  juge  par  ces  vers  de  Philippe 
Lenoir  « 

Qui  se  Jje  en  si  grwamsirt 
S'abuse  manifestement  ! 

Elle  serait  bien  longue ,  en  effet,  la  série  des  échecs  eubk  pet-  «es 
législateurs  qui  disent  4  l'usage  t  «  Tu  n'iras  pu  plus  hua.  »  Ce 
droit  qu'Us  s'arrogent,  ils  ne  l'ont  pas.  Qu'il  leur  suffise  d'emfegie* 
trer,  de  classer  et  d'expliquer  les  laite  accomplit,  c'est-à-dire  ctm» 
sacrés  par  l'élection  populaire  et  l'autorité  des  grands  écrivais»  % 
qui  seuls,  comme  les  souverains,  ont  le  prWilége  de  frapper  a  leu* 
effigie  la  monnaie  courante.  Ce  n'est  pas  que  le  langage  échappe)  4 
l'obligation  d'obéir  a  des  lois.  Mais  de  toutes  celles  qui  le  régissent, 
la  plus  impérieuse  est  peut-être  la  nécessité  du  changement;  «** 
tout  ce  qui  vit  étant  par  essenoe  ondoyant  et  divers,  la  mort  seule 
réduit  les  choses  à  «us  apparente  immobilité.  Ce  serait  donc  «lier 
contre  la  nature  que  de  rêver  pour  la  parole  humaine  je  ne  aeia 
quelle  perfection  stetionnaire.  Elle  refléter»  toujours  les  vioissitudes 
des  instincts,  des  sentiments,  des  idées  ou  des  besoins  qui,  ehes  les 
peuples,  se  modifient  sans  «esse  aveo  les  temps.  Elle  ne  sera  doœ 
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jsm»  Asae  daûai*iire«*n4,  n'ta  déplaise  aux  dûiéaaa«  d'an  go* 
trop  exigeant  qui'  n'accepte,  dans  la  fortuit  littéral»  d'an*  nation, 
%*'aa  iièii«t  at,  dans  ot  sieels,  qu'un  petit  noua»  d'élus. 

An  lieu  de  nous  appauvri/  ainai  da  no»  propre»  suais»,  mieux 
?«at  reconnaît**  4»*  abaque  époque  a  la  valeur  ai  aa  beauté.  A  «a 
Utoe,  la»  écrivain»  du  xvr  siècle  méritaient,  entra  tous,  d'être  l'on* 
j«t  de  aa»  étude»  ;  car,  ai  la  jour  est  venu  où  il  asl  urgent  da  renou- 
veler une  eéve  qui  menace  da  «'épuisar  «  la  remède  la  plu»  cffîeaao 
sera  da  recourir,  non  pas  aux  Beauaae,  an»  Piunarsais  ai  aux  Vau- 
g«las>  mai»  à  «as  maître»  qu'on  pourrait  appeler  la»  paras  da  notre 
laague»  C'est  à  leur*  exemples  qu'il  £»ut  demander  la  secret  da  uette 
Tertu  créatrice  qui  répare  les  pertes  du"  vocabulaire  par  da»  acquisi- 
tions durables.  Leurs  fautes  mêmes  furent  féconde»,  et  leurs  témé- 
rités étaient  des  conquêtes. 

Mais  ce  sera  surtout  parmi  les  prosateurs  que  nous  chercherons 
des  guides.  Car  la  poésie  fut  trop  souvent  alors  un  art  de  caprice 
éphémère  et  variable,  une  distraction  d'érudits,  un  ornement  des 
cours,  un  exercice  d'école  ou  une  parade  académique.  Elle  n'expri- 
mait pas  d'idées  générales,  ou,  si  parfois  elle  l'essaya,  la.  mémoire 
et  non  la  conscience  en  fit  seule  les  frais.  Elle  répétait  des  lieux 
communs,  au  lieu  de  penser  par  elle-même.  Elle  fut  un  écho,  non 
pas  une  voix.  De  là  une  indigence  qui,  du  fond»,  allait  à  la  forme , 
et  que  déguisèrent  mal  des  ambitions  aussi  bruyantes  qu'impuis- 
santes. De  là,  tous  les  mécomptes  de  la  Pléiade  ;  «'imaginant  qu'on 
enrichit  une  langue  par  des  procédés  artificiels,  elle  apprit,  à  ses 
dépens,  que  les  mots  doivent  se  tirer  de  l'âme,  du  cœur  et  de  la  rai- 
son. Voilà  pourquoi  ses  coups  d'audace  n'eurent  pas  d'avenir.  A  ces 
rhéteurs  et  à  ces  ouvriers  malhabiles,  le  bon  sens  refusa  ce  qu'il  ac- 
cordait à  des  penseurs  et  à  des  artistes.  Ce  qui  parut  bonheur  chez 
les  uns  fut  réputé  gaucherie  chez  les  autres.  Aussi ,  la  prose  seule 
représente-t-elle  à  cette  époque  la  vraie  mesure  de  l'esprit  français. 
Rabelais  et  Calvin,  Amyoi  et  Montaigne,  voilà  les  classiques  du  xvi"  st'é- 
cU.  A  ces  chefs  du  chœur,  il  convient  pourtant  d'associer  les  plumes 
secondaires  qui  firent  alors  plus  que  dans  les  âges  suivants  œuvre 
d'utiles  auxiliaires.  Car  l'initiative  personnelle  avait  le  champ  plus 
libre  en  un  temps  si  favorable  à  l'indépendance  des  talents  et  à  l'o- 
riginalité des  caractères.  N'oublions  pas  non  plus  qu'une  part  de 
gratitude  est  due  à  la  royauté ,  dont  les  destinées  se  sont  toujours 
associées  parmi  nous  à  celles  de  notre  langue ,  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Louis  XIV.  François  Ier  n'a^t-il  pas  contribué  singulièrement 
au  crédit  du  français,  lorsque,  par  trois  ordonnances  datées  de  1522, 
de  1529  et  de  1539,  il  en  prescrivit  l'emploi  dans  les  actes  publics  et 
privés?  Il  octroyait  ainsi  des  lettre   de  noblesse  à  la  langue  des 
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bourgeois^ui  devint  celle  de  la  cour,  des  parlements  et,  plut  tard, 
de  la  diplomatie  européenne. 

Terminons  en  disant  que  le  xyi*  siècle  ne  pouvait  manquer  de 
nous  être  sympathique,  aujourd'hui  surtout;  car  nous  y  retrouvons 
notre  esprit  de  curiosité,  de  libre  examen,  de  turbulence  orageuse  et 
trop  souvent  anarohique.  Cest  alors  aussi  que,  pour  la  première  fois, 
furent  inaugurés  parmi  nous  les  vœux  de  tolérance  et  les  instinots 
de  réforme  politique  ou  civile  qui  devaient  tôt  ou  tard  triompher  de 
toutes  les  résistances.  Il  plaît  dono  à  nos  défauts  comme  à  nos  qua- 
lités ;  et,  s'il  n'a  pas  assez  connu  le  prix  de  la  discipline  ou  de) 
l'autorité,  le  xvn*  siècle  est  là  pour  nous  apprendre  à  respecter, 
sinon  à  aimer  l'une  et  l'autre*. 
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RABELAIS 

1483-1553 

Né  la  même  année  que  Luther,  sur  les  bords  de  la  L  rire,  en  Tou- 
Wn«,  près  de  Chiuon,  dans  la  métairie  de  la  Devinière,   fils   d'un  ' 
apothicaire  suivant  les  uns,  d'un  cabaretier  suivant  les  autres,  Fran- 
çois Rabelais  ne  devait  poiut  oublier  le  voisinage  de  la  Divt  bouteille, 
et  des  joyeux  buveurs  dont  les  chants  l'éveillèrent  au  berceau.  De 
l'auberge  de  la  Lamproie  il  passa  chez  les  moines  de  Seuillé,  où  il 
commença  ses  premières  études,  qui  furent  achevées  au  couvent  de 
la  Bamette,  à  Angers.  Il  se  souvint  aussi  de  ces  écoles  hantées  par 
le  pédautisme,  et  les  impressions  qu'il  en  garda  se  retrouveront  plus 
tard  dans  les  vertes  satires  qu'il  inflige  à  l'ignorance  ou  à  la  routine. 
Sans  ajouter  foi  à  toutes  les  légendes  qui  enveloppent  sa  biographie, 
nous  le  retrouvons  bientôt  frère  mineur  à.  Fontenay-le-Comte,  abbaye 
de  cordelière,  où  sa  libre  humeur  faillit  lui  coûter  cher,  s'il  faut  en 
oroire  l'anecdote  qui  nous  le  montre  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle, dans  les  souterrains  du  monastère.  Délivré  par  le  crédit  d'a- 
mis puissants  qu'il  devait  à  la  renommée  de  son  savoir,  il  fut  auto- 
risé par  le  pape  Clément  VII  à  entrer  au  cloître  de  Maillezais,  dans 
l'ordre  des  bénédictins.  Mais  il  n'y  fit  pas  long  séjour  ;  et,  jetant  le  froc 
aux  orties,  devint,  en  1524,   prêtre   séculier,  puis  secrétaire  d'un 
évêque,  Geoffroy  d'Estissao.  Quelque  temps  après,  vers  1530,  l'année 
même  où  Louis  Berquin  fut  brûlé  en  place  de  Grève,  il  étudiait  la 
médecine  à  Montpellier,  et  apprenait  à  y  connaître  de  près  les  bons 
tours  de  ces  étudiants  qu'il  représentera  au  vif  sous  les  traits  de  Pa« 
nurge.  Ce  fut  alors  qu'il  édita  certains  traités  d'Hippocrate  et  de 
Galien  -,  nous  savons  aussi  que  le  cardinal  du  Bellay  se  fit  accompa- 
gner par  maître  François  dans  son  ambassade  à  Rome.   Ce  voyage 
lui  valut,  avec  un  surcroît  d'expérience,  une  bulle  pontificale  qui 
l'autorisait  à  exercer  en  tous  lieux  l'art  de  la  médecine,  mais  à  titre 
gratuit,  «  jusqu'à  l'application  du  fer  et  du  feu  exclusivement  ].  w 
Fixé  à  Lyon,  où  il  figure  en  1536  comme  médecin  du  grand  hôpital  *, 
il  fut  bientôt  compromis  dans  un  procès  d'hérésie,  mais  s'abrita  sous 
la  pourpre  d'un  prélat  qui  le  sauva  de  ce  mauvais  pas.  Absous  par  le 
saint-siége,  il  finit  même  par  obtenir  d'abord  une  prébende  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Saint-Maur-les-Fossés ,  puis  la  cure  de  Meudon, 
retraite  sûre  où,  achevant  sans  péril  la  publication  de  Pantagruel,  il 
termina  doucement  une  existence  dont  les   contrastes    sont  aussi 
étranges  que  les  caprices  de  son  imagination* 
Oui,  ses  œuvres  ressemblent  à  la  vie  même  de   leur  auteur  qui, 

t.  Interdit  aux  gens  d'Église.  £.  Il  fut  docteur  le  %i  mai  1537. 
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tour  à  tour  moine,  docteur  et  curé,  fut  ayant  tout  poète,  homme 
de  libre  étude  et  de  libre  plaisir.  Composé  de  marbre  et  de  boue-,  ce 
monument  qu'on  pourrait  appeler  l'apocalypse  d'un  philosophe,  de- 
vait être  la  proie  des  commentateurs.  Jamais  écrivain  ne  leur  donna 
plus  rude  besogne.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  peine  à  débrouiller 
leurs  gloses  encore  plus  obscures  que  le  texte.  Evitons  les  pièges  où 
tombèrent  ceux  qui  prétendirent  expliquer ,  par  des  symboles  et  des 
allégories,  toutes  les  conceptions  de  Gargantua  ou  de  Pantagruel. 
C'est  ne  pas  comprendre  Rabelais  que  de  vouloir  toujours  et  partout 
le  comprendre.  Sans  voir  dans  ses  éclats  de  rire  une  série  d'allusions 
dont  on  peut  retrouver  la  clef,  bornons-nous  à  dire  qu'au  sortir  de 
la  scolastique  et  de  ses  ténébreux  labyrinthes,  la  franche  gatté  de  sa 
verve  incomparable  épanouit  enfin  la  raison  assombrie  et  mortifiée. 
Si  l'on  se  demande  ce  qu'eût  été  Molière  en  un  siècle  où  tout  esprit 
indépendant  avait  à  craindre  le  Châtelet,  le  Parlement  et  la  Sor- 
bonne,  Molière  privé  d'un  théâtre  et  réduit  à  dérober  son  bon  sens 
sous  la  livrée  de  la  folie,  on  songera  tout  naturellement  au  panto- 
gruélisme  de  Rabelais,  côtoyant  les  pièges  sans  y  tomber,  et  sauvant 
ses  audaces  par  l'apparente  insanité  d'un  rire  sans  cause.  Dans  cette 
arène  sanglante  des  guerres  civiles  et  religieuses,  on  avait  besoin  de 
rire,  pour  ne  pas  pleurer.  Les  ooqs-à-1'àne  et  les  billevesées  furent  du 
moins  la  sauvegarde  des  vérités  que  recouvraient  les  débauches  d'un 
comique  étourdissant.  Cette  épopée  jubilatoire  ouvrit  un  âge,  comme 
l'ironie  de  Voltaire  en  fermait  un  autre. 

Tout  en  regrettant  que  le  cynisme  de  ce  Shakespeare  jovial  jus- 
tifie trop  le  mot  de  la  Bruyère,  disant  :  «  Où  il  est  mauvais,  il 
passe  bien  au-delà  du  pire  ;  c'est  le  régal  de  la  canaille,  »  rappelons 
pourtant  qu'  «  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  l'excellent, 
qu'il  peut  être  le  mets  des  plus  délicats.  »  Tels  sont  les  chapitres  où 
il  inaugure  la  Renaissance  par  un  système  d'éducation  tout  pratique, 
digne  d'inspirer  Montaigne,  mieux  ménagé  que  celui  de  Y  Emile,  et 
dont  le  juste  équilibre  nous  révèle  le  génie  d'un  moraliste  éclairé 
par  l'expérience  d'un  médecin.  S'il  fustige  d'importance  les  ridicules 
et  les  abus  de  son  temps,  il  épargne  ces  géants  dont  la  haute  taille 
indique  assez  la  puissance.  A  la  façon  dont  il  les  traite,  on  soup- 
çonne qu'un  de  leurs  attributs  est  de  protéger  les  téméraires  contre 
les  grifles  des  chats  fourrés.  Pichrocols  seul  est  Ici  le  type  des  tyrans 
violents  et  ambitieux,  livrés  à  leurs  passions  et  aux  flatteries  de 
courtisans  imbéciles.  Mais  Pantagruel  nous  apparaît  comme  un  idéal 
de  la  royauté  forte  et  bienfaisante;  Il  est  une  sorte  d'Ulysse  satiri- 
que visitant  l'empire  de  la  Folie  et  tous  les  vices  de  l'humanité,  sans 
se  laisser  ni  duper  ni  séduire.  Dans  le  cortège  de  ce  souverain  équi- 
table et  pacifique,  une  place  d'honneur  est  réservée  à  Panurge,  homme 
d'esprit  nécessiteux,  ourdisseur  d'intrigues,  frondeur  impitoyable, 
relégué  par  sa  naissance  au  plus  bas  de  l'échelle ,  mais  impatient  de 
prendre  son  rang,  et  habile  à  se  venger  par  ses  moqueries  des  in- 
justices qu'il  reproche  au  hasard.  Nous  reconnaissons  dans  ce  per- 
sonnage l'ancêtre  de  Figaro;  l'avenir  lui  appartient;    il  n'est  rien 


RABELAIS  5 

encore;  mais  il  sera  tout  un  jour.  C'est  1*  tiers  état  instinctivement 
personnifié. 

L'écrivain  est  digne  du  penseur,  auquel  nous  ne  saurions  pourtant 
pardonner  toutes  ses  gigantesques  polissonneries.  L'opulence  et  la 
souplesse  est  merveilleuse  en  ce  style  inimitable,  qui  abaisse  ou  élève 
les  mots  au  niveau  des  choses.  Il  y  a  de  l'or  dans  ce  torrent  turbu- 
lent et  fangeux  qui  s'échappe  d'une  imagination  homérique  et  aris- 
tophanesque.  Quelle  netteté  !  quel  relief!  quelle  vigueur  inventive 
|  d'expressions  toujours  originales  !  Créateur  et  peintre,  il  a,  comme 
'  dit  Montaigne ,  fureté  tout  le  magasin  des  termes  et  des  figures.  Phy- 
sique, médecine,  astrologie,  alchimie,  théologie,  philosophie,  toutes 
les  sciences  lui  furent  familières.  Il  sait  le  grec,  le  latin,  l'hébreu  et 
la  plupart  des  langues  modernes.  Emprunté  aux  arts,  aux  métiers,  à 
la  guerre,  à  la  marine,  à  la  basoche,  son  français  a  exploité  toutes 
les  sources  techniques,  tout  le  trésor  du  fonds  national.  Mais  ces 
éléments,  dont  il  est  comme  farci,  sont  devenus  sa  substance  et  sa 
moelle.  Aussi  jamais  plume  ne  fut  à  pareille  fête.  Il  y  a  du  prodige 
dans  le  jet  intarissable  de  cette  parole  où  la  splendeur  de  Rubens 
s'associe  à  la  crudité  grotesque  de  Callot.  Il  concilie  Platon  et  Lu- 
cien; il  a  du  Miohel-Ange  et  du  Boocace.  Si  son  cerveau  semble  par- 
fois comme  obscurci  par  le  vertige  d'une  ébriété  d'ailleurs  toute 
lyrique,  il  a  ses  heures  de  souveraine  éloquence,  où  règne  la  pure 
raison.  Nul,  avant  Corneille  et  Molière,  n'a  possédé  plus  magistra- 
lement le  don  supérieur  de  créer  des  types,  et  la  puissance  du  génie 
dramatique.  Légataire  universel  de  tous  les  francs  oonteurs  qui  foi- 
sonnaient en  terre  gauloise,  il  a  mis  l'Arioste  $,  la  portée  des  races 
prosaïques  deBrie,  de  Champagne,  de  Picardie,  de  Beauce,  de  Tou- 
raine  et  de  Poitou.  Tous  les  crus  de  notre  sol  plantureux  fermentent 
ici  comme  dans  une  cuve  féconde,  sous  le  chaud  soleil  de  la  Renais- 
sance. Semblable  à  ces  géants  nés  de  sa  fantaisie,  il  se  dresse  sur  le 
seuil  du  seizième  siècle,  le  broo  en  main  et  le  rire  aux  lèvres,  ver- 
sant à  tous  le  délire  ou  la  sagesse.  Son  œuvre  rappelle  cette  fontaine 
magique  dont  les  eaux  avaient  pour  chacun  le  goût  des  vins  qu'il 
s'imaginait  boire.  C'est  donc  à  nous  de  n'y  puiser  qu'une  liqueur  gé- 
néreuse, et  non  de  nous  y  abreuver  jusqu'à  la  lie. 


Alcibiades,  on  1  dialogue  de  Platon  intitulé  le  Bancquett 
louant  Bon  précepteur  Socrates ,  sans  controverse  princo 
des  philosophes,  entre  aultres  parolles,  le  dict  *  estre  sem- 
blable es  *  Silènes.  Silènes  estoient  jadis  *  petites  boytes8, 
telles  que  voyons  de  présent  es  boutiques  des  apothecaires*, 

1.  Au  dialogue.  *•  Jadis,  de  jam,  déjà,  et  dis,  {dies). 

2.  Dit  qu'il  était  {iixit  iUum  me).       5.  Gaine,  boite  (de  huxida,  «&*«). 
1.  Aux  Silènes.  *•  Apotheca*  boutique. 
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peinctes  au  dessus  de  figures  joyeuses  et  frivoles»  comme 
•de  harpyes,  satyres,  oysons  bridés  ',  lièvres  cornus  *, 
canes  bastées,  boucqs  volans,  cerfs  lymonniers8,  etaultres 
telles  peinclures  contrefaictes  à  plaisir,  pour  exciter  le 
monde  à  rire  :  quel  *  fut  Silène,  maistre  du  bon  Bacchus  ; 
mais,  au  dedans,  l'on  réservoit  les  fines  drogues,  comme 
baulme  s,  ambre  gris  •,  amomon7,  musc,  zivette8,  pier- 
reries et  aultres  choses  précieuses.  Tel  disoit  estre  Socra- 
tes;  parce  que,  le  voyans  au  dehors,  et  l'estimans  par 
l'extériore  apparence,  n'en  eussiez  donné  un  coupeau  • 
d'oignon,  tant  laid  il  estoit  de  corps  et  ridicule  en  son 
maintien,  le  nez  poiactu,  le  regard  d'ung  taureau,  lo 
visaige  d'un  fol,  simple  en  mœurs,  rusticq  en  vestemens, 
paovre  de  fortune,  infortuné  en  femme,  inepte  10  à  tous 
offices  de  la  république,  toujours  riant,  toujours  beuvant 
d'aultant 1!  à  ung  chacun,  toujours  se  guabelant  ",  toujours 
dissimulant  son  divin  savoir.  Mais  ouvrans  cette  boyste, 
eussiez  au  dedans  trouvé  une  céleste  et  impréciable  dro- 
gue, entendement  plus  que  humain,  vertus  merveilleuses, 
couraige  invincible,  sobresse1*  non  pareille,  contentement 
certain,  asse^ranco  parfaicte,  desprisement  u  incroyable 
de  tout  ce  p  jurquoy  les  humains  tant  veiglent 18,  courent, 
travaillent,  navigent  et  bataillent. 

A  quel  propos  16,  en  vostre  advis,  tend  ce  prélude  et 
coup  d'esfjay?  Pour  autant  que  vous,  mes  bons  disciples, 
et  quelques  oui  1res  fols,  de  séjour  17,  lisans  les  joyeux 
tiltres  d'aucuns  livres  de  notre  invention,  comme  Gargan- 
tua, Pantagruel,  des  Poys  au  lard,  cum  commente,  jugez  trop 
facilement  n'estre  au  dedans  traictô  que  mocqueries,  fola- 

1.  Oison  auquel  on  a  insinué  une  fournit  la  civette,  sorte  de  martre. 

plume  dans  l'ouverture  de  la  narine,  9  Une  pelure, 

pour  l'empêcher  de  passer  à  travers  .A    _        , 

les  haies  ;  au  figuré,  personne  sans  fo.  »  °-  /rt  aPtu <>  non  at>te- 

tclligence.  **•  Faisant  raison  à  chacun. 

*.  Lièvre*  cornu*  (idées  foJIes,  au  i2-  Se  moquant  (*aber,  gaboler;  ca- 

Qgaré)*  villari.    Gab ,    provençal;    querelle. 

3.  On  appelle  cheval  limonier,  celui 

qu'on  attelle  au  limon  (brancard)  d'une  1S-  Sobresse  {soburti,  sobriété), 

voiture.  14.  Deta<hement,  (n'être   pas/jrw, 

4.  Tel  que  (qualis).  4>r<*  de)' 

5.  Balsatnum.  *5  Veillent  (vigilant). 

6.  Mot  arabe  [anb'r).  16   Ad  quoU proposltum  tendit? 

7.  Aj*»i*«v,  aromate  de  l'Inde.  17.  Qui  êtes  de  loisir,  (Estre  à  sèjot. 

8.  Zcuutiov,  substance  onctueuse  que  voulait  dire,  cire  sans  affuires.) 
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trcries  et  menteries  joyeulses,  vu  que  l'enseigne  extériore 
(c'est  le  tiltre),  sans  plus  avant  enquérir,  est  communé- 
ment reçue  à  dérision  et  à  gaudisserie  *.  Mais  par  telle  lé- 
gièretô  ne  convient  estimer  les  cœurs  des  humains  :  car 
vous  mêmes  dictes  que  l'habit  ne  Caict  pas  le  moyne  *;  et 
tel  est  vestu  d'habit  monachal,  qui  au  dedans  n'est  rien 
moins  que  moyne,  et  tel  est  vestu  de  cape  hespaignole, 
qui,  en  son  couraigo  *,  nullement  affiert  4  à  Hespaigne  •. 
C'est  pourquoy  fouit  ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser 
ce  qui  y  est  déduict.  Lors  cognoistrez  que  la  drogue  dedans 
contenue  est  bien  d'aultre  valeur  que  ne  le  permettoit  la 
boyte.  C'est-à-dire  que  les  matières*  icy  traitées  ne  sont 
tant  folastres 6  comme  le  tiltre  au  dessus  prétendoit. 

Et  posé  le  cas T  que  au  sens  littéral  vous  trouverez  ma* 
tières  assez  joyeuses,  et  bien  correspondantes  au  nom, 
toutefois  pas  demourer  là  ne  fanlt,  comme  au  chant  des 
Sirènes;  ains  8  à  plus  haut  sens  interpréter  ce  que  par  ad~ 
venture  cuidiez  dict  en  gayté  de  cœur...  Vites-vous  onc- 
ques*  chien  rencontrant  quelque  os  médullaire  ••?  C'est, 
comme  diot  Platon,  Hb.  II  De  ïiep.,lû.  beste  du  monde  plus 
philosophe.  Si  vu  l'avez,  voua  avez  pu  noter  do  quelle 
dévotion  il  le  guette,  de  quel  soin  il  le  guarde,  de  quelle 
ferveur  il  le  tient,  de  quelle  prudenoe  il  l'entome11,  de 
quelle  affection  il  le  brise,  et  de  quelle  diligence  il  le 
rogee  fS.  Qui  l'induict  '*  à  ce  faire?  quel  est  l'espoir  de 
son  estude?  quel  bien  prétend-il?  Rien  plus  qu'un  peu  de 
moelle.  Vrai  est  que  ce  peu  plus  est  délicieux  que  le 
beaucoup  de  tous  aultres  ;  pource  que  la  moelle  est  aliment 
élabouré  a  perfection  de  nature,  comme  dit  Galen,  III, 
Facult.  nat.,  et  XI,  De  usu  partium. 

A  l'exemple  d'iceluy,  vous  convient  estre  saiges,  pour 
fleurer  u,  sentir  et  estimer  ces  beaux  livres  de  haulto 

1.  De  gaudere  (priM  poux  plaisan-  7.  Ce  cas  étant  posé,  admit.  Ablatif 
terie).  On  dit  encore  gaweurt  pour   absolu. 


8  Mais.  {Abu  tient  de  ante,  avant, 

t  On  lit  déjà  dans  le  Roman  de  la  phi '4t.) 

Rose  :  «  La  robe  ne  faict  pas  le  moyne.  »  y    Unquàm. 

3.  En  son  cœur.  1 0.  A  moelle  (mednlla). 

4.  Affiert,  3»  pers.prés.  indicatif  de  t  '.  Entamer,  entamer  (de  attami 
itérer  {affirir,  convenir  à).  nare,  mettre  la  main  sur,  prendre). 

5.  Hispania  (Espagne).  12.  On  disait  aussi  tuchier  — ,  tire 
t.Peilut  (dans  un  texte  latin  de  le  snc* 

819»  lignifie  grimace,  de  follis  {joues  *3.  Indueit  ad. 

enflées  comme  nn  ballon,  JuvènaQ.  14.  Sens  passif.  (Veut  dire  ici  fiât- 
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gresse  *  légiers  au  prochaz  2  et  hardis  à  la  rencontre. 
Puis  par  curieuse  leçon  et  méditation  fréquente,  rompre  8 
Pos  et  sugcer  la  substantificque  mouelle,  c'est  à  dire  ce 
que  j'entends  par  ces  symboles  pythagoricqûes,  avecque 
espoir  certain  d'estre  faicts  escorts  *  et  preux  à  la  dicte 
lecture  :  car  en  icelle  bien  aultre  goût  trouverez,  et  doctrine 
plus  abconse  l,  laquelle  vous  révélera  de  treshaulz  sacre- 
mens  et  mystères  horrificques  6,  tant  en  ce  que 7  concerne 
nostre  religion,  que  aussi  Testât  politique  et  vie  (Econo- 
mique •. 

Croyez-vous  en  vostre  foy  qu'oncques  Homère,  escrip- 
vant  Iliade  et  Odysuée,  pensast  es  allégories  lesquelles  de 
luy  ont  calfreté  •  Plutarque,  Heraclides,  Ponticq,  Eustatie, 
Phornute,  et  ce  que  d'yceulx  Politian  10  a  desrobé.  Si  le 
croyez,  vous  n'approcherez  ne  de  pieds,  ne  de  mains  à 
mon  opinion... 

Si  ne  le  croyez,  quelle  cause  est  pourquoy  autant  n'en 
ferez  de  ces  joyeuses  et  nouvelles  chroniques,  combien 
que11,  les  dictant,  n'y  pensasse  en  plus  que  vous,  qui  par 
adventure,  beuviez  comme  moy*1.  Car  &  la  composition  de 
ce  livre  seigneurial  ",  je  ne  perdy  ne  employoi  oncques 
plus  ni  aultre  temps  que  celuy  qui  estoit  establi  à  prendre 
ma  réfection14  corporelle,  scavoir  est,  beuvant  et  mangeant» 
Aussi  est-ce  la  juste  heure  d'escrire  ces  haultes  matières 
et  sciences  profondes...  Et  prendray  autant  à  gloire  qu'on 
die  de  moy  que  plus  en  vin  aye  dépendu11  qu'en  huyle  16, 
que  fit  Demosthénes,  que  quand  de  luy  on  disoit  que  plus 
en  huyle  que  en  vin  dôpendoit.  A  moi  n'est  que  honneur 


rer,  et  non  sentir  bon.)  De  flagrare,  boucher  des  fentes  avec  des  lisières, 

exhaler  un  parfum.  du  feutre, 

1.  De  cras8U8  (épais).  10.  Ange  Politien,  professeur  de  lit- 

2.  A  la  poursuite,  terme  de  téneiie.  térature  grecque  à  Florence,  sous  le* 
•  «         •     ♦  a     «  Médicis  (1454-1494). 

3.  Il  convient  de  rompre.  \  ' 

4.  Escorts,  prudente,  discrets;    de       11#  Oaoljae. 

fit  al.  scorto.  **•  n  a  lair  de  8e  moquer  de  son 

.,    .r       j„    /    -*.•  \  lecteur  et  de  loi-même. 

5.  itteco»<k/**(cactee).  , 

6.  Oui  inspirent   un   effroi    reli-       13'  Ma^stral- 

gieai.  14.  A  me  restaurer.  De  là  le  mot  ré- 


7.01* 

8.  Soci 
On,  v4|io; 

9.  (Calfeutrer,  calfater  et  ealfreter),   vail). 


feetoire  et  l'expression  se  refaire. 
15.  Dépensé. 


8.  So<Me  et  domestique  (*«  mai-       Jfc  ^^  m  diMonrj  fc  ^ 
son,  «S|ms,  régie).  mosthèi»  fui  sentaient  Vàaile  (le  tr*. 


r 
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et  gloire  d'estre  dit  et  réputé  bon  gaultier  *  et  bon  com- 
paignon  :  en  ce  nom,  suis  bien  venu  en  toutes  bonnes 
compaignies  de  pantagruélistes.  A  Démosthènes  lut  re- 
proché par  ung  chagrin  *  que  ses  oraisons  sentaient  comme 
la  serpeillière  •  d'un  ord  *  et  sale  buylier.  Pourtant  in- 
terprétez tous  mes  faicts  et  tous  mes  dicts  en  la  perfec- 
tissime  partie  :  ayez  en  révérence  le  cerveau  casMforme  * 
qui  vous  paist  *  de  ces  belles  billevesées  7  et  à#vostre 
pouvoir,  tenez  moi  toujours  joyeux. 

««Aimi^uMB»  couru  caboahtua  a  un.  hmutb  • 

...  Le  bonhomme  Grandgousier  fut  ravi  en  admiration, 
considérant  le  hault  sens  et  merveilleux  entendement  de 
son  fils  Gargantua.  Et  dist  à  ses  gouvernantes  :  a  Philippus, 
roy  de  Macedone,  cogneut  le  bon  sens  de  son  filz  Alexan- 
dre, à  manier  dextrement  •  ung  cheval.  Car  le  dict  cheval 
estoit  si  terrible  et  effréné,  que  nul  n'ausoit  monter  dessus, 
pourceque  à  tous  ses  cbevaulcheurs  il  bailloit  la  saccade10, 
à  l'ung  rompant  le  col,  à  l'aultre  les  jambes,  à  l'aultre  la 
cervelle,  à  l'aultre  les  mandibules11.  Ce  que  considérant 
Alexandre  en  l'hippodrome12  (qui  estoit  le  lieu  où  Ton  pour- 
menoit  et  voultigeoitlîl  les  chevaulx),  advisa  que  la  fureur 
du  cheval  ne  venoit  que  de  frayeur  qu'il  prenoit  A  son 
umbre.  Dont14,  montant  dessus,  le  feit  courir  encontre11  le 
soleil,  si  que  18  l'umbre  tumbdyt  par  derrière,  et  par  ce 
moyen  rendit  le  cbevaldoulx  à  son  vouloir.  A quoy  cogneut 
3on  père  le  divin  entendement  qui  en  luy  estoit,  et  le  feit 


4.  Bûcheron,  paysan ,  de  ganlis,  tardes  enseignées  de  son  temps;  il  re- 
taillis, jenne  bois  {coulis,  tige)  ;  d'où  met  son  fils  à  maître  Tubal  Holopherne, 
vient  gaule.  qui  en  fait  un  sot. 

5.  Par  un  envieux  (du  vénitien  Ma-  9.  Adroitement. 

iris),  un  sophiste.  10.  n  les   démontait.  Saccade  (d* 

3.  Toile  à  emballer,   à  envelopper  staccare,  détacher). 

fi&peilla,  haillon).  n#  Uandibula  (mâchoire),  d'où  de- 

4.  Malpropre  (d'où  onfafv,  so rdidus).  mantibuler. 

5.  Où  on  affine  des  fromage*  (ca-  11.  f«co<,  cheval;  ftp4|u<,  course. 
*"*)•  13.  Actif;  on  faisait  de  la  voltige  (de 

6.  Régale,  pascit,  voiler,  tourner;  voile- face). 

7.  Bulle  gonflée  de  vent  (vesico).  i*.  C'est  pourquoi. 

8.  Sophiste.  Gargantua  n'avait  pas  15-  En  fac6« 

encore  l'expérience  des  méthodes  ah-  16.  En  sorte  que  {ita  ut). 

1. 
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très  Lien  endoctriner  *  par  Aristoteles,  qui  pour  lors  estoit 
estimé  sus  *  tous  les  philosophes  de  Grèce.  Mais  je  vous 
dy  qu'en  ce  seul  propos  que  j'ay  présentement  devant  vous 
tenu  à  mon  fils  Gargantua,  J3  cognoy  que  son  entende- 
ment participe  de  quelque  divinité;  tant  je  le  voy  agu  *, 
subtil,  profond  et  serain.  Et  parviendra  à  degré  souverain 
de  sapience,  s'il  est  bien  institué.  Partant,  je  veulx  le 
baillera  quelqu'homme  sçavant,  pour  l'endoctriner  selon 
sa  capacité.  Et  n'y  veulx  rien  espargner*. 

•  1. -ÉDUCATION    VIS    GAUGANTUA 

Gomment  Gargantua  f«t  institué  par  Ponocrates  •  en  telle  discipline,  qu'il  ne 
perdoit  heure  du  jour. 

Quand  Ponocrates  cogneut  la  vicieuse  manière  de  vivre 
de  Gargantua,  délibéra  aultrement  l'instituer  es  lettres; 
mais  pour  les  premiers  jours  le  toléra  •,  considérant  que 
nature  n'endure  mutations  soubdaines,  sans  grande  vio- 
lence. Pour  donc  mieulx  son  œuvre  commencer,  supplia 
ung  sçavant  médecin  de  celuy  temps,  nommé  maistre  Théo- 
dore7, à  ce  qu'il  considérast  si  possible  estoit  remettre  Gar- 
gantua en  meilleure  voie.  Lequel  le  purgea  canonique- 


1.  Rendre  docte.  Ce  mot  a  mainte- 
nant le  sens  défavorable  à' enjôler. 

t.  Far-dessus. 

S.  Aigu,  fin. 

4.  Rabelais  ajoute  :  «  De  fafet,  l'on 
luy  enseigna  ung  grand  docteur  so- 
phiste, nommé  maistre  Thubal  Holo- 
feroe ,  qui  luy  apprint  sa  charte  (son 
A  B  C) ,  ai  bien  qu'il  la  dlsoit  par 
cueur  au  rebours  t  et  y  feut  cinq  ans 
et  trois  mois;  puis  luy  leut  Donat ,  le 
Facet,  Theodolet,  et  Alanus  in  parabo- 
les ,  et  y  feut  treize  ans ,  six  mois  et 
deux  sepmai nés.  —  Mais  notez  que, 
cependant,  il  luy  apprenoit  à  escripre 
gothicqnement ,  et  escripvoit  tous  ses 
livres.  Car  l'art  d'impression  n* estoit 
enoores  en  nsaige.— Et  portoit  ordinai- 
rement ung  gros  escriptoire,  pesant 
plus  de  sept  mille  qnimaulx,  duquel 
le  g  n  al  i  m  art  {étui  à  plumes)  estoit 
aussi  gros  et  grand  que  les  gros  pil- 
liers  de  Enay  (abbaye  à  Lyon)  :  et  le 
cornet  y  pendoit  à  grosses  chaisnes  de 
fer,   à   la   c:pac:*6   d'un   tonneau  de 


marchandise.—  Puis  lui  leut  De  tnoâi$ 
signifieandi  avecqne  les  commente  de 
Hurtebise,  de  Fasquin,  de  Tropditeuz, 
de  Gualehault ,  de  Jehan  le  Veau ,  de 
Billonio ,  Brelingandus  et  ung  tas 
d'aultres;  et  y  feut  plus  de  dix-hniet 
ans  et  nnze  mois.  Et  le  sçut  si  bien 
que,  au  coupelaud  (à  f examen)  y  il  le 
rendait  par  cueur  à  revers.  Et  prou- 
vait sus  ses  doigts  a  sa  mère  que  de 
modh  significandi  non  erat  seientia. 
Fuis  leut  le  compost  où  il  feut  bien 
seize  ans  et  deux  mois ,  lorsque  ton 
dict  précepteur  mourut.  » 
$.  navo< ,  travail,  xfaw,  je  commande. 

6.  Il  est  sage,  en  matière  de  réfor- 
mes ,  de  procéder,  comme  la  naturo, 
doucement,  et  sans  soubresauts  ni  brus- 
ques secousses. 

7.  Par  le  nom  grec  de  ce  médecin, 
Rabelais  donne  à  entendre  que  ce  fut 
nn  don  de  Dieu  si  Gargantua  fut  mis 
enfin  sous  d'autres  maîtres  que  ceux 
qui  jusque-là  lui  avaient  gâté  l'esprit 
et  corrompu  les  mœurs. 
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ment1  avec  Elébore  d'Anticyre9,  comme  faisoitTimothée», 
et  par  ce  médicament  luy  nettoya  toute  l'altération  et  per- 
verse habitude  du  cerveau  *.  Par  ce  moyen  aussi  Ponocrates 
luy  fît  oublier  tout  ce  qu'il  avoit  appris  soubs  ses  antiques 
précepteurs,  comme  f ai  soit  Tiraothée  à  ses  disciples,  qui. 
avoient  esté  instruicts  soubs  au  1  très  musiciens.  Pour  mieulz 
ce  faire,  l'introduisoit  es  compagnies  des  gens  sçavants, 
qui  la  estaient,  &  l'émulation  desquel z  luy  creust*  l'esprit  et 
le  déBÎr  d'estudier  aultrement,  et  se  faire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d'estude  le  mit  qu'il  ne  perdoit  heure 
quelconque  du  jour  :  aine  tout  son  temps  consomment  en 
lettres  et  honneste  scavoir.  S'esveilloit  donc  Gargantua  en- 
viron quatre  heures  du  matin.  Cependant9  qu'on  le  frot- 
tait, lui  estoit  leue  quelque  pagine  *  de  la  divine  Escriture 
haultement1  et  clairement,  avec  prononciation  compétente 
à  la  matière,  et  à  ce  estoit  commis  un  jeune  page,  nommé 
Anagnostes  *.  Selon  le  propos  et  argument  de  ceste  leçon, 
sou  ventes  fois  s'adonnoit  à  révérer,  adorer,  prier  et  sup- 
plier le  bon  Dieu ,0  :  duquel  la  lecture  montroit  la  majesté 
et  jugements  merveilleux...  Son  précepteur  répétoit  ce 
qu'avoit  esté  leu,  lui  exposant  les  points  plus  obscurs  et  dif- 
ficiles'*. Eux,  retournant,  considéraient  Testât  du  ciel**,  si 
tel  estoit  comme  l'avoient  noté  au  soir  précédent  :  et  quels 
signes  entroit  •>  le  soleil,  aussi  la  lune  pour  icelle  journée. 
Ce  faict  w  estoit  habillé,  peigné,  testonné  *»,  accoustré  "  et 


i.  Selon  l$i  règles.    .  S.  Pendant  qus. 

t.  Ellébore  d'Anticyre.  On  s'en  par-  7.  Page,  pagina. 

geait  le  cerveau  ponr  mieux  vaquer  à  8#  4  ^ai,te  voix 
l'étoda.  Pline ,  1.  XXV,  e.  «v,  et 

Aaln^eUe,  1.  XVII.  c.  xt.  9'  *~t»~™  tectc  tr' 

t.  Qnlntillcn,  1.  II,  e.  n,  rapport*  «0-  #«0  «i  par  rontine;  tout  par 

que  ceux  qni  voulaient  que  ce  fameux  raison  et  nature. 

musicien  leur  enseignai  la  musique  h.  Comparatif  pour  la  superlatif, 

étaient  obligés  de  lui  donner  an  don-  Latinisme  autrefois  très-fréquent, 

ble  salaire",  s'ils  avalent  déjà  reçu  ,               .... 


nomie. 


d'ailleurs  quelque  teinture  de  cet  art, 

parce  que  Timothéo  commençait  par 

leur  faire  oublier  ce  que  d'antres  mai-  13.  Ce  verbe  est  encore  actif  i  Ceux 

très  leur  avaient  appris.  qui  èttlent  entré»  le  elou   II  an  est 

4.  le  sçavair  de  ses  premiers  mal-  ainsi  du  verbe  sortir. 

très  nf estoit  que  betterk  :  «  MieuU  lui  u.  Cela  fait  (ablatif  absolu). 

eût  valu  ne  rien  apprendre.  »  ,„  _  .  .  .             .    „A  x 

5.  Subjonctif  :  il  n'exprime  pas  seu-  <*'  *n*  Ranger  la  t4U). 
lement  «n  fait ,  mais  une  possibilité,  16.  Accommodé;  en  bas  breton  «*- 
uns  supposition  désirable.  eontri. 
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parfumé,  durant  lequel  temps  on  luy  répétoit  les  leçons  du 
jour  d'avant.  Luy-mesme  les  disoit  par  cœur,  et  y  fonda 
quelques  cas  practiques1  concernans  Testât  humain,  les- 
quels ils  estendoient  aulcunes  *  fois  jusques  deux  ou  trois 
heures,  mais  ordinairement  cessoient  lorsqu'il  estoit  du 
tout8  habillé.  Puis  par  trois  bonnes  heures  luy  estoit  faïcte 
lecture.  Ce  faict,  issoient 4  hors,  toujours  conférans  5  des 
propos  6  de  la  lecture,  et  se  déportoient 7  en  Braque  8,  ou 
es  prés,  et  jouoient  à  la  balle,  à  la  paulme,  à  la  pile  tri- 
gone9,  galantement10  s'exerçans  les  corps  comme  ils  avoient 
les  âmes  auparavant  exercé.  Tout  leur  jeu  n'estoit  qu'en 
liberté  :  car  ils  laissoient  la  partie  quand  leur  plaisoit,  et 
cessoient  ordinairement  lorsque  il  suoient  parmy  le  corps 
ou  estoient  autrement  las.  Adonc1*  estoient  très-bien  essuyés 
et  frottés,  changeoient  de  chemise,  et  doulcement  se  pour- 
menans  alloient  voir  si  le  disner13  estoit  prest.  Là  attendans 
récitoient  clairement  et  éloquentement  quelques  sentences 
retenues  de  la  leçon.  Cependant  monsieur  l'appétit  venoit, 
et  par  bonne  opportunité  s'asseyoient  à  table.  Au  commen- 
cement du  repas  estoit  leue  quelque  histoire  plaisante  des 
anciennes  prouesses  u  jusques  à  ce  qu'il  eust  pris  son  vin. 
Lors  (si  bon  sembloit)  on  continuoit  la  lecture,  ou  com- 
mençoient  à  deviser  joyeusement  ensemble,  parlans,  pour 
les  premiers  mots,  de  la  vertu,  propriété,  efficace  "  et  na- 
ture de  tout  ce  que  leur  estoit  servi  à  table  :  du  pain,  du 
vin,  de  l'eau,  du  sel,  des  viandes,  poissons,  fruictz,  herbes, 
racines,  et  de  Tapprest  d'icelles.  Ce  que  faisant,  apprit  en 
peu  de  temps  tous  les  passages  à  ce  compétens  en  Pline, 


1.  Leçons  morales  fondées  sur  des  9.  A  la  pilô  tri  gone.  C'est  un  jeu 
exemples.  ancien,  la  paume,  à  trois  personnes 

2.  Quelques  fois.    Le  premier  sens  placées  dans  les  coins  d'an  triangle, 
de  aucun  est  quelque.  C'est  ne  qui  lui  d'où  elles  se  renvoient  la  balle, 
donne  la  valeur  négative.  10.  Galant  signifiait  gui  se  réjouit  ; 

3.  Tout  à  fait.  de  galet  (anglo-saxon  gai,  gti). 

4.  Ils  sortaient  11.  Quand  ils  suaient,  per  médium 

5.  Conversant;  d'où  conférence,  corpus. 

6.  Sujets.  12.  Ad  tune,  alors...  ils.» 

7.  Se  récriaient.  La  traduction  al-  i3#  Jadi    oa  dinait  TM8  ^ 
lemande  dit  ergôtzten  sick. 

8.  Braque,  jau  de  paume  dans  le  **•«*■*  ™nt,  suivant  quelques- 
faubourg  Saint-Marceau,  à  Paris.  Un  uns!  da  W  ^°foup,  ou  de  probust 
chien  braque  y  pendait  alors  pour  en-  oa  à*î>™kns>  ou  du  bas  breton  prew*. 
saigne.  Mén.,  Dictionn.  étym.,  au  mot  15^  Ce  mot  est  substantif;  se  re- 
Braque.  trouve  ches  Bossuet. 
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Athénée,  Dioscorides,  Julius  Pollux,  Galien,  Porphyre,  Op- 
pian,  Polybe,  Héliodore,  Aristoteles,  Élian  et  aultres.  Iceu.»4 
propos  tenus,  faisoient  souvent,  pour  plus  estre  asseurés  x, 
apporter  les  livres  susdicts  à  table.  Et  si  bien  et  entière- 
ment retint  en  sa  mémoire  les  choses  dictes,  que  pour  lors 
n'estoit  médecin  3  qui  en  sceust  à  la  moitié  tant  comme  il 
faisoit.  Après,  devisoient  des  leçons  leues  au  matin,  et 
parachevans  leur  repas  par  quelque  confection  de  cotoniat4, 
s'écuroient  les  dents  avec  un  trou  de  lentisce*,  se  lavoient 
les  mains  et  les  yeux  de  belle  eau  fraische,  et  rendoient 
grâces  à  Dieu  par  quelques  beaulx  cantiques  faicts  à  la 
louange  de  la  munificence  et  bénignité  divine.  Ce  faict,  on 
apportait  des  cartes,  non  pour  jouer,  mais  pour  y  apprendre 
mille  petites  gentillesses  et  inventions  nouvelles,  lesquelles 
toutes  issoient  *  de  arithmétique.  En  ce  moyen  entra  en 
affection  d'icelle  science  numérale,  et  tous  les  jours  après 
disner  et  souper  y  passoit  temps  aussi  plaisantement  qu'il 
soûloit  es  dés,  ou  es  cartes.  À  tant7  sceut  d'icelle  et  théo- 
rique et  practique,  si  bien,  que  Tonstal 8  l'Anglais,  qui  en 
avoit  amplement  escrit,  confessa  que  vrayement,en  compa- 
raison de  luy,  il  n'y  entendoit  que  le  haut  allemand. 

Et  non-seulement  d'icelle,  mais  des  aultres  sciences  ma- 
thématiques, comme  géométrie,  astronomie  et  musique. 
Car  attendans  la  concoction9  et  digestion  de  son  past10,  ils 
faisoient  mille  joyeux  instrumens  et  figures  géométriques, 
et  de  même  pratiquoient  les  canons  astronomiques.  Après 
s'esbau  Hssoient fi  à  chanter  musicalement  à  quatre  et  cinq 
parties13,  ou  sur  un  thème,  à  plaisir  de  gorge.  Au  regard*8 


\.  Cet,  8.  «  Cuthbert  Tonstal ,  évoque  de 

J.  ïour  contrôler  par  let  textes.  Durham,  en  Angleterre.  »  (Le  Doch.) 

3.  Le  texte  porte  :  médîcin.  9-  *•  co*  co*"re,  cuire,  digérer. 

.  „    „        „                  ...   10.  Sa  nourriture.  Rabelais  dit  en- 

4.  Confiture  de  cotngs.  aotrefois cou,  ^  .  €  Je  les  trouvai  t0QS  jouaut  à  la 

ijgnae,  eodignae ei  eodignat; aujoor-  mouche         ei(jrcice  ^^  ^^  lfl 

d'hui  eotignae.  Colonial  vient  de  co-  /  ou       Ô8  ,  (L>  m  ^  lxrm  } 

toHm,  cotoncum  (coing).  *              r        . 

'                                              .  •  Do  jour  que  je  fus  amoureux, 

5.  «  TrOU  de  îentiSCC.  Le  lentisque,  Nui  past,  tant  solt-ll  saroureux, 
arbre  d'où  découle  le  mastic,  servait  Ni  rln,  taut  soit-il  délectable, 
ux  Romains  de  cure-dents.  •  Martial.  Au  eœur  ne  me  fut  agréable.  » 

(Roms.  Am.  1. 1.) 

UntUcum  melius  :  ud  si  tibi  frondea  ' 

[cxuyit  il.  De  gaudere  (?),  se  gaudir. 

Defuerit,  dentés  penna  Uvars  poU$t.  ,j  ^  partie  que  chaqne  voix  doit 

6.  Procédaient  de  calcul.  jouer  dans  un  morceau  (Je  musique. 
1.  A  tant,  alors.  iî»  *°ur  <*  qui  regarde. 
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des  instrumens  de  musique,  il  apprit  à  jouer  du  luth,  de 
Tépinette ',  de  la  harpe,  de  la  fluttè  d'Alemant*  et  à 
neuf  trous,  de  ia  viole  et  de  la  sacqueboutte  3. 

Ceste  heure  ainsi  employée,  la  digestion  parachevée,  se 
remettoit  à  son  estude  principale  par  trois  heures  ou  davan- 
tage, tant  à  répéter  la  lecture  matutinale,  qu'à  poursuivre 
le  livre  entrepris,  que  aussi  à  écrire,  bien  traire  4  et  former 
les  antiques  et  romaines  lettres.  Ce  faict,  issoient  hors  leur 
hoste  »,  avec  un  jeune  gentilhomme  de  Touraine  nommé 
l'Escuyer  Gymnaste,  lequel  luy  monstroit  l'art  de  cheva- 
lerie6... 

Le  temps  ainsi  employé,  luy  frotté,  nettoyé  et  rafraischy  7 
d'habillemens,  tout  doulcement  reteurnoient,  et,  passai» 
par  quelques  prés  ou  aultres  lieux  herbus,  visitaient  •  les 
arbres  et  plantes,  les  conférans  avec  les  livres  des  anciens 
qui  en  ont  escrit,  comme  Théophraste,  Dioscorides,  Mari- 
nus9,  Pline,  Nicander,  Macer  et  Galien,  et  en10  emportoient 
leurs  pleines  mains  au  logis;  desquelles  avoit  la  charge 
ung  Jeune  page  nommé  Rhizotome*1,  ensemble  desmarro- 
chons*2,  des  pioches,  cerfouettes  ,3,  boches,  tranches  et 
aultres  instrumens  requis  à  H  bien  arborizer  ".  Eux  arrivés 


1.  De  l'italien  tpinett*  (épinette). 
8.  C'eet  la  flûte  à  bec,  la  flûte  douce. 

3.  «  Instrument  de  musique  à  vent, 
espèce  de  trompette  harmonique  diffé- 
rente de  la  militaire  :  on  l'allonge  et 
la  raccourcit  selon  l'acuité  on  la  gra- 
vité des  sons.  Elle  est  ordinairement 
de  hait  pieds  lorsqu'elle  n'est  point  al- 
longée ;  mais ,  tirée  4e  toute  sa  lon- 
gueur, elle  va  jusqu'à  quinze  pieds,  » 
(Le  Duch.)  —  «  La  sacqueboutte  était 
alors  un  instrument  fort  à  la  mode. 
C'est  le  trombone  des  Italiens,  le  j>o- 
saune  des  Allemands.  En  Normandie, 
on  appelle  saquebute  un  petit  canon 
de  sureau  avec  lequel  les  enfauts 
jettent  de  l'eau  au  nez  des  pissants. 
Ce  nom  est  le  même  mot,  et  il  a 
la  même  origine,  sacquer  et  bout ,  ou 
M,  qui  tire  au  bot.  »  [Êdit.  Vauo&um.) 

4.  Tracer, 

5   Sortaient  de  leur  Mtél. 

6.  Ici ,  dans  la  description  des  di- 
vers exercices,  manège,  chasse,  lutte, 
natation ,  Rabelais  s'amuse  :  ces  tours 


do  force  de  malto  ttymna&te  devien- 
nent, soos  sa  plume,  des  tours  de 
force  de  la  langue.  La  prose  française 
fait  là  aussi  sa  gymnastique,  et  la  style 
s'y  montre  prodigieux  par  l'abondance, 
la  liberté,  la  souplesse,  la  propriété  à 
la  fois  et  la  verve.  » 

7  Gela  rafraîchit  de  changer  de  vê- 
tements. 

8.  La  leçon  est  toujours  pratique. 

9.  Galien  parle  souvent  de  lui.  Le 
philosophe  Marin  écrivit  la  vie  de  Pro- 
clua. 

10  Des  plantes. 

il.  Qui  coupe  des  racines, ?£«,  ra- 
cine, Tiiivt»,  couper. 

12.  Petite  houe;  une  marre  (bas  bre- 
on  marr)  sert  à  labourer  la  vigne. 

13.  Cerfouir  on  serfouir  est  labou- 
rer légèrement  la  terre,  subararc, 

(i.  Pour. 

13.  Herboriser,  Ménage  a  consacré 
un  chapitre  à  eiaminei  «  s'il  faut  dire 
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an  logis,  cependant  qu'on  oppresioit  le  souper,  répétaient 
quelques  passages  de  ce  qui  a  voit  esté  leu,  et  s'assey  oient  à 
table.  Notez  ici  que  son  disner  estoit  sobre  et  frugal  ;  car 
tant  seulement  mangeoit  pour  réfréner  les  abois1  de  l'esto- 
mac; mais  le  souper  estoit  copieux  et  large.  Car  tant  en 
prenoit  que  lui  estoit  de  besoin  à*  se  entretenir  et  nourrir. 
Ce  qui  est  la  vraie  diète  •  prescrite  par  l'art  de  bonne  et 
geure  médecine,  quoyque  un  tas  de  badauds  *,  médecins 
herselés*  en  Pofficine  des  sophistes  •,  conseillent  le  con- 
traire. Durant  iceluy  repas  estoit  continuée  la  leçon  du 
disner  tant  que  boa  sembloit  :  le  reste  estoit  consommé  en 
bons  propos  tous  lettres  et  utiles.  Après  grâces7  rendeues 
s'adonnoient  à  chanter  musicalement  :  à  jouer  d'instru- 
mens  harmonieux,  ou  de  ces  petits  passe-temps  qu'on  faict 
es  cartes,  es  dés  et  gobelets 8  ;  et  là  demeuraient  faisans 
graod'chère9,  s'esbaudissans  aulcunes  fois  jusques  à  l'heure 
de  dormir,  quelquefois  alloient  visiter  les  compagnies  des 
gens  lettrés,  ou  de  gens  qui  eussent  veu  pays  estranges 10. 

En  pleine  nuit,  devant  que  soy  retirer*»,  alloient  au  lieu 
de  leur  logis  le  plus  découvert  veoir  la  face  du  ciel  :et  là 
notoient  les  comètes,  si  aulcunes  estoient,  les  figures,  situa- 
tions, aspects,  oppositions  et  conjonctions  des  astres. 

Puis  avec  son  précepteur  récapituloit  brièvement,  à  la 
mode  des  Pythagoriques,tout  ce  qu'il  avoit  leu,  veu,  faict  et 
entendu  au  décours  12  de  toute  la  journée. 

Si ,3  prioient  Dieu  le  créateur  en  l'adorant,  et  ratifiant1  *. 
leur  foy  envers  luy,  et  le  glorifiant  de  sa  bonté  immense; 


ârberisie,  arboliste,  herboriste  ou  her-  tateurs,  et  par  ceux  de  la  saine  opi- 

boliste,  arborUer,  arboliser,  herboriser  nion,  Gallen  et  ses  disciples. 

on  kerboliser.  »  7.  Ils  disaient  leurs  grâce*. 

i.  On  dit:  l'estomac  chjb  la  faim.  8.  Gober   (de  gob9  mot  celtique, 


«.  Pour. 


bouche  ). 
9  De  earot  mine,  risage;  l'espres* 
3  &mm«,  régime.  sion  veut  dire  :  faire  bon  accueil. 

*   Baàaier,  (bayer,  béer)  qni  vient       *0   Étrangère. 
de  badare,  signi fiait  être  bouche  béante,    «  Qoa  ne  puii-je  en  ees  «an  a? ee  gr&ea  parler 
baver  aux  corneilles.  De  là  badaud.  Dw  qnoiué»  qui  root  toler 

Son  nom  jusqu'aux  peuple»  étrange»?  • 

5.  Herselés  (harselés)  -vient  de  herse  (Li  Font,,  PU»,  div.). 
(instrument  propre  à  retourner  et  tour-       u    Avant  que  de  se  retirer.  Devant 
menter  la  terre).                                     que  subsistera  sous  Louis  XIV. 

6.  Par  ces  sophistes,  ou  Arabes,       **•  Pendant  le  cours  de. 
eomuie  on  Ht  dans  l'édition  de  Dolet,       *3-  Si,  alors  (sic). 
Rabelais  entend  Avicenne  et  ses  sec-       44.  De  ratum,  confirmé. 
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et  luy  rendant  grâces  de  tout  le  temps  passé,  se  recom- 
mandoient  à  sa  divine  clémence  pour  tout  l'avenir.  Ce  fait, 
entroient  en  leur  repos  '.  (Liv.  I,  ch«  xxm.) 


Sans  plus  séjourner,  nous  transportasmes  au  lieu  ou 
c'estoit,  et  veismes  ung  3  petit  vieillard  bossu,  contrefaict 
et  monstrueux,  on  le  nommoit  Ouydire  *  :  il  avoit  la  gueulle 
fendue  jusques  aux  aureilles,  dedans  la  gueulle  sept  lan- 
gues, et  chascune  langue  fendue  en  sept  parties  :  quoy  que 
c'estoit  dont  s'agît,  de  toutes  sept  ensemblement  *  partait 
divers  propous  •  et  languaiges  divers  :  avoit  aussi  parmy  7 


4*  M.  Sainte-Beuve  jnge  ainsi  ce 
chapitre  :  «  C'est  vraiment  ou  admi- 
rable taplean  idéal  de  l'éducation ,  où 
presque  tout  devient  sérieux,  si  on  le 
réduit,  du  géant  Gargantua,  à  des  pro- 
portions un  peu  moindres.  Il  y  a  de 
l'excès,  de  la  charge  assurément  dans 
tout  l'ensemble  ;  mais  c'est  une  charge 
qu'il  est  facile  de  ramener  au  vrai,  et 
daus  le  sens  justement  de  l'humaine 
nature.  Le  caractère  tout  nouveau  de 
cette  éducation  est  dans  le  mélange 
du  jeu  et  de  l'étude ,  dans  le  soin  de 
s'instruire  de  chaque  matière  en  s'en 
servant,  de  faire  aller  de  pair  les  li- 
vres et  les  choses  de  la  vie,  Ja  théorie 
et  la  pratique,  le  corps  et  l'esprit ,  la 
gymnastique  et  la  musique,  comme 
chez  les  Grecs,  mais  sans  se  modeler 
avec  idolâtrie  sur  le  passé,  et  en  ayant 
égard  sans  cesse  au  temps  présent  et  à 
l'avenir. 

«  Quand  la  journée  est  pluvieuse, 
l'emploi  des  heures  est  différent,  et  la 
diète  aussi  diffère.  Faisant  moins 
d'exercice  en  plein  air,  on  se  nourrit 
ces  jours-là  avec  plus  de  sobriété.  Ces 
jours-là  aussi,  on  visite  plus  particu- 
lièrement les  boutiques  et  ateliers  des 
divers  ouvriers,  lapidaires,  orfèvres, 
alchimistes,  monnayeurs ,  horlogers, 
imprimeurs,  sans  oublier  l'artillerie, 
alors  toute  nouvelle,  et  partout,  «  don- 
nant le  vin  aux  gens,  »  on  s'instruit 
dans  les  industries  diverses.  Il  est  re- 
marquable comme  Rabelais  veut  que 
ton  royal  élève  soit  en  quête  et  cu- 


rieux de  toutes  choses  utiles,  de  toute 
invention  moderne,  afin  qu'il  ne  se 
trouve  empêché  ni  étonné  nulle  part, 
comme  tant  de  petits  savants  qui  ne 
savent  que  les  livres.  Une  telle  édu- 
cation à  la  Ponocrates  concilie  à.  la 
fois  les  anciens  et  les  modernes.  » 

2.  Ce  morceau  est  un  modèle  d'al- 
légorie. Le  petit  bonhomme  ouï-dire 
personnifie  le  bavardage,  l'impudence» 
la  hâblerie  et  la  vanité. 

3.  «  Il  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quel- 
que raison  en  une  orthographe  que 
nous  avons  veue  autrefois  en  ce  mot 
d'il»  que  l'on  ëscrivait  avec  un  g  au 
bout,'  lettre  qui  sembloit  du  tout  su- 
perflue de  quelque  costé  que  l'on  vou- 
lust  tourner  la  pensée.  Mais  cela  ad- 
vint pour  autant  qu'auparavant  l'im- 
pression, aux  livres  que  l'on  escrivoit 
à  la  main ,  on  cottoit  les  nombres  par 
leurs  figures  I,  II,  ni,  IIII,  V,  VI, 
VII,  et  ainsi  des  nombres  suivants;  et 
quand  on  commença  de  les  cotter  par 
leurs  noms,  on  adjousta  à  l'un  le  g 
pour  oster  l'équivoque  qui  eust  peu 
advenir  entre  ce  mot  et  le  nombre  de 
sept,  représenté  par  la  figure  de  VII. 
(Lettres  de  Pasquier.) 

4.  Entendu  dire. 

5.  lnrimul  (Ensemble,  avec  la  termi- 
naison adverbiale  ment,  qui  vient  de 
l'ablatif  mente). 

6.  Propos, 

7.  Per  médium. 
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la  teste  et  le  reste  du  corps  autant  d'aureilles  comme  jadys 
eut  Argus  d'yeulx  :  au  reste  estoit  aveugle,  et  paralytique  * 
des  jambes  2.  Autour  de  luy  je  veidz  nombre  innumerable 
d'hommes  et  de  femmes  escoutans  et  attentifz,  et  en  recon- 
gneu  aulcuns  parmy  la  trouppe  faisant  bon  minoys,  d'entre 
lesquelz  ung  pour  lors  tenoit  une  mappemonde 8,  et  la  leur 
expousoit  sommairement  par  petitz  apborismes  *,  et  y  de- 
venoyentclercz5  et  sçavans  en  peu  d'heures,  etparloyentde 
prou  6  de  choses  prodigieuses,  elegantement  et  par  bonne 
mémoire  :  pour  la  centiesme  partie  desquelles  sçavoir  ne 
suffirent  la  vie  de  l'homme  ;  des  Pyramides,  du  Nil,  de  Ba- 
bylone,  des  Troglodytes 7,  des  Himantopodes 8,  des  Blem- 
myes9,  des  Pygmees,  des  Cannibales10,  des  mons  Hyper- 
borées,  des  Egipanes lk  (egipens,  angilles),  de  tous  les 
diables,  et  tout  par  ouydire.  La  je  veidz,  selon  mon  advis, 
Hérodote,  Pline,  Solin,  Berose,  Philostrate,  Mêla,  Strabo  et 
tant  d'aultres  anticques  :  plus  Albert É1  le  jacobin  grand, 
Pierre  Tesmoing 18,  pape  Pie  Second,  Volterran,  Paulo  jo- 
nio...  et  ne  scay  combien  d'au  1  très  modernes  historyens, 
cachez  derrière  une  pièce  de  tapisserie,  en  tapinoys 1V  es- 
cripvant  de  belles  besongnes,  et  tout  par  ouy  dire. 


En  chemin;  passans  une  grande  campaigne l$,  feurent  sai- 

1 .  (napta»,  relâcher.)  1 1 .  £^j>aiu(satyres;«t^ai^«,clièyre). 

2.  De  gamba  (jarret,  Végècc).  iim  Albert  le  Grand,  de  Tordre  des 
3  Happa  mundi,  nappe ,  carte  du  jacobins. 

monde-  13.  Pierre  Martyr,  né  à  Anghiera. 
4.AMet«itoct  sentence. 

5.  »„«•<  (qui  appartient  an  clergé),  « *:  *  **ktte%  du  mot  se  tapir  ; 
opposé  à   W*   Ce   mot  signifiait  on  disait  aussuw /«;,«. 

docte.  1U  y  devenaient.  13.  On  ne  connaîtrait  Rabelais  que 

6.  Prou ,  beaucoup.  Diez  le  tire  d*  très-imparfaiteuient  si  Ton  n'avait  an 
pnHt  bien.  moins  une  idée  de  ses  grandioses  bouf- 

7.  Habitants  de  cavernes  (dn  grec  fonneries.  Aussi ,  croyons-nous  devoir 
<ffW[lo*ûvw).  en  donner  cet  échantillon  discret  qui 

8.  Peuplades  éthiopiennes  aux  pieds  ne  saurait  offenser  le  goût.  —  Dans  ce 
tortos.  passage  est  mis  en  scène  le  géant  Pan- 

9.  Peuples  de  la  Libye,  dont  les  ta«rue1'  dont  la  J6*6  8'éleva"  »"**• 

épaules  étaient  plus  hantes  que  la  tète,  sus  de,s  miaf8'  Le  contei,r ,le  r«P^ 

et  qui  portaient  à  l'estomac  les  yeux  Mntf  fa!sant  f**Pa&°e  «**  e  un  roi 

et  £  bouche  (du  grec  pi^mhm,  je  re-  ™sm'  lo«i?  un  ora«e. force  8es  *>1- 

tarde  de  travers).  dats  à  <?ercher  un  **" ;  vous  *e™ 

.  «,           ..              j       ,         i  comment. 

10.  De  canmba ,  nom  donné  par  les 

Espagnols  aux  anthropophage*.  16.  Dans  cette  langue  qui  se  sov  vient 
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sis  d'une  grosse  housee1  de  pluye.  A  quoy  commenoearent 
se  treamousser2,  et  se  serrer  l'ung  l'aiiltre*.  Ce  que  veoyant 
Pantagruel,  leur  feit  dire  par  les  capitaines  que  ce  n'estoy t 
rien,  et  que  il  voyoyt  bien  on  *  dessus  des  nues  que  ce  ne 
seroyt  que  une  petite  rousee*;  mais,  a  toutes  fins*,  que 
ilz  se  meissent  en  ordre,  et  que  il  le»  vouloyt  couvrir.  Lors 
se  meirent  en  bon  ordre  et  bien  serrez.  Et  Pantagruel  tyra  ? 
sa  langue  seulement  a  demy,  et  les  en  couvrit  comme  une  \ 
geline  7  faict  ses  poulletz.  \ 

Ce  pendant,  je,  qui  vous  foys*  ces  tant  véritables  contes, 
montay  par  dessus 9,  le  mieulx  que  je  peuz...  et  cheminay 
bien  deux  lieues  sur  sa  langue,  tant  que  j'entray  dedans  sa 
bouche.  Mais,  o  dieux  et  déesses,  que  veidz-je  la  ? ,0  Jupiter 
me  confonde  de  sa  fouldre  trisulque  a,  sy  j'en  mens.  Je  y 
cheminoys,  comme  Ton  faict  en  Sophie 1S,  à  Gonstantinople, 
et  y  veidz  de  grands  rochiers  (je  croy  que  c'estoyent  ses 
denz),  et  de  grandz  prez,  de  grandes  foretz,  de  fortes  et 
grosses  villes,  non  moins  grandes  que  Lyon  ou  Poictiers. 

Le  premier  que  y  treuvay  *•,  ce  feut  ung  bon  homme  qui 
plantoyt  des  choulx  »*.  Dont,  tout  esbahy,  lui  demanday  : 
Mon  amy,  que  foys  tu  ici?  Je  plante,  dist  il,  des  choulx. 
Je  guaigne  ainsi  ma  vie,  et  les  pourte l8  vendre  on  marché, 
en  la  cité  qui  est  icy  derrière.  Jésus,  dis  je,  y  a  icy  ung 
nouveau  monde?  Certes,  dist  il,  il  n'est  mye16,  nouveau  : 
mais  l'on  dict  bien  que  hors  d'icy,  ha17  une  terre  neufve  où 


de  ses  origines  latines ,  le  sujet  des  8.  Qui  tous  fais, 

verbes  se  supprime  volontiers.  9<  c»esl  le  ^ign^  Alcofribas  qui 

1.  Averse.  Ce  mot  a  de  l'analogie  parle  et  raconte  son  expédition, 
avec  hose,  housel,  housiaus,  qui  signi- 

fiait  guêtres,  bottes,  et  vient  du  haut  10,  "**  "+**  UJ 

ail.  hosa.  1 1 .  Trisuleus,  à  trois  sillons. 

Une  averse  vons  guêtre  les  jambes  12#  A  u           ée  de  Salnte.Sûpilie# 
d'eau  et  de  boue. 

2.  Trémousser,  de  transmotiare,  agi-  . t3-   T™*"  {d*  tvrbare>  **nui*r, 
ter  vivement.  chercher,  fou Uler). 

3.  A  se  serrer  les  uns  contre  les  au-  14.  De  caulis,diou.  On  disait  d'abord 
très»  chol. 

4.  Au-dessus  des  nuées,  que  sa  tète  15.  Et  les  porte  vendre  au  marché. 

domioe-  16.  Pas  (de  mica,  miette). 

B.  Rosée  (substantif,  participe  ferai-  tm   _. 

nîn  du  verbe  rorare,  tomber  en  rosée).  _"•  IlV  «-•  Le  »™roscope  nous  a 

'  découvert  un    monde   de  merveille.. 

«.  Prêts  à  toute  aventure.  dang  rinfiaiment  petit.  Rabelais  no 

7.  Gèline,  (de  gaHina)  poule.  On  dit  voudrait-il  pas  mettre  ici  en  scèno 

encore  une  gelinotte.  cette  vérité  três-p.euve  alors? 
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Hz  ont  soleil  et  lime  ;  mais  cestuy  cy  est  plus  ancien.  Voyre, 
mais,  dis  je,  mon  amy,  comment  ha  nom  ceste  ville  où  tu 
pourtes  vendre  tes  choulx?  Elle  ha,  dist  il,  nom  Aspha- 
rage1,  et  sont  christians,  gens  de  bien,  et  vous  feront 
grande  chiere  2.  Bref,  je  deliberay 8  d'y  aller. 

Or,  en  mon  chemin  je  trouvay  ung  compaignon  qui  ten- 
doyl  *  aux  pigeons.  Onquel5  je  demanday  :  Mon  amy,  d'ond6 
vous  viennent  ces  pigeons  ici  ?  Gyre  7,  dist  il.  ilz  viennent 
de  Paultre  monde.  Lors  je  pensay  que,  quand  Pantagruel 
baisloyt 8,  les  pigeons  a  pleines  volées  entroyent  dedans  sa 
guorge  •,  pensans  que  feust  ung  colombier.  Puys  entray  en 
la  ville,  laquelle  trovay  belle,  bien  forte,  et  en  bel  aer10... 

De  la  partant,  passay  entre  les  rochiers  qui  estoyent  ses 
denz,  et  fey  tant  que  je  montay  sus  une,  et  là  treuvay  les 
plus  beaux  lieux  du  monde,  beaulx  grands  jeux  de  paulme, 
belles  gualleryes11,  belles  prairyes,  force  vignes...  et  la  de- 
mouray  bien  quatre  moys,et  ne  feys  oncque  telle  chiere  ** 
que  pour  lors.  Puys  descendy  par  les  denz  du  derrière  :. 
mais,  en  passant,  je  feuz  destroussé ls  des  briguans ik  par 
une  grande  forest  qui  est  vers  la  partye  des  aureilles. 

Puis  treuvay  une  petite  bourgade  (j'ay  oublié  son  nom), 
ou  je  fey  encores  meilleure  chiere  que  jamais,  et  guaignay 
quelque  peu  d'argent  pour  vivre.  Sçavez  vous  comment? 
a  dormir  :  car  l'on  loue  les  gens  a  jcurnee  pour  dormir,  et 
guaignent  cinq  ou  six  sois  par  jour  :  mais  ceulx  qui  ronflent 
Lien  fort  guaignent  bien  sept  sols  et  demy.  Et  contoys 15 
aux  sénateurs  comment  on  me  avoyt  destroussé  par  la 
vallée,  lesquelz  me  dirent  que,  pour  tout  vray,  les  gens  de 
la  estoient  mal  vivans,  et  briguans  de  nature.  A  quoy  je 
cogneu  que,  ainsi  comme  nous  avons  les  contrées  de  decza 


1.  Gosier  («  -  «faf«Yo«).    L'hellô-  9.  De  gurges  (gouffre).  Ici,  l'étymo- 

afete  et  le  médecin  se  montrent  sous  logie  est  tout  i  fait  appropriée, 

le  comique  burlesque.  iO.  Noue  supprimons  quelques  dé- 

2    Bon  accueil  ;   chiere  vient  de  tails  trop  anatomiquei. 

«*■»  mino-  i  I .  Galeries,  de  ViUMen  gaUeria. 

3.  De,  liberare,    (libra,  balance),  ,â.  Cô  raot  a  déjà  le  sens  de  bom- 
euminer,  peser.  bance. 

4.  Visait  à  attraper  des  pigeons.  13.   Trousser  (torser,  de  tortiars) 

5.  Auquel...  mettre  en  paquet  ;  d'où  détrousser. 

6.  De  unie,  d'où  ?  14.  Ce  mot  signifia  d'abord  soldat 

7.  Seigneur,  sire  (senior).  (d'où  brigade). 

8.  Baillait*  en  provençal  badaillar,  15.  Je  contai  aux  sénateurs  de  ce 
du  1.  badaeulare,  diminutif  de  badare.  pays. 
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et  delà  les  nions,  Aussi  ont  ilz  decza  et  delà  les  dentz.  Mais 
il  faict  beaucoup  meilleur  decza,  et  y  a  meilleur  aer. 

La  commencay  a  penser  que  il  est  bien  vray  ce  que  l'on 
dict  que  la  moitié  du  monde  ne  sçait  comme  ï'aultre  vit  *. 
Veu  que  nul s  avoyt  encores  escript  de  ce  pays  la,  onquel t 
sont  plus  de  vingt  et  cinq  royaumes  habitez,  sans  les  de« 
sertz,  et  ung  gros  bras  de  mer  :  mais  j'en  ai  compousé  ung 
grand  livre,  intitulé  l'histoire  des  Guorgias  :  car  ainsi  les 
ay  nommez,  parce  que  ils  démolirent  en  la  guorge  de  mon 
maistre  Pantagruel. 

Pinablement  *,  vouluz  retourner,  et,  passant  par  sa  barbe, 
me  jectay  sur  ses  épaules,  et  de  la  me  devalle  *  en  terra,  et 
tumbe  devant  luy.  Quand  il  m'apperceut,  il  me  demanda  : 
D'ond  viens  tu,  Alcofribas?  Je  luy  respondz  :  De  vuostre 
guorge,  monsieur.  Et  depuys  quand  y  es  tu?  dist  il.  De- 
puis, dis  je,  que  vous  alliez  contre  les  Al  mi  rodes.  Il  y  a, 
dist  il,  plus  de  six  moys.  Et  de  quoy  vivoys  tu?  que  bevoys 
tu?  Je  respondz  :  Seigneur  de  mesme  •  vous,  et,  des  plus 
friandz7  morceaulx  qui  passoyent  par  vostre  guorge,  j'en 
prenoys  le  barraige 8.  Ha,  ha,  tu  es  gentil  compaignon,  dist 
il.  Nous  avons,  avec  Tayde  de  Dieu,  conquesté9  tout  le  pays 
des  Dipsodes;  je  te  donne  la  chastellenye  de  Salmigondin. 
Grand  merci,  dis  je,  monsieur,  vous  me  faictes  du  bien 
plus  que  n'ay  deservy  i0  envers  vous. 

L'ILB  DE»  «A«T»OLATBB« 

En  icelluy  H  jour,  Pantagruel  descendit  en  une  isle  admi- 


1.  Même  dans  les  fantaisies  de  sa  comme  riant  de  rire  (da  1.  frigere, 
folle  humeur,  Rabelais  a  dis  instincts  frire). 

de  sérieuse  pensée.  8.  Mon  droit  de  péage;  impôt  qui 

2.  Nul,  s'employait  alors  sans  la  se  prélevait  sur  les  denrées  pour  la 
particule  ne ,  comme  nullus  en  latin ,  réparation  des  ponts  et  chaussées.  Il 
ce  qui  était  plus  logique,  la  négation  était  appelé  barrage ,  à  cause  de  la 
étant  comprise  dans  le  mot.  barrière  qui  fermait  les  roules. 

3.  Dans  lequel.  9-  Conquis  (conquirere). 

4.  Pour  en  finir.  10#  Dèservir  avait  alors  le  sens  de 

„'     .     .  .          ..               u»  mériter.  Swift  a  pu  s'inspirer  de  Rabe- 

5.  Me  laisse  glisser  en  bas    Les  ]ti     lor      ,n  ^  a  ^  ^ 

verbes  dtvaUr  et  avaler  s.gnifiaient  tareg  de  GuUiper  chez  les  Lilliputiens. 

descendre4*.Uer  ad  vallem,  aval).  ._     .    ,.       .       ,       .       ' 

v                       '        '  11.  Icelluy  et  celuy,  devenus  pro- 

6.  De  même  m  vous.  Il  ressemblait  noms>  et  nô  p0avant  pins  se  cons- 
à  ces  insectes  parasites  qm  vivent  aui  truire  avec  le  substautif,  étaient  alors 
dépens  de  l'animal  ou  de  la  plante.  tontot  adjectifs>  UnUtt  pronoms  dé- 

7.  Friand  eat  le.narticipe  de  frire,  monstratifc  ou  relatifs.  Ils  ne  se  trou- 
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rable  entre  toutes  aultres,  tant  a  cause  de  l'assiette  *  que 
du  gouverneur  (Ficelle.  Elle,  de  tous  ooustez,  pour  le  com- 
mencement estoit  scabreuse  5,  pierreuse,  montueuse,  infer- 
tile, mal  plaisante  a  l'œil,  très  difficile  aux  piedz,  et  peu 
moins  inaccessible  que  le  mons  du  Daulphiné 8,  ainsi  dict, 
pource  qu'il  est  en  forme  d'ung  potyron  ;  et  de  toute  mé- 
moire v,  personne  surmonter  ne  Tha  peu,  fors  Doyac*,  con- 
ducteur de  l'artillerie  du  roy  Charles  huictiesme,  lequel 
avecques  engins  mirificques  y  monta,  et  au  dessus  trouva 
ung  viel  bélier.  C'estoyt  a  diviner*  qui  là  transporté  Ta- 
voyt.  Aulcunsle  dirent,  estant  jeune  aignelet 7,  par  quelque 
aigle,  duc,  ou  chauant 8  là  ravy,  s'estre  entre  les  buissons 
saulvé  ♦.  Surmontans  la  difficulté  de  l'entrée  a  poine  41 
bien  grande  et  non  sans  suer,  trouvasmes  le  dessus  du 
mons  "  tant  plaisant,  tant  fertile,  tant  salubre  et  délicieux, 
que  je  pensoys  estre  le  vray  jardin  et  paradiz  terrestre,  de 
la  situation  du  quel  tant  disputent  et  labourent  les  bons 
théologiens.  Mais  Pantagruel  nous  affirmoit u  la  estre,  le 
manoir  d'Areté  (c'est  Vertus),  par  Hésipde  descript,  sans 
toutefoys  préjudice  de  plus  saine  opinion.  Le  gouverneur 
d'icelle  estoyt  messer  Gaster  ",  premier  maistre  es  arts  de 
ce  monde.  Si  croyez  que  le  feu  soit  le  grand  maistre  des 
arts,  comme  escript  Ciceron,  vous  errez,  et  vous  faictes 
tort.  Car  Ciceron  ne  le  creut  oneques  !'\  Si  croyez  que  Mer- 
cure soit  premier  inventeur  des  arts  comme  jadis  croyoient 
nos  anticques  druydes,  vous  fourvoyez  grandement.  La  sen- 


vent  plus  que  dans  le  style  des  no-        8.  Chat-buant;   on  écrivait  aussi 

taire*.  chouan,  diminutif  de  ckoue  (chouette). 

1.  Sitnation.  9.  La   proposition  infinitive  était 

2.  Seabrotus  (rnguenx).  alors  d'an  usage  fréquent. 

3.  Situé  i  trois  lieues  de  Grenoble,       10.  Avec  peine. 

pè<  d.  U  gnnd.  ClurttenM.  „   ^^  nomiM,iTe> 

4.  Se  mémoire  d'homme.  .     Mmm  „   A  .      .,  .  ,    . 

'  .  ».      .*  ,     .••-,**        o.  tt.  ^/yirm«r.  —  Certains  dérivés  du 

5^vondeLomsXl,ilf^sonsCbar-  mèuie  radical  altèrent  souvent  la  voyelle 

ksVUI  impliqué  dans  un  homicide, eut  primitive  d>une  fa5on  différente  1  tf- 

e  fouet  à  Paris,  irne  oreille  coupée  et  la  fi  fenUm  Celte  MMoa  produit 

langue  percée.  Mezerai  dit  pourtant  y     foiJ  'deux  motg  Bsités  0,™^. 

que  Caiarles  VIII 1  employa  en  1491  à  meQt  liéa        nM  même  idée    éné. 

faire  passer  les  Alpes  à  son  artiUene,  ral    mais  £Tm         t  au  SCM  ^ . 

Wà  Paîîs8  ""  M*™"*  alfermir)' 

6.  Deviner*  ,3,  L,estomac» le  ▼•"*»•• 

1.  Quelques-uns  dirent  qu'il  y  lut       1 1.  Ciceron,  De  la  Nature  des  Dieux, 


transporté  tout  jeune  encore.  Uv.  III. 
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tence  du  satyrique  '  est  vraye,  qui  dict  messer  Gaster  cstre 
de  tous  arts  le  maistre.  Avecques  icelluy  pacifiquement 
residoit  la  bonne  dame  Penie s,  aultrement  dicte  Souffreté. 
A  ce  chevaleureux  *  roy  force  nous  feut  faire  révérence, 
jurer  obéissance  et  honneur  porter.  Car  il  est  impérieux, 
rigoureux,  dur,  difficile,  inflectiblc  *.  A  luy  on  ne  peuît  rien 
faire,  rien  remonstrer,  rien  persuader.  Il  ne  oyt  point*.  Il 
ne  parle  que  par  signes.  Mais,  a  ses  signes,  tout  le  monde 
obeyst,  plus  soubdain  qu'aux  edietz  des  prêteurs  et  mande- 
ments des  roys  :  en  ses  sommations,  delay  aulcun  et  de- 
moure  *  aulcuno  il  n'admet.  Vous  dictes  que  au  rugisse- 
ment du  lion  toutes  bestes  loing  a  Tentour  frémissent,  tant 
(sçavoir  est)  qu'estre  peult  sa  voix  ouye.  Il  est  escript.  Il 
est  vray,  je  l'ay  veu.  Je  vous  certifie  qu'au  mandement  de 
messer  Gaster  tout  le  ciel  tremble,  toute  la  terre  bransle. 
Son  mandement  est  nommé  Faire  le  faut7  sans  delay,  ou 
mourir. 

Pour  le  servir  tout  le  monde  est  empesebé8,  tout  le  monde 
labeure.  Aussi,  pour  récompense,  il  faict  ce  bien  au  monde 
qu'il  luy  invente  toutes  arts,  toutes  machines,  tous  mé- 
tiers, tous  engins  et  subtilitez.  Mesmes  es  animans9  bru- 
taulx  il  apprend  arts  desniees l0  de  nature.  Les  corbaulx,  les 
gaysM,  les  papeguays12,  les  estournaulx,  il  rend  poètes  : 
les  pies  il  faict  poetrides,  et  leur  apprent  languaige  humain 
proférer,  parler,  chanter.  Les  aigles,  gerfaulx18,  faulcons, 
autours,  esparviers,  esmerillons  u,  oysaulx  aguars18,  pere- 
grins18,  errors17,  rapineux1*,  saulvaiges,  il  domesticque  et 
apprivoise,  de  telle  façon  que,  les  abandonnant  en  pleine 
liberté  du  ciel  quand  bon  luy  semble,  tant  hault  qu'il  voul- 
dra,  tant  que  lui  plaist,  les  tient  suspens  *9,  errans,  volans, 

1.  Perse.  12.  Perroquet, 

t.  nevi«,  indigence,  besoin.  13.  Oiseau  de  proie,  sorte  de  ftmeon. 

I.  On  ne  dit  pknque  Mlm.  u,  n  cha8se  TOloutieri  le  ffierl 

4.  Inflexible.  d»où  Mn  ^ 

5.  Ventre  affamé  n't  ras  d'oreille».       .„     „        .  ■     , 

A  Returd  lft#   ^W**  "  *«lv*g«    (proprement 

,'  „  '     '    .  de  haie),  se  du  du  faucon  qui  a  élé 

7.  //  faut  ratre.  prjg  apfès  plus  d.une  mu6j  é|  5u,0fl 

8.  Empêcher  (de  iotpactan,  mpao*    ne  peut  apprivoiser 
M,  embarrassé).  Tous  sont  en  travail.        16  yoyagenrS4 

9.  Animans,  animaux.  Mm   _ 

*A  »  r    x      »,     ,  x-  .  H.  Errants,  vagabonds. 

10.  Refusées.  Ea  latin  art  est  aussi  6 
féminin.                                                    '••  De  P«>ie. 

ii.  Geai.  19.  Suspendus. 
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planons,  le  muguetane  i,  luy  faisans  la  court  au-dessus  des 
nues  :  puys  soubdain  les  faiot  du  ciel  en  terre  fondre.  Les 
elephans,  les  lions,  les  rhinocerotes  ',  les  ours,  les  che- 
vaulx,  les  chiens,  il  fait  dancer,  ballei l,  voltiger,  com- 
battre, nager,  soy  *  cacher,  apporter  ce  qu'il  veult,  prendre 
ce  qu'il  veult.  Les  poissons,  tant  de  mer  comme  d'eaue 
doulce,  balaines  et  monstres  marins,  sortir  il  faict  du  bas 
abysme,  les  loups  jecte  hors  des  boys,  les  ours  hors  les 
rochiers,  les  regniardz  hors  les  tesnieres*,  les  serpens 
lance  hors  la  terre.  Et  tout  peur  Gaster!  —  Quand  Penie  sa 
régente  se  met  en  voye  •,  la  pari7  qu'elle  va,  tous  parle* 
mens  sont  clouz  &,  tous  edietz  mutz,  toutes  ordonnances 
vaines.  A  loy  aulcune  n'est  subjecte,  de  toutes  est  exempte. 
Ghascun  la  refuy  1  •  en  tous  endroietz,  plus  toust *•  s'expo- 
sanses  naufraiges  de  mer,  plus  toust  eslisans11  par  feu, 
par  mons,  par  goulphres  passer,  que  d'icelle  estre  appré- 
hender *% 


*BAW  fOl  9VBVWM  BT   JBAlf  £UI  «IV 

Du  deuil  qna  mena  Gargantua  de  la  mort  de  aa  femme  Badebee. 

Quand  Pantagruel  feut  nay 13,  qui  feut  bien  esbahy  et 
perplex?  ce  feut  Gargantua  son  père  :  car,  voyant  d'ung 
coustè  sa  femme  Badebee  morte,  et  de  l'aultre  son  filz  Pan- 


1 .  De  muguet  (musquettus ,  mnsm,  dents,  pieds,turen\  remplacés  par  dent, 

musc).  Le  caressant,  (Gaster.)  pies;  dans  les  mots  comme  cité,  qu'on 

t.  Hhinocéros.  écrivait  au  complétif  singulier  cltet 

3  Danser  (etoitatis),  bontet  {touUalem),  amtt  on 

4  s        '  aimet  {amatus),  on  eut  aa  subjectif  sin- 
r'  m  "   «x           -x—  gulier  et  aa  complétif  pluriel  cites, 

5.  TasQieres,  tanières,  tontes,  aimes,  poar  citets,  bontels,  ai- 

6.  En  chemin.  mets.  La  même  remarque   explique 

7.  La  on  elle  Ta.  vous  aimez,  vous  tenez,  pour  troua  ai- 

8.  Muets.  mets  (amatis),  vous  tenets  (tenetis),  qni 

9.  Refuir—  re  corroboratif.  se  sont  même  écrits.  Ces  moU  étant 
10  Plutôt  fa**  nombreux  dans  la  langue,  lors- 

doubla.  Son  emploi  au  Heu  de  s  s  ex-  *""*ve  w»          r           j                 » 

,.               j    p    .           "..i^  »  \  même  notation  es;  de  là  les  formes: 

pbque  par  des  raisons  analogues  à  UKlu\  Mnnm„    .*'     ,rh    ïiMmt    Tja„ 

Jtiili  „^r  ren,p,0i  de  ,  ~SmiK^ 

Gomme  *  représentait  es,  gst  ls,  »*,  le  J*  .    .  v                             '  r^° 

s  représenta  d'abord  W,  ds  au  subjectif  nox     •' 

Gêngulier  et  au  complétif  pluriel  ;  ainsi  13.  Né. 
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tagruel  nay,  tant  beau  et  tant  grand,  nesçavoit  que  dire  ne 
que  faire.  Et  le  doubte  qui  trou bl oit  son  entendement  es- 
toit  assavoir  s'il  de b voit  plourer  pour  le  deuil  de  sa  femme, 
ou  rire  pour  la  joye  de  son  filz.  D'ung  cousté  etd'aultre,  il 
avoit  argumens  sophisticques  qui  le  suffocquoyent;  car  il 
les  faisoit  tresbien  in  modo  et  figura,  mais  il  ne  les  povoit 
souldre1.  Et  par  ce  moyen  demouroit  empestré  comme  la 
souriz  empeigee2,  ou  un  milan  prins  au  lasset*. 

Ploureray  je,  disoit  il,  ouy  :  car,  pourquoy?  ma  tant 
bonne  femme  est  morte,  qui  e#toit  la  plus  cecy,  la  plus  cela 
qui  feust  au  monde!  Jamais  je  ne  la  voyrray,  jamais  je 
n'en  recouvreray  une  telle  :  ce  m'est  une  perte  inestima- 
ble! 0  mon  Dieu,  que  t'avoys  je  faict  pour  ainsi  me  punir? 
Que  n'envoyas  tu  la  mort  à  moy  premier*  qu'a  elle?  car 
vivre  sans  elle  ne  m'est  que  languir.  Ha,  Badebec,  ma  mi- 
gnonne, m'amye,  ma  tendrette,  jamais  je  ne  te  voirray  e. 
Ha,  paovre  Pantagruel,  tu  as  perdu  ta  bonne  mère,  ta 
doulce  nourrice,  ta  dame  très-aimee .  Ha,  faulse  mort,  tant 
tu  m'es  malivole6.  tant  tu  m'es  oultraigeuse  de  me  tollir7 
celle  à  laquelle  immortalité  appartenoit  de  droict. 

Et  ce  disant,  plouroit  comme  une  vache  :  mais  tout  soub- 
dain  rioit  comme  un  veau,  quand  Pantagruel8  luy  venoit 
sn  mémoire.  Ho,  mon  petit  filz,  disoit  il,  mon  peton0,  que 
u  es  joly,  et  tant  je  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'ha 
ionnô  ung  si  beau  filz,  tant  joyeux,  tant  riant  tant  joly.  Ho, 
qq,  ho,  ho,  que  ie  suis  ayse  :  bevons,  ho  !  laissons  toute 
melancholie,  apporte  du  meilleur,  rince  les  voyrres,  boute 
la  nappe,  chasse  ces  chiens,  souffle  ce  feu,  allume  la  chan- 
delle, ferme  ceste  porte,  taille  ces  souppes,  envoyé  ces 
paovres,  baille  leur  ce  qu'ils  demandent,  tien  ma  robe,  que 
je  me  mette  en  pourpoinct  pour  mieux  festoyer10. 

Ce  disant,  ouyit  laletanie'1  et  les  mémentos  deceulx  qui 

1 .  Il  ne  les  pouvait  concilier,  met-    vers  de  Catulle  ad  passèrent  ; 

tre  d'accord.  De  solidare.  Vobis  ^u  $ity  wate  tenebrœ  Ordt 

2.  Empigè  se  dit  encore  dans  le  Ni-  Maudites  soyez  -  tous  ,  méchantes  ténèbres 
vernais  comme  synonyme  d'empêtrer.  [d'Orcus  i 
Il  s'applique  aux  pieds  embarrassés.  7.  De  m' enlever  (tollere). 

par  on  obstacle.  Ce  mot  a  des  analo-       8#  Pantagruel  est  son  fils. 

gies  avec  empiêgé.  Q  Mon  ^  ^  (m<m  ^ 

3.  Lacet. 


gnon), 

10. 
quedi 

6.  Malveillante.  Ce  trait  rappelle  ce»       il.  La  litanie. 


4.  A  moi  plutôt  qu'à  elle.  10#  n  y  a  „ne  gortb  de  yem  ljri- 

o.  Je  ne  te  verrai.  que  dans  la  langue  de  Rabelais. 
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portoyent  sa  femme  en  terre  ;  et  tout  soubdain  fént  ravy 
ailleurs,  disant  fSeigneur  Dieu,  faut  il  que  je  me  contriste 
.encore?  cela  me  fasche,  je  ne  suis  plus  jeune,  je  deviens 
Jvieulx,  le  temps  est  dangereux,  je  pourray  prendre  quel- 
que fiebvre1,  me  voyla  affolé.  Foy  de  gentilhomme*,  il 
vault  rnieulx  plourer  moins.  Ma  femme  est  morte,  et  je  ne 
la  ressusciteray  pas  par  mes  plours  :  elle  est  bien,  elle  est 
en  paradiz  pour  le  moins,  elle  prie  pour  nous,  elle  est  bien 
heureuse,  elle  ne  se  soucie  plus  de  nos  misères  et  cala- 
mitez.  Dieu  guard  le  demourant8  ! 


URfM   »■  eABCAMTCA  A  MU  WUM   PAlfTAMMnU, 
LOS*   A   VAUl* 

Non  doncques  Bans  juste  et  équitable  cause  je  rends  grâ- 
ces a  Dieu,  mon  conservateur,  de  ce  qu'il  m'ha  donné  pou- 
voir veoir  mon  anticquité  chenue*  refleurir  en  ta  jeunesse. 
Car,  quand,  par  le  plaisir  de  luy  qui  tout  régit  et  modère, 
mon  ame  laissera  ceste  habitation  humaine,  je  ne  me  re- 
puteray  totalement  mourir,  ains  passer  d'ung  lieu  en  aultre, 
attendu  que  en  toy  et  par  toy  je  demoure  en  mon  imaige, 
visible  en  ce  monde,  vivant,  voyant,  et  conversant  entre 
gens  d'honneur  et  mes  amys,  comme  je  souloysê.  Parquoy, 
ainsi  comme  en  toi  demoure  Timaige  de  mon  corps,  si  pa- 
reillement ne  reluisoyent  les  meurs7  de  l'âme,  Ton  ne  te 
juguoit8  estre  garde  et  thresor  de  l'immortalité  de  nostre 
nom,  et  le  plaisir  que  prendroys  ce  voyant  seroit  petit  con- 
sidérant que  la  moindre  partie  de  moy,  qui  est  le  corps, 
demoureroit;  et  la  meilleure,  qui  est  l'ame,  et  par  laquelle 
demoure  nostre  nom  en  bénédiction  entre  les  hommes, 
seroit  dégénérante  et  abastardye.  Ce  que  je  ne  dy  par  def- 
fiance  que  j'aye  de  ta  vertu,  laquelle  m'ha  esté  ja  par  oy 
devant  esprouvée,  mais  pour  plus  fort  te  encouraiger  a 
proufflcter  de  bien  en  rnieulx9.  Et  ce  que  présentement 
t'escripz,  n'est  tant  a  fin  qu'en  ce  train  vertueux  tu  vives, 


i.  n  faut  qu'il  se  ménage  pour  son  4.  Voir  M.  Guixot  [Méditations  et 

Us  !  études  morales). 

t.  C'était  le   serment  familier  de  5.  Dérivé  de  canus,  blanc. 

François  I«.  6  rtvaig  c^me  (du  latin  sokâ). 

Z.  Dieu  garde  celui  qui  reste  !  _   nœttrs# 

Cet  égolsme  naïf  et  bourgeois  de  *  _        \         ,, 

Pantagriel  nous  rappelle  certaines  fi-  8-  0tt  ne  «*■*  PM  *"" 

lues  du  théâtre  de  Molière.  9.  De  mieux  en  mieux. 
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que  de  ainsi  vivre  et  avoir  vescu  tu  te  réjouisses,  et  te  re 
fraîchisses  en  couraige  pareil  pour  Tad venir.  A  laquelle 
entreprinse  parfaire  et  consommer,  il  te  peult  assez  soub- 
venir  comment  je  n'ay  rien  espargné  :  mais  ainsi  t'y  ay  je 
secouru  comme  si  je  n'eusse  aultre  thrésor  en  ce  monde  que 
te  veoir  une  foys  en  ma  vie  absolu  et  parfaict,  tant  en 
vertus,  honnesteté,  et  preud  hommie  *,  comme  en  tout  sça- 
voir  libéral  et  honneste,  et  tel  te  laisser  après  ma  mort, 
comme  ung  mirouer»  représentant  la  personne  de  moy  ton 
père,  et  sinon  tant  excellent,  et  tel  de  faict  comme  je  te 
soubhaitte,  certes  bien  tel  en  désir. 

Mais  encores  que  mon  feu  père  de  bonne  mémoire  eust 
adonné  tout  son  estude8  a  ce  que  je  prouffictasse  en  toute 
perfection  et  sçavoir  politique,  et  que  mon  labeur  corres- 
pondit* tresbien,  voyre  encore  oultrepassast  son  désir, 
toutesfoys,  comme  tu  peulx  bien  entendre,  le  temps 
n'estoyt  tant  idoine5  ne  commode  es  lettres  comme  est  de 
présent,  et  n'avoys  copie6  de  telz  précepteurs  comme 
tu  has  eu.  Le  temps  estoyt  encores  ténébreux,  et  sentant 
Tin  félicité  et  calamité  des  Gotbz,  qui  avoyent  mis  a  des- 
truction toute  bonne  literature.  Mais,  par  la  bonté  di- 
vine, la  lumière  et  dignité  ba  esté  de  mon  eage  rendue 
es  lettres7,  et  y  voy  tel  amendement8  que,  de  présent,  a 
difficulté  seroy  je  receu  en  la  première  classe  des  petite 
grimaulx9,  qui  en  mon  eage  virile  eetoys1()(non  à  tort)  ré- 
puté le  plus  sçavant  dudict  siècle. 

Ce  que  je  ne  dy  par  jactanoe  vaine,  encores  que  je  le 
puisse  louablement  faire  en  t'escripvant,  comme  tu  as 
l'authorité  de  Marc  Tulle  en  son  livre  de  Vieillesse,  et  la 
sentence  de  Plutarche  au  livre  intitulé,  «Gomment  on  se 
peut  louer  sans  envie  n,  »  mais  pour  te  donner  affection13 
de  plus  hault  tendre. 

Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  langues 
instaurées  *3,  grecque,  sans  laqueWe  c'est  honte  qu'une 


1.  Prudens  homo.  9.  De  grime,  terme  de  théâtre  (frt- 

1.  Miroir.  De  mtrari,  admirer.  mo,  vieillard  ridé,  ridicule). 

S    Onme  studium  (tous  ses  soins).  10.  Moi  pourtant  qui  étais-,  de  mon 

4.  Répondit  à  ses  désirs.  temps. 

5.  Propice  (idonens).  11.  Sans  se  rendre  odieux  {*W  W- 

6.  Abondance  {copia).  dia). 

7.  François  1er  a  favorisé  la  renais*  1*  Ambition. 

sancê  des  lettres.  13.  Rétablies,  renwelée*.  (CtMgi 

8  Progrès  [emeniare).  de  France.) 
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personne  se  die  *  sçavant;  hebraicque,  chaldaicque,  latine. 
Les  impressions  tant  élégantes  et  correctes  en  usance,  qui 
ont  esté  inventeBs  de  mon  eage  par  inspiration  divine  *, 
comme,  a  contre  fil  *,  l'artillerie,  par  suggestion  diabo- 
jlicque.  Tout  le  monde  est  plein  de  gens  sçavans,  de  pro- 
mpteurs tresdoctes,  de  librairies  tresamples,  et  m'est  advis 
que,  ny  au  temps  de  Platon,  ny  de  Giceron,  ny  de  Papi- 
nian  4  f  n'estoyt  telle  commodité  d'estude  qu'on  y  veoit 
maintenant.  Lt  ne  se  fauldra  plus  doresnavant  trouver  en 
place  ny  en  compaignie,  qui  ne  sera  bien  expoly  *  en  l'of- 
ficine de  Minerve.  Je  voy  les  briguans,  les  bour reaulx,  les 
adventuriers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus  doctes 
que  les  docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 

Que  diray  je?  Les  femmes  et  filles  ont  aspiré  a  cette 
louange  et  manne  céleste  de  bonne  doctrine.  Tant  y  ha 
qu'en  l'eage  ou  je  suis,  j'ai  esté  contrainct  d'apprendre  les 
lettres  grecques,  lesquelles  je  n'avoys  contemnees 6  comme 
Caton,  mais  je  n'avoys  eu  le  loisir  de  comprendre  en  mon 
jeune  eage.  Et  vouluutiers  me  délecte  a  lire  les  MorauLx 
de  Plutarque,  les  beaulx  dialogues  de  Platon,  les  Monu- 
ments de  Pausanias,  et  Anticquitez  de  Atbeneus,  attendant 
l'heure  qu'il  plaira ^a  Dieu  mon  créateur  m'appeler  et  com- 
mander yssir  7  de  ceste  terre. 

Parquoy,  mon  ûlz,  je  t'admoneste  que  employés  ta  jeu- 
nesse a  bien  prouftietfir  en  estude  et  en  vertus.  Tu  es  a 
Paris,  tu  as  ton  précepteur  Epistemon  a,  dont  l'ung  par 
,  vives  et  vocables  •  instructions,  Faultre  par  louables 
exemples,  te  peult  endoctriner.  J'entendz  et  veulx  que  tu 
apprennes  les  langues  parfaictement.  Premièrement  la 
grecque,  comme  le  veult  Quinctilien  ;  secondement  la  la- 
tine; et  puis  l'bebraicque  pour  les  sainctes  lettres,  et  la 
chaldaicque  et  arabicque  pareillement;  et  que  tu  formes 
ton  style  quant  a  la  grecque,  a  l'imitation  de  Platon;  quant 
a  la  latine,  de  Ciceron  :  qu'il  n'y  ait  hystoire  que  tu  ne 
tiennes  en  mémoire  présente,  a  quoy  t'aydera  la  cosmo- 
graphie de  ceulx  qui  en  ont  escript.  Des  arts  liberaulx, 


1.  Subjonctif;  se  dise.  ment;  expolitus  in  offleina  Minervœ, 
S  L'imprimerie.  6.  Méprisées. 

3.  Au  contraire.  7.  Sortir  (exire). 

4.  Jurisconsulte  sous  Marc-Aurèle.         8.  e*iwj[m»v,  instruit*  .     ~ 
6.  Bien   dégrossi ,  poli    complète         9.  De  vive  voix« 
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géométrie,  arithmeticque  et  musicque,  je  t'en  donnay 
quelque  goust  quand  tu  estois  encores  petit  en  Péage  de 
cinq  a  six  ans;  poursuys  le  reste,  et  d'astronomie  saches  en 
tous  les  canons,1.  Laisse  moy  l'astrologie  divinatrice2,  et 
l'art  de  Lullius  8,  comme  abuz  et  vanitez.  Du  droict  civil, 
je  veulx  que  tu  sçaiches  par  cueur  les  beaulx  textes,  et  me 
les  confères  v  avecques  philosophie. 

Et  quant  à  la  congnaissance  des  faictz  de  nature,  je 
veulz  que  tu  t'y  addonnes 'curieusement,  qu'il  n'y  ait  mer, 
rivière,  ny  fontaine  dont  tu  ne  congnoisses  les  poissons  : 
tous  les  oyseaux  de  l'aer,  tous  les  arbres,  arbustes,  et  fru- 
tices  •  des  foretz,  toutes  les  herbes  de  la  terre,  tous  les 
métaux  cachez  au  ventre  dos  abysmes,  les  pierreries  de 
tout  orient  et  midi,  rien  ne  te  soit  incongneu. 

Puis  soigneusement  revisite  *  les  livres  des  medicins 
grecz,  arabes,  et  latins  sans  contemner  les  thalmudistes 
et  caballistes 7  :  et,  par  fréquentes  anatomies,  acquiers,  toy 
parfaicte  congnoissance  de  l'aultre  monde,  qui  est  l'homme. 
Et  par  quelques  heures  du  jour  commence  a  visiter  les 
sainctes  lettres.  Premièrement  en  grec,  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  Ëpistres  des  Apostres  :  et  puys,  en  hébrieu,  le 
Vieulx  Testament.  Somme  8,  que  je  voye  ung  abysme  de 
Science  :  car  doresnavant  •  que  tu  deviens  homme  et  te 
fays  grand,  il  te  fauldra  yssir  de  ceste  tranquillité  et  re- 
pous  d'estude,  et  apprendre  la  chevalerie  10  et  les  armes, 
pour  deffendre  ma  maison,  et  nos  amys  secourir  en  tous 
leurs  affaires,  contre  les  assaultz  des  malfaisans.  Et  veulx 
que,  de  brief  ",  tu  essayes  combien  tu  as  proufficté,ce  que 

1.  Km*»,  régie,  principe.  *  *•  Compares. 

2.  Les  roi*  avaient  encore  près  d'eui       5t  ArbrÎ88eM  (de  fnUes    ^^ 
un  astrologue.  ' 

8.  Raymond  Lulle  (né  Te»  UI5,  i  6*  ReUs* 
Palma ,  dans  l'île  Majorque),  n  vécut  7.  On  appelle  Thalmud  (c'est-à-dire 
à  la  cour  du  roi  d'Aragon,  Jacques  le»,  discipline)  le  code  civil  et  religieux 
se  retira  du  monde  et  prit  l'habit  de  des  juifs,  la  suite  de  la  Bible.  La  ca- 
Saint-François.  11  avait  alors  près  de  baie  (kabala,  doctrine  traditionnelle) 
trente  ans.  Il  entreprit  de  convertir  était  leur  science  mystérieuse  et  fur- 
ies infidèles.  Dans  ce  but,  il  étudia  les  naturelle, 
langues  orientales.  Professeur  à  Mont-  fi   _    _____ 

pellier,  à  Rome ,  à  Paris ,  à  Gênes .  il  *'  *■  *°mme- 
fit  plusieurs  voyages  en  Afrique  ;  les  9.  De  cette  heure  an  avant  (mainte- 
habitants  de  Tunis  le  lapidèrent.  Ra-  fiant  que), 
mené  mourant  dans  son  pays  natal,  il  4ft   r>Àt„Aa  ,,__  ____     IT1    , 

vingts  ans.  Il  a  laissé,  dit  la  légende,       *  ' 

plus  de  mille  ouvrages.  {[.De  brief,  au  plus  tôt. 
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tu  ne  pourras  mieulx  faire  que  tenant  conclusions  *  en 
tout  sçavoir,  publiquement  envers  tous  et  centre  tous  :  et 
hantant  les  gens  littrez  qui  sont  tant  a  Paris  comme 
ailleurs. 

Hais,  parce  que,  selon  le  saige  Salomon,  sapience  n'entre 
point  en  ame  malivole  2,  et  science  sans  conscience  n'est 
que  ruyne  de  l'âme,  il  te  convient  servir,  aymer,  et  craindre 
Dieu,  et  en  luy  mettre  toutes  tes  pensées  et  tout  ton  es- 
poir; et  par  foy  formée  de  charité,  estre  a  lui  adjoinct, 
en  sorte  que  jamais  n'en  soys  desemparé  •  par  péché* -Âye 
suspectz  les  abus  du  monde.  Ne  metz  ton  cueur  a  vanité  ; 
car  ceste  vie  est  transitoire  :  mais  la  parolle  de  Dieu  de* 
moure  éternellement.  Soys  serviable  a  tous  tes  prochains  \ 
et  les  ayme  comme  toy  mesme.  Révère  tes  précepteurs," 
fuy  les  compaignies  des  gens  esquelz  tu  ne  veulz  point 
ressembler,  et  les  grâces  que  Dieu  t'ba  données,  i celles*  ne 
receoips  en  vain.  Et  quant  tu  congnoistras  que  auras  tout 
le  sçavoir  de  par  delà  acquis,  retourne  vers  moy,  affin  que 
je  te  voye,  et  donne  ma  bénédiction  davant  que  mourir. 
Mon  filz,  la  paix  et  grâce  de  Nostre  Seigneur  soit 
avecquet  toy,  amen  '. 

Ces  lettres  receues  et  veues,  Pantagruel  print  nouveau 
couraige,  et  fut  enflambé  7  a  proufficter  plus  que  jamais, 
en  sorte  que  le  voyant  estudier  et  proufficter,  eussiez  dict 
que  tel  estoyt  son  esperit  *  entre  les  livres,  comme  est  le 
feu  parmy  les  brande*  *,  tant  il  l'avovt  infatiguable  et 
strident 10. 


1.  Soutenant  des  thèses. — Pic  de  U  7.  Enflammé  à  M 

Huaodole  soutint,  au  temps  de  Rabe-  .    c*jw#u* 

lais,  U  faneuse  thèse  :  De  omni  re  «J-  optmu... 

Kti,  9.  Bruyères,  broussailles  sèches. 

1  Qoi  veut  le  mal.  10.  Strident  (comme  la  flèche  qui  - 

3.  Emparer,  dans  l'ancienne  langue,  siffle  en  »llant  au  bnt)« 

aie  sens  de  fortifier  («»...  parer);  d'où  Dus   le  développement  du  carac- 

le  mot  rempart.  t*re  de  Pantagruel,  Rabelais  montre 

*.  Ton  prochain  (proximi).  }f.8  *********  éducation.  Près  de 

r             ir          '     ,  l'immoral    Panorge    et   du    grossier 

5.  Icellet  (illas ,  corrélatif  de  que),  frère  Jean,  il  représente  la  raison  et  la 
la,m8me-                                   t  bonté;  il  se  montre  ferme  et  calme.— 

6.  Mot  hébreu  introduit  par  l'Église  Nul  écrivain  n'a  donné  i  l'autorité 
dans  le  rituel  latin;  il  signifie  :  ainsi  paternelle  pins  de  force  et  de  gravité 
W/7-iJ.  que  Rabelais  dans  cette  lettre. 
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■/ATTENTION 


Contemplez  la  forme  d'ung  homme  attentif  à  quelque 
estude,  vous  verrez  en  luy  toutes  les  artères  du  cerveau 
bandées  comme  la  corde  d'une  arbaleste*,  pour  luy  fournir 
dextrement  esperits  suffisans  à  emplir  les  ventricules  2  du 
sens  commun,  de  l'imagination  et  appréhension  *,  de  la 
latiocination*  et  résolution,  de  la  mémoire  et  récordation8  : 
«I  agilement  courir  de  l'ung  à  l'aultre  par  les  conduits  ma- 
nifestes en  anatomie,  sur  la  fin  du  retz  *  admirable  auquel 
se  terminent  les  artères,  lesquelles  de  la  senestre7  armoire 
du  cœur  prenoïent  leur  origine.  De  mode  8  qu'en  tel  per- 
sonnaige  studieux  vous  verrez  suspendues  toutes  les  facultés 
naturelles,  cesser  tous  sens  extérieurs,  briefvous  le  jugerez 
n'estreen  soy  vivant,  estre  hors  soy  abstrait9  par  extase  *°, 
et  direz  que  Socrates  n'abusoit  du  terme,  quand  il  disoit  : 
Philosophie  n'estre  aultre  chose  que  méditation  de  mort. 
Par  adventure  est-ce  pourquoy  Démocrite  s'aveugla,  moins 
estimant  la  perte  de  la  veue  que  diminution  de  ses  contem- 
plations, lesquelles  il  sentoit  interrompues  par  l'esgare- 
ment  "  des  yeux.  Ainsi  est  vierge  dite,  Pallas,  déesse  de 
sapience,  tutrice  des  gens  studieux.  Ainsi  sont  les  Muses 
vierges  ;  ainsi  demourent  les  Charités  "  en  pudicitô  éter- 
nelle. Et  me  souvient  avoir  leu  que  Cupidon,  quelquefois1* 
interrogé   de  sa  mère  Venus,  pourquoy  il  n'assailloit  les 
Muses,  respondit  qu'il  les  trouvoit  tant  belles,  tant  nettes, 
tant  honnestes,tant  pudicques  et  continuellement  occupées, 
l'une  à  contemplation  des  astres,  l'aultre  à  supputation  des 
nombres,  l'aultre  à  dimension  ik  des  corps  géométricques, 
l'aultre  à  invention  rhêtoricque,  l'aultre  à  composition  poé- 
ticque,  l'aultre  à  disposition  de  musicque,  que,  approchant 


I.  Arbalète  (arcu-balista ,  de  paU»»  7.  Le  ventricule  gauche.  Armoire 

lancer);  de  armarium  (coffre). 

t.  Rabelais  était  docteur  en  méde-  8.  De  sorte  que. 

ci  ne.  Le  mot  ventricule  s'applique  ans  9.  Tiré  hors  de  soi. 

cavités  du  cœur.  i0  e»  «ttÀwiç  (l'âme  semble  sortir  du 

3.  U  twaité  de  s*kb  les  idées.  corPs)- 

1 1 .  La  distraction  des  yeux  qui  s'éga- 

k.  Le  raisonnement.  rent# 

5. -Vacuité  da  souvenir.  iî.  Les  Grâces. 

6.  Le  système  de  la  circulation  est  *3-  Un  jour  (*o%%). 

comme  un  réseau  délicat.  14.  Action  de  mesurer* 


RABELAIS  31 

d'elles,  il  fermoit  sa  trousse  *,  esteignoit  son  flambeau,  do 
honte  et  crainte  de  leur  nuire.  Puis  ostoit  le  bandeau  de  ses 
yeux  pour  plus  apertement 2  les  veoir  en  face,  et  ouïr  leurs 
plaisans  chants  et  odes  poéticques.  Là  prenoit  le  plus  grand 
plaisir  du  monde.  Tellement  que  souvent  il  se  sentoittout 
ravi  en  leurs  beautés  et  bonnes  grâces,  et  s'endormoit  à 
l'harmonie.  Tant  s'en  fault  qu'il  les  voulust  assaillir,  ou  de 
leurs  estudes  distraire '•  (Liv.  III,  ch.  xxxi). 


Panurge  estoit  de  stature  moyenne,  ny  trop  grand,  ny 
trop  petit,  et  avoit  le  nez  ung  peu  aquilin,  faict  a  manche 
de  rasouer  *  et  pour  lors  estoit  de  l'eage  de  trente  et  cinq 
ans  ou  environ,  fin  a  dorer  »  comme  une  dague  de  plomb, 
bien  gualand  homme  de  sa  personne,  sinon  qu'il  estoit 
subiect  de  nature  a  une  maladie  qu'on  appelloit  en  ce 
temps  la  : 

Vanité  d'argent,  c'est  douleur  sans  pareille  •. 

Toutesfoys  il  avoit  soixante  et  troys  manières  d'en  trouver 
tousjours  a  son  besoing  ;  dont  la  plus  honnorable  et  la  plus 
commune  estoit  par  façon  de  larrecin  furtivement  faict; 
malfaisant,  pipeur,  beuveur,  batteur  dépavez,  ribleur*  s'il 
en  estoit  a  Paris  : 

Am  demourant,  le  meilleur  fils  du  monde  ». 

Et  tousjours  machinoit  quelque  chose  contre  les  sergeana 
et  contre  le  guet9. 


4.  Son  carquois  garni  de  flèches,  le*  poètes  contemporains  de  Rabelais. 

(Trmur.  de  torture,  lier  ensemble).  Entre  antres,  Roger  de  Collerye  4é- 

2.  Oovertement, aperte.  Pl°? kJ^*T? faUlk  **""'  ' 
*                            '  Finlte  d'argent  est  douleur  non  pareille  ; 

3.  On  dirait  du  Platon.  Ftnlt,  d'argot  est  un  enoy  parlaict... 

4.  En  mancbô  dô  rasoir,  SU  îam  4$  Fanlle  d'argent  n'emplit  pas  la  bouteille  ; 

Nez  pointu  est  signe  de  fi-  *"uf  d'ar»ent  rend  rh»"mi  «^i  déWou 


Gringoire  dit  aussi  i 

_,      .     .            t~~ut*  ém«M»M**é.m  Fanlte  d'argent  «et  doniear  non  pareille. 

▼tis.  Une  dagae   doit   être   fine  pour  pjpeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 

qu'on   la   dorej  mais,  Si   elle  est   de  Bentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 

plomb ,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine.  Au  demonrant  le  raeîllenr  fils  du  monde. 

I.  C'était  déjà  une  locution  prorer-  ê  (Mabot.) 

biale  Ce  refrain  revient  souvent  ches  ».  La  première  fois  que  Pautagruel 
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■m  mnvnrn  m  rAWCHO« 

Panurge  marchande  avecques  Dindenault  ung  de  m  montons. 

Panurge  dist  secrètement  a  Epis  te  mon  et  a  frère  Jean  ; 
Retirez  vous  icy  ung  peu  a  Tescart,  et  joyeusement  passez 
temps  a  ce  que  voyrez  '.  11  y  aura  bien  beau  jeu,  si  la  chorde 
ne  rompt  *.  Puys  s'adressa  au  marchant,  et  derechief  beut 


rencontra  Panurge,  celui-ci  répondit  i 
ses  questions  daos  tontes  les  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  finit  par 
lai  parler  français.  Yoici  la  dernière 
partie  de  cette  scène  comiqne  : 

t  Dea .  mon  amy,  dist  Pantagruel, 
ne  scavez  vous  parler  françoys  ?  Si 
fays  tresbien ,  seigneur,  respondist  le 
compaignon,  Dieu  mercy  ;  c'est  ma  lan- 
gue naturelle  et  maternelle,  car  je  suis 
né  et  ay  esté  noarry  jeune  au  jardin 
de  France,  c'est  Touraine.  Doncqnes, 
dist  Pantagruel,  racontes  nous  quel 
est  vostre  nom,  et  dond  von  s  venez  : 
car,  par  ma  foy,  je  vous  ay  ja  prins  en 
amour  si  grand  que ,  si  vous  condes- 
cendes a  mon  vouloir,  vous  ne  bou- 
gerez jamais  de  ma  compaignie,  et 
vous  et  moy  ferons  ung  nouveau  pair 
d'amitié,  telle  que  feut  entre  Enee  et 
Achates. 

€  Seigneur,  dist  le  compaignon, 
mon  vray  et  propre  nom  de  baptesme 
est  Panurge»  et  a  présent  viens  de 
Turquie ,  ou  je  feus  mené  prisonnier 
lors  qu'on  alla  a  Me  tel  in  en  la  maie 
heure.  Et  vouluntiers  vous  raconteroys 
mes  fortunes,  qui  sont  plus  merveil- 
leuses que  celles  d'Ulysses  ;  mais,  puis* 
qu'il  vous  plaist  me  retenir  avecques 
vous,  et  j'accepte  vouluntiers  l'offre, 
protestant  jamais  ne  vous  laisser,  et 
allissiez  vous  a  tous  les  diables,  nous 
aurons  en  aultre  temps  plus  commode 
assez  loisir  d'en  raconter.  Car,  pour 
eeste  heure,  j'ay  nécessité  bien  ar- 
genté de  repaistre  :  dens  agues,  ventre 
vuide,  gorge  seiche,  appétit  strident, 
tout  y  est  délibéré.  Si  me  voulez  met- 
tre en  oeuvre ,  ce  sera  basme  de  me 
veoir  briber  :  pour  Dieu  donnez  y  or- 
dre. Lors  commanda  Pantagruel  qu'on 
le  menast  en  son  logys,  et  qu'on  luy 


apportast  force  vivres.  Ce  que  feut 
faict,  et  mangea  tresbien  a  ce  soir,  et 
s'en  alla  coucher  en  ebappon,  et  dor- 
mit jusqnes  au  lendemain  heure  de 
disner,  en  sorte  qu'il  ne  feit  que  troys 
pas  et  un  sault  du  lict  a  table.  • 

Rabelais  a  une  vive  sympathie  pour 
Panurge,  Voici  comment  Pantagruel  e» 
parle  au  début  de  ce  chapitre  : 

«  Ung  jour  Pantagruel,  se^ponrme- 
nant  hors  la  ville,  vers  l'abbaye  Saioct 
Antoine ,  devisant  et  philosophant 
avecques  ses  gens  et  aulcuns  escho- 
liers,  rencontra  ung  homme  beau  de 
stature  et  élégant  en  tous  lineanaens 
du  corps;  mais  pitoyablement  navré 
en  divers  lieux,  et  tant  mal  en  ordre 
qu'il  sembloytestre  esebappé  es  chiens, 
ou  mieulx  ressembloit  un  cueilleur  de 
pommes  du  pays  du  Perche.  De  tant 
loing  que  le  veit  Pantagruel,  il  dist 
es  assistans  :  Yoyez  vous  cest  homme 
qui  vient  par  le  chemin  du  pont  Cha- 
renton  ?  Par  ma  foy ,  il  n'est  paovre 
que  par  fortune  :  car  je  vous  asseure 
que,  a  sa  physiognomie,  nature  l'ha 
produict  de  riche  et  noble  lignée  ; 
mais  les  adventures  des  gens  curieux 
l'ont  reduict  en  telle  pénurie  et  indi- 
gence. Et  ainsi  qu'il  feut  au  droict 
d'entre  eulx,  il  luy  demanda  :  Mon 
amy,  je  vous  prie  qu'ung  peu  voeiHex 
icy  arrester  et  me  respondre  a  ce  que 
vous  demanderoy. 

1.  A  ce  que  vous  ferrez* 

t.  Métaphore  empruntée  au  jeu  de 
la  balançoire.— L'histoire  des  moutons 
de  Panurge  se  trouvait  déjà  dans  la 
xi*  Macaronée  de  Merlin  Goccaie.  Mais 
le  plaisant  dialogue  qui  suit  est  pare- 
ment rabelaisien. 
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*  luy  plein  hanap  '  de  bon  vin  lanternois  2.  Le  marchant  le 
pleigea*  guaillard,  en  toute  courtoysie  et  bonnes  te  té.  Gela 
faict,  Panurge  dévotement  le  prioyt  luy  vouloyr  de  grâce 
vendre  ung  de  ses  moutons  *.  Le  marchant  luy  respondit  : 
Helas,  helas,  mon  amy,  nostre  voisin,  comment  vous  sçavez 
men  trupher5  des  paovres  gens!  Vrayement  vous  estes  ung 
gentil  chalant  ••  0  le  vaillant  achapteur7  de  moutons!  Vray 
bis,  vous  portez  le  minois  non  mie  d'ung  achapteur  de 
moutons,  mais  bien  d'ung  coupeur  de  bourses.  Deu  Colas, 
m'faillon  *,  qu'il  feroyt  bon  •  porter  bourse  pleine  auprès 
de  vous  !  Han,  han,  qui  ne  vous  congnoistroyt,  vous  feriez 
bien  des  vostres10.— Patience,  dist Panurge.  Mais  a  propous, 
de  grâce  spéciale,  vendez  moy  ung  de  vos  moutons.  Com- 
bien? —  Comment,  respondit  le  marchant,  l'entendez  vous, 
nostre  amy,  mon  voisin?  Ce  sont  moutons  a  la  grande 
laine11.  Jason  y  print  la  toison  d'or.  L'ordre  "  de  la  maison 
de  Bourguoigne  en  feut  extraict.  Moutons  de  levant,  mou- 
tons de  haulte  fustaye  *"  ;  moutons  de  haulte  gresse.  —  Soit, 
dist  Panurge  :  mais  de  grâce  vendez  m'en  ung,  et  pour 
cause;  bien  et  promptement  vous  payant  en  monnoye  de 
ponant,  de  tailliz,  de  basse  gresse  "•  Combien?—  Nostre 
voisin,  mon  amy,  respondit  le  marchant,  escoutez  ça  ung 
peu  de  l'aultre  aureille.  —  Pan.  A  vostre  commandement. 
Le  march.  Vous  allez  en  Lanternois?  Pan.  Voyre 1S.  Le 
march.  Veoir  le  monde?  Pan.  Voyre.  Le  march.  Joyeuse- 
ment? Pan.  Voyre.  Le  March.  Vpus  avez,  ce  croy  je,  nom 


1.  ffon«p,d«rall.ÂJWjî,YU«àboire.  fillot  Nicolas,  qui  serait  un  terme  de 

9.  C'est  un  pays  de  pure  fantaisie.  calinerie  railleuse.  Deu  ou  deuh  I  est 

.  .  .       ,           ,  .           ...    ,  une  interjection  usitée  dans  la  Moselle 

3.  IM  M  f+mifUipjÊUhri.  rt  u  MeJM. 

teUit  ««»<«•  le  déft,  la  IntM.  . 

»,  Mhr  «(.  tavtt  PMU*.»  c,»,„  »•  to*»^  «•  «  «•*  **—*  t 

[id  unum  ;  40.  Tous  joueriez  un  tour  des  vô- 

•  Vit,  comptai»,  mlhi  cutronam  t*s-  très  à  qui  ne  vous  connaîtrait  pas. 

(Mi!u».r   *  **■  Allusion  à  l'ancienne  monnaie 

-  de  ce  noua. 
».  Tromper  les  pauvres  gens.  (Ita- 
lien  trufare.)                                    •      «t.  L'ordre  de  la  Toison-d'Or.  Il  fut 

*  «     >  I,    *         *•          tt      l  f°ndé  PM  Philippe  le  Bon. 

6.  Une  drôle  de  pratique.  Un  cho-  r     •        rr 

lad  était  dans  l'origine  un  bateau  *3«  C'est-à-dire  de  hante  laine.  F» 

fiai,  de  transport  (ptarfav).  taie  comme  fût,  dérive  de  fmtist  bois. 

7  Acheteur.  14.  Il  répond  par  la  contre-partie  de 

l.Dt  parvint  Nicola,,  «m  cm-  ce  q,,,e.Ti!1id,*  *}?  ï  marohand-  ** 

WM.ffMtd.  patoi*  lorrain. Itechat  *""•  c,,t  ,e  *-***> 

upliqoe  autrement,  et  traduit  par  lî on  15.  Vraiment  oui. 

2. 
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Robin  Mouton?  Par*  Il  tous  plaist  a  dire*  Le  m  auch.  Sans 
vous  fascher.  Pan.  Je  l'entendz  ainsi.  Le  march.  Vouseate», 
ce  croy  je,  le  joyeulx1  du  roy?  Pah.  Voyre2.  Le  march. 
Fourchez  la8. Ha,  ba,  vous  allez  veoir  le  monde,  vous  estes 
le  joyeulx  du  roy,  vous  avez  nom  Robin  Mouton  ;  voyez  ce 
mouton  la,  il  ha  nom  Robin  comme  vous,  Robin,  Robin, 
Robin,  bes,  bes,  bes,  bes.  0  la  belle  voix  !  Pan.  Bien  belle 
et  harmonieuse.  Le  march.  Voicy  ung  pact  qui  sera  entre 
vous  et  moy,  nostre  voysin  et  amy.  Vous  qui  estes  Robin 
Mouton,  serez  en  ceste  couppe  *  de  balance,  le  mien  mouton 
Robin  sera  en  l'aultre  :  je  guaige  ung  cent  de  huytrea  de 
Buch 8  que  en  poids,  en  valleur,  en  estimation,  il  vous  em- 
portera et  hault  et  court  :  en  pareille  forme  que  serez  • 
quelque  jour  suspendu  et  pendu. 

—  Patience,  dist  Panurge.  Mais  vous  feriez  beaucoup  pour 
moy  et  pour  vostre  postérité  si  me  le  vouliez  vendre,  ou 
quelque  aultre  du  bas  cueur7»  Je  vous  en  prie,  oyre  mon- 
sieur. —  Nostre  amy,  respondit  le  marchant,  mon  voysin, 
de  la  toyson  de  ces  moutons  seront  faictz  les  uns  draps  de 
Rouen  ;  les  louschets 8  des  balles  de  Lincestre,  au  pris  d'elle, 
ne  sont  que  bourre  °.  De  la  peau  seront  faictz  les  beaulx 
xnarroquins,  lesquelz  on  vendra  pour  marroquins  Turquins, 
ou  de  Montelimart,  ou  de  Hespaigne  pour  le  pire.  Des 
boyaulx,  on  fera  chordes  de  violons  et  herpès 19,  lesquelz 
tant  chierement  on  vendra  comme  si  feussent  chordes  de 
Munioan il  ou  Aquilleie  «.  Que  pensez-vous?  —  S'il  vous 


1.  Le  bouffon  du  roi.  -7.  Un  antre  de  moiadre  valeur.  Al- 

S.  Rabelais,  dit  le  Dnchat,  introdui-  lnsion  à  la  distinction  établie  dans  les 

sant  Panurge,  qui  répond  à  Dinde-  cathédrales  et  les  chapitres  entre  les 

nault  voire  tet  je  l'entends  ainsi  quatre  ohatroines  et  le  bas  chœur. 

fois  de  suite,  se  moque  de  Calvin,  qui  8>  Les  htteketi  sont  les  ballot*,  les 

avait  ces  locutions  habituelles,  comme  Mies  de  laine  de  Lincestre,  comté  re- 

on  s'en  assure  par  le  catéchisme  qui  nommé  pour  ses  unes  étoffes.  On  lit 

porte  son  nom.  —  Dans  ce  formulaire,  ^g  Régnier  i 

l'enfant  répond  sans  cesse  au  ministre  „    . , 

voire  et  je  l'entends  ainsi.  CwMm,  pour  atolr  mis  leur  honneur^  en 

3.  Comme  disent  les  marchands  :  .Ont-elles  en  velours  échangé  leur  liZ^tr?? 
Touchez  la,  en  tendant  la  main  pour  ,     ,.  ,,   • 

conclure  un  marché.  ••  AnPres  delle  ne  *>**  «*«  de  la 

4.  Dans  le  plateau  de  cette  balance.  *0Brw* 

5.  Je  gage  un  cent  d'huîtres  de  la  10.  De  harpes. 
Teste  de  Buseh  (bassin  d'Aroachon,  ..«•„..,.. 
Gironde).  "•  De  Mumch  (T) 

6.  Aussi  vrai  qu'un  jotir  vous  serei  19.  A  quitte,  ville  de  l'Abnizu.  Les 
pendu.  cordes  de  Naples  étaient  en  renom. 
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plaist,  dist  Panurge,  m'en  vendez  ung,  j'en  seray  bien  fort 
tenu  au  courrail  de  vostre  huys  *.  Voyez  cy  argent  content. 
Combien?  Ce  disoit  monstrant  son  esquaroelle  pleine  de 
nouveaulx  Henricus*. 

Continuation  du  marohé  entra  Panurge  et  Dindenault. 

Mon  amy,  respondit  le  marchant,  nostre  voysin,  ce  n'est 
viande  que  pour  roys  et  princes.  La  chair  eh  est  tant  déli- 
cate, tant  savoureuse  et  tant  friande  que  c'est  basme  '.  Je 
les  ameine  d'ung  pays  on  quel  les  pourceaulx  (Dieu  soit 
avecques  nous)  ne  mangent  que  myrobalans  k.  Les  truyes 
en  leur  gfesine 8  (saulve  l'honneur  de  toute  la  compaignie) 
ne  sont  nourries  que  de  fleurs  d'orangiers.  —  Mais,  dist 
Panurge,  vendez  m'en  ung,  et  je  le  vous  payeray  en  roy, 
foy  de  piéton  •.  Combien?  —  Nostre  amy,  respondit  le  mar- 
chant, mon  voysin,  ce  sont  moutons  extraietz  de  la  propre 
race  de  celluy  qui  porta  Phrixus  et  Hellé7  parla  mer  dicte 
Hellesponte.  —  Cancre,  dist  Panurge,  vous  estes  clericus  vel 
adâtoeensK—lta  sont  choulx,  respondit  le  marchant,  vere  ce 
sont  pourreaux.  Mais  rr.  rrr.  rrrr.  Ho  Robin  rr.  rrrrr.  Vous 
n'entendez  ce  languaige*.  Nostre  amy,  mon  voysin,  consi- 
dérez ung  peu  les  merveilles  de  nature  consistans  en  ces 
animaulx  que  voyez,  voyre  en  ung  membre  que  estimeriez 
inutille.  Prenez  moy  ces  cornes  la,  et  les  concassez  upg  peu 
avecques  ung  pillon  de  fer,  ou  avecques  ung  landier*0,  co 
m'est  tout  ung.  Puys  les  enterrez  en  veue  du  soleil  la  part 
que  vouldrez  "  et  souvent  les  arrousez.  En  peu  de  moys 
vous  en  voyrez  naistre  les  meilleurs  asperges13  du  monde. 

1.  Marteau  de  votre  porte.  Allusion  rectifs  fréquemment  usités  par  le  peu- 

à  quelque  cérémonie  de   l'hommage  pie). 

féodal.  Cela  vent  dire  :  Je  vous  en  au-       o.  Parodie  du  serment  :  Foy  de 

rai  beaucoup  <? obligation,  chevalier. 

î.  Monnaie  d'or  à  l'effigie  d'Henri  II,       T.  BnfBnts  d'Athamas,  roi  do  Thè- 

monté  récemment  sur  le  trône.  bes'  transportés  en  Golchide  par  un 

_,  bélier  qu'ils  immolèrent  an  dien  Mars, 

3.  beat  êeaume.  et  dont  la  u>ïgou  fu|  la  famwue  Toj. 

4.  Analogue  à  mirabelles.  son-d'Or. 

5.  En  position  intéressante.  A  8'7;u*  **»  clero  •»  f8*1'"  *  N- 
La  Fontaine  dit  :  tw*  (*****»,  apprendre.) 

^ .......       tJ  ••  Dindenault,  jaloui  de  montrer  sa 

On  I.  laie  éf.t  s.  géd„e.  ^^  du  gue  {es  moiê  lâ(iM  m  et 

Dindenault  ne  manque  pas  aux  rè-  vere  signifient  choux  et  poireaux, 

gles  de  la  civilité  puérile  et  honnête.  10.  Un  cnenet  de  cuisine. 

{Sauve  votre  respect  ;  sauve  l'honneur  11 .  A  l'endroit  où  vous  voudrea. 

4e  la  compagnie,  sont  encore  des  cor-  12.  C'est  Pline  qni  dit  que  par  ce 
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Je  n'en  daigneroys  excepter  ceulx  de  Ravenne  *.  Allez  moy 
dire  que  les  cornes  d'aultres  animaulx  plus  grands  ayent 
vertu   telle,    et  propriété  tant  mirificque.  —  Patience, 
respondit  Panurge.  —  Je  ne  sçay,  dist  le  marchant,  si  vous 
estes  clerc,  J'ay  veu  prou  2  de  clercz,  je  dys  grand z  clercz. 
Ouy  dea.  A  propous,  si  vous  estiez  clerc,  vous  sçauriez  que 
es  membres  plus  inférieurs  de  ces  animaulx  divins,  ce  sont 
les  piedz,  y  ha  ung  os,  c'est  le  talon  \  l'astragale,  si  voué 
voulez,  duquel,  non  d'aultre  animal  du  monde,  fors  de  Tasne 
indian  et  des  dorcades  de  Lybie,  Ton  jouoit  anticquement 
au  royal  jeu  des  taies  *,  auquel  l'empereur  Octavian  Au- 
guste ung  soir  guaigna5  plus  de  50,000  escuz.Vous  aultres 
n'avez  guarde  d'en  guaigner  autant.  —  Patience,  respon- 
dit Panurge.  Mais  expédions.  —  Et  quand,  dist  le  marchant, 
vous  auray  je,  nostre  amy,  mon  voysin,  dignement  loué  les 
membres  internes,  les  espaules,  les  esclanges,  les  gigotz, 
le  hault  cousté,  la  poictrine,  le  foye,  la  râtelle,  les  trippes, 
la  guogue  6j  la  vessie,  dont  on  joue  a  la  balle?  Les  couste- 
lettes,  dont  on  faict  en  Pygmion 7  les  beaulx  petitz  arcs 
pour  tirer  des  noyaulx  de  cerises  contre  les  grues?  La  teste, 
dont  avecques  un  peu  de  soulphre  on  faict  une  mirificque 
décoction  pour  faire  viander  *  les  chiens. 

Hé!  hél  dist  le  patron  de  la  nauf  au  marchant,  c'est  trop 
icy  barguigné  •-  Vendz  luy  si  tu  veulx  :  si  tu  ne  veulx,  ne 
l'amuse  plus.  —  Je  le  veulx,  respondit  le  marchant,  pour 
l'amour  de  vous.  Mais  il  en  payera  troys  livres  tournoys  de 
la  pièce  en  choisissant.  —  C'est  beaucoup,  dist  Panurge.  En 
nos  pays  j'en  auroys  bien  cinq,  voyre  six,  pour  telle  somme 
de  deniers  l0.  Advisez  que  ne  soit  trop.  Vous  n'estes  le  pre- 


procédé  on  obtient  des  asperges  san-  é.  Des  osselets.  Les  dorcades  .  sont 

•rages.  <  Inventa  asparagnm  nasci  ex  une  espèce  de  chevreuil, 

métis  cornibustusis  atque  de  Fossis.»  5#  Qagna.  Tiré  de  Suétone. 

Oindenault    fait   asperge    masculin,  .                 „     «  . 

comme  asparagus.  6-  u  yentre-  En  Norton,  gogue  se 

dit  d'un  mets  fait  avec  du  san?  caillé, 

I.  De  Ravenne.  Leur  réputation  date  du  boudin.  L'expression  gogaille,  go- 

de  Pline.  Martial  attribué  aux  arêtes  guette,  vient  de  là. 

de  poisson  la  même  vertu  que  Pline  *                   ,       • 

aux  cornes  de  mouton.  -  Babelais,  en  7-  Dans  le  Pavs  des  ^VOnUes. 

Italie,  avait  étudié  les  plantes  mé.li-  8.  Pour  repaître  les  chiens.  Terme 

finales  et  culinaires.  Il  rapporta  le  de  vénerie, 

uelon  en  France  9    Marchandé  {ta  bargak ,  en  an- 

5.  Beaucoup.  glais). 

3.  C'est  encos»  du  Pline»  10.  Un  mouton,  à  la  fin  du  ivr  siè- 
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raier  de  ma  congnoissance  qui,  trop  toust  voulant  riche 
devenir  et  parvenir,  est  a  l'envers  tumbé  en  paovreté,  voyre 
pelquefoys  s'est  rompu  le  col.  —  Par  le  digne  voeu  de 
Charrous  ',  dist  le  marchant,  le  moindre  de  ces  moutons 
vault  quatre  foys  plus  que  le  meilleur  de  ceulx  que  jadis 
les  Coraxiens  *  en  Tuditanie,  contrée  de  Hespaigne,  ven- 
doyent  ung  talent  d'or  la  .pièce.  Et  que  penses  tu,  o  sot 
a  la  grande  paye  *,  que  valoit  ung  talent  d'or?  —  Benoist 
monsieur,  dist  Panurge,  vous  vous  eschauffez  en  vostre 
harnoys  S  a  ce  que  je  veoys  et  congnoys  bien.  Tenez,  voyez 
la  vostre  argent.  Panurge  ayant  payé  le  marchant,  choisit 
de  tout  le  troupeau  ung  beau  et  grand  mouton,  et  l'empor- 
toit  criant  et  bellant,  voyans  *  tous  les  au  1  très  et  ensemble- 
ment  bellans  et  reguardans  quelle  part  on  menoit  leur 
compaignon.  —  Ce  pendent  le  marchant  disoit  a  ses  mou- 
tonniers :  O  qu'il  a  bien  scen  choisir,  le  ch allant  I  II  s'y 
entend,  le  paillard  !  Vrayement,  le  bon  vrayement,  je  le 
reservoys  pour  le  seigneur  de  Candale,  comme  bien  con- 
gnoissant  son  naturel.  Car,  de  sa  nature,  il  est  tout  joyeux 
et  esbaudy  :  quand  il  tient  une  espaule  de  mouton  en  main 
bien  séante  et  advenente,  comme  une  raquette  gauschiere 6, 
et  avecques  ung  cousteau  bien  tranchant,  Dieu  sçayt  com- 
ment il  s'en  escrime. 

Comment  Panurge  fait  en  mer  noyer  le  marchand  et  ses  montons. 

Soubdain,  je  ne  sçay  comment,  le  cas  feut  sujrit,  je  n'eus 
loisir  le  considérer.  Panurge,  sans  aultre  chose  dire,  jecte 
en  pleine  mer  son  mouton  criant  et  bellant.  Tous  les  aul- 
tres  moutons,  cri  ans  et  bellans  en  pareille  intonation,  corn- 
mencearent  soy  jecter  et  saulter  en  mer  après  a  la  file  ?. 

de,  valait  deux  livres  (environ  dix  3.  Le  Dachat  prétend  que,  les  ar- 

francsJ.Dindenault  vend  donc  trop  cher,  chers  écossais  ayant  une  grande  paye, 

1.  La  reliqne  ainsi  nommée,  que  eeci  est  nne  «^nsion  de  sot  à  scot. 
possédait  la  ville  de  Charrous  en  Poi-  *•  Locution  proverbiale  empruntée 
toa,  était  une  grande  statue  de  bois  aux  habitude*  de  la  chevalerie, 
représentant  un  vieillard  et  couverte  S.  Tous  les    autres  le  voyant  —, 
de  lames  d'argent.  On  la  montrait  au  (ablatif  absolu), 
peuple  (ous  les  sept  ans,  mais  lesfem-  6.  Gomme  une  raquette  qu'on  tien- 
nes n'avaient  pas  le  privilège  de  la  drait  de  la  maiu  gauche, 
toucher  comme  les  hommes.  7.  Illico  (nam   mos  est  ôriam   seqnittr* 

t.  Peuple    de   la  Colchido;   ils   ex-  Omni,  gre*  ..quhur.              Ij^rem.) 

portaient  en  Tuditanie,  province  d;Bs-  Comme  un  moutQIl  qo|  ^  dMgu9  u  M  d,M. 

pagne ,  des  moutons  qu  ils  vendaient  [truj. 

n  talent  d'or.  I**  Fq»ta>»> 
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La  foulle  estoyt  a  qui  premier  y  saulteroyt  après  leur  com- 
paignon.  Possible  n'eBtoyt  les  en  guarder.  Gomme  vous 
sçavez  eslre  du  mouton  le  naturel  tousjours  suyvre  le  pre- 
mier, quelque  part  qu'il  aille  *.  Aussi  le  dict  Aristoteles, 
lib.  IX  de  Histor.  anim.  estre  le  plus  sot  et  inepte  animant 
du  monde1.  Le  marchant,  tout  effrayé  de  ce  que  devant 
ses  yeulx  périr  voyoit  et  noyer  ses  moutons,  s'efïbrceoyt 
les  empescher  et  retenir  de  tout  son  povoir.  Mais  c'estoit 
en  vain.  Tous  a  la  file  saultoyent  dedans  la  mer  et  péris* 
soyent.  Finalement,  il  en  print  ung  grand  et  fort  par  la 
toison  sus  le  tillac  de  la  nauf,  cuydant  ainsi  le  retenir,  et 
saulver  le  reste  aussi  consequemment.  Le  mouton  faut  si 
puissant  qu'il  emporta  en  mer  aveo  soy  le  marchant,  et 
t'eut  noyé,  en  pareille  forme  que  les  moutons  de  Poly- 
phemus  le  borgne  cyclope  emportarent  hors  la  caverne 
Ulysses  et  ses  compaignons.  Autant  en  feirent  les  aultrea 
bergiers  et  moutonniers,  les  prenans  ungs  par  les  cornes, 
aultres  par  les  jambes,  aultres  par  la  toison.  Lesquels 
tous  feurent  pareillement  en  mer  portes  et  noyez  mise» 
rablement. 

Panurge,  a  couste  du  fougon8,  tenant  ung  aviron  en 
main,  non  pour  aider  aux  moutonniers,  mais  pour  les 
enguarder  de  grimper  sus  la  nauf  et  évader  le  naufraige, 
les  preschoyt  éloquente  ment,  comme  si  feust  ung  petit 
frère  Olivier  Maillard  *,  ou  un  second  frère  Jean  Bour- 
geois 5,  leur  remonstrant  par  lieux  de  rhetoricque  les  mi- 
sères de  ce  monde,  le  bien  et  l'heur  de  l'aultre  vie,  affer- 
mant plus  heureux  estre  les  trespassez  que  les  vivans  en 
ceste  vallée  de  misère,  et  a  ung  chascun  d'eulx  promettant 
ériger  ung  beau  cénotaphe  et  sepulchre  honoraire  au  plus 
hault  du  mont  Cenis,  a  son  retour  de  Lanternois  :  leur 
optant e  ce  néanmoins,  en  cas  que  vivre  entre  les  humains 
ne  leur  faschast,  et  noyer  ainsi  ne  leur  vint  a  propous, 
bonne  adventure  et  rencontre  de  quelque  baleine,  laquelle 
au  tiers  jour  subséquent  les  rendist  sains  et  saulves  en 


1.  De  là  le  proverbe  :  Saute  comme  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII. 
les  moutons  de  Panurge,  On  a  souvent  cité  les  bizarreries  et  les 

_                 ,                 .»       *      ,  naïvetés  de  ses  serinons  latins  entre- 

2.  n.™»  v«l  «,  Wf«cofc.»  «fcurtlv  mêlés  de    hraseg  f          ses 

•ffTW 

S.  Antre  prédicateur  dn  même  temps 

3.  A  côté  de  la  cuisine  du  vaisseau.  et  du  même  genre* 

4«  Fameux  prédicateur  cor  delier,sou8  6.  Souhaitant, 
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quelque  pays  de  satin1,  a  l'exemple  de  Jouas.  La  nauf 
vuidee  du  marchant  et  des  moutons  :  Reste  il  icy,  dist  Pa- 
nurge,  ulle1  ame  moutonnière?  Ou  sont  ceulx  de  Thibault 
l'Aignelet*?et  ceux  de  Regnauld  Belin,  qui  dorment  quand 
les  aultres  paissent?  Je  n'y  sçay  rien* 'V  est  ung  tour  de 
vieille  guerre.  Que  t'en  semble,  frère  Jean?  Tout  bien  de 
vous  ,  respondit  frère  Jean.  Je  n'ay  rien  trouvé  maulvais , 
sinon  qu'il  me  semble  qu'ainsi  comme  jadis  on  souloit  * 
en  guerre,  au  jour  de  bataille  ou  assault5,  promettre  aux 
souldars  double  paye  pour  celluy  jour;  s'ilz  guaingnoyent 
la  bataille ,  l'on  a  voit  prou  de  quoy  payer;  s'ilz  la  per- 
doyent,  c'eust  esté  honte  la  demander,  comme  feirent  les 
fuyars  Gruyers  *  après  la  bataille  de  SerizbUes 7  ;  aussi 
qu'enfin  vous  debviez  le  payement  reserver.  L'argent  vous 
demourast6  en  bourse.  Vertus  dieu,  dist  Panurge,  j'ai  eu 
du  passetemps  pour  plus  de  cinquante  mille  francs.  Reti- 
rons nous,  le  vent  est  propice.  Frère  Jean,  escoute  icy» 
Jamais  homme  ne  me  feit  plaisir  sans  recompense,  ou 
recongnoissance  pour  le  moins.  Je  ne  suis  point  ingrat  et 
ne  le  feus,  ne  seray.  Jamais  homme  ne  me  foit  desplaisir 
sans  repentance,  ou  en  ce  monde  ou  en  l'aultre.  Je  ne  suis  • 
point  fat  jusques  la. 

PANTAGBCBL   BSVADB  •   VIfB  TBMPBTfl 

«Au lendemain  rencontrâmes,  àpoge11,  une  orque11  chargée 
de  Moines,  Jacobins,  Jésuites,  Capucins,  Hermites,  Augus- 
tins,  Bernardins,  Gélestins,  Théatins,  Egnatins,  Amadéans12, 

1  Pays  imaginaire  où  Panurge  dé-       Calvin  dit  :  «  Par  las  vagues  de  mer 

barque  dans  le  V*  livre.  il  est  jeté  an  port,  ayant  évadé  mira- 

•  OnrimiP  imia)  culeusement  la  mort  par  la  distance 

"  "awq"eJ       >*    .    ,     A  A  -  d'un  seul  doigt.  »  (Instit.,  1. 1  o  xvi.) 
3  C'est  le  berger  de  U  farce  de  Pa-  . B,     >        .  »  ,       ' 

^eliût  10.  A  main  droite.  Suivant  Trévoux, 


4.  A  voit  eontnme. 


c'est  un  terme  de  marine  du  Levant. 


*...*.        •  -a      tv  *'•  ■  Owrque  est  le  nom  d'an  gros 

5.  La  première  édition  ajoute  :  De  poissOÛ  conDU  en  Saintonge  gott$  le 

place  forte.  nom  d'épau/ar/ ,  et  ce    pourrait  bien 

6.  Suisses  du  pays  de  Gruyère,  être  de  la  ressemblance  de  Yourque 

7.  Voy.  Annales  et  chron.  de  France,  aTec  ^paulart  que  serait  venu  le  nom 
par  Belleforest,  1. 1,  p.  418.  da  premier ,  qui  est  le  plus  gros  vais- 

.    „„             -,          .  seau  de  tous  cenx  qui  sont  destinés 

8.  AUat,  vous  feust  demourê.  pour  TOcéan.  »  (La  Dnca  ) 

S.  Évita,  échappa»  Sens  aetif.  €  Qui-  4Î.  Âmadèans.  Religieux  angustins 

conque  d'iceux  voudrait  la  mort  èva-  fondés  i  Ripaille,  par  Amédée,  due  de 

dcr.  »  [Ib.,  ch.  xlv.)  Savoie,  l'an  1448 ,  après  qu'il  eut  re- 
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Cordeliers,  Carmes,  Minimes  et  aultres  saints  religieux, 
lesquels  alloient  au  concile  de  Chesil  pour  grabeler  *    les 
articles  de  la  foy  contre  les  nouveaulx  héréticques.    Les 
voyant,  Panurge  entra  en  excès  de  joye,  comme  asseuré 
d'avoir  toute  bonne  fortune  pour  celluy  jour  et  aultres 
subséquens  en  long  ordre.  Et  ayant  courtoisement   salué 
les  béatz  pères  et  recommandé  le  salut  de  son  Ame  "à  leurs 
dévotes  prières  et  menuz  suffrages,  fîtjetter  en  leur  nauP 
soixante  et  dix-huit  douzaines  de  jambons,  nombre  de 
caviaz  8,  dizaines  decervelatz,  centaines  de  bou targues  *. 
Pantagruel  restoit  tout  pensif  et  mélancholicque.  Frère  Jean 
Papperçeut,  et  demaudoit  dont5  lui  venoit  telle  fasch erie 
non  accoustumée,  quand  le  pilote  considérant  les  voltige- 
mensdu  peneau6  sus  la  poupe>et  prévoyant  un  tyrannicque 
grain  7,  commanda  tous  estre  à  ï'erte8,  tant  nochiers,  fa- 
drins9  et  mousses  que  nous  aultres  voyagiers*0;  fit  mettre 
voiles  bas,  meiane,  contremeiane,  triou,  maistralle,épagon, 
civadière11,  fit  caler  les  boulingues  de  trinquet,  deprore  ,2, 
et  trinquet  de  gabie  ,8,  descendre  le  grand  artimon  et   de 
toutes  les  antennes  ne  rester  que  les  grizelles  et  cous- 
tières»  Soubdain  la  mer  commença  à  s'enfler  ettumultuer 
du  bas  abysme,  les  fortes  vagues  battre  les  flancs  de   nos 
vaisseaulx,  le  Maistral **,  accompaigné  d'un  cole fB  effréné, 


nonce  au  papat  en  faveur  de  Nico- 
las V.  (Le  Duch.) 

1.  Examiner,  discuter.  «  Grabeler 
un  procès,  c'est  proprement  l'éplucher 
pièce  à  pièce,  aussi  exactement  qu'on 
trierait  grain  après  grain  le  gravier 
d'un  tas  de  sable.  Ainsi  le  livre  qu'un 
de  dos  maîtres  de  l'ancienne  Sorbonne 
avait  publié  sur  la  manière  de  gra- 
beler scrupuleusement  les  heures  ca- 
noniales, devait  enseigner  la  néces- 
sité d'en  bien  approfondir  tous  les 
mystères.  »(LbDuch.) 

2.  Navire. 

3.  Aliment  composé  d'œufs  d'estur- 
geons pressés  et  salés.  Caviar. 

4.  GEtifs  de  mnge  salés. 

5.  D'oii.  Fasquier  dit  :  «  Dont  cela 
soit  procédé,  je  vous  le  dirai  au  moins 
mal  qu'il  me  sera  possible.  » 

$.  Penrm,  bander o lie  ;  c'est  le  pan- 


nu*  des  Latins.  (C'était  l'étendard  de 
bacbeliers  et  écuyers.) 

7-  Le  mot  est  resté,  mais  arec  un 
sens  moins  fort;  car  il  signifiait  tem- 
pête. 

B.  En  éveil,  sur  le  qut-vive.  De  l'i- 
talien ail  erta.  (Garde  i  vous!) 

9.  Fadrins,  frères. 

10.  Voyageurs. 

11.  Noms  de  voiles,  qu'il  serait 
trop  long,  et  même  inutile  d'expli- 
quer, ainsi  qne  beaucoup  d'autres 
termes  de  marine  qui  se  rencontrent 
dans  ce  chapitre.  Rabelais  aime  à  ex- 
hiber les  richesses  des  vocabulaires 
techniques. 

12.  De  proue. 

13.  De  hune.  De  l'italien  gabia  {cave*, 
cage,  qui  est  en  haut  du  mât). 

14.  Le  mistral  {maestrale,  le  maître 
des  vents). 

15.  Ouragan,  fort*  colère,  bile). 


RABELAIS  4l 

de  noires  gruppades  ',  de  terribles  sions  a,  dé  mortelles 
bourrasques  3,  siffler  à  travers  nos  antennes  4  ;  le  ciel 
tonner  du  haut,  fouldroyer,  esclairer,  pluvoir,  gresler; 
l'air  perdre  sa  transparence, -devenir  opaque,  ténébreux  et 
obscurcy,  si  que  aultre  lumière  ne  nous  apparaissoit  que 
des  fouldres,  esclairs  et  infractions4  des  flambantes  nuées... 
Croyez  que  ce  nous  sembloit  estre  l'antique  Chaos,  auquel 6 
•estaient  feu,  air,  mer,  terre,  tous  les  éléments  en  réfractaire 
confusion. 

Pannrge,  ayant  du  contenu  en  son  estomac  7  bien  repeu* 
les  poissons  scatophages  8  restoit  accropy  sur  le  tillac  9 
tout  affligé,  tout  méshaignê !0  et  à  demy  mort,  invoqua  tous 
les  benoistz  saints  et  saintes  à  son  aide,  protesta  de  soy 
confesser  en  temps  et  lieu,  puis  s'escria  en  grand  effroy, 
disant:  Majordome,  hau,  mon  ami11,  mon  père,  mon  oncle, 
produisez  un  peu  de  salé  :  nous  ne  boirons  tantost  que  trop, 
àce  que  je  voys.  A  petit  manger  bien  boire,  sera  désormais 
ma  devise.  Plust  à  Dieu  que  maintenant,  je  dis  tout  &  ceste 
heure,  je  fusse  en  terre  ferme  bien  à  mon  aise  ! 

0  que  trois  et  quatre  fois  heureux  sont  ceux  qui  plantent 
choux!  0  Parques,  que  ne  me  filastes-vous  pour  planteur 
de  choux!  O  que  petit  est  le  nombre  de  ceux  à  qui  Jupiter 
a  telle  faveur  porté,  qu'il  les  a  destinés  à  planter  choux  !  car 
ilz  ont  toujours  en  terre  un  pied,  l' aultre  n'elt  pus  loing. 
Dispute  de  félicité  et  bien  souverain  qui  vouldra,  mais 
quiconque  plante  choux,  est  présentement  par  mon  décret 
déclaré  bienheureux,  à  trop  i2  meilleure  raison  que  Pyr- 
rhon",  estant  en  pareil  danger  que  nous  sommes,  et  voyant 

l.  Trombes  (de  gruper,  accrocher,       8.  Mangeurs  d*excrèments. 
"^  9.  Pont  [dillit  plancher,  hautsM). 

î.  «  Sions,  tourbillons.  Dan*  le  Plu-       i0.  Estropié,  blessé,  chagriné. 
toque  d'Amyot,  cous  lisons  :  Quand 

le  (eu  a  plus  de  corps ,  alors  il  se  fait       **•«»»  «m*,  mon  père ,  mon  on- 

n  tourbillon  ou  si  on.  Du  reste,  jceue  cle>  ete-  Pannrge  regardait  comme  son 

description  de  tempête  sonne  à  peu  tout  ce  majordome ,  qui  seul  pouvait 

près  comme  celle  que  Marot  a  faite  du  lni  faire  encore  dtt  bien  €n  lui  don" 

fooguen*  cheval  de  Vuyart.  •   (U  uanl  à  manger-  tout  son  soûl,  avant 

Dtcj  \  que  quelque  vague  les  emportât  ï'un 

"'  .A  ..  et  l'autre.  »  (Lb  Ddch  ) 

3.  Burrasca,  italien. 

5.  Déchirements.  sens  était  déjà  suranné. 

I.  Dans  lequel.  13   €  pyrraûnt  etc.  Je  ne  sais  où  Ra- 

7.  Il  a  des  nausées;  voilà  une  jolie    bêlais  peut  avoir  pris  ce  qu'il  met  ici 

périphrase.  dans  la  bouche  de  Pyrrhon  ;  mais  Plu- 
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un  pourceau  près  le  rivage  qui  mangeoit  de  l'orge  espandu, 
le  déclare  bienheureux  en  deux  qualités,  scavoir  est,  qu'il 
avoit  orge  à  foison,  et  d'abondant1  estoiten  terre.  Hal  pour 
manoir  déiûque  a  et  seigneurial  il  n'est  que  le  plancher 
des  vaches.  Ceste  vague  nous  emportera,  Dieu  conserva- 
teur 8!  0  mes  amis!  un  peu  de  vinaigre.  Je  tressue  *  de 
grand  ahan.  Zalasl  les  voiles  sont  rompues,  le  prodenou  • 
est  en  pièces,  les  cosses 6  esclatent,  l'arbre  du  haut  de  la 
guatte  plonge  en  mer  :  la  carène  est  au  soleil,  nos  gu- 
mènes7  sont  presque  tous  rompeus  :  Zalas  1  zalas  !  où  sont 
nos  boulingues?  Tout  est  frelore  bigoth  8.  Notre  trinquet 
est  à  vau-l'eau  9,  Zalas!  à  qui  appartiendra  ce  bris? Amis, 
prôtez-moy  icy  derrière  une  de  ces  rambades  10.  Enfans, 
vostre  landrivel11  est  tombé.  Hélas!  n'abandonnez  l'orgeau, 
ne  aussi  le  tirados.  J'ouïs  l'agneuillot  frémir.  Est-il  cassé? 
Pour  Dieu,  saulvons  la  brague,  du  fernel  ne  vous  souoiez. 
Bebebô  bous,  bous,  bous.  Voyez  à  la  calamité  la  de  votre 
boussole,  de  grâce,  maistre  Astrophile",  dont  nous  vient  ce 
fortunal!  Par  ma  foi,  j'ai  belle  peur.  Bou,  bou,  bou,  bous, 
bous.  C'est  fait  de  moi.  Bou,  bou,  bou,  bou.  Otto  to  to  to 
to  ti.  Otto  to  to  to  to  ti.  Bou»  bou,  bou,  ou  ou  ou  bou  bou 


tarque  fait  raisonner  ce  philosophe  tout  ment  Jannequln,  et  réimprimée  à  Ve- 

antrement  et  en  vrai  stoïcien  ,  qui,  aa  nise,  chez  Jérôme  Scot,  en  1550,  di- 

fort  (Se  certaine  tempête,  ne  fat  non  sait  s 

pins  ému  que  certain  petit  cochon  qui,  Tout  est  frelore,  * 

dans  le  même  temps,  mangeait  goulu-  La  tintelore, 

nient  de  l'orge  tont  près  de  lui.  Voyez  Tout  est  frelore,  bigot, 

dans  Plutarque  le  discours  intitulé  :  Ces  termes      { répondent  à  Taut  at 

Comment  on  pourra  apercevoir  si  on  perdu  «^de^nus  français  depuis  le 

profile  dans  Pexerctee  de  la  vertu.  »  temps  dc  la  farce  de  Pat*lin>  0J  Gnil. 

(Lb  Duch.)  lemette,  pour  obliger  sou  mari  a  se 

1 .  De  ping.  tenir  sur  ses  gardes  contre  le  drapier 

».  Divin.  9|li  P<>urnût  le  surprendre,  lui  parle 

*  „       '     .  de  la  sorte  : 

8.  Sauveur. 

,     r     .              g,          ...              .  .4  Je  ne  sais  s'il  reviendra  point 

4.  Je   tressue.  Suer    d'ohm  Voulait  Ou  non,  dea;  ne  bouge  encore  : 
dire  suer  en   haletant.  ^Ahan  est  une  Notre  fait  serait  tout  frelore^ 
onomatopée.  £*ft  vous  trouvait  être  levé.  » 

5.  Cordage  fixé  à  l'antenne.  9  Ad  vallem,  à  val. 

6.  Anneaux  des  vergues.  10#  Garde-fou  de  dunette. 

7.  Cordages.  11#  Lanterne  de  vaisseau. 
8    Tout  est  frelore  \^th.UB^  M    ^  ^  vmïen 

taille,  ou  chanson  sur  la  défaite  des  -           " 
Suisses  à  Marignan,  mise  en  musique 


aimant. 
a  quatre  parties  par  le  fameux  Clé-       13.  Qui  aime  les  astres. 
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boas  bons.  Je  nayô  s9  je  naye,  je  meurt,  bonnes  gens,  je 
naye  (Iiv.  IV,  ch«  xyiii). 


J'ai  souvent  ouï  en  proverbe  vulgaire,  qu'un  fol  enseigne 
bien  un  sage.  Puisque  par  les  réponses  des  sages  n'estes  à 
plain  satisfaict,  conseillez-vous*  à  quelque  fol  :  pourra8 
estre  que,  ce  faisant,  plus  à  votre  gré  serez  satisfait,  et 
eontent. 

A  Paris,  en  la  rostisserie  du  petit  Chastelet,  au  devant 
de  Touvroir*  d'un  rostisseur,  un  faquin*  mangeoit  son 
pain  à  la  fumée  du  rost,  et  le  trouvoit  ains  parfumé,  gran- 
dement savoureux.  Le  rostisseur  le  laissoit  faire.  Enfin, 
quand  tout  le  pain  fut  baufré e,  le  rostisseur  happe  le  fa- 
quin au  collet,  et  vouloit  qu'il  lui  payast  la  fumée  de  son 
rost.  Le  faquin  disoit  en  rien  n'avoir  ses  viandes  endom- 
magé, rien  n'avoir  du  sien  prins,  en  rien  lui  estre  débi- 
teur. La  fumée  dont  estoit  question  évaporoit8  par  dehors  : 
ainsi  comme  ainsi  se  perdoit  elle  ;  jamais  n'avoit  esté  ouï 
que  dans  Paris,  on  eust  vendu  fumée  de  rost  en  rue.  Le 
rostisseur  répîiqnoit,  que  de  fumée  de  son  rost  n'estoit  tenu 
de  nourrir  les  faquins,  et  renioit,  en  cas  qu'il  ne  le  payast, 
qu'il  lui  osteroit  ses  crochets».  lie  faquin  tire  son  tribart10 
et  se  mettoit  en  défense. 

L'altercation  fut  grande  :  le  badault  peuple  de  Paris  ac- 
courut au  débat  de  toutes  parts.  Là  se  trouva  à  propos  Sei- 
gni Joan,  le  fol,  citadin  de  Paris*  L'ayant  apperçeu,  le  rostis- 
seur demanda  au  faquin  :  «  Veulx-tu  sus  notre  différent 
croire  ce  noble  Seigni  Joan?— Oui,  par  la  sambieu11, » 
respondit  le  faquin.  Adoncque  Seigni  Joan,  après  avoir 
leurdiscordentendeu,  commanda  au  faquin  qu'il  lui  tirast 
desonbauldrier12  quelque  pièce  d'argent.  Le  faquin  lui 
mist  en  main  un  tournois  '*  Philippus.  Seigni  Joan  le  print 
et  le  mist  sur  son  épaule  gauche,  comme  explorant  s'il 

1.  Je  mt  noie.  8.  Neutre. 

î.  Prenes  conseil  de.  ».  Comme  garantie  de  la  dette. 

3.  Il  pourra  se  faire  que...  10.  Gros  bâton  de  paysan. 

4.  Lien  où  l'on  travaiUe  (tftoJ).  II.  Par  le  sang  de  Dieu, 

5.  Facchino,  portefaix.  1t.  Ceinturon  (batteus). 

t.  Bafrè,  mangé  gloutonnement.  13.  Petite  monnaie  bordée  de  fleura 

1.  Saisit  brusquement  [happe*,  mor-   de  lys  (livre  tournoi»  ;  celle  de  Tours 

ta  —,  néerlandais)»  «n  ▼*nt  douxe  ;  elle  valait  vingt  sols). 
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estait  de  poids;  puis  le  timpoit1  sus  la  paulme  de  sa  main 
gauche,  comme  pour  entendre  s'il  estait  de  bon  al  loi2; 
puis  le  posa  sur  la  prunelle3  de  son  œil  droict,  comme 
pourvoir  s'il  estait  bien  marqué.  Tout  ce*  fut  faict  en 
grand  silence  de  tout  le  badault  •  peuple,  en  ferme  attente 
du  rostisseur  et  désespoir  du  faquin.  En  On  le  feit  sus 
Pouvroir  sonner  par  plusieurs  fois.  Puis,  en  majesté  prési- 
dentale,  tenant  sa  marotte6  au  poing,  comme  si  fust  un 
sceptre,  et  affublant7  en  teste  son  chaperon  de  martres 
singeresses  à  aureilles  de  papier- fraisé8  à  poincts  d'orgues9 
toussant  préalablement  deux  ou  trois  bonnes  fois,  dist  à 
haulte  voix  :  «  La  cour  vous  dict  que  le  faquin  qui  ha  son 
pain  mangé  à  la  fumée  du  rost,  civilement  ha  payé  le  ros- 
tisseur au  son  de  son  argent.  Ordonne  la  dicte  cour,  que 
chascun  se  rétire  en  sa  chascunière ,0,  sans  despens  *%  et 
pour  cause.  »  Geste  sentence  du  fol  parisien  tant  ha  semblé 
équitable,  voire  admirable,  aux  docteurs  susdicts,  qu'ils 
font  doubte,  en  cas  que  la  matière  eust  esté  au  parlement 
dudict  lieu,  voire  certes  entre  les  aréopagites,  décidée,  si 
plus  juridiquement  eust  esté  par  eux  sententié.  Pourtant, 
advisez  si  conseil  voulez  d'un  fol  prendre. 


Toute  leur  vie  estait  employée,  non  par  loix,  statutz,  ou 
reigles,  mais  selon  leur  vouloir  et  franc  arbitre t%.  Se  le- 
vpyent  du  lict  quand  bon  leur  sembloit  :  beuvoyent,  man- 
geoyent,  travailloyent ,  dormoyent,  quand  le  désir  leur 
venoit.  Nul  ne  les  esveilloit,  nul  ne  les  parforceoit  ny  a 


1.  Faisait  tinter.  7.  De  affibulart,  habiller  {fibuta, 

2.  Aloi  (de  ad  fegem ,  selon  la  loi)  agrafe). 

voulait  dire  titre  de  la  monnaie.  En  es-  8.  Fraise ,  dentelle  ;  de  l'espagnol 

pagnol,  le  mot  ley  a  le  même  sens.  'reeo* 

3.  De  prunum  (prune)  ;  prunelle  en  9.  ^w  f  de  orj?flniwt  %  instrninent 
est  le  diminutif.  hydraulique  ou  à  vent  (Saint  Augus- 
te Ceci.                              #  tin,  Cassiodore). 

5.  Mot  qui  dérive  du  provençal  ba-  10.  otiacon  chez  soi. 
dau  (niais),  et  provient  probablement 

•du  latin  badare,  bayer,  auquel  se  rat-  *  '•  Dépenser,  de  dispensare  (dîstri- 

Jache  badin.  baer  d«  l'argent). 

6.  Marotte  {poupée)  dérive  de  Marie,  12.  Rabelais  réagit  b<*uc?np  trop 
comme  le  diminutif  marionnette,  alté- .  contre  le  principe  ^'autorité  qui  fut  si 
ration  de  tnarioleUe,  petite  figure  de  la  tyran  nique  en  son  temps.  C'est  aies 
Vierge.  qu'un  excès  en  appelle  un  autre. 


r 
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faoyie,  ny  a  manger,  ny  a  faire  chose  autre  quelconcqae. 
Ainsi  l'avoit  establi  Gargantua.  En  leur  reigle  n'estoit  que 
ceste  clause  : 

FAY   CE  QUE  VOULDRAS  ». 

Parce  que  gens  libères a,  bien  nayz,  bien  instruictz,  con- 
versans  en  compaignies  honn estes,  ont  par  nature  ung 
instinct  et  aguillon  qui  tousjours  les  poulse  a  faictz  ver- 
tueux, et  retire  de  vice8,  lequel  Hz  nommoyent  honneur. 
Ieeulx,  quand  par  vile  subjection  et  contraincte  sont  dé- 
primez et  asserviz,  destournent  la  noble  affection  par  la- 
quelle a  vertu  franchement  tendoyent,  a  déposer  et  en- 
fraindre  ce  joug  de  servitude.  Car  nous  entreprenons  tou- 
jours choses  défendues,  et  convoitons  ce  que  nous  est  dénié  \ 
Par  ceste  liberté,  entraient8  en  louable  émulation  de  faire 
tous  ce  qu'a  un  seul  voyoyent  plaire.  Si  quelqu'ung  ou 
quelqu'une  disoit  beuvons,  tous  beuvoyent.  S'il  disoit 
jouons,  tous  jouoyent.  S'il  disoit  :  allons  a  l'esbat  es  champs, 
tous  y  alloyent.  Si  c'estoit  pour  voiler  •,  ou  chasser,  les 
dames,montees sus  belles  hacquenees,avecquea  leurpalefroy 
guerrier7,  sus  le  poing  mignonnement  enguantelé  portoyent 
chascune  ou  ung  esparvier,  ou  ung  esmerillon  :  les  hommes 
portoyent  les  aultres  oyseaulx.  Tant  noblement  estoyent 
apprins  qu'il  n'estoit  entre  eulx  celluy  ne  celle  qui  ne  sceust 
lire,  escripre,  chanter,  jouer  d'instrumens  harmonieux, 
parler  de  cinq  à  six  languaiges,  et  en  ieeulx  composer, 
tant  en  carme  *  qu'en  oraison  solue.  Jamais  ne  feurent  veuz 
chevaliers  tant  preux,  tant  gualans,  tant  dextres  »,  a  pied, 


1.  Une  devise  qui  se  trouvait  en  un  3.  Oui,  peuplée  ainsi,  Thélème  est 
mannierrt  do  temps,  le  jeu  des  escheU  un  paradis  terrestre.  Mais- n'est-ce  pas 
•oralhès,  portait  :  «  Fay  ce  que  voul-  trop  d'optimisme? 
dras  avoir  faict ,  quand  tu  mourras.  »  4   Ce      j  n,est       nM  nUon 
A  eonp  sur ,  cette  devise  vaut  mieux  tout  ^rmettn  ou  toMlir             *" 
que  celle  de  Rabelais  qui  est  anar- 
cbjqae.  Car  la  liberté  ne  va.  pas  sans  &•  H»  entrèrent. 
U  devoir  et  la  discipline  de  la  raison.  6#  chasser  au  faucon. 
En  ne  prenant  que  la  moitié  d'un  ex- 
cellent précepte,  il  a  fait  une  maxime  7-  De  parade.  Suivant  Johanneau, 
périlleuse.  ce  m0*  viendrait  de  raupo;,  fier.  Cot- 

Bégnard  a  dit  :  8rane  traduit  ce  mot  par  gallantt  re- 


Afto  qn'aneiin  frère  n'en  sorte 


cherché,  élégant. 


Et  fut*  uns  peine  ses  t©m,  8-  En  ver8  {carminé)  et  en  prose  (##- 

Il  sera  pav*  snr  U  porte  :  j^.  &râu0Mev 

Ici  l'on  fait  ce  qao  l'on  vent.  twa  orauonej. 

1  De  condition  libre.  ••  Adroits. , 
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et  a  cheval,  plus  verdz  ',  mieulx  remuans,  mieulx  manians 
tous  bâtons  *,  que  la  estoyent. 

Jamais  ne  feuront  veues  dames  tant  propres,  tant  mi- 
gnonnes, moins  fascheuses,  plus  doctes,  a  la  main^a  Ta-» 
gueille 3,  a  tout  acte  muliebre  honneste  et  libre,  que  la 
estoyent. 

sn  ******  mjkToniamntim 

Les  cycnes*,  qui.  sont  oiseaulx  sacrez  a  Apollo,  ne  chan- 
tent jamais  sinon  quand  ils  approchent  de  leur  mort,  de 
mode  *  que  chant  de  cycne  est  presaige  certain  de  sa  mort 
prochaine,  et  ne  meurt  que  préalablement  n'ait  chanté. 
Semblablement,  les  poètes,  qui  sont  en  protection  d' A  polio, 
approchans  de  leur  mort,  ordinairement  deviennent  pro- 
phètes, et  chantent  par  apolline  inspiration,  vaticinaus  • 
des  choses  futures. 

J'ay  dadvantaige 7  souvent  ouy  dire  que  tout  homme 
vieil,  décrépit  et  près  de  sa  fin,  facillement  divine  *  dos  cas 
advenir.  Et  me  soubvient  que  Aristophanes,  .en  quelque 
comédie,  appelle  les  gens  vieilz.  sibylles'.  Car  comme  nous, 
estant  sur  le  mole  '°,  et  de  loing  voyans  les  mariniers  et 
voyagiers  dedans  leurs  naufs11  en  haulte  mer,  seullement 
en  silence  les  considérons,  et  bien  prions  pour  leur  pros- 
père abordement  ;  mais,  lors  qu'ilz  approchent  du  havre13, 
et  par  parolles,  et  par  gestes,  les  saluons  et  congratulons 
de  ce  que  a  port  de  saul  veté  sont  avecques  nous  arrivez  ; 
aussi  les  anges,  les  heroes",  les  bons  démons  **  (selon  la 
doctrine  des  platonicques),  voyans  les  humains  prochains 
de  mort,  comme  de  port  très  seur  et  salutaire,  port  de  re- 
pous  et  de  tranquillité,  hors  les  troubles  et  sollicitudes  ter- 
riennes, les  saluent,  les  consolent,  parlent  avecques  eulx, 
et  ja  "  commencent  leur  communiçquer  art  et  divination. 

1.  Plus  vigoureux.  ironique  : 

2.  Toute  espèce  à'arme*.  Eli'  4  TiP»v  itftttic. 

3.  A  l'aiguille.  [Chevaliers,  act  !•»,  M.  iw). 

4.  Les  cygnes.  10.  BnrU/d*. 

3.  De  sorte  que  {ita  «/).  iU  Navires- 

„,,,..      ,  ,Xj,      .    _  12.  Du  havre.  Anciennement havlt, 

6.  Valsantes  prophétisant.  Corn-    ^    de  M         (  .       £ 

parez  Lamartine  [}a  Mort  de  Socrote).  anglo^xoonet  ^  ^  hav  J  m 

7-  DepUu.  13.  LeS  kérêim 

8.  Devine  les  événements  à  venir.  14.  Les  bons  gènieu 

v.  Rabelais  le  prend  dans  un  sens  15.  Déj<i,  jam. 
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«IV   AIVAL  B'ALBXAIVBIIB 

Comment  certain»  gouverneurs  de  Picrochole*,  pu  conseil  précipité, 

le  mirent  au  dernier  péril. 

Comparurent  devant  Picrochole  les  ducs  de  Menuail  et 
comte  Spadassin  »,  et  lui  dirent  :  Sire,  aujourd'huy  nous 
vous  rendons  le  plus  heureux,  plus  chevaleureux  prince  qui 
oncques  fust  depuis  la  mort  d'Alexandre  Macedo.  —  Cou- 
vrez, couvrez-vous 8,  dist  Picrochole.  —  Grand  mercy,  di- 
rent-iiz,  Sire  ;  nous  sommes  à  noetre  devoir.  Le  moyen  est 
tel.  Vous  laisserez  icy  quelque  capitaine  en  garnison,  avec 
petite  bande  de  gens,  pour  garder  la  place 4,  laquelle  nous 
semble  assez  forte,  tant  par  nature  que  par  les  remparts 
faits  à  vostre  invention  *.  Votre  armée  partirez 8  en  deux, 
comme  trop  mieuix 7  l'entendez.  L'une  partie  ira  ruer  sus1 
ce  Grandgousier  et  ses  gens.  Par  icelle  sera  de  prime  abor- 
dée9 facilement  desconût.  Là  recouvrerez  argent  à  tas,  car 
le  vilain  en  a  du  content  *♦.  Vilain,  disons-nous,  parce  qu'un 
noble  prince,  n'a  jamais  un  sou.  Thésauriser  est  fait  de 
vilain. 

L'autre  partie  cependant  tirera11  vers  Onys,  6anctonge, 
Angomois,  et  Gascoigne  :  ensemble  Perigot",  Medoc,  et 
Elanes.  Sans  resistence  prendront  villes,  chasteaox,  et  for- 
teresses, A  Bayonne,  à  Saint  Jean  de  Luc,  et  Fontarabie, 
saisirez  toutes  les  naufs  "  et,  costoyant  vers  Galice  et  Por- 
tugal, pillerez  tous  les  lieux  maritimes,  jusquesà  Ulisbone  ** 
ou  aurez  renfort  de  tout  équipage  requis  à  un  conquerent. 
Par  le  corbieu  *5  Espagne  se  rendra,  car  ce  ne  seront  que 
madourrés1*.  Vous  passerez  par  Testroict17  de  Sibyle,  et  là 
érigerez  deux  colomnes  plus  magnifiques  que  celles  d'Her- 
cules, à  perpétuelle  mémoire  de  vostre  30m.  Et  sera  nom- 
mé cestuy  destroict  la  mer  Picrocholine. 

1.  nufof,  amer,  x«*it  bile.  9-  Pô  prime  abord, 

î.  Spada,  épée.  «0.  De  l'argent... 

3.  H  est  bon  prince  en  face  de  ces  f  1.  Marchera  vers  YAunis  (Poitou), 
écartions  qni  s'inclinent  jusqu'à  terre.  ,  2>  Le  Périgor^  „t  ie8  landes. 

4.  le  château  de  la  Roche-Gler-       13  j^g  navires. 
mïnd,  à  cinq  kilomètres  de  Chirion.  Li#bonn* 

1  ^  vculent  ,e  flalter-  «.  Par  le  wps  te  Dieu. 

6.  Vous  parta  g*-ei.  t  a  Male  adornati  (?),  maroufles,  sots, 

7.  Mieux  que  pettOûae.  barbare*. 

!.  Se  ruer  sur.  â7.  Le  détroit. 
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Passée  la  mer  Picrocholine,  voicy  Barberousse l  qui  se 
rend  votre  esclave.  —  Je,  dist  Picrochole ,  le  prendray  à 
mercy.  —  Voire,  dirent-ils,  pourveu  qu'il  se  fasse  baptiser. 
Et  oppugnei-ez  2  les  royaumes  de  Tunis,  d'Hippes,  Argiere, 
Bone,  Corone,  hardiment  toute  Barbarie.  Passant  oultre, 
retiendrez  en  vostre  main  Maiorque,  Minorque,  Sardaine, 
Corsicque,  et  autres  isles  de  la  mer  Ligusticque  et  Baleare. 
Costoyant  à  gauche,  dominerez  toute  la  Gaule  Narbonique, 
Provence,  et  Allobroges,  Gènes,  Florence,  Lucques,  et  à 
Dieu  seas  Romes.  Le  paovre  monsieur  du  Pape  meurt 
desja  de  paour.  —  Par  ma  foy,  dist  Picrochole,  je  ne  luy 
baiseray  ja  sa  pantoufle. 

Prinse  Italie,  voyla  Naples,  Calabre,  Apoulle,  et  Sicile 
toutes  à  sac,  et  Malthes  avec.  Je  voudrois  bien  que  les 
plaisants  chevaliers  jadis  Rhodiens  vous  résistassent.  — 
J'irois,  dist  Picrochole,  voulentiers  à  Lorette*.  — ^ÎUen, 
rien  •,  dirent-ilz  ;  ce  sera  au  retour.  De  là  prendrons  Gan- 
die,  Cypre,*Rhodes,  et  les  isles  Cyclades,  et  donnerons  sus 
la  Morée.  Nous  la  tenons6.  Saint  Treignan,  Dieu  gard  Hie- 
rusalemT  car  le  Soudan  n'est  pas  comparable  à  vostre 
puissance.  —  Je,  dist-il,  feray  donc  bastir  le  temple  de 
.  Salomon?  —  Non,  dirent-ilz,  encores  :  attendez  un  peu. 
Ne  soyez  jamais  tant  soudain  à  vos  entreprises. 

Savez-vous  que  disoit  Octavian  Auguste*?  Festina  lente  7. 
Il  vous  convient  premièrement  avoir  l'Asie  minor,  Carie, 
Lycie,  Pamphylie,  Gilicie,  Lydie,  Phrygie,  Mysie,  Betune  8, 
Charazie,  Satalie,  Samagarie,  Gastamena,  Luga,  Savasta, 
jusques  à  Euphrates.  —  Verrons-nous,  dist  Picrochole,  Ba- 
bylone  et  le  mont  Sinay  ?  —  il  n'estx  dirent-ilz,  ja  besoing 
pour  ceste  heure.  N'est-ce  pas  assez  tracassé9  de  avoir 
transfreté  10  la  mer  Hircane,  chevauché  les  deux  Armenies, 
et  les  trois  Arabies*? 


1.  Célèbre  corsaire  qui  s'empara  d' Al-  6.  C'est  déjà  chose  faite  ;  ils  déran- 
ger en  1516  ;  son  frère  lui  succéda,  et  cent  l'événement. 

ne  fut  arrêté  dans  ses  conquêtes  que  _    „- .    .  ,  jMMlMmMt 

par  les  armes  de  Charles-Quint ,  en  7'  Mie4o%  lenteme»L 

1535.  8.  Bithyoie,  le   Charax,   promon- 

2.  Vous  emporterez  d'assaut.  toire  de  la  Chersonèse  Taurique ,  Sa- 

3.  C'est  l'a  Diou  sias  des  Gascons;  tebek'  ville  d'Anatolie. 

cela  veut  dire  :  Adieu  soit  à  Rome.  9.  Tracasser  est  nn  fréquentatif  de 

4.  Pèlerinage  fameux,  à  21  kilomè-  tracer,  qui  vient  de  tractiare,  tirer  des 
très  d'Ancône.  lignes. 

5.  Ils  font  semblant  de  le  contredire.  tO.  Passé  la  mer  (trans,  fretom). 
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—  Par  ma  foy,  dit-il,  nous  sommes  affollée.  Ha,  paovres 
gens  !  —  Quoy  ?  dirent-ils.  —  Que  boirons-nous  par  ces  dé- 
serts? Car  Julian  Auguste  et  tout  son  ost1   y  moururent 
de  soif,  comme  l'on  dist.  —  Nous,  direnlr-ilz,  avons  ja 
donné  ordre  à  tout.  Par  la  mer  Syriace,-  vous  avez  neuf 
mille  quatorze  grands  naufs,  chargées  des  meilleurs  vins 
du  monde;  elles  arrivèrent  à  Japhes  *.   Là  se  sont  trouvés 
vingt  et  deux  cens  mille  chameaux,  et  seize  cens  elephans, 
lesquelzavez  pris  à  une  chasse  environ  Sigeilmes,  lorsque 
entrastes  en  Libye,  et  d'abondant 3,  eustes   toute  la  cara- 
vane de  Lamecha  4.  Ne  vous  fournirent-ils  de  vin  à  suffi- 
sance?—Voire5,  mais,  dist-il,  nous  nebeumes  point  frais. 
—  Quoy  !  dirent-ilz,  un  preux,  un  conquerent,  un  préten- 
dant et  aspirant  à  l'empire  univers8  ne  peut  toujours  avoir 
,  ses  aises.  Dieu  soit  loué  qu'estes  venu  vous  et  vos  gens, 
saufz  et  entiers 7,  jusques  au  fleuve  du  Tigre. 

—  Mais,  dist-il,  que  fait  ce  pendant  la  part  de  nostre 
armée  qui  desconfit  ce  vilain  humeux  8  Grandgousier?  — 
Ils  ne  chomment 9  pas,  dirent-ilz;  nous  les  rencontrerons  . 
tantost.  Hz  vous  ont  pris  Bretaigne,  Normandie,  Flandres, 
Haynault,  Brabant,  Artoys,  Hollande,  Selande  :  ilz  ont 
passé  le  Rhein  par  sus  le  ventre  des  Suisses  et  Lansque- 
nets10, et  part11  d'entre  eux  ont  dompté  Luxembourg,  Lor- 
raine, la  Champaigne,  Savoye,  jusques  à  Lyon  :  auquel 
lieu  ont  trouvé  vos  garnisons  retournans  des  conquestes 
navales  de  la  mer  Méditerrannée.  Et  se  sont  reassemblés 
en  Bohême,  après  avoir  mis  à  sac  Soueve,  Wuitemberg, 
Bavieres,  Austriche,  Moravie  et  Stirie.  Puis  ont  donné  fiè- 
rement ensemble  sus.Lubek,  Norwege,  Sweden,  Rich, 
Dace,  Gotthie,  Engroneland  12,les  Estrelins,  jusques  à  la 
mer  Glaciale.  Ce  fait,  conquesterent  les  isles  Orchades,  et 
subjuguèrent  Escosse,  Angleterre  et  Irlande.  De  là,  navi- 
gans  par  la  mer  sabuleuse  13,  et  par  les  Sarmates,  ont 

I.  Armée  {hostis).  9.  Chômer  (se  reposer},  du  provençal 

,  j^a  chaume  (xau^a ,  ardeur  du  soleil),  qui 

"'  „    *  signifie  temps  de  repos  pour  les  ani- 

i.  de  plus,  u^ 

4.  De  la  Mecque.  10  De  i'anemand  landsknecht,  fan- 

5.  Oui  vraiment.  tassin. 

6.  Universel.  if.  Une  partie  d'entre  enx. 

T.  Sains  et  saufs.  12.  Groenland  et  les  Estrelins  (pen- 

8.  Humeur,  buveur,  ivrogne,  de  A*,    pie  de  l'Esthonie). 
mr,  13.  Couverte  de  bancs  de  sable. 
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vaincu  et  dompté  Prussie,  Polonie,  Lithuahie,  Russie,  Va- 
lachie»  la  Transsilvane,  Hongrie,  Bulgarie,  Turquie,  et 
sont  à  Constantin o pie.  —  Allons  nous,  dist  Piorocholo, 
rendre  à  eux  le  plus  tosi,  car  je  veux  estre  aussi  empereur 
de  Trebizonde. 

Ne  tuerons  nous  pas  tous  ces  chiens  Turs  et  Mahume- 
tistes?  —  Que  diable,  dircnt-ilz,  ferons  nous  donc  '?  Et 
donnerez  leurs  biens  et  terres  à  ceux  qui  vous  auront  se rvy 
honnestement  *.  .—  La  raison,  dist-il^  leveult,  c'est  équité. 
Je  vous  donne  la  Carmaigne,  Su  rie  et  toute  Palestine.  — 
Ha,  dirent-ilz,  Sire,  c'est  du  bien  de  vous,  grand  mercy. 
Dieu  vous  face  bien  tousjours  prospérer. 

Là  présent  eetoit  un  vieux  gentil  homme,  esprouvé  en 
divers  hafcars,  et  vray  routier  de  guerre,  nommé  Êche- 
phron8,  lequel  oyant  ces  propos,  dist  :  J'ay  grand  peur' 
que  toute  ceste  entreprise  sera  semblable  à  la  farce  du  pot 
au  lait 4 ,  duquel  un  cordouanier  6  se  ïaisoit  riche  par 
resverie  ;  puis  le  pot  cassé,  n'eut  de  quoy  disner.  Que  pre- 
tendez-vous  par  ces  belles  conquestes?  Quelle  sera  la  fin 
de  tant  de  maux  et  traverses?  —  Ce  sera,  dist  Picrochole, 
que  nous,  retournés,  reposerons  à  nos  aises.  —  Et  si  par 
cas  jamais,  dist  Êchephron,  n'en  retournez?  Car  le  voyagé 
est  long  et  périlleux.  N'est-ce  mieux  que  des  maintenant 
nous  reposons,  sans  nous  mettre  en  ces  bazars 6  ? 

(L.  I,  ch.  xxxiii.) 

PUilKTK*  ÉM  GHAÏfMOlSMIt  ' 

Holos,  bolos  8,  qu'est  cecy,  bonnes  gens?  songé-je,  ou  si 
vray  est  ce  qu'on  me  dict?  Picrochole 9,  mon  amy  ancien 


1.  Hait  {tu  ferions -nous  fane  »  ftngtf  hh  m  m»  tout  tirai*  fié. 
sans  cela?  -. .    .                 _               [mîspbère. 

2.  Ils  se  font  déjà  lenr  part.  MàU'  *  m6M  wtB'  <oe  PrtWBd££* 

3.  Q»i  a  J&U  SMS   (t£uv,  avoir  ;  çp^v,  —  Alor?,  eher  Cinéas,  victorieux,  éontens, 
esprit).  Nous  pourrons  rire  à  l'aise  et  prèudr*  d< 

4.  Voyez  la  fable  de  Perrelte  et  du  _..  .  „  .  V™* "?**■ 
^  i-M  n  '  *  ju'  •  «„  r„  „«  —  Eh  !  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  et 
Pot  au  lait.  Ce  récit  a  été  mis  en  farce.  B                               [l'empire! 

5.  Un  cordonnier  [(Uir  de  CordOUC)  Du  matin  jusqu'au  soir  qui  tous  défend  de  rire, 

6.  Comparez  Boileau,  ép.  i,  v.  61.  7.  Grandgouskr  se  plaint  de  i'atta- 
Js  tons  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  que  soudaine  d'un  ennemi  déloyal  qui 

[dompter;  vient  de  lui  prendre  d'assaut  la  Roche- 

Nous  allons  traverser  les  snbies  de  Libyt|  tilêrmauld. 

Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie,  _     „.,      .             ,   .    .. 

Courir  delï  le  Gange  en  de  nouveaux  pan,  8'  Héîas  '  en  Pal0,s  l""OUSin. 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  de  Tanals,  9    Picrochole    (kuooç,  amer,   xo«o<, 
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de  tout  temps,  de  toute  race  et  alliance,  me  vienMl  as- 
saillir? Qui  le  meut7  qui  le  pôlnct  *?  qui  le  conduict?  qal 
Ta  ainsi  conseillé?  Mon  Dieu,  mon  Saulveur,  aide-moy, 
inspire-moy,  conseille-moy  à  ce  qu'est  de  faire.  Je  pro- 
teste, je  jure  devant  toy,  ainsy  me  sois-tu  favorable!  si 
jamais  à  luy  desplaisir  ne  à  ses  gensdommaige,  ne  en  ses 
terres  je  fis  pilleryej  mais  bien  au  contraire,  je  l'ai  se- 
couru d'argent,  de  gens,  de  faveur  et  de  conseil,  en  tous 
tas1  que  ai  peu  cognoistre  son  advantaige.  Que  il  m'ait 
doncques  en  ce.  poinct  oultraigê,  ce  ne  peult  estre  que  par 
l'esprist  maling  \  Bon  Dieu  î  tu  cognois  mon  couraige *, 
car  à  toi  rien  ne  peut  estre  celé*.  Si  par  cas  il  estoyt  devenu 
furieux,  et  que  pour  luy  réhabiliter  •  le  cerveau,  tu  me 
l'eusses  icy  envoyé,  donne-moy  et  pouvoir  et  sçavoir  le 
rendre  au  joug  de  ton  saînct  vouloir  par  bonne  discipline. 
Mes  bonnes  gens,  mes  amyâ  et  mes  féaulx  serviteurs, 
(audra-t-il  que  je  vous  empescbe*  à  m'y  ayder?  Las!  ma 
vieillesse  ne  requeroyt  doresnavant  que  repous 7,  et  toute 
ma  vie  n'ay  rien  tant  procuré  *  que  paix  !  mais  ïl  faut,  Je 
le  voy  bien,  que  maintenant  de  harnoys  je  charge  mes 
pauvres  épaules,  lasses  et  foibles,  et  en  ma  main  trem- 
blante je  prenne  la  lance  et  la  masse  pour  secourir  et  ga* 
rantir  mes  paovres  subjects.  La  raison  le  veult  ainsy,  car 
de  leur  labeur  je  suys  entretenu  et  de  leur  sueur  je  suys 
nourry,  moy,  mes  enfans  et  ma  famille.  Ce  nonobstant  • 
je  n'entreprendray  guerre  que  je  n'aye  essayé  tous  les 
arts  "  et  moyens  de  paix.  Là  je  me  résouldz  H. 

M*   AMA0flA»felJ»." 

Quelle  furie  donc  t'esmeut  maintenant,  toute  alliance 
brisée,  toute  amitié  conculquée18,  tout  droit  trespassét4« 


(lift)  est  le  type  da  tyran  violent  et      S,  Procurare,  Avoir  souci  de, 
»MU««.  9.  Hoc  non  obstante. 

!.  Le  tique  (pnngit).  10.  Ressources...  d'est  à  quoi  je  me 

t.  Dans  tons  les  cas  où  J'ai  pu  re-  résoos. 
eoBoaltre...  { { .  j\  est  je  type  du  b0n  roi>  jatoi|I 

t.  Mûlifnus,  méchant»  de  rendre  ses  sujets  henrem. 

4.  Cœur.  18.  C'est  l'ambassadeur  de   Grand- 

5.  ftemettre,  fcousîer  qui  adresse  ces  reproches  à  W- 

6.  Que  je  vous  sois  un    embairas,  crochole. 

pour  m'y  aider.  13.  Foulée  anx  pieds   {conculcats). 

7.  Repos.  U.  Transgressé. 
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envahir  hostilement  ses  terres  sans  en  rien  avoir  esté  par 
luy  ny  les  siens  endommagé,  irrité  ny  provoqué  ?  Où  est 
foy?oùestloy?oùest  raison?  où  est  humanité?  où  est  crainte 
de  DieuîGuydes-tu1  ces  oultrages  estre  recelés  es*  esprits 
éternels  et  au  Dieu  souverain,  qui  est  juste  retributeur  de 
nos  entreprises?  Si  le  cuydes,  tu  te  trompes...  Maist  si 
estoit  phée  3,  et  deust  ores  4  ton  heur  et  repos  prendre  fin, 
falloyt-il  que  ce  fust  en  incommodant  à  mon  roy,  celuy  par 
lequel  tu  estois  estably?  Si  ta  maison  devoit  ruiner,  falloit-il 
qu'en  sa  ruine  elle  tombast  sur  les  atres  8  de  celui  qui 
Pavait  aornée 6?  (Liv.  1"  chap.  XXXI.) 

coktk*  i/e«a»sti*  mu  cou*  vàvm  » 

Le  temps  n'est  plus  d'ainsi  conquester  les  royaulmes, 
avec  dommaiges  de  son  prochain  frère  chrétien  :  ceste 
imitation  des  anciens  Hercules,  Alexandres,  Hannibalz, 
Scipions,  Césars  et  aultres  telz.  est  contraire  à  la  profession 
de  l'Évangile,  par  lequel  nous  est  commandé  guarder, 
saulver,  régir  et  administrer  chacun  ses  pays,  non  hostile- 
ment envahir  les  aultres.  Et  ce  que  les  Sarrazins  et  barbares 
jadis  appeloyent  proesses,  maintenant  nous  appelons  bri- 
guanderyeset  meschancetéz.  Mieulx  eust-il  fait  soy  contenir 
en  sa  maison,  royallement  la  gouvernant,  que  insulter  en 
la  mienne,  hostilement  la  pillant.  Car  par  bien  la  gou- 
verner l'eust  augmentée,  par  me  piller  sera  destruyct» 
Allez-vous  en  on  •  nom  de  Dieu,  suybvez  bonne  entreprise, 
remonstrez9  à  vostre  roy  ses  erreurs' que  cognoistrez,  et 
jamais  ne  le  conseillez  ayant  esguard  à  vostre  proufGct  par- 
ticulier; car  avec  le  commun  est  aussi  le  propre  perdu  i9. 
(Chap.  XLVI.) % 

i.  Penses-tu.  7.  C'est  encore  Grandgousier  qui 

2.  Aux.  fait  la  leçon  à  la  forfanterie  de  Picro- 

3.  Mais  s'il  était  fixé  par  les  destins  choie  et  de  ses  conseillers.  Il  parle 
{fat a).  ainsi  à  Tocqnedillon  ,  un  général  en- 

4.  Aujourd'hui,  nemi  fait  prisonnier. 

5.  Atre,  (astrum)  vient  dn  haut  al-  8.  Au  nom* 

lemand  astrih,  dallage,  et  signifia  car-  9.  D'où  vient  faire  remontrance, 

relage,  avant  d'avoir  le  sens  de  foyer.  io.  Avec  la  fortune  publique  est  rui- 

6.  De  adornare,  orner.— On  croirait  née  la  fortune  privée  -  Voilà  les  vues 
lire  ici  un  fragment  de  harangue  an-  élevées  qui  recommandent  Rabelais, 
tiqne.  malgré  tes  bouffonneries. 
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Les  chats  fourrés  sont  bestes  moult  horribles  et  espou* 
vantables  im  ilz  mangent  les  petits  enfants  et  paissent  sus 
des  pierres  de  marbre...1  Ont  aussi  les  gryphes *  tant  fortes 
longues  et  acérées,  que  rien  ne  leur  eschappe,  depuis 
qu'une  fois  l'ont  mis  entre  leurs  serres...  Et  notez  que  si 
vivez  encore  six  olympiades*,  et  Paage  de  deux  chiens, 
vous  verrez  ces  chats  fourrés  seigneurs  de  toute  l'Europe* 
possesseurs  pacifiques  de  tout  le  bien  et  domaine  qui  est 
en  icelle,  si  en  leurs  hoyrs  6,  par  divine  punition,  soubdain 
ne  deperissoyt  le  bien  et  revenu  par  eulx  injustement  ac- 
quis... Parmi  eulx  règne  la  sexte  essence6,  moyennant  la- 
quelle ils  grippent7  tout,  dévorent  tout,  bruslent,  escarte- 
lentg,  décapitent,  meurdrissent»,  emprisonnent,  ruinent  et 
minent  tout,  sans  discrétion10  de  bien  et  du  mal.  Car  parmy 
eux,  vice  est  vertu  appelle,  meschanceté  est  bonté  surnom- 
mée ;  trahison  a  nom  de  feaulté  ",  îarrecin 12  est  dit  libéra- 
lité :  pillerie  est  leur  devise,  et  par  eulx  faite  est  trouvée 
bonne I3  de  tous  humains,  exceptez  moy  u  les  hérétiques  : 
et  le  tout  font  avec  souveraine  et  irréfragable  '*  autorité. 

Si  jamais  peste  au  monde,  famine  ou  guerre,  vorages" 
cateclisme17,  conflagrations13,  malheur  adviennent,  ne  les 
attribuez,  ne  les  referez l9  aux  conjonctions  des  planettes 
maléfiques,  aux  abus  de  la  cour  romaine,  aux  tyrannies 
des  rois  et  princes  terriens,  à  l'imposture  des  caphars20 

1.  Rabelais  a  tourné  en  ridicule  les       9.  Mettent  à  mort  (de  tuordrum 
tribunaux  civils  dans  la  figure  de  ce    meurtre).  ' 
bon  Bridou,  qui  décide  les  questions       jo.  Distinction. 

par  un  coup  de  dés.  Voici  que  sa  verve       . .   _     .......  "        . .  .      j# 

indignée  s'eierce  contre  le  Parlement  .  "^  &$*  (dô  ***•"  doù  fr- 
et les  tribunaux  politiques.               .  <"**  '"'» féa1'- 

2.  La  grand\Aambre  du  palais  était       "•  Mrocinium. 
pâtée  de  marbre  blanc  et  iflJir.  13.  Est  approuvée  de.- 

3.  Du  haut  allemand  grif.  14.  Et  les  hérétiques. 

.    4.  Une  olympiade  est  un  espace  de       **•  Qtt'oo  ne  peut  briser  (sans  appel), 
quatre  ans.  16.  Gouffres. 

5.  Hoir,  (de  keres,  héritier),  descen-       17.  De  xaxcaX^^,  inondation. 

(^1^  18.  Incendies. 

6  Les  chimistes  avaient  analysé  les       <a  m»*»  — «a- 

1  JLIïïw'" ,,,0,  "*"** {ie  *  "*-«• tin  »  —  *  «**• 

"**>  *""''•  Itafir,  inadèle.  mécréant;  D„  Gange 

t.  Divisent  eif  tarifer*  (qaarteUut).    l'attribut  à  ctfardwn,  sorte  d*  tUs- 
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herectiques,  faulx  prophètes,  à  la  taalignité  des  usuriers, 
fanlx  monnoyeurs,  ne  à  l'ignorance,  impudence,  impru- 
dence des  médecins,  chirurgiens,  apothycaires,  ny  à  la  per- 
versité des  femmes  veneflques  »,  infanticides  ;  attribuez 
le  tout  à  l'énorme,  indicible,  inoroyable,  inestimable  mes- 
chanceté,  laquelle  est  continuellement  forgée  ef  exercée  en 
l'officine  des  chats  fourrés,  et  n'est  au  monde  cogneue,  non 
plus  que  la  cabale2  des  juifs  :  pourtant  n'eat-elle*  détestée, 
corrigée  et  punye,  comme  seroit  de  raison*. 

Mais  si  elle  est  quelque  jour  mise  en  évidence  et  mani- 
festée au  peuple,  il  n'est  et  ue  fut  orateur  tant  éloquent 
qui  par  son  art  le  retint,  ne  ]oy  tant  rigoureuse  et  draeo* 
nique*  qui  par  crainte*  de  peine  le  gardas t*  :  ne  magistrat 
tant  puissant  qui  par  foroe  Tempesobast  de  les  faire  tous 
vifs,  la  dedans  leur  rabouliere7  felonnement8  brusler. 
Leurs  enfants  propres,  chats  fourillons  et  aultres  parents, 
les  avoient  en  horreur  et  abomination.  C'est  pourquoy 
ainsi  que  Hannibal  eut  de  son  père  Amiloar,  sous  soleo- 
nelle  et  religieuse  adjuration,  commandement  de  persécu- 
ter les  Romains  tant  qu'il  vivroifc,  aussi  ay  je  de  feu  mou 
père  injonction  ioy  hors  demeurer,  attendant  que  là  dedans 
tombe  la  foudre  du  ciel,  et  en  cendres  les  réduise  comme 
autres  Titanes,  profanes  et  theomaches9,  puisque  les  hu- 
mains tant  et  tant  sont  des  cueurs  endurcis,  que  le  mal  par 
iceux  advenu,  advenant,  et  à  venir  ne  recordent10,  ne  seu« 
tent,  ne  prevoyent,  ou  le  sentant  n'osent  et  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  les  exterminer1*. 

1MM   ■COUCHEUR*  Ml  LATUt 

Quelque  jour,  je  ne  sçay  quand,  Pantagruel  se  pour- 
menoyt"  après  soupper  avec  ses  compaignons,  par  la  porte 

ment  dont  parlent  les  statuts  universi-  9.  Titans ,  profanateurs  et  ennemis 

taires.  de  Dieu  (feo<,  Dieu,  papi,  combat). 

i.  Empoisonneuse.  10.  lu  ne  se  le  rappellent  pas. 

*La  doctrine  mystérieuse  des  Juifs.  lf-  g^    Mlte    rouUle    ËlduX 

3.  C'est  pour  cela  qu'elle  n'est  pas.  brine  une  véhémente    invective.  On 

4.  Il -serait  raisonnable,  sent  que  Rabelais  venge  ici  ses  pro- 

5.  Draconienne. Dracon  fut  archonte  pres  triefc'  U  a  bUr  ie  cœ"r  des  ^9ném 
â  Athènes,  en  614  a?.  J.-C.  cutio»»*  ;  )J  -voit  aus.i  briiier  la  flamme 

«   i  »       i  lu  j        m  i     i  '  x.  <*u  bucne'  q"«  dévora  L.  Berquia  et 

6.  L  empêchât  de  se  faire  justice.       rinfûrtuue  DHoiet.  Anûe  Du  B*    JJ 

7.  Nid  de  lapine  bientôt  brûlé  lui  aussi. 

S.  Cruellement.  Il,  De  prominart  qu'on  trouve  dans 
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dont  '  l'on  va  à  Paris;  là  rencontra  ung  escolier  tout  jo- 
liet*,  qui  venoit  par  icelluy  chemin,  et  après  qu'ilz  se  fu- 
rent saluez,  Juy  demanda  :  «  Mon  amy,  dond  3  viens-tu  à 
ceste  heure?  L'escolier  luy  respondit  :  De  l'aime,  inclyte  * 
et  célèbre  académie  que  Ton  vocite*  Lutece.  Qu'est-à-dire? 
dist  Pantagruel  à  ung  de  ses  gens.  C'est,  respondit-il,  de 
Paris.  Tu  viens  donc  de  Paris,  dist-il,  et  à  quoy  passez- 
vous  le  temps,  vous  aultres  messieurs  estudians  audist  Pa» 
ris?  Respondit  l'escolicr  :  Noua  transfretons  •  la  Sequane 
au  dîlucule  et  crépuscule;  nous- déambulons  par  les  com- 
ptes et  quadrivies  de  Turbe,  nous  despumons  la  verboci- 
nation  latiale  *...  NauS  couponisons  es  tabernes  méritoires • 
de  la  Pomme  de  Pin,  du  Castel,  de  la  Magdaleine  et  de  la 
Mulle.,.  et  si,  par  forte  fortune  §,  y  a  rarité  ou  pénurie  de 
peenne  en  nos  marsupies ft0,  et  soient  exhaustes  de  métal 
lerruginé,  pour  Peseot 14  nous  dimittons  nos  codiees  et 
vestes  oppignérées  **,  prestolant  les  tabellaires  à  venir  des 
pénates  et  lares  patriotiques 1?.  A  quoi  Pantagruel  dist  : 
Quel  diable  de  langage  est  çecy  !  Par  Dieu,  tu  es  quelque 
hérétique.  Scgnor  no,  dist  Tescolier,  car  je  révère  les  olym- 
piade**4. Je  vendre  latrialement  le  supernel  astripotens.  Je 
dilige  et  redame  mes  proximes.  Je  serve  les  prescrits  de- 
calogiques  ;  et  selon  la  facultatule  de  mes  vires  n'en  dis- 
cede  la  late  unguioule.  La  patience  de  Pantagruel  com- 
mence à  se  lasser.  Qu'est-ce  que  veult  dire  ce  fol?  s'es- 
cric-t-il,  je  croy  qu'il  nous  forge  icy  quelque  languaige 
diabolique ,  et  qu'il  nous  charme  comme  enchanteur.   A 


Apulée;  en  bas  breton  on  dit  jxmr-  9.  Par  hasard.  H  y  avait  à  Rome  un 

mm-  temple  à  la  déesse  Fors  Fortuna. 

\,  û'oU  Ton  va..*  10.  Il  y  a  pénurie  d'argent  en  nos 

î.  Kminntlf  de  joli ,  gui  vittt  do  bo»wes,  è*  qu'elles  soient  épuisées  de. 

s«andiaave  M  fête.  il.  Écot  (quote  part),  de  l'anglais 

9.  De  ttnde,  d'oa.  *W»  contribution 

<,  $1  aima  t\  inctyt,  $e  la  nourri-  *2« Nou»  Wchon»  •»  «agw  P<w  livwa 

eière  et  illustre.  et  nos  hablti- 

5  Qae  l'on  appelle.  •  13-   Attendant  les  messagers    qui 

.  „                   .     ....  M.M     .  viendront  de  nos  lares  paternels. 

6.  Nons  passons  la  Seine  matin  et  ti   _      ...      ,      .  r 

soir;  nom  nous  promenons  par  les  **•  Le*  babitanis  de     Olympe  ;  je 

on*  «rs  et  piac*  de  fc  ville"  l\n.h™      ™  «g*  *e*f  '  V  ?Wne 

11          ^  puissant    sur   le 9  astres  ;  j  aime    et 

7.  Nons  écornons ,  nous  polissons  do  chérU  mQn  prooha|nj  j'oDserYe  les  prô- 
,atlD'  ceptes  du  Décalogue  et,  selon  la  puis- 

8.  Nons  hauton»  les  tavernes  bien  sance  de  mes  forces,  je  ne  m'en  écart* 
renommées.  pas  de  la  largeur  d'an  ongle. 


BC 
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quoy  dist  un  de  ses  gens  :  Seigneur,  sans  nulle  doubte , 
ce  gallant1  veult  contrefaire  la  langue  des  Parisiens  ;  mais 
il  ne  fait  que  escorcher  le  latin  ,  et  cuide  *  ainsi  pindari- 
ser  ;  et  luy  semble  bien  qu'il  est  quelque  grand  orateur  en 
françois,  parce  qu'il  desdaigne  l'usance  *  commun  de  par- 
ler. A  quoy  dist  Pantagruel  :  Est-il  vray?  L'escolier  res- 
pondit  :  Segnor  Missayre4,  mon  génie  n'est  point  apte 
nate s  à  ce  que  dist  ce  flagitiose  nebulon,  pour  escorier  la 
cuticule  de  nostre  vernacule  gallique  :  mais  viceversement 
je  gnave,  opère,  et  par  vêles  et  rames  je  me  enite  de  le  Io- 
cupleter  de  la  redundance  lat in i Corne.  Pardieu ,  dist  Pan- 
tagruel, je  vous  apprendray  à  parler...  Tu  es  Limosin  pour 
tout  potaige,  et  tu  veulx  icy  contrefaire  le  Parisien.  Or 
viens  ça  que  je  te  donne  un  tour  de  peigne.  Lors  le  print  • 
à  la  gorge ,  luy  disant  :  Tu  escorcbes  le  latin  ;  par  saint 
Jean,  je  te  feray  escorcher  le  regnard  7,  car  je  t'escorche- 
ray  tout  vif8. 


S3VM  NM  UVM 


Tout  beuveur  ée  bien,  tout  goutteux  de  bien,  altérés, 
venans  à  ce  mien  tonneau9,  s'ilz  ne  veulent,  ne  boivent1': 
s'ilz  veulent,  et  le  vin  plaist  au  goust  de  la  seigneurie  de 
leurs  seigneuries,  boivent il  franchement,  librement,  har- 


1.  Ce  gaillard,  de  galer,  se  réjouir, 
d'où  cala. 

2.  Et  pense  ainsi. 

3.  Le  commun  usage. 
*.  Messire. 

5.  N'est  point  né  propre  à  ce  que 
dit  ce  scandaleux  vaurien,  à  écorcher 
la  pellicule  de  notre  français  vulgaire; 
mais,  an  contraire,  je  m'efforce  et  tra- 
vaille, et  par  voiles  et  par  rames  m'é- 
vertue i  l'enrichir  de  la  redondance 
latine. 

6.  Il  le  prit. 

7.  Le  renard. 

8.  Singulière  méthode  d'enseigne- 
ment !  La  leçon  est  plaisante,  elle  est 
énergique ,  et  cependant  elle  fat  per- 
due. L'écolier  limousin  fut  chef  d'é- 
eole  ;  après  lui ,  en  écorchant  le  latin, 
on  pensa  pindariser,  et  on  se  crut 
grand  orateur*  en  français,  parce  qu'on 


dédaigna  l'usage  commun  du  langage. 
Rabelais  puisa  aux  véritables  sources 
de  notre  idiome,  aux  sources  popu- 
laires, et  les  emprunts  qu'il  fit  au  la- 
tin sont  en  général  légitimés  par  l'a- 
nalogie. Il  a  naturalisé  quelques  mots 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
devenir  français  ;  mais  il  a  protesté 
d'avance  centre  une  invasion  qui  au- 
rait enlevé  à  notre  vocabulaire  sa  na- 
tionalité, sous  couleur  de  le  locupleter 
de  ta  redondance  UUinicome.  Rabelais 
procède  directement  de  Jean  de  Meung, 
de  Villon  et  Marot,  et  il  aura  pour 
descendants  Régnier,  la  Fontaine  et 
Molière. 

9.  Il  compare  son  livre  à  un  ton- 
neau dont  il  destine  le  contenu  aux 
buveurs  de  prime  cuvée. 

10.  Qu'ils  n'en  boivent  pas. 

11.  Qu'ils  boivent. 
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diment,  sans  rien  payer,  et  ne  l'espargnent  ',  tel  est  mon 
décret.  Et  peur  n'ayez  que  le  vin  faille2.  Autant  vous  en 
tireray  par  la  dille*,  autant  en  entonneray  par  le  bondon. 
Ainsi  demeurera  le  tonneau  inexpensible  4.  Il  a  source 
vive  et  veine  perpétuelle.  C'est  un  vray  cornucopie  •  de 
joyeuseté  et  raillerie,  bon  espoir  y  gist  au  fond,  comme 
en  la  bouteille  de  Pandora;  non  desespoir,  comme  au  bus- 
sart«  des  Danaïdes.  (Prologue  du  livre  III.) 


I.  Qu'ils  se  gardent  au  moins  de  la  4.  Inépuisable. 

^e»  5.  Cornu  copia,  corne  d'abondaoe». 

1  Vienne  à  manquer.  4#  Barrique  de  tin  contenant  nue 

3.  La  aille  était  la  petite  broche  de  demi-pipe* 
tao  i«i  bouchait  le  trou  dn  tonneau. 


f 
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Mort  en  1544 

Né  a  Arnay-le-Duo,  en  Bourgogne,  valet  de  chambre,  puis  secré- 
taire intime  de  Marguerite  d'Angoulême,  Desperriers  composa  des 
dialogues  facétieux  connus  sous  le  titre  de  Cymbalum  mundi.  Ce  U- . 
vre  qui,  suivant  l'expression  d'Etienne  Pasquier,  «  méritait  d'être 
jeté  au  feu  avec  son  auteur,»  fut  brûlé  si  bel  et  si  bien  qu'un  siècle 
après,  Bayle  ne  put  en  trouver  un  seul  exemplaire.  Desperriers  n'é- 
tait pourtant  rien  moins  que  calviniste.  Il  fut  en  prose  ce  que  Marot 
devait  être  en  poésie,  un  esprit  flottant  et  libertin,  mais  naïf  et  ingé- 
nieux, un  Fohtenelle  de  boudoir,  un  épicurien  se  moquant  de  la  vé- 
rité, pour  se  dispenser  de  la  chercher.  Son  persiflage  blessa  tous  les 
partis.  Réduit  à  la  misère,  ce  gai  conteur  termina  sa  vie  légère  par 
une  fin  tragique.  Ce  sceptique,  habitué  à  rire  de  tout,  se  perça  de 
son  épée  dans  un  accès  de  désespoir.  Sauvons  de  l'oubli  quelques 
pages  agréables  qui  représentent  un  genre  tout  à  fait  gaulois,  lu 
Fabliau  desrimé,  la  nouvelle. 

©W  JBU  »■   MOT* 

Un  homme,  devisant1  avec  une  femme  de  Paris,  laquelle 
se  vantoit  d'estre  la  maistresse,  luy  disoit  :  «  Sy  j'estois 
vostre  mary,  je  vous  garderois  bien  de  faire  tout  a  vostre 
teste.  — Vous!  disoit  elle;  il  vous  fauldroit  passer  par  là 
aussy  bien  comme2  les  aultres.  — Ouy,  fit  il,  asseurez  vous 
que  jescais  deux  poincts  pour  avoir  raison  d'une  femme. — 
Vites-vous3?  dit-elle;  et  qui  sont  ces  deux  poincts  là?  » 
L'homme,  en  fermant  la  main,  lui  dit  :  «  En  voilà  un  !  » 
Puys,  tout  soubdain,  en  fermant  l'aultre  main,  «  et  voilà 
l'aultre.  »  De  quoy  il  fut  bien  ri.  Car  la  femme  attendoit . 
qu'il  luy  alloit  descouvrir  deux  raisons  nouvelles  pour 
mettre  les  femmes  au  pas  *. 


1.  Deviser  avait  d'abord  le  sens  de       3.  Gomme  on  dit:  Voyez-vous! avi 
régler,  traiter,  échanger  des  propos  le  sens  exclamatif. 

(de  divisare,  répartir).  4    EsM1  besoin  d>ajouter  qu.u 

2,  Aussi  bien  que  les  antres.  joué  sur  les  mots  point  et  pning  t 
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l.£   BIX?R   aVUN    GIHfTIMIOStSft?    BC    BEAWCB' 

Un  des  gentilshommes  de  Beauce,  que  Ton  dît  *  qui 
sont  deux  à  un  cheval»  quant  ils  vont  par  pays*,  avoit  disné 
d'assez  bonne  heure,  et  fort  légèrement  d'une  certaine 
viande  5  qu'ils  font  en  ce  pays-là,  de  farine  et  de  quelques 
moyeux*  d'œufs  :  mais  à  la  vérité  je  ne  sçauroys  pas  dire 
de  quoy  elleee  faisoyt  par  le  menu.  Tuât  y  a  que  c'est  une 
façon  de  bouillie,  et  l'ay  ouy  nommer  de  la  caudeléti.  Ce 
gentilhomme  en  fit  son  disner,  mais  il  mangea  si  diligem- 
ment, qu'il  n'eust  loisir  de  se  torcher  les  babines 8,  là  il 
demeura  de  petits  goheaux  9,  de  ceete  caudelée  :  et  en  ce 
poinct  s'en  alla  veoir  un  sien  voisin,  selon  la  coutume  qu'ils 
avoient  de  voisiner  en  leurs  maisons.  Il  entre  privément 
chei  luy,  le  trouve  qui  se  vouloit  mettre  h  table;  et 
commence  à  parler  galamment.  «  Comment,  dit-il,  vous 
n'avev  pas  encore  disné  !  —Mais  voue,  dit  l'aultre,  avez-vous 
déjà  disné?— Si  j'ai  disné  I  dit-il,  ouy,  et  fort  bien,  car  j'ay 
fait  une  gorge  chaude  d'une  couple l0  de  perdrix,  et  nous 
n'estions  que  mademoiselle11  ma  femme  et  moy  :  je  suys 
marry  que  n'estes  venu  en  manger  vostre  part,»  L'aultre,  qui 
sqavoit  bien  de  quoy  il  vivoit  le  plus  du  temps,  lui  respondit: 
t  Vous  dictes  vray,  vous  avea  mangé  de  bons  perdreaulx, 


1.  U  Beanee  comprenait  le  pays  6.  Moyen,  le  jaune  d'un  œuf.  Ce 
Chartraio,  le  Dqnois  et  le  Vendômois.  met    se    rattache    au   latin  barbare 

2.  Qui,  dit-on,  «ont  deux,  mêihlus,  dérivé  de  medim.  U  myeu 
5.  «  Les  aneiens  proverbe»  notaient  ^we  roue  est  la  partie  centrale. 

pi  trop  favorable*  ans  jentilahomp  T#  Oomm  ehmfçiéet  4e  çltaiideau. 

mes  de  cette  province  :«  Les  gentils-  . 

hommes  de  Beauce  desjeunent  de  bais-  ••  Babines.  De  boboum,  sorte  de 

1er  et  s'en  trouvent  fort  bien  «t  n'en  riQGB  91»  'en,ï»e  1ÔS  ^vres  d'un  mou» 

crachent  que  nueoi.  »  (Rabelais,  1. 1,  cernent  précipité. 

ch.  xivn.)  «  Un  monsieur  de  trois  an  9.  Morceaux.  Du  mot  gob,  dont  go- 

boisseau  ou  trois  h  une  espée ,  comme  beau  et  gobet  sont  les  diminutifs.,  Tout 

en  Beance.  »  (Noël  Dufa.il,  Contes  tj6  g0&t  qu»on  prononce  tout  de  go,  si- 

iïEutrapel.  )   «    Gentilhomme   de   la  gnjfle  tout  d'un  coup. 

Beaace  qui  vend  ses  chien*  poqr  avoir  JA               .    .       ,.,,... 

du  pain  »  (Oodin,  Cufiositéï   (rançoi-  10«  C  est   ™«  Vil  ffut  dire>  f 

««.) .  En  gentilhomme  de  la  Beauçe,  f»  .Pa»  «f  <?■¥'<.  «  onr  s  e£  ^pporte 

garder  le  lit  finie  de  chausse,  »  etc  *  l'etymologie  copfi*  (U  M.) 

Voyez  le  Lwrt  des  Proverbe*  français,  il.  Autrefois  fille  ou  mime  dame 

par  M.  Roui  de  Lincy,  1. 1,  p.  208»  »  née  de  parents  noble*  \  c'eat  le  Iniw- 

(Dibl.  Jacob.)  nin  de  damoiaeau,  (gentilhomme  qui 

4.  n  se  moque  de  leur  pauvret*.  n'est  pas  reçu  chevalier)  c  et  mol  vient 

B.  Ce  mot  veut  dire  toute  espèce  de  de  éemkûeeUus. 
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voi-l'en  *  là  encore  de  la  plume  !  »  en  lui  monstrant  ce  mor- 
ceau de  caudelée,  qui  lui  estoit  demouré  à  la  barbe.  Le 
gentilhomme  fut  bien  penaud1,  quand  il  vit  que  sa  cau- 
delée lui  avoit  découvert  ses  perdreaulx.  (Nouvelle  LXXIV). 


»B    LA    MB  BT   BB  BBS  MAUX 

Je  vous  veulx  faire  un  conte  d'oiseaux.  C'estoit  une  pie 
qui  conduisoit  ses  petits  piaux  *  par  les  champs,  pour  leur 
apprendre  à  vivre  ;  mais  ils  faisoient  les  besiats  *,  et  vou- 
loient  tousjours  retourner  au  nid,  pensant  que  la  mère  les 
dust  tousjours  nourrir  à  la  bêchée  :  toutesfoys,  elle,  les 
voyant  tout  drus*  pour  aller  par  toutes  terres,  commença  à 
les  laisser  manger  tout  seuls  petit  à  petit,  en  les  instruisant 
ainsi:  <<Mes  enfans,  dit-elle,  allez-vous-en  par  les  champs; 
vous  estes  grands  pour  cherchervotre  vie  ;  ma  mère  me  laissa6 
que  je  n'estois  pas  si  grande  que  de  beaucoup  vous  estes.  — 
Voire  ,  mais  disoient-ils,  que  ferons-nous? les  albalétriers* 
nous  tueront,  — Non  feront9,  non,  disoit  la  mère  :  il  fault  du 
temps  pour  prendre  la  visée.  Quand  vous  verrez  qu'ils  lève- 
ront l'albalète  et  qu'ils  la  mettront  contre  la  joue  pour  tirer, 
fuyez-vous-en  !  —  Eh  !  bien,  nous  ferons  bien  cela,  mais  si 
quelqu'un  prend  une  pierre  pour  nous  frapper,  il  ne  fauldra 
poinct  qu'il  prenne  de  visée.  Que  ferons-nous  alors?  —  Et 
vous  verrez  bien  tousjours,  disoit  la  mère,  quand  il  se 
baissera  pour  ramasser  la  pierre.  —Voire  mais,  disoient  les 
piaux,  s'ils  portoient  d'adventure  la  pierre  tousjours  preste 
en  la  main  pour  ruer4'?  —  Ahl  dit  la  mère,  en  savez-vous11 
bien  tant!  Or,  pourvoyez-vous,  si  vous  voulez.  »  Et  ce 
disant,  elle  les  laisse  et  s'en  va.  Si  vous  n'en  riez,  si  n'en 
pleureray-je  pas.  (Nouvelle  LXXXIX.) 


i.  En  voilà.  5.  Du  celtique  drud,  rigoureux, 

2.  Penaud,  de  pœna.  6.  Me  laissa  aller,  alors  que-. 

3.  Onomatopée,  d'où  piauler.  7    Vraiment# 

4.  •  Besiat  ou  beziat  est  un  mot  *              -*  . 

languedocien  qui  signifie  douillet,  mi-  *>  Arbalète   vient  de,  arcubalisia* 

gnard.  Faire  le  besiat ,  c'est  faire-  ie  (Vegèce.) 

mignard.  Je  le  dérive  de  l'italien  vezzo,  9.  us  ne  ^  ferait  pat* 

qui  vient  de  viso*  visage.  Veaoso  ou 

chi  fa  veszi  est  -ielui  qui  fait  de  petites  10#  UuiCCT* 

mines;  d'où  vient  mintardtse ♦'  qu'on  il.  Puisque  vous  en  savez  si  Ion? 

écrit  mignardise,  et  le  mot  nouveau  \t   vous   crois   majeurs  .•  allez-vous' 

minauderie,  »  (La  AI.)  eu. 
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ta  savetier  Blondeau,  qui  ne  fat  oncq  ea  m  vie  mélincholli  que 
deux  fois,  et  comment  il  y  pourveut*. 

«  A  Paris  sur  Seine  trois  batteaux  y  ha  *  ;  »  mais  il  y 
avoit  aussi  un  savetier  que  Ton  appeloit  Blondeau  »,  lequel 
avoit  sa  loge  près  la  Croix  du  Tiroir  \  là  où  il  refe&oit  les 
souliers,  gaignant  sa  vie  joyeusement,  et  aymoit  le  bon 
vin  sus  tout  5,  et  l'enseigpoit  *  volontiers  à  ceulx  qui  y 
alloyent  :  car,  s'il  y  en  avoit  *  en  tout  le  cartier,  il  falloit 
qu'il  en  tastat,  et  estoit  content  d'en  avoir  davantage,  et 
qu'il  fust  bon.  Tout  le  long  du  jour,  il  chantoit  et  res- 
jouissoit  tout  le  voisiné  '.  Il  ne  fut  onq  veu  en  sa  vie 
marry  *  que  deux  fois  :  l'une,  quand  il  eut  trouvé  en  une 
vieille  muraille  un  pot  de  fer  10  auquel  y  avoit  grande 
quantité  de  pièces  antiques  de  monnoye  a,  les  unes  d'ar- 
gent, les  autres  d'aloy iS,  desquelles  il  ne  sçavoit  la  valleur. 
Lors,  il  commença  de  devenir  pensif.  Il  ne  chantoit  plus  ", 
il  ne  songea  plus  qu'en  ce  pot  de  quinquaille  ".  Il  fanta- 


1.  Cette  nouvelle  a  été  sous  les  yeux 
de  la  Fontaine  et  loi  a  inspiré  sa  fable 
du  Savetier  et  du  financier. 

î.  C'est  le  premier  vers  d'uni  chan- 
son qui  courait  alors. 

3.  Ceci  est  une  anecdote  empruntée 
ï  la  chronique  du  quartier.  Blondeau 
a  son  état  civil  ;  on  a  pu  le  coudoyer 
dans  la  rue.  La  Fontaine  l'a  idéalisé, 
en  a  fait  un  type  qui  habite  la  région 
de  la  fantaisie  poétique ,  entre  ciel  et 
terre,  bien  qu'il  soit  aussi  très-vivant. 

4.  Ou  du  Trahoir,  au  coin  des  rues 
Saint-Honoré  et  de  FArbre-Sec. 

'  5.  Vous  voyet  d'ici  sa  trogne  en- 
luminée. C'est  une  figure  de  Té- 
niers  ;  en  diriez- vous  autant  du  per- 
sonnage de  la  Fontaine,  qui,  lui, pour- 
tant, est  du  peuple ,  mais  non  par  de 
vilains  côtés  ? 

6.  Il  ne  s'en  cachait  pas,  et  le  mon- 
trait asses  à  qui  allait*  ches  lui. 

1.  S'il  y  avait  du  bon  vin  dans  le 
quartier,  il  en  tatait. 

t.  Citait  merveille»  de  le  voir.mer- 
veUlae  de  foutr.  La  Fontaine  a  dégagé 


la  figure  de  ses  misères  pour  la  rendre 
sympathique  aux  plus  délicat*,  pour 
en  faire  un  cœur  content  ,  j'allais  dire 
M»  sage  une  le  lavoir. 

9.. Du  vieux  verbe  marrir,  qui  vient 
de  l'allemand  marrjan,  irriter. 

10.  On  cachait  volontiers  son  ar- 
gent, dans  ces  temps  où  l'on  ne  con- 
naissait pas  les  action*  et  obligation*, 
le  crédit  public.  Ici,  tout  est  d'après 
nature  :  c'est  du  réalisme. 

li.  Monnaie,  de  moneta. 

12.  Aloi  (à,  loi,  ad  fegem)  signifie 
titre  des  monnaies ,  comme  le  mot  Icy 
en  espagnol. 

13.  Plus  de  chant;  il  perdit  ta  voix, 
sitôt  qu'il  eût  gagné  ce  qui  cause  nos 
peines.  Comparez  ici  ue  près  la  Fon- 
taine et  le  Vultrius  Mœnas  d'Horace. 

14.  Quincailie  signifia  d'abord  toute 
espèce  d'objets  ou  ustensiles  de  1er. 
On  écrivait  clincaille,  qui  dérive  de 
cliquer  (onomatopée),  et  se  retrouve 
dans  Marot.  C'est  nu  mot  prononcé  du 
nez,  comme  concombre  venu  de  cucu- 
mtrem* 
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sioit1  en  soy-mesme:  «  Lamonnoie  n'est  pas  de  mise2;  je 
n'en  sçaurois  avoir  ny  pain,  ny  vin.  Si  je  la  monstre  aux 
orfèvres3,  ils  me  décèleront,  ou  ilz  en  voudront,  avoir 
leur  part,  et  ne  m'en  bailleront  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle 
vaut.  »  Tantost  il  craignoit  de  n'avoir  pas  bien  ca(  hé  ce 
pot,  et  qu'on  le  lui  desrobat,  et  toutes  heures  il  partoit  de 
sa  tente  pour  l'aller  remuer  *.  11  estait  en  la  plus 
grand  peine  du  monde;  mais  à  la  fin  il  se  vint  a,  recon-» 
gnoistre*,  disant  en  soy-mesme  :  «  Comment!  je  ne  fdia 
que  penser  *  en  mon  pot!  Les  gens  cognoissent  bien  à  ma 
fasson  qu'il  y  ha  quelque  chose  de  nouveau  en  mon  cas, 
fiaa!  le  diable  y  ait  part  au  pot  i  !  il  me  porte  malheur*  » 
En  effet,  il  le  va  prendre  gentiment  et  le  gette  en  la  rivière 
et  noya  toute  sa  mélanoholie  8  avec  ce  pot. 

Une  aultre  fois  il  se  trouva  fasebé  *  d'un  monsieur  qui 
demeuroit  tout  vis-à-vis  de  sa  logette  10;  au  moins  il  avoit 
sa  logette  tout  vis-à-vis  "  de  monsieur,  lequel  quidam 
monsieur  avoit  un  singe  qui  faisoit  mille  maulx  au  povre 
Blondcau  ;  car  il  l'espioit  **  d'une  fenestre  haulte  quand  il 
tailloit  son  cuir  et  regardoit  comme  il  faisoit;  et  aussitost 
que  Blondeau  estoit  allé  disner i3  ou  en  quelque  part  à  son 
affaire,  ce  singe  descendoit  et  venoit  en  la  loge  de  Blon- 
deau, et  prenoit  son  trenchet  et  découppoit  le  cuir  de  Blon- 
deau comme  il  l'avoit  veu  faire  ;  et  de  cela  faisoit  coustume 
à  tous  les  coups  que  Blondeau  s'escartoit".  De  sorte  que  le 
povre  homme  fut  tout  un  temps  qu'il  n'osort  aller  boire  ny 
manger  hors  de  sa  boutique  sans  enfermer  son  cuir.  Et  si 
quelques  fois  il  oublioit  à  le  serrer,  le  singe  n'oublioyt  pas 


1.  Il  avait  de  mauvais  rêves  et  se  7.  Sa  gaieté  lui  revient.  Il  vent 

disait  en  iai-même.  dire  :  uv  diable  le  pot  1 

î.  M'est  pas  facile  à  placer.  .  8*  Voilà  un  trait  digne  de  la  Fon- 

3.  Auri  faber.  taine- 

4.  Comme  la  Pontifes  est  tupé-  9'  ™chè,  te  fatigalu<. 

ruur  quand  il  nous  peint  ses  transes!  ,   10-  c  est  *a  «Malien  dusavetie*  de 

U  sommeil  qutlU  «a  Itf,;  l*.  1°*™  «f*»»™**  ««.   }*    !««*• 

Il  eut  po,.r  Lote»  les  «sndt,  d,abIe  se  VUiat  de  80D  ™isinage. 

Les  soupçons,  les  alarmes  teines.  il.    Vit    (visage).    Viçà'Vti,   face  â 

Tout  le  jour  il  avait  l'œil  au  guet;  et  la  nuit,  face. 

u  k:^'  *■"•  ,  »•**.«  «**  %  »  *»»«• 

r             •  haut  allemand  $peken.  (Le  mot  e  pion 

5.  Il  revint  à  son  naturel.  Il  ne  te  devait  être  nécessairement   geriuani- 
reconnaissail  plus  depuis  que  son  tré-  que.) 

sor  l'avait  changé.  ,3.  Dll  latiû  barbare  disnare. 

0.  Il  s'était  comme  incorpora  &  lui.  14.  Sortait  de  sa  logette. 
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à  le  luy  tailler  en  lopins,  chose  qui  luy  faschoit  fort,  et  si ' 
n'osoit  pas  faire  mal  à  ce  singe,  par  crainte  de  son  maistre. 
Quand  il  en  fut  bien  ennuyé  *,  il  délibéra  de  s'en  venger.  ( 
Après  s'estre  bien  apperceu  de  la  manière  qu'avoit  ce 
singe,  qui  estoit  de  faire  en  la  propre  sorte  qu'il  voioyt 
faire  :  (car  si  Blondeau  avoit  aiguisé  son  trenchet,  ce  singe 
l'aiguisoit  après  luy;  s'il  avoit  poissé  du  ligneul 8,  aussi 
faisoit  ce  singe;  s'il  avoit  cousu  quelque  carrellure,  ce 
singe  s'en  venoit. jouer  des  coudes  4  comme  il  luy  avoit 
veu  faire)  ;  à  Tune  des  fois  Blondeau  aiguisa  son  trenchet  et 
le  fit  couper  comme  un  rasoir,  et  puis,  à  l'heure  qu'il  veid 
ce  singe  en  aguet  *,  il  commença  à  mettre  ce  trenchet 
contre  la  gorge  et  le  mener  et  ramener 6  comme  s'il  se 
fust  voulu  égosiller  T.  Et  quant  il  eut  fait  cela  assez  lon- 
guement pour  le  faire  adviser  à  ce  singe,  il  s'en  part  de  la 
bontique,  et  s'en  va  disner.  Ce  singe  ne  faillit  pas  inconti- 
nent ■  à  descendre,  car  il  vouloit  s'esbattre  à  ce  nouveau 
passe-temps,  qu'il  n'avoit  point  encore  veu  faire.  Il  vint 
prendre  ce  trenchet,  et  tout  incontinent  se  le  met  contre  la 
gorge,  en  le  menant  et  ramenant...  Mais  il  l'approcha  trop 
près,  et  ne  se  print  garde  qu'en  le  frayant  •  contre  sa 
gorge,  il  se  eouppe  le  gosier  de  ce  trenchet,  qui  estoit  si 
bien  affilé,  dont  il  mourut  avant  qu'il  fiist  une  heure  de 
là.  Ainsi  Blondeau  fut  vengé  de  son  singe  sans  danger. 


I.  Et  pourtant.  5.   Ce  mot  n'est  plus  employé  qu'au 

».  Mot  très-fort,  qui    A  pour  ori-  pluriei.  Oa  lit  daai  Malherbe  :  •  Quand 

gii  e  (t»  odio  habere,  avoir  en  haine).  raguei  d'un  pirate  arrêta  Uur  voyage.  » 

*•  Mit  de  ta  poix  i  ton  fil  Deiper*  s.  Voila  qui  est  d'un  peintre. 

arî  j:  iszjfsl  t  j£  rar P1M  •* ,M  " 

Fontaine,  nom  trouvons  bien  aussi  r«W"  «  **"; 

l'erpression  populaire,  mais  prise  à  la  8- Itt  continent»,  sur-le-champ, 

wwee  commune,  sans   réalisme  vul-  9,  frayer  est  ici  pris  dans  son  sens 

îl,w-  propre  ;  car  ce  mot  tient  de  fricote, 

ce  trait  est  pittoresque!  trotter. 
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HONTLUC 

1503-1577 

Né  dans  l'A  génois,  aux  environs  de  Condom,  fils  atné  d'une  noble 
maison,  Biaise  de  Montluo  était  déjà  soldat  en  1521.  Il  prit  son  essor 
au-delà  des  Alpes,  et  les  campagnes  d'Italie  furent,  sous  Charles  VIII 
et  Louis  XII,  sa  première  école  militaire.  En  1523,  nous  le  voyons 
conduire  une  périlleuse  retraite  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  y  gagner  le 
commandement  d'une  compagnie.  Prisonnier  à  Pavie,  il  prendra  sa 
revanche  en  maint  fait  d'armes,  où  il  se  montra  sinon  stratégiste  de 
haut  vol,  du  moins  officier  accompli,  plein  de  ressources,  ayant  le  coup 
d'œil  prompt  et  la  main  sûre,  alliant  l'art  à  l'audace,  et  l'adresse  à  la 
témérité.  Ecuyer,  enseigne,  capitaine,  mestre  de  camp,  lieutenant  du 
roi  et  enfin  maréchal  de  France,  il  assista,  durant  un  demi-siècle, 
à  cinq  batailles  rangées,  à  dix- sept  assauts,  à  onze  défenses  de  places, 
et  à  deux  cents  escarmouches.  Parmi  ces  glorieux  hasards,  signa- 
lons son  rôle  à  Cérizolles,  et  son  intrépide  défense  de  Sienne  qui  fit 
bruit  dans  toute  l'Europe. 

Il  est  regrettable  qu'il  y  ait  aussi  d'autres  pages  dans  sa  vie. 
Lorsqu'on  1362,  Catherine  de  Médicis  l'envoya  pacifier  la  Guienne, 
il  le  fit  si  bien,  qu'à  son  départ  les  villages  ressemblaient  à  des  cime- 
tières :  sur  les  routes,  les  branches  des  arbres  devinrent  des  gibets, 
odieux  trophées  dont  la  seule  excuse ,  s'il  en  est  une ,  fut  sa  triste 
obéissance  à  des  ordres  fanatiques.  Sa  vieillesse  expia  le  sang  versé. 
Il  vit  périr  ses  quatre  fils,  et  mourut  à  soixante-dix  ans,  mécontent, 
isolé,  effrayé  de  l'avenir. 

Montluc  «  haïssait  les  écritures,  »  et  pourtant  il  doit  un  long  sou- 
venir à  ces  Commentaires,  qui  consolèrent  sa  retraite  morose  et  im- 
patiente d'action.  Il  en  est  le  héros,  et  nul  ne  s'en  plaindra.  Car  sa 
vanité  même  n'a  rien  qui  choque  :  elle  a  grand  air,  et  justifie  cette 
fière  devise  :  «  Nos  vies  et  nos  biens  sont  au  roi,  l'âme  est  à  Dieu, 
l'honneur  est  à  nous;  non,  sur  mon  honneur  mon  roi  ne  peut  rien.  » 
Il  fut  de  ces  gentilshommes  pour  qui  toute  chaude  affaire  était  une 
fête.  Lui  aussi,  sous  le  regard  du  prince,  il  eût  «  changé  prés  et  vi- 
gnes en  chevaux  et  armes  pour  aller  mourir  au  lit  d?  honneur.  »  S'il 
a  trop  manqué  de  ces  vertus  civilisées  qui  décorent  la  bravoure 
dans  un  Catinat,  il  sut  se  faire  aimer  du  soldat,  et  lui  «  mettre  des 
ailes  au  talon,  du  cœur  au  ventre.  »  Il  est  déjà  homme  de  guerre  dans 
le  sens  moderne  du  mot.  Il  sentit  l'importance  de  l'infanterie,  et  ac- 
complit ses  plus  belles  prouesses  à  la  tête  «  des  gens  de  pied,  »  qu'il 
entraînait  par  son  exemple. 

Dans  son  livre,  pratique  avant  tout,  mais  brillant  de  verve  gas- 
eonne,  il  a  voulu  se  proposer  pour  modèle  à  la  jeune  noblesse,  et  a 
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fait  profession  d'être  docteur  ès-armes.  «  Je  veux,  dit-il,  instruire 
ceux  qui  viendront  après  moi.  Car  n'être  rien  que  pour  soi,  c'est  en 
bon  français,  être  né  une  bête.  »  Ses  harangues  et  ses  récits,  qui  ne 
sentent  jamais  le  clerc,  étiocellent  de  belle  humeur,  et  sont  nourris 
de  bon  sens.  U  a  une  brusquerie  pittoresque,  des  images  parlantes, 
des  boutades  spirituelles,  un  style  énergique  et  allègre  qui  a  le  goût 
du  terroir  ;  par  ses  pétulances  d'imagination,  il  trahit  le  compatriote 
de  Montaigne  et  d'Henri  IV. 


Messieurs, 
Gomme  il  se  voit  de  certaines  contrées  qui  produisent 
aucuns  fruits  en  abondance,  lesquels  viennent  rarement 
ailleurs,  il  semble. aussi  que  votre  Gascogne  porte  ordi- 
nairement un  nombre  infini  de  grands  et  valeureux  capi- 
taines», comme  un  fruit  qui  lui  est  propre  et  naturel,  et  que 
les  autres  provinces,  en  comparaison  d'elle,  en  demeurent 
comme  stériles.  C'est  celle-là  qui  a  fait  naître  avec  tant  de 
réputation  ces  redoutables  et  illustres  princes  de  la  maison 
de  Foix,  d'Albret,  d'Armagnac,  de  Gomminge,  de  Candale, 
etCaptaux  de  Buch.  C'est  elle  qui  a  élevé  Poton  et  la  Hire, 
deux  fatales  et  bienheureuses  colonnes,  et  singuliers  orne- 
ments des  armes  de  la  Franee.  C'est  elle  qui  en  nos  jours 
a  fait  connaître  à  toutes  les  nations  étrangères  le  nom  des 
seigneurs  de  Termes,  de  Bellegarde,  de  la  Valette,  d'Ossun, 
de  Gondrin,  Terride,  Romegas,  Cosseins,  Gohas,  Tilladet, 
Sarlabous,  et  autres  gentilshommes  du  pur  et  vrai  terroir 
de  la  Gascogne  ;  sans  mettre  en  compte  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui,  lesquels,  ardemment  incités  des  trophées  et 
beaux  gestes  de  leurs  prédécesseurs,  s'évertuent,  comme 
ils  survivent  à  leur  belle  mémoire,  d'en  rapporter  aussi 
une  gloire  pareille.  C'est  votre  Gascogne,  Messieurs,  qui  est 
un  magasin  de  soldats,  la  pépinière  des  armées,  la  fleur 


1.  Nous  avons  cru  devoir  reproduira  lecture  pi  os  courante, 

ici  cette  préface,  qni  nous  donne,  en  î.  Il  faut  qu'on  s'accoutume  ici  h 

un  langage  excellent,  une  haute  idée  prendre  ce  nom  de  Gascon  au  sérienx 

des  Commentaires.  On  y  leconoait  la  et  en  éloge.  U  ne  s'usa  et  ne  se  gâta 

plume  d'un  lettré.  Elle  figura  en  tète  que  deux  siècles  plus  tard.  Sans  faire 

de  l'édition  publiée  quinze  ans  après  tort  aux  antres  provinces  et  accepter 

sa  mort,  en  1592.  Elle  est  de  Flori-  des  préférences  injurieuses  de  Tune  à 

mond  de  Remond,  conseiller  au  par-  l'autre,  rappelons  que  cette  généreuse 

lement  de  Bordeaux,  un  des  meilleurs  contrée  fut  la  patrie  de  Montesquieu 

écrivains  de  la  Gascogne.  Nous  avons  et  de  Montaigne,  de  Lannes  et  de 

rajeuni  l'orthographe  pour  rendre  la  MuraU 
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et  Je  choix  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre,  et 
l'essaim  '  de  tant  de  braves  guerriers,  qui  peuvent  con- 
tester *  l'honneur  de  la  vaillance  avec  les  plus  fameux  capi- 
taines *  grecs  et  romains  qui  furent  oncques. 

Mais  entre  tout  ceux  qui,  extraits  de  votre  noblesse,  ont 
jamais  porté  épée,  nul  n'a  devancé  la  prouesse,  P expé- 
rience et  la  résolution  de  cet  invincible  chevalier  Blaise 
de  Montluc,  maréchal 4  de  France.  Cette  prérogative  d'hon- 
neur ne  lui  peut  être  disputée,  non  plus  que  celle  que  le 
ciel  lui  avait  donnée  d'une  prompte  et  merveilleuse  viva- 
cité d'entendement;  d'une  souple  et  néanmoins  très-retenue 
prudence,  qu'il  découvrait  sur-le-champ  au  maniement  des 
affaires  ;  d'une  mémoire  admirable  et  si  riche,  qu'il  ne  s'en 
voit  presque  point  de  semblable  ;  d'une  parole  aisée,  forte 
et  courageuse,  et  pleine  d'aiguillons  d'honneur  parmi  l'ar- 
deur des  combats  et  aux  affaires  d'État1;  d'un  langage 
rassis,  rehaussé  de  pointes  de  raisons  et  d'arguments  s  le 
tout  accompagné  d'un  jugement  si  clair  et  si  vil,  qu'encore 
qu'il  fût  destitué  de  la  faveur  des  lettres,  toutefois  la  lu- 
mière de  son  esprit  offusquait  la  clarté  de  ceux  qui  avaient 
joint  à  une  longue  expérience  une  parfaite  et  recherchée 
connaissance  d'icelles. 

I.a  plupart  de  vous,  qui  l'avez  connu,  et  qui  avez  com- 
battu sous  son  enseigne,  n'en  flésirez  point  de  témoignage; 
mais  la  jeunesse  qui  n'a  point  vu  ce  grand  homme,  outre 
ce  qu'elle  en  peut  avoir  appris,  l'entendra  au  vrai  par  ces 
siens  Commentaires,  qu'il  vous  avait  de  son  vivant  voués, 
qu'il  dicta  étant  malade  et  languissant  de  cette  grande  ar- 
quebusade  •  qui  lui  froissa  le  visage  au  siège  de  Rabastens, 
où,  pour  sa  dernière  main  T,  il  servit  son  roi  de  pionnier, 
de  soldat,  de  capitaine  et  de  général  tout  ensemble,  ne  pou- 


i .  Essaim  vient  de  examen.  mnrahscalc,  valet  qui  soigne  les  che- 

2.  Disputer  l'honneur  du   courage  Taux'' 

(cQittendere  cum\.  S.  C'est  ce  qui  ressort  de  sa  corres- 
pondance qui  Tient  d'è  ta  éditée  par 

3.  Le  mot  c^itaine  indique  l'acquit,  la  Société  des  études  historiques. 

ÏJCi;1  **"  +"*  6  Ar;ueHse,  de  l'italien  arck^. 

on  devient  capitaine.  Fnisscr,  qui  avait  le  sens  de  Mea*erf 

4.  Le  maréchal  dç  France  était  ori-  *i*nt  de  frlctiare,  frotte?  fortement. 
ginairement  nn  officier  préposé  a  l'en-  7.  Par  un  dernier  coup  4$  mettre,  il 
tretieu  et  i  la  surveillance  des  cbe-  servit  à  s  m  roi  de  pionnier  (soldat  de 
vaux  ou  écuries  du  roi  (de   mariscaj-  pied]  ;  du  mot  pion,  qui  dérive  de  m- 
citf,  dérivé  de  l'ancien  haut  allemand  don  cm,  piéton. 
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vaut  cette  ftme  généreuse,  entre  le  lit  et  le  cercueil  *,  encore 
trouver  repos.  C'était,  disait-il,  son  ennemi  capital  :.  aussi, 
tirant  à  la  mort  *,  il  commanda  qu'on  mît  sur  son  tombeau 
ces  vers  : 

Ci-dessous  reposent  les  os 

De  Montluc  qui  n'eut  ose  repos  lt 

Il  était  raisonnable,  puisque,  soutenu  de  l'effort  de  vos 
courages,  il  avait  si  hautement  parachevé  tant  de  glorieux 
faits  d'armes,  que  l'adresse  *  vous  en  fut  faite,  et  que  vous 
eussiez  le  fruit  et  le  plaisir  de  le  retrouver  dans  ses  écrits, 
et  y  voir  tracé  du  crayon  d'honneur  le  nom  et  de  vo&aïeuU 
et  de  vos  pères.  Et,  si  je  ne  me  trompe,  il  ne  se  trouvera 
point  d'histoire  plus  diverse,  plus  agréable  et  plus  riche 
d'enseignements  pour  la  conduite  et  direction  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  que  celle-ci.  On  y  remarquera,  comme  je  croîs, 
la  différence  qu'il  y  a  d'une  qui  est  composée  par  un  homme 
oiseux»  nourri  mollement  et  délicatement  dans  la  poussière 
des  livres  et  des  études,  à  celle  qui  est  écrite  par  un  vieux 
capitaine  et  soldat,  élevé  dans  la  poussière  des  armées  et 
des  batailles. 

Je  ne  sais  quelles  histoires  anciennes  apportèrent  ce  profit 
à  aucuns B,  qui  en  firent  soigneusement  la  lecture,  de  les 
rendre  en  peu  de  temps  très-sages  et  très-avisés  conduc- 
teur» d'armées.  S'il  en  est  ainsi,  celle-ci  sur  toutes  autres 
pourra  aisément  obtenir  cet  avantage,  et  vous  instruire,  ô 
généreuse  noblesse,  de  tous  les  bons  et  mauvais  événements 
qui  suivent  l'heur  et  le  malheur,  la  valeur  ou  la  lâcheté, 
prudence  ou  inconsidération  *  de  celui  qui  est  chef  ou  gé- 
néral d'une  guerre,  ou  qui  est  prince  et  maître  d'un  grand 
État7.  Vous  avez  ici  de  quoi  contenter  votre  esprit,  essayer 
votre  valeur,  aguerrir  votre  prudence,  et  former  le  vrai 
honneur  d'une  école  militaire.  Les  Commentaires  de  cet 
autre  César  vous  en  apprendront  la  maîtrise 8  ;  ils  vous  y 
serviront  de  modèle,  de  miroir  et  d'exemplaire.  Ils  n'ont 
point  de  poiissure  qui  soit  fardée,  d'artifice  qui  soit  exquis, 


1.  Cercueil  (jadis  mtomM)  procède  6.  Imprudence.  Ce  root  n'est  resté 

de  turcpkagu*.  que  dans  l'adjectif  inconsidéré  et  iu- 

î.  Approchant  de  sa  dernière  heure.  eonsidérèmenU 

„,      .A     .            .    .     .  7.  Voyez,  dans  le  Recueil  des  court 

3.  Il  mit  prit  pow  devise  de  mm  wovm  ,    une    admirable    page    de 
cnmeux.  ^  Tuiers,  sur  les  qualités  du  général 

4.  La  dédicace.  eu  ^ef. 

»,  A  quelque****  (aliquia,  unusj.  8.  L'art  d'y  devenir  maître. 
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d'ornement  qui  soit  étranger,  de  beauté  qui  soit  empruntée  ; 
c'est  la  simple  vérité  qui  vous  y  est  nuement  *  représentée. 
•  Ce  sont  ici  les  conceptions  d'un  fort,  sain  et  pur  estomac  !. 
qui  ressentent  leur  origine  et  leur  terroir;  conceptions  har- 
dies et  vigoureuses,  retenant  encore  l'haleine,  la  vigueur 
et  la  fierté  de  l'auteur.  C'est  lui  le  premier,  qui,  étant  par- 
venu au  faîte  de  tous  les  degrés  et  dignités  de  la  guerre,  a 
grandement  exalté  votre  patrie,  et  par  ses  armes  et  par  ses 
écrits,  qui  feront  que  le  nom  des  Montlug  vivra  glorieux 
dans  la  mémoire  longue  et  bienheureuse  de  la  postérité, 
témoignant  sans  envie  aux  siècles  à  venir  que  votre  capi- 
taine et  historien  n'a  pas  su  moins  sagement  entreprendre, 
hardiment  exécuter,  que  véritablement  et  judicieusement 
écrire. 

MONTLOC  0VM   L1J1IIBHE 

M'estant  retiré  chez  moy  en  l'aage  de  soixante  et  quinze 
ans8,  pour  trouver  quelque  repos  après  tant  et  tant  de 
peines  par  moy  souffertes  pendant  le  temps  de  cinquante- 
cinq  ans  que  j'ay  porté  les  armes  pour  le  service  des  Roys 
mes  maitres,  ayant  passé  par  degrés  et  par  tous  les  ordres 
de  soldat*,  enseigne,  lieutenant,  cappitaine  en  chef,  maistre 
de  camp,  gouverneur  des  places,  lieutenant  du  roy  es  pro- 
vinces de  Toscane  et  de  Guienne,  et  mareschal  de  France; 
me  voyant  stropiat 5  presque  de  tous  mes  membres,  d'ar-  j 
quebusades,  coups  de  pique  et  d'espée,  et  à  demi  inutile, 
sans  force  et  sans  espérance  de  guérizon  de  cette  grande 
arquebuzade  que  j'ay  au  visage;  après  avoir  remis  la 
charge  du  gouvernement  de  Guyenne  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté/ j'ay  voulu  employer  le  temps  qui  me  reste  à 
descripre  les  combats  ausquelz  je  me  suys  trouvé  pendant 


1.  Mot  tombé  en  désuétude.  Pologne  (1574),  ne  fat  qu'une  récom- 

2.  Ce  mot  a  ici  le  sens  de  cœur,  P0086  des  services  passés.  Estropié  et 
.,   T .    x        .  ,              „               .  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  il 

3.  Lieutenant  du  roi  en  Guyenne,  et  ^  Jtfto  d»ôn  rendre  de  nou- 
révoqué  par  Charles  IX,  U  se  vit  rem-  et  mournt  daus  80Q  manoir  ^ 
placé  dans  le  temps  même  où  il  en-  tiUac,  en  Agénois,  1577. 

voyait  sa  démission,  ayant  reçu  au  '  ° 

siège  deïlabasteios  (1570)   sa  dernière       4-  Nourri  en  la  maison  dtt  ducAn' 

et  horrible  blessure,  un  coup  d'arqué-  toin,e  de  Lorraine,  au  sortir  de  page, 

busade  qui  lui  perça  les  os  de  la  face  l}  fu*  Pour™  dune  Place  d'archer 

et  du  nez  et  le  força  de  porterie  reste  dans  la  compagnie  de  ce  prince,  sous 

de  ses  jours,  un  masque  sur  le  visage.  le-  chevalier  Bayard,  qui  en  était  lieu- 

Le  bâton  de  maréchal  qu'Henri  m  lai  tenant. 

mit  en  main  à  Lyon ,  à  son  retour  de       5.  De  l'italien  tfropfw-e,  estropier. 
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cinquante  et  deux  ans  que  j'ay  commandé;  m'asseurant 
que  les  cappitaines  qui  liront  ma  vie,  y  verront  des  chozes 
desquelles  ils  se  pourront  ayder1,  se  trouvans  es  sembla- 
bles occasions,  et  desquelles  ils  pourront  aussi  faire  profit 
et  acquérir  honneur  et  réputation. 

Et,  encore  que  j'aye  eu  beaucoup  d'heur  et  de  bonne  for- 
tune aux  combatz  que  j'ay  entreprins*,  quelquefois,  comme 
il  sembloit,  sans  grande  raison,  si  ne  veux-je  pas  que  l'on 
pense  que  j'en  attribue  la  bonne  issue,  et  que  j'en  donne 
la  louange  à  aultre  qu'à  Dieu*.  Car  quand  on  verra  les 
combats  où  je  me  suis  trouvé,  on  jugera  que  c'est  de  ses 
œuvres*.  Aussi  Tay-jex  toujours  invoqué  en  toutes  mes  ac- 
tions, avec  grande  confiance  de  sa  grâce  :  en  quoy  il  m'a 
tellement  assisté  que  je  n'ay  jamais  esté  deffaict,  ne  sur- 
prins  en  quelque  faict  de  guerre  où  j'aye  commandé,  ains 
toujours  rapporté  victoire  et  honneur.  11  fault  que  nous 
tous  qui  portons  les  armes,  ayons  devant  les  yeux  que  ce 
n'est  rien  de  nous,  sans  la  bonté  divyne,  laquelle  nous 
donne  le  cœur  et  le  courage  pour  entreprendre  et  exécuter 
les  grandes  et  hazardeuses  entreprinses  qui  se  présentent  à 
nous. 

Et  pour  ce  que  les  escriptures  plaisent  à  aucuns  et  des- 
plaisent à  d'aultres,  et  que  les  liseurs  trouveront  peult 
estre  estrange  et  pourroient  dire  que  c'est  mal  faict  à  moy1 

i.  Ses  Commentaires  sont  dans  sa  vieillesse  attristée  par  la  perte  de  ses 

pensée  un  livre  tout  pratique,  destiné  quatre  fils  et  îa  prévision  des  mal- 

à  instruire  la  jeune  noblesse  de   son  heurs  publics.  «  Il  me  ressouvenait 

temps.  Il  veut  en  faire  l'enseignement  toujours,  dit-il  alors  en  terminant  ses 

des  doetatrs-ès-armes.  Il  se  proposa  mémoires,  d'un  prieuré  assis  dans  les 

nettement  comme  modèle.  Il  aime  les  montagnes,  que  j'avais  va  autrefois , 

préceptes,  les  sentences,  il  moralise  partie  en  Espagne ,  partie  en  France, 

sur  la  guerre.  nommé  Sarracolé  ;  j'avais  fantaisie  da 

î.  Quelquefois,  il  a  l'air  de  se  blâ-  me  retirer  là  en  reP08  »  J'6™**  ™  k 

mer  et  dit  :  «  Donc  notes,  capitaines,  France  et  l'Espagne  en  même  temps; 

qa'en  cette  entreprise  il  y  eut  plus  »i  Dieu  me  prête  vie  encore,  je  ne  sais 

de  l'heur  que  de  la  raison,  et  que  j'y  9ae  Je  ferai«  » 
allai  comme  à  tâtons.  »  Pourtant,  sa       4.  Ce  que  valent  ses  œuvres, 
prétention  est  de  n'avoir  jamais  été       5#  n  tfavait        étudié  leg  u 

battn  là  où  il  commandait.  ffiais  a  ne  faot  *M  le  falM  plng  iUet. 

3.  Au  milieu  de  ses  défints  et  de  tré  qu'il  ne  le  fut  réellement.  Il  s'était 

ses  excès,  il   était  religieux,  et  ne  se  fait  lire  Tite-Live,  Langey,  Guichardin 

trouva  jamais  dans  aucune  entreprise  (dont  il  a  oublié  le  nom ,  mais  qu'il 

sans  invoquer  Dieu.  Il  nous  a  laissé  la  appelle  un  bon  auteur).  Ce  degré  de 

formule  de   l'oraison  qu'il  prononçait  «  culture  lui  suffisait,  avec  son  esprit 

dans  les  périls.  Ces  graves  idées  lui  naturel  et  son  amour  delà  gloire, pour 

revinrent  dans  l'inaction  forcée  de  sa  le  mener,  sans  imitation  directe,  à  être 
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d'escripre  mes  faicts,  lesquels  je  débvois  hisser  escripre  à 
ung  auître,  en  cela  je  responds  que,  poufveu  que  1W 
escripve  à  la  vérité,  et  que  Ton  attribue  la  louange  à  Dieu, 
ce  n'est  pas  mal  faict".  Le  témoignage  de  plusieurs  qui 
sont  encores  en  vie,  fera  foy  de  ce  que  j'ay  escript.  Nul 
aussi  ne  pouvoit  mieulx  représenter  les  desseins,  entrc- 
prinses  et  exécutions,  ou  les  faicts  survenus  en  icelles,  que 
môy-mesme  qui  ne  desrobe  rien  de  l'honneur  d'aultruy*. 
Lé  plus  grand  cappitaine  qui  ayt  jamais  esté  au  monde, 
César,  m'en  a  monstre  le  chemin,  ayant  luy-mesme  escript 
ses  commentaires,  escripvant  de  nuict  ce  qu'il  exécuttoit 
de  jour.  J'ay  donc  voulu  dresser  les  miens,  mai  polis, 
comme  sortant  de  la  main  d'ung  soldat,  et  encore  d'ung 
Gascon  *,  qui  s'est  toujours  plus  soucié  de  bien  faire  que  de 
bien  dire,  lesquels  contiennent  tous  les  faicts  de  guerre 
âusquels  je  me  suis  trouvé,  ou  qui  se  sont  exécutés  à  mon 
occasion;  commentant  dès  mes  premiers  ans  que  je  sortis 
de  page  S  pour  montrer  à  ceux  que  je  laisse  après  moy,  qui 
Suis  aujourd'hui  le  plus  vieux  cappitaine  de  France,  que  je 
u'ay  jamais  eu  repos  pour  acquérir  de  l'honneur  »  en  fai- 
sant service  aux  roys  mes  maistres,  qui  estoict  mon  seul 
but,  fuyant  tous  les  plaisirs  et  voluptés  qui  destournent  de 


l'émule  de  ces  anciens  qu'il  admire  •  Le  Gascon  Montluc,    dit  Sainte- 
d'instinct.— Toutefois  ,  il  méprise  fort  Beuve,  c'est  un  héros  de  Corneille  venu 
tes  écriture*.  Il  lui  échappera  de  dire  nn  peu  plus  tôt.  Il  a  l'imagination,  la 
dans  une  bon  ta  de  plaisante  :  •  Au  vivacité,  l'énergie.  » 
diable  les  écritures  !  *  Ceci  ne  l*empê-       .   -  Hi  ^  rtorf  d  . 

nous,  qui  portons  les  armes,  prissions  mgD- 

cette  coutume  d'écrire  ce  qui  nous  *^     * 

voyons  et  faisons  !  eu  il  me  semble       B.  Il  aimait  I  dite  !  «  tin  homme  en 

que  cela  serait  miemt  accommodé  de  vaut  cent,  et  cent  n'en  votent  pus  un.  » 

notre  main.  »  I*  Mrs  de  paît  étaient  pour  Ini  des 

1.  Voilà  sa  constitue»  de  gentil-  ***>  «  <*  *'«*  *M'  *«tWI%  d'aa- 
homme  rassurée.  JF**"  ^""'l '  ™  Ht l>Bt? ' 

*  j.    ■»  a  /i    ai     m    l  t,eBt  et  w*aU«M.  »  fapvBsiMe  ne  fot 

2.  Bossue .disait  deCondé:  .Toutes  paê  00r  ,ni  lm  mat  ^m*.  .  Capi- 
les  fois  qu  il  aya,t  a  parler  de  ses  ae-  uiM§  rt  voM  geîgn€tlnJf  qnl  mentt  fes 
tlons  il  vantait  lés  conseils  de  ttin  borames  à  u  mort  6eriM1  qwtnd  ^ 
la  hardiesse  de  1  autre:  chacun  avait  Terrezfairt  qnciqoe  brave  acte  i  l'un 
son  rang  dans  ses  discours,  et,  parmi  des  >ôlre  lonw.Je  ea  blj  oontw- 
ee  qu'il  donnait  à  tout  le  monde  on  le  aux  aatre8  j  De  g»f  wnt  ^ 
ne  savait  on  placer  ce  qu  .1  avait  fait  Tés,  ffil  a  u  cœnr  en  bon  lie||j  u  ^ 
lui-même.  »  CDera  de  mieux  faire  encore  à  la  pre- 

3.  Tant  mieux  ;  ils  auront  le  goût  mi  ère  rencontre.  ■  Lui,  il  crut  toujours 
du  terroir.  Les  fiertés  de  son  st\ le  nous  avoir  a  i  ecommeacer  &a  carrière  connus 
vendent  bien  celles  de  *nn  courage,  aux  premiers  jours. 
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la  vertu  et  grandeur  les  jeunes  hommes  que  Dieu  a  doués 
de  quelques  parties  recommandâmes l,  et  qui  sont  sur  le 
poinci  de  leur  advancement.  Ce  n'est  pas  ung  livre  pour 
les  gens  de  sçavoir;  ils  ont  assez  d'historiens;  mais  bien 
pour  ung  soldat,  cappitaine  ;  et  peult  estre  qu'ung  lieutenant 
de  roy  y  pourra  trouver  dequoy  apprendre.  Pour  le  moingz 
puie-je  dire  que  j'ai  eseript  iu  vérité,  ayant  aussi  bonne 
mémoire  à  présent  que  j'eus  jamais,  me  ressouvenant  et 
des  lieux  et  des  noms,  combien  que  je  n'eusse  jamais  rien 
eseript.  Je  ne  pensois  pas  en  cest  aage  me  mcsler  d'ung 
pareil  mestier  '  :  si  c'est  bien  ou  mal,  je  m'en  remets  à  ceux 
qui  me  feront  cest  honneur  de  lire  ce  livre  qui  est  propre- 
ment le  discours'  de  ma  vie. 

C'est  à  vous,  cappitaines,  mes  compaignons,  à  qui  prin- 
cipalement il  s'adresse  ;  vous  en  pourrés  peult  estre  tirer 
profil  et.  Vous  debvés  estre  certains  que,  puisqu'il  y  a  si 
long  temps  que  j'ai  esté  en  votre  degré  S  et  si  longuement 
exercé  la  charge  de  cappitaine  de  gens  de  pied  ',  de  maistre 
de  camp  par  trois  fois,  et  de  colonel,  il  faut  doneques  que 
vous  croyés  que  j'ay  retenu  quelque  chose  d'esté  estât  là, 
et  que,  par  longue  expérience,  j'ay  vu  advenir  aux  capi- 
taines beaucoup  de  biens,  et  à  d'aultres  beaucoup  de 
maux.  Et  de  mon  temps,  il  en  a  esté  desgradé  des  armrs 
et  de  noblesse  ;  d'aultres  ont  perdu  la  vie  sur  ung  eschaf- 
faud6,  d'aultres  deshonorés  et  retirés  en  leurs  maisons, 
sans  que  jamais  les  rois  ni  aultres  en  ayent  voulu  plus 
fere  compte.  Et,  au  contraire,  d'aultres  en  ay  veu  parvenir, 


I.  «  Promenaient,  dit-il  «a  début  fti  Tout  gentilhomme  qu'il  est,  11 
de  ton  ouvrage,  j'appris  a  me  chasser  sentit  l' importance  croissante  de  l'in- 
du vin,  do  jeu  et  de  l'avariée»  connais-  fauterie ,  et,  dès  qu'il  le  put,  te  jtta 
saut  bien  ont  tons  capitaines  qui  se-  parmi  la  gens  et  yiei.  G*  fut  de  sa 
nient  de  tette  oompleïion  n'étaient  part  opinion  réfléchie  \  il  refusa  même 
pas  pour  parvenir  à  être  grands  nom-  an  guidon  qui  lui  fut  offert  dans  une 
me*  »  Il  ajoute  t  #  •  Laisses  l'amonr  compagnie  i  cheval.  Ne  voyons  pas  en 
•uicroehete  lorsque  Mars  sera  eneam-  lui  un  chevalier  d'autrefois,  mais  un 
pagne.  Je  puis  me  vanter  que  jamais  moderne.  S  il  maudit  l'invention  de 
affection  ni  folie  ne  me  détourna  d'en-  l'arquebuserie  i<onr  en  avoir  été  vio- 
tr éprendre  et  exécuter  ce  qui  m'était  Urne,  et  Ta  qualifiée  d'artifice  du  diable, 
commande.  A  ces  hommes-là,  il  leur  il  en  apprécie  le  mérite,  et  s' en  .servit 
faut  une  quenouille  et  non  nue  épée.  »  i  tcerveille  dans  ses  sièges    Pourtant, 

t.  il  ?  â  là  le  dédain  de  l'épée  pour  1»  h.llel.a-de  est  ion  une  favorite, 

lanlume  *  J'ai  to"lour8  a,me»  d,t_l1»  ■  jouer  de 

^  ce  bâton.  » 

3.  Le  récit  continu  de  ma  vie.  6   Do  eXf  et  ca(iafaltwn,  échafat* 

4.  Quo  j'ai  eiercé  votre  office.  dage. 
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qui  ont  porté  la  pique  à  six  franx  de  paye,  fere  des  actes 
si  belliqueux  et  se  sont  trouvés  si  capables,  qu'il  y  en  a  eu 
prou1  qu'estoinct  fils  de  pouvres  laboreurs,  et  se  sont  mis 
par  devant  beaucoup  de  nobles,  pour  leur  hardiesse  et  vertus. 
Et  pour  ce  que  toutes  ces  choses  sont  passées  par  devers 
moy,  j'en  puis  parler  sans  mentir.  Et  encores  que  je  sois 
gentilhomme,  neantmoingz  si  suis-je  parvenu  degré  par 
degré,  comme  le  plus  pouvre  soldat  qu'aye  esté  de  long 
temps  en  ce  royaulme;  car  je  suis  venu  au  monde  fils  d'ung 
gentilhomme,  que  son  père  avoict  vendeu  tout  le  bien  qu'il 
possédoyt  hormis  huit  cens  ou  mil  livres  de  rentes  ou  re- 
venu. Et,  comme  j'ai  esté  le  premier  de  six  frères  que  no  as 
avons  estes,  il  a  falleu  que  je  lisse  cognoistre  le  nom  de 
Montluc,  de  notre  maison,  avecques  autant  de  périlz  et 
hasardz  de  ma  vie  que  soldat  ny  cappitaine  qu'aye  jamais 
esté.  Et  n'ay  eu  en  ma  \ie  aulcung  reproche  de  ceux  qui 
me  commandoint  ;  ains  autant  favouri  et  estimé  que  cappi- 
taine qui  fût  en  l'armée  où  j'estois.  Et  s'il  y  avoict  quelque 
entreprinze  de  grande  importance,  et  hazardeuse  à  exécu- 
ter2, les  lieutenents  du  roy,  et  les  colonels  me  4a  bail- 
loinct*  aussi  tost  ou  plus  tost  a  exécuter  qu'à  cappitaine  de 
l'armée.  L'escripture  de  mon  livre  vous  en  rendra  témoi- 
gnage. (Édition  de  la  Société  de  V  Histoire  de  France,  par 
M.  Alphonse  de  Ruble.) 


1.  Prou  signifie  beaucoup.  Ce  témoi- 
gnage est  précieux  sons  la  plume  d'un 
Montluc. 

2.  Il  excellait  aux  coups  de  main , 
stratagèmes  bien  ourdis,  escarmouches 
bien  menées,  attaques  de  place  réputée 
imprenable ,  défense  de  place  réputée 
intenable,  entreprise  soudaine  et  diffi- 
cile. Ces  eiploits  sont  sa  spécialité. 

3.  Nous  avons  voulu  publier  le  texte 
authentique  de  Montluc  avec  son  or- 
thographe  originale.  Si,  dans  quelques- 
uns  des  passages  suivants,  nous  avons 
recours  à  des  éditions  plus  voisines  de 
nos  habitudes  grammaticales,  ce  sera 
pour  faciliter  nne  lecture  avant  tout 
littéraire. 

Les  Commentaires  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  Bordeaux,  chez 
Itellanger,  dans  le  format  in-folio,  en 


1592,  quinze  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  Florimond  de  Reroond,  con- 
seiller au  Parlement  de  Bordeaux  (1540- 
1602) ,  que  Pasquier  met  au  nombre 
des  quatre  meilleurs  écrivains  gascons 
de  son  siècle.  Son  amour-propre  d'au- 
teur lui  conseilla  bien  des  corrections. 
Il  voulut  rajeunir  le  texte,  et  réformer 
l'orthographe.  Le  style  de  Montluc 
garde  l'empreinte  des  premières  années 
de  son  siècle  :  c'est  un  contemporain 
de  Rabelais.  Florjraond  en  fait  un 
contemporain  de  Brantôme.  Il  y  a  ce- 
pendant cinquante  ans  d'intervalle 
entre  ces  deux  hommes. 

Le  texte  que  nous  donnons  ici  est 
emprunté  en  partie  aux  manuscrits  ei- 
cellents  du  président  de  Mesmes,  con- 
servés à  la  Bibliothèque  nationale  sous 
le  numéro  SOU  (f.  fr.). 


MO NT LUC  ?3 


HTBANCB   AUX   «OUS-AT»  «T  CAPlfi 

Or,  à  l'heure  que  je  commençois  à  porter  enseigne  de 
gens  de  pied  *,  je  commençois  aussi  à  comprendre  ce  que 
doibt  faire  ung  qui  commande,  et  apprenois  l'exemple  de 
ceulx  qui  faisoient  des  faultes.  Premièrement,  j'apprins  à 
me  chastier  2  du  jeu,  du  vin  et  de  l'avarice,  et  cognoissois  ' 
bien  que  tous  cappitaines  qui  seroinct  de  ceste  complexion 
n'estoient  pas  pour  4  parvenir  à  estre  grandz  hommes,  mais 
plustost  pour  tomber 5  aux  malheurs  que  j'ay  escripts  :  que* 
fut  cause  que  je  jectay  7  de  moy  toutes  ces  trois  chozes,  que 
la  jeunesse  engendre  aisément.  Et  vous  veux-je  escripre  icy 
le  dommage  que  porte8  à  la  renommée  d'ung  chef  qui  en 
est  garni.  Le  jeu  est  dételle  nature  qu'il  assubjectit  l'homme 
à  ne  fere*  jamais  aultre  choze,  ny  avoir  aultre  pensementi0, 
soyt  en  gain  ou  en  perte.  Car  si  vous  guaignés  u,  vous  estes 
tousjours  en  peyne  pour  trouver  gens  a  qui 12  vous  pourrés 
jouer,  ayant  oppinion  que  vous  guaignerés  tousjours  da- 
vantaige;  et  ne  ferés  aultre  choze  jusques  à  ce  que  vous 
aurés18  tout  perdu.  Et  comme  vous  serés  réduitz  à  ce  point, 
vous  voilà  entrer  u  en  désespération,  et  ne  ferés  que  ser- 
cher  "  jour  et  nuict  où  vous  pourrés  trouver  de  l'argent, 
pour  rejouer  et  veoir  si  vous  pourries  reguaigner  ce  que 
yous  aurés  perdu.  Or,  comment  voulôs-vous  doncques  pen- 


i.  Il  sentit  l'importance  croissante  térits  aimèrent  sont  presque  toujours 

de  l'infanterie,  et,  dès  qu'il  le  put,  se  écrits  aimarent.  Nous  avons  cru  de- 

jeta  parmi  les  gens  de  pied.  Ce.  n'est  voir  conserver  fidèlement  toutes  ces 

plus  on  chevalier  d'autrefois,  mais  un  anomalies. 

«oderne.  4.  N'étaient  pas  faits  pour... 

i.  Chattier  (de  c<wtigare,  châtier).  5>  Noug  àirions  tmbef  daM  leg^ 

3.  Cette  vieille  orthographe  est  plus  6   Ce    ^  M  ^^  .     rf, 

voisine  que  la  nôtre  des  étymologies  .      .             T     ; 

latines,  (coynoscere).  Disons  potirUnt  7*  Je  re*eiat  hor*  de  moi. 

qu'alors  l'orthographe  n'est  pas  fixée.  8.  Que  cela  porte  à... 

Les  hommes  du  xvr  siècle  ne  s'appli-  9#  f^. 

quaient,  en  écrivant    ^  reproduire 

les  sons  du  langage  .  de  la  une  anar-  ..           .     r  #1  ,  .         * 

Se  complète.  Toute  règle,  même  la  Penser  s0lt  •»  Sain>  soit  a  la  perte,       . 

plus  rationnelle ,  serait  ici  arbitraire.  **•  Si  vous  gagnez. 

Souvent,  dans  nne  page,  et  jusque  a.  Avec  qui. 

dans  une  ligne,  le  même  mot  se  pré-  13>  yous  fl  w> 

sente  de  deux  façons  différentes.  Chez  '  ,r  .,, 

Montluc ,  les  verbes ,  à  l'imparfait ,  J  *•  Voilà  9ue  vou*  «»'««  **  deses- 

prennent,  à  la  3'  personne  du  pluriel,  P°,r' 

la  finale  oint,  oinct  on  iont.  Les  pré-  15.  Chercher* 
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ser  que  vous  vous  puissiés  acquitter  de  la  charge  que  le 
Roy  vous  a  baillée,-  veu  que  vous  applicqués  vostre  temps 
en  unne  aultre  choze?  Et,  au  lieu  de  songer  à  pipper1 
vostre  ennemi,  vous  pensés  à  pipper  les  cartes  ou  les  dés. 
Cela  vous  divertit3  du  tout  de  vostre  charge  :  car  vous 
devés  estre  ordinairement  parmy  vos  soldatz,  affin  de  les 
cognoître  nom  par  nom  8,  s'il  vous  est  possible;  d'aultre 
part,  pour  garder4  qu'ilz  ne  facent  choze  dont  vous  en 
puisse  venir  reproche  du  lieutennent  du  Roy,  ny  de  vostre 
colonel  ;  davantage  ',  pour  garder  qu'entr'eux  n'y  aye  aul- 
cune  mutinerie  6;  car  il  n'y  a  rien  plus  pernitieux.  en  une 
compaignie  que  les  muttins.  Comment  voulés-vous  dono- 
ques  avoir  le  cœur  à  tout  ce  qui  est  besoing  que  vous  faciès 
en  la  charge  que  vous  tenés,  si  vostre  esprit  est  tousjours 
occuppé  au  jeu,  en  perte  ou  en  guaing,  qui  vous  baille  cent 
et  cent  escarmouches1  le  jour,  et  vous  met  hors  de  vous- 
mesmes?  Fuyés  cela,  mes  compaignons 8,  fuyés,  je  vous 
prie,  ce  meschant  vice,  lequel  j'ay  veu  causer  la  ruine  de 
plusieurs,  non-seulement  en  leur  bien,  mais  en  leur  hon- 
neur et  réputation  ! 

Pour  le  regard0  du  vin,  si  vous  y  estes  subjects,  vous  ne 
pouvés  esviter  que  ne  tombiés  10  en  aussi  grand  malheur 
que  celluy  qui  joue;  car  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  asso- 
pice lf  tant  l'esprit  de  l'homme,  et  qui  le  menne lt  tant  à 
dormir,  que  le  vin.  Car  si  vous  ne  bévés18  guières,  par  con- 
séquent vous  ne  mangerés  pas  trop  ;  car  le  vin  appelle  le 
manger,  pour  plus  longuement  prendre  le  plaisir  de  boire  : 
et  à  la  fin,  avant  que  sortir  de  vostre  repas,  estant  pleins 
de  vin  et  de  viandes,  il  fault  que  vous  vous  mettes  à  dor- 
mir 14;  qui  seroit  peult-ôtre  au  temps  que  vous  devés  estre 

1.  Piper ,  signifia  d'abord  siffler,  l'Hermite  vit  périr  toute  la  meute  des 
contrefaire  le  cri  des  oiseaux  i>onr  les    croisés.  » 

attirer;  d'où  le  sens  de  tromper,  puis  7.  \\  veut  dire  lei  parties  engages 

de  voler.  Ce  mot  vient  de  pipeau  {pi-  entre  les  joueurs.  Ce  mot  procode  de 

pare).  l'italien  scaramuccia. 

2.  Vous  détourne.  8.  Il  v  a  de  la  bonhomie  et  de  la 
1    3.  Comme  on  reconnaît  ici  le  vé-  cordialité  dans  cette  leeon. 

'  ritable  homme  de  guerre!  9-  p°ur  ce  qui  regarde  le  vin. 

;    4.  Empêcher  qu'ils  ne  fassent.  10-  Q"e  vou°  ne  t^biez. 

•     S.  Et,  qui  plus  est...  il.  Assoupisse  {»s>oVn*). 

.     .      .        .    A  J  ,  .  12.  Le  mené. 

6.  Mutmerte,  vient  te  meule,  qm  .*   N    , 

signifiait  à  l'origine  troupe  levée  pour  ld-  ^  ™v  z  fiuere"' 

une  expédition,  [mota,  de  movere).On  1*.  Ce  qui  pourrait  advenir  au  tenu»' 

lit  dans  la  Chmêon  d'A  nlioche  :  t  Tierre  où  vous  devez  être. 
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parmy  voa  soldats  et  oompaignons,  et  près  vostre  colonel  et 
maistre  de  camp,  pour  entendre  tousjours  quelque  choze 
de  ce  qu'ils  auront  entendu  du  lieutennent  du  Roy,  aflin 
de  regarder  si  quelque  ocoasion  se  pourroict  présenter  où 
.voua  puissiés  employer  vostre  hardiesse  et  sagesse.  Encorcs 
amenne  le  vin  ung  aultre  péril,  qu'est*  que,  comme  le 
cappitaine  est  yvre,  il  ne  sçoiot  se  commander,  ny  moins 
commander  les  aultres,  et  se  mettra  à  frapper  ses  soldatz 
sans  aulcune  raison;  et,  encores  qu'il  en  y  eût3,  il  deb- 
vroit  chastier  son  soldat,  premièrement  avecques  remon- 
strances  et  menaces  ung  peu  aigres,  luy  remonstrant  que, 
s'il  y  retourne  plus  >,  il  ne  luy  fault  espérer  aultre  çhoze 
que  le  cbastiement.  Et  ne  trouvés-vous  pas  meilleur  le 
chastiement  de  vostre  soldat  avecques  prrolles  et  menaces 
que  non 4  coupa  d'espée,  le  tuant  et  mutilant  des  membres, 
ce  que  le  vin  voua  constreindra  de  fere  •?  Et  ne  pensés  pas 
en  estre  plus  craint  davantage,  mais  hay  mortellement  de 
tous  vos  soldatz.  Et  quelle  faction  6  pouvée-vous  espérer  de 
fere  avecques  soldatz  qui  voua  haïront?  Je  vous  prie  T  me 
croire»  car  j'en  ay  veu  aultant  d'expériences  qu'aultre  de 
mon  âge  ;  j'ay  veu  mourir  quatre  cappitaines  que  *  leurs 
soldats  propres  les  tuoient  par  derrière,  pour  la  mauvaise 
veraation  *  qu'ilz  faisoient  avecques  eux.  Hz  sont  hommes 
comme  nous,  et  non  pas  béates *•  ;  si  nous  sommes  gen- 
tilshommes! ilz  sont  soldatz  ;  ilz  ont  les  armes  en  main, 
lesquelles  mettent  le  cœur  au  ventre  *'  à  oeluy  qui  les 
porte.  Le  vin  vous  faict  souvent,  à  la  première  faulte, 
acharner  contre  eux  sans  discrétion,  car  vous  n'estes  pas  à 
vous  ,2.  Une  aultre.  choze  se  vous td  prépare,  que  jamais  le 
lieutennent  du  Roy,  vostre  colonel,  ny  maistre  de  camp  ne 
vous  bailleront  entreprinse  bonnorable  à  exéoutter,  qui 


t.  Qui  est  que.  7.  De  ma  croire. 

2  Quand  il  aurait  nue  raison  pour  8.  Que  leurs  soldats  avaient  J«4#.  lit 

le  faire...  fait  pléonasme  grammatical. 

3.  fftf  y  revient  une  autre  fois ,  s'il  9.  Parce  qu'ils  ne  pouvaient  vivre 
retombe...  Montluc  n'était  pas  si  cruel  ensemble  [versari  cum),'  à  cause  des 
qu'il   le  paraît  à  l'occasion.  Il  eut  mauvais  traitements  subis. 

■  aussi  sa  fibre  humaine.  ,0>  yoilà  da  bon  sengj  et  ^  pw]a]f 

4.  Que  ne  eerail  un  coup  crêpée...  aussi  humain  que  gaulois. 

5.  Vous  contraindra  de  faire.  11.  Il  aime,  il  estime  le  soldat.  I/ex- 
6  Ce  mot  de  faction  (qni  équivaut  pression  est  restée  populaire. 

A  aclnui)   eat  très-fréquent  ches  Mont-  *2-  Yous  ,,e  vou*  appartenez  plus, 

lucj  il  signifie  coup  d'éclat,  13.  Vo«.  uttend. 
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pourroict  estre  cause  de  tout  vostre  avancement;  et  diront  : 
«  Voulés-vous  bailler  une  telle  exécution  entre  les  mains 
d'ung  yvroigne,-qui  sera  yvre  à  l'heure  que  faudroict  qu'il 
fût  en  ung  bon  sens,  pour  cognoistre  ce  que  fault  qu'il 
face,  qui  ne  fera  rien  que  perdre  les  hommes,  et  avec  sa 
faulte  causera  vostre  perte.  »  0  mauvaise  renommée  que  ce 
vin  vous  donra1,  puisqu'il  fault  qu'on  n'espère  de  vous 
aulcune  choze  que  vaille  2  !  Fuyés  doncques,  mes  compai- 
gnons,  fuyés  ce  vice  aussi  meschant,  et  plus  vilain  et  sale 
que  le  premier! 

Le  cappitaine  aussi  ne  doibt  estre  avare  en  façon  du 
monde  *;  car,  encores  que  le  vin  et  le  jeu  se  peuvent 
appeler  vices,  l'avarice  leur  tient  bonne  compaignie  :  c'est 
elle  qui  cause  ung  million  de  maux.  En  premier  lieu, 
l'avarice  porte  à  un  cappitaine  d'aussi  grandz  ou  plus  grandz 
malheurs  que  vice  qui  soit;  car  si  vous  vous  laissés  do- 
miner à>  *  l'avarice,  vous  n'aurés  jamais  auprès  de  vous 
soldat  qui  vaille  ;  car  tous  les  bons  hommes  vous  fuyront, 
disans  que  vous  aimés  plus  un  écu  qu'ung  vaillant  homme  ; 
de  sorte  que  vous  n'aurés  que  gens  de  peu  de  valeur  au- 
près de  vous;  et  au  premier  lieu  *  qui  se  présentera,  là  où 
il  vous  fauldra  paroitre,  vous  serés  abandonné  ;  et  fauldra 
que  vous  perdiés  la  vie  ou  que  vous  fuyiés.  Et  ne  vous 
fault  espérer  qu'en  la  mort  ny  en  la  vie  vous  puissiés  re- 
couvrer vostre  réputation;  car,  si  vous  estes  mort,  encores 
que  vous  ayés  faict  vostre  debvoir,  on  dira  que  la  grande 
avarice  qui  estoit  en  vous  vous  a  amenné  à  la  mort,  pour 
n'avoir  pas  eu  de  gens  de  bien  en  vostre  compaignie  :  et  si 
vous  vous  sauvés  en  fuyant,  assurés6 vous  que  vous  mettes 
un  tel  signal  en  vostre  front  qu'il  sera  bien  difficile  de 
jamais  Poster,  à  tout  le  moingz  7  qu'il  ne  faille  que  vous 
hazardiés  à  tous  périlz  vostre  vie,  pour  effacer  la  mauvaise 
réputation  que  vous  aurés  acquize;  il  sera  bien  difficile 
que  vous  n'y  perdiés  ou  la  vie  ou  quelque  membre  :  c'est 
2a  paye  ordinaire  deshazardeux;  et  pour  toute  récompense, 
dira-t-on*que  le  désespoir  où  vous  serés  tombé  de  la  faulte 
qu'avés  faite,  vous   a  conduict  à  fere  ce  que  vous  avés 

1 .  Donnera,  dra  se  montrer. 

2.  Rien  qui  vaille  {quoi  valtat).  6.  Soyez  assurés  que... 

3.  En  aucune  façon.  7.  A  moins  de  vous  exposer  au  ha» 

4.  Par  l'avarice.  sard  de  perdre  la  vie. 

5.  A  la  première  occasion  où  il  fan-       8.  Et  on  dira  que... 
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raîct,  et  non  ung  bon  cœur  ou  une  belle  résolution.  Oh! 
que  tant  d'aultres  malheurs  pourrois-je  bien  mettre  par 
escript,  qui  sont  advenuz  et  ad  viennent  aux  cappitaines 
avares  ! 

Je  say  bien  que  vous  me  dires  :  «  Et  que  ferons-nous,  si 
nous  n'épargnons  de  l'argent  et  ne  guaignons  sur  la  paye 
des  soldatz  »?  Quand-la  guerre  fauldra  2,  nous  irons  à  l'hos- 
pital  :  car  le  Roy  ny  personne  ne  fera  compte  de  nous,  et 
nous  sommes  pouvres  de  nous-mêmes.'»  Mais  voulés-vous 
croire  que  le  cappitaine  vaillant  et  saige,  grand  entrepren- 
eur et  exécuteur,  aille  mourir  de  faim  à  un  hospital, 
comme  s'il  y  en  avoict  en  ung  camp  à  centaines?  Ce  seroit 
une  bonne  chose  pour  le  roi  et  pour  toute  l'armée,  s'il  y 
en  avoict  seulement  une  douzaine  *.  Doncques  efforcés- 
vous  de  mettre  une  jambe  dans  ceste  douzaine,  et  efforcés- 
vous  d'y  entrer  par  vostre  hardiesse,  sagesse  et  vertu  :  car 
ces  douze  ne  peuvent  pas  tousjours  vivre;  et,  mort  ung  % 
si  vous  n'y  pouvés  mettre  encores  tout  le  corps,  vous  y  en 
mettrés  pour  le  moingla  moitié,  et  au  premier  qui  mourra 
après,  vous  estes  dedans.  Et  voulés-vous  doncques  croire 
que  le  Roy  ny  8  les  princes  qui  auront  eu  cognoissance  de 
vostre  valeur,  vous  laissent  aller  à  l'hospital?  0!  cest, 
crainte  ne  doibt  être  mize  en  avant  par  les  saiges  et 
vaillants  cappitaines,  mais  par  les  yvroignes,  par  les 
joueurs  et  par  les  avares,  et  par  les  gens  qui  ne  vallenl 
rien  :  car  s'ilz  occupaient  leur  exercice  aux  chozes  grandes, 
esloignant  tous  ces  vices  avecques  leur  diligence  et  vigi- 
lance, rien  ne  leur  peult  manquer.  J'ay  dit  que  ce  seroit 
beaucoup,  s'iî  ^  en  avoict  une  douzaine  7  en  ung  camp  : 
mais  quand  bien  il  y  en  auroict  une  centaine,  le  Roy  est 
prou8  riche  pour  garder  que  telles  gens  aillent  à  l'hospital; 
et  quand  bien  le  Roy  promptement  n'y  pourroict  suppléer, 
il  n'y  a  prince  ny  seigneur  qui  auroict  esté  aux  guerres  où 
vous  vous  sériés  marqué  de  la  marque  d'ung  homme  de  bien, 


1.  Le  conseil  allait  à  bonne  adresse.  4.  Il  y  a  une  gaieté  triste  dans  cette 

On  le  voit  par  ce  trait  qui  est  une  ré-  ironie. 

▼élation  historique,  5.  L'un  une  fois  mort. 

8.  Nous  fera  défaut.  6.  Ou  les  princes.  Il  y  a  de  l'opti» 

3.  La  guerre  était  alors  ruineuse  misme   dans    cette    espérance.    Sont 

pour  le  gentilhomme,  qui  s'équipait ,  Louis  XTV,  on  voyait  des  officiers  mei* 

lui  et  ses  gens,  à  ses  frais.  Aussi  ne  dier  »  Versailles. 

A  faisaient-ils  pas  faute  de  Tivre  aux  1.  D'hôpitaux. 

dépens  du  paysan.  8.  Assez  riche  pour. 
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qui  ne  soict  bien  aize  d'en  retirer  quelqu'ung  *  auprès  de 
soy,  et  qui  ne  serche  les  moyens  pour  vous  fera  fere 
quelque  bien  au  Roy3,  et  vous  avancer  à  quelque  grade.  Et 
d'aultre  part,  pensés-vous  que  le  Roy  vous  laisse  tousjours 
en  ung  pouvre  estât  ou  charge?  Ne  le  eroyés  pas;  car  on 
serchera*  toujours  à  bailler  les  grandes  charges  à  ceulx  qui 
se  seront  bien  acquittés  des  petites*  Doncques  fuyés  ce 
vilain  vice  qui  vous  conduira  à  tout  malheur,  et  espousés 
les  vertus. 

Qu'ai-je  esté  moy  mesme  qu'un  pouvre  soldat  comme 
vous  *  !  Qu'ont  esté  et  qui  sont  encores  tant  de  vaillants 
cappitaines  qui  sont  en  vie,  de  qui  le  Roy  et  tout  le  monde 
faict  grande  estime?  Nous  sommes-nous,  qui  sommes  en 
vie,  enrichis  de  la  paye  de  nos  soldatz?  Avons-nous  achepté1 
de  grand z  biens  des  larrecins*  que  nous  ayons  faict  en  nos 
charges?  J'en  pourrois  nommer  quelques-unz  de  ceste 
Guyenne  (pour  ce  qu'ilz  ne  peuvent  avoir  rien  acquis  que 
je  ne  le  sçaiche  7,  ny  moi  qu'ilz  ne  le  sçaichent),  lesquels 
n'ont  jamais  acquis  pour  cinq  cents  écus  de  bien;  et  pour 
cela  sont-ilz  méprisés?  vont-ilz  à  Thospital?  Le  Roy,  la 
Reyne,  Monsieur,  et  tous  les  princes  et  seigneurs  de  la 
cour,  font  autant  compte  d'eulx,  pour  l'estime  que  tout  le 
monde  a  de  leur  valeur,  qu'ilz  passent  devant  •  à  beaucoup 
de  grandz  seigneurs.  Et  quand  ilz  sont  en  leur  patrie,  où 
nul  n'est  prophète  •,  sont-ilz  bien  honorés  ie  des  grand»  et 
petis,  non  pour  le  lieu  d'où  ilz  sortent,  ni  pour  leur  bien, 
mais  pour  leur  mérite.  Or  peult-estre  qu'il  y  en  aura  aul- 
cungs"  qui  diront  :  «Si  je  ne  desrobe  le  Roy  et  les  soldats, 
puis  que  j'ay  charge,  comment  achepteray-je  des  biens 
pour  pourveoir  mes  enfants?  »  Enoores  répondray-je  à 
cela  :  Voulés-vous  enrichir  vos  enfants  de  mauvaise  re- 
nommée et  réputation  ,f?  0  le  mauvais  héritage  que  vous 

1.  Voilà  des  ressources  bien  précai-       5.  Acheter  (de  accaptore,  acquérir), 
res -,  et  vraiment  on  se  prend  à  plaindre       6>  Des  larcins  (iatrocinium). 
le  sort  des  gens  de  guerre  en  ce  temps.       m    _ 

°  7.  Que  je  ne  le  sache» 

i.Lesmouensdevouifaireomgerpar      8.  QuMlg  m  l$  p„  „,_  0n  ai 

le  Roi.  Tout  cela  fait  plu»  d  honneur  a  cet  accent  d»houneilf  et  de  fierté. 

£«  EmS'*"    iDStUmi0P3  9'  A1M°n  à  "  *"»*  ■  *"  *« 

vieux  temps.  prophète  en  son  pays. 

8.  On  cherchera.  10.  Ils  n'en  sont  pas  moins  trè*.ho» 

4.  Il  était  l'aîné  de  cinq  sœurs  et  noré«» 
de  six  frères.  Il  débuta  par  être  ar-       ii.  Quelque+uns,  (aliqoot). 
Cher  sous  le  chevalier  Bayard.  12.  Voilà  de  la  morale  en  action. 
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leur  laissés  f  veu  qu'il  fauldra  que,  pour  vostre  mauvaise 
renommée  et  réputation,  ilz  baissent  la  tète  parmi  les 
grandz,  de  là  où  il  iault  qu'ilz  tirent  des  biens  et  charges 
honorables.  Et  quelle  différence  y  aura-t-il  de  l'accueil  et  du 
compte  *  que  feront  le  Roy  et  tous  les  princes  des  enfants 
qui  seront  sortis  de  tclz  pères  que  j'ai  dits,  aux  vostres, 
qui  n'auseront  2  paroistre  devant  personne,  et  porteront  la 
honte  de  leur  père  sur  leur  front!  Peult-estre  qu'il  y  en 
aura  qui  diront  qu'aux  charges  que  j'ay  eues  du  Roy  j'ay 
faict  de  grandz  profûctz  3,  et  que  j'en  peux  parler  à  mon 
aize:  j'atteste  devant  Dieu,  et  l'appelle  en  témoing,  si  en 
ma  vie  j'ai  eu  trente  écus  plus  que  de  ma  paye;  et  quelque 
estât  et  honorables  charges  que  j'aye  eus,  soyt  en  Italie  ou 
en  France,  j'ay  esté  tousjours  constrainct  d'emprompter  * 
de  l'argent  pour  m'en  revenir. 

Quand  je  m'en  revins  de  Sienne  ',  où  je  oommandois, 
M.  le  m  are  en  al  de  Strozzi  me  donna  cinq  cens  escuz;  et  à 
mon  retour  de  Montalsin,  à  la  seconde  fois,  M.  de  Beau- 
clair, qui  estoict  notre  thrésorier  *,  sercha  les  bourses  de 
tout  Montalsin  pour  me  trouver  trois  cens  cinquante  escuz 
pour  me  conduire  jusqu'à  Ferrare;  et  si T  avois-je  dix  gen- 
tilshommes avec  moy.  M.  le  duc  m'en  accomoda8  quand  je 
me  jetai  dans  Bersello,  et  puis  pour  me  conduire  jusques  & 
Lyon,  où  je  trouvay  entre  les  mains  de  Catherin  Jean, 
maistre  de  la  poste,  deux  ou  trois  mil  francs  que  Martineau 
luy  avoict  laissés  de  mes  estatz  •  :  et  avec  cela  je  me 
rendis  devers  Sa  Majesté.  A ung  homme  de  bien  et  vaillant 
jamais  rien  ne  manque.  Or,  je  voudrois  fort  sçavoir  si  pour 
cela  je  suis  allé  à  l'hospital,  et  s'il  ne  m'a  cent  fois  plus 
ipprofitté  w  d'avoir  servy  mes  roys  et  maistres  en  toute 
loyauté  que  tous  les  larrecins  que  j'eusse  soeu  jamais  fere. 
Or,  mes  compaignons,  prenés  exemple11  à  ceux  qui,  pour 
estre  loyals  ia  en  leurs  charges,  lèvent  la  teste  devant  tout 


t.  De  l'estime...  7.  Et  alors  {sic)  j'avais  pourtant. 

2.  N'oseront  (audere).  8.  Me  tint  en  aide. 

*.  Profits.  9.  De  mes  charges. 

t.  Contraint  d'emprunter...  {impro-       10.  Profilé   (Voilà  une  démonstr.t- 

vvLtwt,  promu tuiim,  prêt).  tion  pratique  des  rapports  de  l'utile  ti 

5.  De  ce  siège  où  il  se   couvrit  de    de  l'honnête). 

el.ir*.  il.  Sur  ceux... 

C.  Trésorier  (//«jsaurus).  12  Loyaux. 
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le  monde  et  sont  estimés  et  honnorés  des  petis  et  des 
grandz,  et  non  à  ceulx  qui,  par  leurs  vices,  baissent  la  tête 
en  leurs  maisons  !,  ou  bien  leurs  enfants  pour  eux*  Le 
bien  vous  vient  lorsque  vous  y  pensés  le  moingz;  un  seul 
bienfait  du  Roy  vous  vaudra  plus  que  tous  les  larrecins 
que  sçauriez  fere. 

0  que  bienhureux  *  sont  les  soldatz  qui  suivent  telz 
cappitaines !  Que3,  pour  leurs  vertuz  et  valeur,  sont  estimés 
par  tout  le  monde!  et  combien  leur  vie  et  réputation  leur 
estasseurée  soubz  telz  cappitaines  I  Et  en  quelz  malheurs 
et  opprobes  tombent  ceux  qui  suivent  les  aultres  !  Car  de 
suivre4  les  vaillans,  vous  apprenés  et  acquérissés5  tout 
honneur  et  réputation,  pour  parvenir  au  mesme  degré  que 
sont  vos  chefs  ;  et  au  contraire,  suivant  les  aultres,  vous  ne 
pouvés  apprendre  que  vices  et  chozes  de  peu  de  valeur, 
qui  vous  amenneront  plustost  à  la  ruyne  de  vostre  vie  que 
non  •  à  l'exaltation  de  l'honneur  et  de  vostre  nom,  n'ayant 
peu  aprendre  d'eux  aultrechoze,  que  le  peu  de  valeur  qui 
a  esté  en  eux.  Soubz  un  mauvais  maistre,  ong  demeure 
longtems  aprentit7,  et  encores  après  ne  sçait-on  pas  beau- 
coup. Que  si  vous  estes  déchargés  de  ces  trois  vices,  et  que 
vous  ayés  l'honneur  devant  les  yeux,  il  est  impossible  que 
tout  ne  succède  8  bien  ;  pour  le  moingz  aurés-vous  ce  con- 
tentement, si  vous  vous  proposés  de  mourir  en  gens  de 
bien  •.  C'est  la  récompense  de  la  guerre,  et  ce  qu'on  doibt 
désirer. 

Il  y  en  a  ung  quatrième  :  c'est  passion  des  plaizirs.  Ne 
vous  y  engagés  pas;  cella  est  du  tout10  contraire  à  ung  bon 
cœur.  Laissés  l'amour  au  crochet  n  lorsque  Mars  sera  en 
campaigne.  Je  me  puis  vanter  que  jamais  affection  ny 
folye  ne  me  destourna  d'entreprendre  et  exécutter  ce  qui 
m'estoict  commandé.  A  ces  hommes-là,  il  leur  fault 12  une 


i.  Ce  style  franc  ne  sent   pas  la  9.  Il  parle  comme  un  héros  deCor- 

rhétoriqne.  neille. 

2.  Bienhenrenx.  10.  0n  dit  MC0N  du  /wtf  M  mt 

3.  Comme  ils  sont  estimés  !  (omninô.) 

4.  En  suivant  les...  iit  Locution  tonte  populaire.  Noos 

5.  Et  acquérez.  aurions  scrupule  d'effacer  un  trait  qui 
«.  Qu'elles  ne  vous  mèneront.,*  peint  l'homme. 

7.  Apprenti  (du  bas  latin  appren-  12.  Comme  à  Hercule  filant  aux  pieds 
*itw)*  d'Omphale.  Quenouille  vient  de  colu- 

8.  Ne  réussisse  bien  {bene  succédât),  cula,  diminutif  de  eolus  (même  sens). 
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quenouille  et  non  espée.  Et  oultre  la  desbauche  *  et  perte 
de  temps,  ce  mestier  amenne  une  infinité  de  querelles,  et 
quelquefois  avec  voz  amis.  J'en  ay  veu  plus  combattre 
pour  ceste  occasion  que  pour  le  désir  de  l'honneur.  0  la 
grande  vilennie,  que  volupté  vous  desrobe  votre  honneur, 
et  bien  souvent  vous  face  perdre  la  vie  et  diffamer!  Quant 
à  vous,  soldatz,  je  vous  recomande  sur  toutes  chozes 
l'obéissance  que  vous  debvés  à  vos  cappitaines,  affin  que 
vous  appreniés  de  bien  commander  quelque  jour  2  :  car  il 
est  impossible  qu'un  soldat  sçaiche  3  bien  commander 
qu'il  n'aye  sceu  plus  tost  obéir  ;  et  nottés  *  qu'en  l'obéis- 
sance se  cognoist  la  vertu  et  sagesse  du  soldat,  et  en  la 
désobéissance  se  pert  la  vie  et  la  réputation.  Un  cheval  re- 
bours 5  ne  fit  jamais  rien  qui  vaille.  Et  ne  dévés  rejecter 
en  arrière  la  remonstrance  que  je  vous  faiz,  pour  avoir  veu 
tant  de  chozes  en  mon  temps,  que  je  serois  bien  ignorant 
et  despourveu  d^entendement,  si  je  n'avois  retenu  l'heur 
de  l'ung  et  le  malheur  de  l'aultre  :  ce  qui  m'a  occasionné 
sur  mes  vieux  et  derniers  jours  escripre  ce  livre. 
[Édition  revue  sur  les  manuscrits  pour  la  Société  de  V Histoire 
de  France,  —  par  M.  Alphonse  de  Ruble.) 


Avant  la  bataille  de  Cérizolles  •. 

...  Le  roy  lors  s'esmeut  un  peu  de  ce  que  toutes  les  compa- 

I.  Débauche  signifiait  jadis  sortie  de  sur  le  souvenir  de  la  grande  défaite 
râtelier  (bauche),  cessation  de  tra-  de  Pavie;  une  vraie  revanche,  nne  bâ- 
tait, puis  paresse,  incoiiduite.  taille  rangée  était  chose  désirée  j  il 

*  Aujourd'hui,  cea   conieila  sont  semblait  temps  de  renouveler  Mari- 

bie"n  de  saison.  8nan-  Mais  François  1er,  vieilli,  hési- 

_.  tait.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 

3.  bacne.  venait  de  se  ligner  avec  Gharles-Quint; 

4.  Notes.  il  ne  s'agissait  pins  de  faire  des  con- 
ô.  Rétif.  Le   mot  rebours  signifie  quêtes,  mais  de  couvrir  la  France.  An 

proprement  le  cndrepoil  d'une  étoffe  moment  d  être  congéd.ô ,  Montlnc  eut 

treburrus)  ordre  <*  "ler  trouver  le  roi  en  son 

*             ''  conseil,  auquel  assistaient  M.  de  Saint» 

6,  C'était  vers  le  commencement  de  Pol  et  l'amiral  d'Annebant. 
mars  1544.  Les  choses  allaient  molle-  Le  premier  était  partisan  de  la  dé- 
meut en  Piémont,  lorsque  M.  d'En-  fense;  il  craignait  les  hasards;  il  vou- 
gbien  dépêcha  Montlnc  vers  le  roi  lait  attendre.  Le  second  fut  dn  même 
François  I",  ponr  demander  des  ren-  avis.  Cependant,  Montlnc  trépignait 
forts  et  la  permission  de  livrer  ba-  d'impatience  et  brûlait  de  répondre, 
taille  aux  impériaux.  Malgré  des  suc-  Le  roi  souriait  de  son  dépit  ;  enfin,  il 
ces  partiels  en  Italie,  on  était  resté  lui  permit  de  prendre  la  parole. 

4. 
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gnies  de  la  gendarmerie*  ny  celtes  des  chevaux  légers  fes- 
toient complettes;  mais  je  luy  dis  qu'il  estoit  impossible  *, 
et  qu'il  y  en  avoit  qui  avoient  obtenu  congé  de  leurs  cappi- 
taines  pour  aller  à  leurs  maisons  se  rafraischir,  et  d'autres 
étoient  malades,  mais  que,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  don- 
ner congé  •  aux  gentilz-hommes  qui  le  luy  demanderaient, 
pour  se  trouver  à  la  bataille,  ilz  supplééroient  bien  au  déf- 
faut  qui  pour  roi  t  estre  esdites  compagnies.  «  Puis  doncques, 
Sire,  dis-je  lors  continuant  mon  propos4,  que  je  suis  si  heu- 
reux que  de  parler  devant  ung  roy  soldat  •,  qui  voulez-vous 
qui  tue  neuf  ou  dix  mil  hommes,  et  mil  ou  douze  cent9 
chevaux*,  tous  résolus  de  mourir  ou  de  vaincre  ?  Telles 
gens  que  cela  ne  se  deffont  pas  ainsi  ;  ce  ne  sont  pas  des 
aprentis7.  Nous  avons  souvent  sans  advantage*  attaqué 
l'ennemy,  et  l'avons  le  plus  souvent  battu.  J'oserois  dire 
que  si  nous  avions  tous  ung  bras  lié,  il  ne  seroit  encores  en 
la  puissance  de  l'armée  ennemie  de  nous  tuer  de  tout  ung 
jour,  sans  perte  de  la  plus  grand  part  de  leurs  gens  et  des 
meilleurs  hommes.  Pensez9  donc  quand  nous  aurons  les 
deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main,  s'il  sera  aisé  et  facile 
de  nous  battre.  Certes,  Sire ,  j'ay  appris  des  sages  cappi- 
taines l0,  pour  les  avoir  ouy  discourir,  qu'une  armée  com- 
posée de  douze  à  quinze  mil  hommes  est  bastante  "  d'en 
affronter  une  de  trente  mille  ;  car  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  qui  vainc,  c'est  le  bon  cœur;  ung  jour  de  bataille, 
la  moitié  ne  combat  pas  ;  nous  n'en  voulons  pas  davan- 
tage ;  laissez  faire  à  nous.  »  Monsieur  le  Dauphin  "  s'en 
rioit  derrière  la  chaire  du  roy,  continuant  tousjours  à  me 
faire  signe  de  la  teste  ;  car  à  ma  mine  **,  il  sembloit  que 


1.  Les  gens  famés  étaient ,  dans  lé  prentif  (de  apprendivus,  celui  qui  *p- 

prlncipe ,  des  hommes  de  guerre  *  à  prend), 

cheval,  et  armés  de  toutes  pièces.  8.  De  nombre  oa  de  positi(m, 

J^^n^^^I  9,Sonargumenta,^H  est  cri- 


avait  seulement  quelques  hommes  en      .\ 

mnntrtk.  * 


3.  Congé  (permi»ion,  de  commtalus,       10-  Un  capitaine  est  un  homme  de 
autorisation)?  S**Tn  **Pèrimente.  Corneille  dit  . 

4.  Propoi ,  l'idée  proposée  [propo-       •  «  iMi  P,M  M,dâl  «»•  *****  • 
titum).  M.  Bottante»  suffisante  pour  (de  l'i- 

8.  Il  appnia  sur  la  fibre  chevalerea-  talien  **&•  il  *«^0- 
qne  de  ce  roi  qui  ne  t'épargnait  pu       IX*  Henri  II,  qui  avait  aussi  l'hur 

Âans  le  péril.  raeur  vaillante. 

6.  Cavaliers.  13.  De  I» Italien  mfc#  (mine,  eoat*. 

7.  On  disait  en  viens  français  ap-  nanee). 
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je  fusse  déjà  au  combat.  «  Non,  non,  non,  Sire,  ces  gens- 
là  ne  sont  pas  pour  estre  deffaits.  Si  messieurs  qui  en  par- 
lent les  avoient  veus  en  besongne  *,  ilz  changeraient  d'avis, 
et  vous  aussi  ;  ce  ne  sont  pas  soldats  pour  reposer  dans 
une  garnison  ;  ilz  demandent  l'ennemy  et  veulent  monstrer 
leur  valeur;  ilz  vous  demandent  permission  de  combattre  ; 
si  vous  les  refusez,  vous  leur  osterez  le  courage,  et  serez 
cause  que  celuy  de  vostreennemy  s'enflera;  peu  à  peu  vostre 
armée  se  deffera.  A  ce  que  j'ai  entendu ,  Sire,  tout  ce  qui 
esmeut  messieurs  qui  ont  opiné  devant  Votre  Majesté  est 
la  crainte  d'une  perte  ;  ilz  ne  disent  autre  chose,  si  ce  n'est  : 
Si  nous  perdons,  si  nous  perdons;  je  n'ay  ouy  personne  d'eux 
qui  aye  jamais  dit  :  Si  nous  guaignons,  si  nous  guaignons,  quel 
grand  bien  nous  adviendra  !  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignez  de 
nous  accorder  nostre  requeste,  et  que  je  ne  m'en  retourne 
pas  avec  ceste  honte  qu'on  die  *  que  vous  avez  peur  de 
mettre  le  hasard  d'une  bataille  entre  nos  mains,  qui  vous 
offrons  -volontiers  et  de  bon  cœur  nostre  vie.  »  Le  roy  qui 
m'avoit  fort  bien  escouté,  et  qui  prenoit  plaisir  à  voir  mon 
impatience,  tourna  les  yeux  devers  monsieur  de  Sainct  Pol, 
lequel  luy  dît  alors  : 

t  Monsieur,  voudriez-vous  bien  changer  d'opinion  pour 
le  dire  de  ce  fol8,  qui  ne  se  soucie  que  de  combattre,  et 
n'a  nulle  considération  du  malheur  que  (te  vous  seroit  si 
perdions  la  bataille  :  c'est  chose  trop  importante  pour  la. 
remettre  à  la  cervelle  d'un  jeune  Gascon.  —  Alors  je  lui 
respondis  ce  mesme  mot  :  Monsieur,  asseurez-vous  que  je 
ne  suis  point  un  bravache  *,  ny  si  escorvelé  que  vous  me 
pensez.  Je  ne  dis  point  cecy  pour  braverie  :  car,  s'il  vous 
souvient  de  tous  les  advertissements  que  le  roy  a  eu  depuis 
que  nous  sommes  retournés  de  Perpignan  en  Piedmont, 
vous  trouverez  qu'à  pied  ou  à  cheval,  où  nous  avons  trouvé 
les  ennemis,  nous  les  avons  toujours  battus...  Il  ne  nous 
faut  faire  autre  chose  sinon  de  bien  ad  viser8  de  ne  les 
aller  assaillir  dans  un  fort,  comme  nous  fismes  à  la  Bico- 
que •,  mais  monsieur  d'Anguyen T  a  trop  de  bons  et  de 


1.  A  l'action.  5.  D'être  assez  avisés  pour  ne  pas,.. 

a  ,.  ,      ,.  dans  une  position  forte. 

2.  Qu'on  dtse.  _.     r       ...        , 

6.  Bicoque,  village  du  royaume  lom- 

3.  Mouline  avait  alors  quarante  ans.  i>;ll(j,  à  7  kil.  de  Milan.  Lautrec  y  fut 

4.  Qui  fait  le  bravé  (de  bravo,  cou-  battu  par  les  impériaux  en  15*2. 
lageai).  7.  D'Enghien. 
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vieux  capitaines  pour  faire  une  telle  erreur,  et  ne  sera 
question,  sinon  de  chercher  le  moyen  de  les  trouver  en 
campagne  rase,  où  il  n'y  ait  ny  haye  ni  fossé  qui  nous 
puisse  garder1  de  venir  aux  mains;  et  alors,  Sire,  vous 
entendrez  des  plus  furieux  combats  qui  jamais  ayent  esté. 
Et  vous  supplie  très  humblement  ne  vous  attendre  à  autre 
chose,  sinon  d'avoir  nouvelles  de  la  victoire  ;  et  si  Dieu 
nous  faict  la  grâce  de  la  guaigner,  (comme  je  me  tiens  as- 
seuré  que  nous  ferons),  vous  arresterez  l'empereur  et  le  roy 
d'Angleterre.  » 

Monsieur  le  Dauphin  continuoit  plus  fort  en  riant  à  me 
faire  signe,  qui8  me  donnoit  encore  une  grande  hardiesse  de 
parler.  Tous  les  autres  parloient,  et  disoient  que  le  roy  ne 
se  devoit  aucunement  arrester  à  mes  paroles.  Monsieur  l'ad- 
mirai s  ne  dit  jamais  mot,  mais  se  sourioit*,  et  croy  qu'il 
s'estoit  aperçu  des  signes  que  monsieur  le  Dauphin  me 
faisoit,  étant  *  presque  vis  avis  i'ung  de  l'aure.  Monsieur  de 
Sainct  Pol  recharge  6  encore  disant  au  roy  :  «  Quoy,  Mon- 
sieur, il  semble  que  vous  voulez  changer  d'opinion,  et  vous 
attendre  aux  paroles  de  ce  fol  enragé?»  Auquel  le  roy  res- 
pondit,  disant  :  «  Foy  de  gentil-homme,  mon  cousin,  il 
m'a  dict  de  si  grandes  raisons,  et  m'a  représenté  si  bien 
le  bon  cœur  de  mes  gens,  que  je  ne  sçay  que  faire»  »  Lors 
ledict  seigneur  de  Sainct  Pol  luy  dit  :  <c  Je  voy  bien  que 
vous  estes  desjà  tourné.  »  (Il  ne  pouvoit  voir  les  signes  que 
monsieur  le  Dauphin  me  faisoit,  car  il  avoit  le  dos  tourné 
à  luy,  comme  faisoit  monsieur  l'admirai.)  Surquoy  le  roy, 
addressant  sa  parole  audict  sieur  admirai,  luy  dict,  qu'est-ce 
que  luy  en  sembloit  ?  Monsieur  l'admirai  se  print  encore 
à  sourire,  et  luy  respondit  :  «  Sire,  voulez-vous  dire  la  vé- 
rité? Vous  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé  de  com- 
battre. Je  ne  vous  asseureray  pas,  s'iiz  combattent,  du  guaing 
ny  de  la  perte  ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse  sçavoir; 
mais  je  vous  obligeray  bien  ma  vie  et  mon  honneur  que 
tous  ceux-là  qu'il  vous  a  nommés  combattront,  et  en  gens 
de  bien;  car  je  sçay  ce  qu'ilz  vallent,  pour  les  avoir  com- 
mandés. Faictes  une  chose;  nous  cognoissons  bien  que 

1.  Empêcher  par  prndence.  voit  que  Montlnc  a  gagné  sa  cause,  et 

2.  Ce  qui.  9ne  *e  roi  est  Poar  ^ui* 

a.  Amiral,motd'origine  arabe  (émir);        5   g/flf|,  g6  te  à  VamiraL 

SI  date  des  croisades. 
t.  11  change  de  gamme,  parce  qu'il        9.  Revient  a  la  charge* 
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vous  estes  à  demy  guaïgnê,  et  que  vous  panchez  plus  du 
costé  du  combat  qu'au  contraire  ;  faictes  vostre  requeste  à 
Dieu,  et  le  priez  que  à  ce  coup  vous  vueilie  ayder  et  con- 
seiller ce  que  vous  devez  faire.  »  Alors  le  roy  leva  les  yeux 
au  ciel,  et  joignant  les  mains,  jèttant  le  bonnet  sur  la  table, 
dict  :  «  Mon  Dieu,  je  te  supplie  qu'il  te  plaise  aujourd'huy 
me  donner  le  conseil  de  ce  que  je  dois  faire  pour  la  con- 
servation de  mon  royaume,  et  que  le  tout  soit  à  ton  hon- 
neur et  à  ta  gloire.  »  Surquoy  monsieur  l'admirai  luy  de- 
manda :  c  Sire ,  quelle  opinion  vous  prend-il  à  présent?  » 
Le  roy,  après  avoir  demeuré  quelque  peu ,  se  tourna  vers 
moy,  disant  comme  en  s'escriant  :  «  Qu'ilz  combattent  t 
Qu'ilz  combattent  !  *  »  (Commentaires,  livre  IL) 


Or  après  que  le  marquis  '  eust  perdu  toute  son  escrime4 
et  toutes  ses  ruses,  il  nous  laissa  en  paix,  ne  s'attendant 
nous  avoir,  qu'au  dernier  morceau  de  pain  :  et  commen- 
çasmes  à  entrer  au  mois  de  mars,  nous  ayant  tout  failly  »  : 
car  de  vin,  il  n'y  en  avoit  une  seulle  goutte  en  toute  la  ville, 
dés  la  demy  febvrier.  Nous  avions  mangé  tous  les  chevaux, 
asnes,  mulets,  chats  et  rats,  qui  estoient  dans  la  ville.  Les 
chats  se  vend  oient  trois  ou  quatre  escus,  et  le  rat  un  escu. 
Et  en  toute  la  cité  n'estoit  demeuré  que  quatre  vieilles  ju- 
mens  si  maigres  que  rien  plus 6,  qui  faisoient  tourner  les 
moulins7,  deux  que  j'avois,  le  controlleur  la  Molière  le  sien, 
et  l'Espine  thresorier  le  sien,  le  sieur  Gornelio  une  petite 
haquenée8  baye  qui  avoit  perdu  la  veuô  de  vieillesse, 
Messer  Hieronyme  Espanos  un  cheval  turc,  qui  avoit  plus 

i.  En   sortant  de  la  chambra  du  Vieilles  richesses,  qui   seraient  clas- 

eooseil,  Montlue  se  voit  entouré  des  siques  si  on  les  avait  rencontrées  chex 

meilleurs  de  la  jeune  noblesse,  et  les  un  ancien. 

convie  de  «  se  dépêcher,  s'ils  veulent       3#  j^  ^^fe  de  mtigauï  ^  ^ 

M  manger,  et  être  de  la  fête.  »  Il  mande  Ies  assjégeants. 
«otite  ;  «  Un  petit  souris  du  maître        ,    -     .  .    4  .    1MJ.  ,,         . 

échauffe  les  pluîTrefroidis ;  sans  crainte       4'  Escrmer  v,ent  de  l ltalien  8eher' 

de  changer  prés,  vignes  et  moulins  en  maret 

ehevaux  et  armes,  on  va  mourir  an  lit       5.  Tont  nous  faisant  défont, 
que  nous  appelons  lit  d'honneur.  »  6  Qne  rien  ne  MUraU  ntn  plog- 

î.  Ce  siège  dura  six  mois,  à  partir  ,    wAnlîn  M_  _,_,_  mMllA* 
d'octobre  1554.  Nous  ne  pouvons  dé-  7*  Monhn  (de  **» mêT,le)' 
tacher  qu'âne  page  de  ce  chapitre  hé*  8.  Haquenée,  de  l'espagnol  hacanea. 
roiqne  13«  livre  des  Commentaires),  Baie,  dul.  badins  >  châtain ,  dans  Var- 
ia France  n'est  pas  assez  flère  de  ces  ion. 
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de  vingt  ans.  Voylàtous  les  chevaux  etjumens,  qui  estoient 
demourez  dans  la  ville,  en  ces  extrémitez  plus  grandes 
que  je  ne  sçaurois  représenter.  Car  je  croy,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  horrible,  que  la  famine.  De  Rome  on  nous  donna 
quelque  espérance  de  secours,  et  que  le  roy  envoyoit  mon- 
sieur le  mareschal  de  Brissac  nous  secourir.  Qui  *  fut  cause 
que  nousaccourcismes*  nostre  pain  à  douze  onces,  les  sol- 
dats et  les  gens  de  la  ville  à  neuf;  cependant  peu  à  peu 
nous  perdions  plusieurs  habitants  et  soldats,  qui  tomboient 
morts  sur  la  place  en  cheminant,  de  sorte  qu'on  mouroit 
sans  maladie*  A  la  fin  les  médecins  cogneurent  que*  c*es- 
toit  les  mauves  qu'on  mangeoit  :  pour  ce  que  c'est  une 
herbe  qui  lasche  l'estomac,  et  garde  de  faire  digestion  *. 
Or  n'avions  nous  autres  herbes  au  long  des  murailles  de 
la  ville  ;  car  tout  estoit  mangé  ;  encores  n'en  pouvoit  on 
avoir?  sans  sortir  à  l'escarmouche  •  :  et  alors  tous  les  en- 
fants et  femmes  de  la  ville  sortoient  au  long  des  murailles. 
Mais  je  vis  que  j'y  perdois  force  gens,  et  ne  voulus  plus 
laisser  sortir  personne.  Or  d'ouyr  plus  nouvelles  de  mon- 
sieur le  mareschal  n'y  avoit  plus  remède*  ;  car  les  tran- 
chées venoient  jusques  auprès  des  portes,  Lesquelles  tran- 
chées le  marquis  avoit  fait  redoubler  pour  crainte  que 
nous  sortissions  à  la  desesperade ''  sur  luy,  et  lui  donnas- 
sions •  la  bataille,  comme  autrefois  avoient  fait  les  Sien- 
nois  es  guerres  qu'ils  avoient  eues,  comme  eux-mesmes 
racontaient, 

En  cest  estât  nous  traisnasmes  jusques  su  huîctiegme 
d'avril,  que  nous  eusmes  perdu  toute  espérance.  Alors  la 
seigneurie»  me  pria  ne  trouver  mauvais,  s'ilz  çommen- 
çoient  à  penser  à  leur  salut.  Et  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
remède,  si  ce  n'est  de  nous  manger  nous  mesmes10,  je  ne 
'  leur  peus  dénier*1,  chargeant  de  malédictions  ceux  qui  en- 
gagent les  gens  de  bien19,  et  puis  les  laissent  là.  Je  n'en- 


1.  Ce  qui»  7,  C'est  dommage  que  cette  loco- 

t.  Réduisîmes,  «on  ait  disparu. 

à.  Que  la  cause  de  ces  maladies  vfr  8.  On  disait  Uoner,  donner,  damer, 

nait  des  m*uve$.  <*»»«r.  donner. 

4.  SI  ne  se  digèr*  pai.  s-  L"  noblM  *•  ««■•. 

5.  Ce  mot,  qui  Tient,  àt  tcarmw-  <0-  ll  m  P"****  PM  M  **"«  *»«- 
cia ,  a  été  rapporté  d'Italie  par  Char-  raeur  gasconne. 

les  YIII.  H.  Refuser.                     .                k 

6.  Il  n'y  avait  plus  moyen:  îes  nou"  12-  Ceui  9ni  avaient  promis  du  se- 
Telles  ne  passaient  plus.  cours.  Il  ne  nomme  personne. 
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tendois  pas  parler  du  roy  mon  bon  maistre^iîm'aymoittrop), 
mais  bien  de  cetix  qui  le  conseilloient  mal  à  son  advan- 
tage.  J'ay  tousjours  veu  plus  de  mauvais  conseils  que  do 
bons  près  les  roy  s.  Hz  envoyèrent  un  des  leurs  devers  le 
marquis  pour  le  prier  de  leur  donner  un  sauf  conduit, 
pour  deux  de  leurs  gens  qu'ilz  lui  vouloient  envoyer,  ee 
qu'il  flst,  et  commencèrent  à  capituler1.  Le  marquis* 
leur  y  ayda  fort,  et  commencèrent  à  entrer  en  grande 
fiance  de  luy  :  car  il  voyoit  que  de  faire  saccager  ceste 
ville,  et  la  faire  ruiner,  cela  n'apportoit  profit  à  l'empe- 
reur *,  ny  au  duc  de  Florence,  et  que  cela  ne  seroit  que  le 
gain  des  soldats.  D'autre  part  il  craignoit  que,  si  les  Sien- 
nois  ne  pouvoient  avoir  aucune  composition,  nous  ne 
sortissions  sur  luy  à  la  desesperade,  ayant  desja  perdu 
plus  de  la  tierce  partie  de  ses  gens,  lesquelz  estaient 
morts  pour  le  long  siège,  et  autres  qui  s'estoient  desro- 
bez*,  de  sorte  qu'il  n'avoit  presque  point  d'Italiens,  les- 
quelz logeoient  dans  le  fort  de  Bainct  Marc.  Et  demeura 
le  marquis  un  mois  durant  n'ayant  auprès  de  luy  que 
six  enseignes1  ï  et  tout  le  reste  estoit  aux  tranchées,  et 
ne  pouvoit  jamais  rafraisehir  ses  gens  que  de  dix  ensei- 
gnes, lesquelles  n*avolent  plus  d'une  nuict  franche,  et  telle 
garde  y  avoit,  qu'elle  ne  se  remuoit8  de  six  jours.  Voilà  où 
il  fust  aussi  bien  réduit  dehors  que  nous  dedans,  et  ne  se 
pouvoit  aider  de  sa  cavallerie,  ny  monsieur  de  Strossi  non 
plus  da  celle  qu'il  avoit,  à  cause  qu'il  n'y  avoit  chose  du 
monde  aur  la  terre  pour  donner  h  manger  aux  ohevaux  de- 
puis Montalsin  jusques  à  Sienne,  et  de  Sienne  jusques  à 
Florence. 

Or  parleray-je  à  présent  de  moy,  comme  je  vivois.  Je  n?a- 
voia  non  plus  d'advantage  que  le  moindre  soldat,  et  mon 
pain  ne  pesoit  que  douze  onces,  et  ne  s'en  faisoit  de  blano 
que  sept  ou  huict,  dequoy  les  trois  venoient  à  mon  logis, 
et  le  reste  se  gardoit  pour  quelque  capitaine  qui  estoit  ma- 
lade. Ny  la  ville  ny  nous  ne  mangeasmes  jamais  depuis  la 
fin  de  fébvrier  jusques  au  vingt  deuxiesme  d'avril,  qu'une 


i.  TniUf  des  chapitre*   (capitu-  4.  Enfuis  (robare,  voler). 

UiKf)  d'ww  MRvention.  5.    Enseignes  (msignia).  Ce    mot 

1.  Marquis,  de  marehensU  (préposé  veut  dire  ici  compagnie  commandée  par 

i  la  garde  des  marché»  ou  frontières  celai  qui  avait  la  garde  de  l'enseigne, 

de  l'empùe).  6.  N'était  relevée;  ne  bougée  t. 

3.  Charles-Quint 
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fois  le  jour.  Je  ne  trouvay  jamais  soldat  qui  en  fîst  plainte  * . 
Et  asseurez  vous  que  lez  remonstrances  que  je  leur  faisois 
Bouvent  nous  servoient  de  beaucoup.  Car  s'ils  s'en  fussent 
voulu  (aller)  au  camp  de  l'ennemy,  le  marquis  les  eust 
tort  bien  traitez.  Car  les  ennemis  estimoient  fort  nos  sol- 
dats italiens  et  françois  :  et  aux  escarmouches  ils  cognois- 
soient  leur  valeur.  J'avois  achepté  trente  poulies  et  un  coq 
pour  me  faire  des  œufs  :  et  en  mangions  le  sieur  Gornelio^ 
le  comte  de  Gayas  et  moy,  parce  que  tous  trois  mangions 
tousjours  ensemble  en  un  quartier  le  matin,  et  en  un  autre 
le  soir  :  mais  vers  la  lin  du  mois  de  mars,  cela  fust  tout 
mangé,  et  le  coq2  et  tout.  C'est  dommage  qu'il  n'y  en  eust 
davantage.  Ainsi  je  demeuray  sans  chair  et  sans  œufs  :  et 
ne  mangions  plus  que  nostre  petit  pain,  et  peu  de  poix 9 
avec  du  lard  et  des  mauves  bouillies,  une  fois  le  jour  seu- 
lement. Le  désir  que  j'avois  d'acquérir  de  l'honneur,  et  de 
faire  souffrir  ceste  honte  à  l'empereur  d'avoir  arresté  si 
longuement  son  armée,  me  faisoit  trouver  cela  si  doux, 
qu'il  ne  m'estoit  nulle  peine  de  jeusner.  Ce  chétif*  souper 
avec  un  morceau  de  pain,  m'estoit  un  banquet*,  lorsqu'au 
retour  de  quelque  escarmouche  je  sçavois  les  ennemis  estre 
frottez 6,  ou  que  je  sçavois  qu'ils  estoient  en  mesme  peine 
que  nous7. 

Je  respondis  au  Roy  que  j'avois  trouvé  choze  facile  de 
reffrener  mes  passions;  et  comme  je  le  vis  affectionné  à  la 
vouloir  entendre,  cognoissant  qu'il  prenoit  plaizir  d'en  ouyr 
conter,  je  luy  diz  que  je  m'en  estois  aie  ung  samedy  au 
marché,  et  qu'en  prézence  de  tout  le  monde  j'avois  achepté 
uug  sac,  et  une  petite  corde  pour  lier  la  bouche  d'icelui, 
ensemble  ung  fagot,  ayant  prins  et  chargé  tout  cela  sur  le 

i.  Il  parle  de  ces  misèreg  comme  de       8.  Montluc  était  farouche,  bizarre, 

chose  toute  naturelle.  colérique.  Mais ,  sons   J'empire  d'un 

t.  Ce  trait  est  joli.     *  noble  et  puissant  désir,  il  réfréna  tous 

3.  Do  pois.  ces  mouvements,  du  moins  au  siège  de 

4.  Chètif,  de  captivus  (prisonnier).  Sienne.  C'est  ce  qu'il  explique  gaie- 
On  lit  dans  Joinville  que  saint  Louis  ment,  avec  imagination  et  esprit,  an 
délivra  les  cliêtifs.  (Bracliet.)  roi  Henri  II,  qui,  au  retour  de  ce 

5.  Banquet,  de  banc  [même  sens  en  siège,  l'entretint  longuement,  durant 
haut  allemand).  ci m  heures  d'horloge ,  sur  les  détails 

6.  11  a  l'expression  gaie.  dfe  ce  fait  d'armes.  L'apologue  que  nous 

7.  Cette  défense  mit  le  sceau  à  la  ré-  citons  vaut  celui  de  Ménénius;  il  sft- 
putation  de  Montluc.  rait  célèbre  s'il  était  d'an  ancien. 


MOHTLUC  89 

col1  à  la  veue  d'ung  chacun;  et  comme  je  fus  en  ma 
chambre,  je  demanday  du  feu  pour  allumer  le  fagot,  et  aprôz 
je  prins  le  sac,  et  là  j'y  mis  dedans  toute  mon  ambition, 
toute  mon  avarice,  mes  haynes  particulières,  ma  paillar- 
dise, ma  gourmandise,  ma  paresse,  ma  partialité 2,  mon 
envye,  et  mes  particularitez,  et  toutes  mes  humeurs  de 
Gascogne,  brief  tout  ce  que  je  pus  penser  qui  me  pourroit 
nuyre,  à  considérer  tout  ce  qui  failloit  fere  pour  son  ser- 
vice; puis  aprez  je  lyai  fort  la  bouche  du  sac  avecques  la 
corde,  affin  que  rien  n'en  sortit,  et  mis  tout  cela  dans  le 
feu;  et  alors  je  me  trouvay  net  de  toutes  chozes  qui  me 
pouvoient  empescher  en  tout  ce  qu'il  failloit  que  je  fisse 
pour  le  service  de  Sa  Majesté. 


Jebaillay  au  comte  de  Bisqué  la  charge  de  faire  terrasser 
la  Porte  Oville  *  :  nous  prenions  la  terre  dans  des  jardins 
vacans  qu'il  y  a  un  peu  à  main  gauche.  0  le  bel  exemple 
que  voicy,  et  que  je  veux  coucher  par  escrit,  afin  de  servir 
de  mirouer  *  à  ceux  qui  voudront  conserver  leur  liberté  ! 

Tous  ces  paovres  habitans,  sans  monstrer  nul  déplaisir 
ny  regret  de  la  ruyne  de  leurs  maisons,  mirent  les  premiers 
la  main  à  l'œuvre;  chacun  accourut  à  la  besogne.  Il  ne  fut 
jamais  qu'il  n'y  eust1  plus  de  quatre  mille  âmes  au  travail  ; 
et  me  fut  monstre  par  des  gentilzhommes  siennois  un  grand 
nombre  de  gentilz  femmes  porta n s  des  paniers  sur  leur  teste 
pleins  de  terre.  Il  ne  sera  jamais,  dames  siennoises,  que 6 
je  n'immortalise  vostre  nom  tant  que  le  livre  de  Montluc 
vivra  :  car  à  la  vérité,  vous  estes  dignes  d'immortelle 
louange,  si  jamais  femmes  le  furent.  Au  commencement 
de  la  belle  résolution  que  ce  peuple  fit  de  défendre  sa  li- 
berté, toutes  les  dames  de  la  ville  de  Sienne  se  départirent7 
en  trois  bandes  :  la  première  estoit  conduite  par  la  signora 
Porteguerra8,qui  estoit  vestue  de  violet,  et  toutes  celles  qui 


1.  Sur  mon  cou.  6.  Ici,  Montlnc  s'émeut.  Son  récit, 

ï.  Mes  préférences  personnelles.  par  moment  épique,  redouble  d'accent  ; 

3.  Puor  ce  travail,  il  fallai^abattre  quelque  chose  de  l'élégance  et  de  l'i- 
plus  de  cent  maisons.  magioation  italienne  l'a  gagné. 

4.  D'exemple.  7-  S'organisèrent  en  trois  bataillons. 

5.  C'est-à-dire  il  n'y  eut  jamais  moins  8.  Un    nom    prédestiné    pour   nno 
de  quatre  mille  âmes  et  plus...  amazone. 
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la  suy votent  aussi,  ayant  son  accoustrement  en  façon  d'une 
nymphe,  court  et  monstrant  le  brodequin  ;  la  seconde  estoit 
la  signora  Piccolhuomini,  vestue  de  satin  incamadin,  et  sa 
troupe  de  mesme  livrée  ;  Ta  troisième  estoit  la  signora  Livia 
Faust  a,  vestue  toute  de  blanc,  comme  aussi  estoit  sa  suite 
aveo  son  enseigne  blanche.  Dans  leurs  enseignes  elles 
avoient  de  belles  devises  :  je  voudrais  avoir  donné  beau- 
coup et  m'en  ressouvenir1.  Ces  trois  escadrons  2  estoient 
composés  de  trois  mille  dames,  gentil  z  fommes  ou  bour- 
geoises :  leurs  armes  estoient  des  pics,  des  pelles,  des  hottes 
et  des  fascines  :  et  en  cet  équipage  firent  leur  monstre  3  et 
allèrent  commencer  les  fortifications.  M.  de  Termes,  qui 
m'en  a  souvent  fait  le  conte,  (car  je  n'y  estois  encore  arrivé), 
m'a  asseuré  n'avoir  jamais  veu  de  sa  vie  chose  si  belle  que 
celle-là;  je  vis  leurs  enseignes  depuis*  Elles  avoient  t'ait 
un  chant  en  l'honneur  de  la  France  lorsqu'elles  alloient  à 
leur  fortification  :  je  voudrois  avoir  donné  le  meilleur  che- 
val que  j'aye,  et  avoir  ce  chant  pour  le  mettre  icy*. 

Et  puisque  je  su  y  s  sur  l'honneur  de  ces  femmes,  je  veux 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  admirent  et  le  couraige 
et  la  vertu  d'une  Jeune  Siennoise,  laquelle,  encore  qu'elle 
ôoyt  fille  de  paaore  lieu  *,  mérite  toutefoys  d'estre  mise  au 
rang  le  plus  honorable.  J'avois  fait  une  ordonnance,  au 
temps  que  je  fus  créé  dictateur,  que  nul,  à  peine  d'estre 
bien  puni,  ne  faillist •  d'aller  à  la  garde  à  son  tour.  Geste 
jeune  fille,  voyant  un  sien  frère  à  qui  le  tour  venoit  de 
faire  la  garde,  ne  pouvoir  y  aller,  prend  son  morion  7 
qu'elle  met  en  teste,  ses  chausses  et  un  collet  de  buffle,  et, 
avec  sa  hallebarde  sur  le  col,  s'en  va  au  corps  de  garde  eu 
cet  équipaige,  passant,  lorsqu'on  lut  le  rôle,  sous  le  nom  de 
son  frère,  et  fit  la  sentinelle  à  son  tour,  sans  estre  reconneue, 
jusqu'au  matin  que  le  jour  eut  poinct 8  :  elle  fut  ramenée  a 
sa  maison  avec  honneur  :  l'après-disner,  le  seigneur  Cor* 
nelio  me  la  monstra. 


I.  Il  a  son  vent  de  ces  traits  naïfs  qui  fants,  plus  que  chose  da  monde;  car  il 

lai  échappent  comme  un  mouvement  lui  avait  sauvé  la  prison  ou  la  vio 

de  cœur.  trois  fois.  » 

S.  Escadron  Tient  de  l'italien  squa-       5#  Ge  gentilhomme  croit  que  Yertu 

drone.  vant  nol)less\ 

3.  Allèrent  là  comme  à  la  parade.  6  Ne  manquâu 

4  Or,  sachez  qne  ce  meilleur  cheval  Tî 

de  Montluc  était  un  cheval  turc  dont       7'  un  cas(*ue 
il  a  dit  «  qu'il  «l'aimait,  après  ses  en*       8.  Du  verbe  poindre. 
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Gouverneurs  et  cappitaines,  vous  devez  prendre  quelque 
exemple  icy,  parce  qu'il  y  en  a  qui  disent,  quand  ils  ont 
rendu  une  place ,  que  les  soldats  n'ont  point  voulu  com- 
battre; d'aultros,  que  les  gens  de  la  ville  les  vouloient 
trahir,  et  les  ont  forcés  d'entrer  en  capitulation  et  compo- 
sition ;  ce  ne  sont  qu'excuses,  croyez-moy  :  ce  qui  vous 
force,  c'est  vostre  peu  d'expérience.  Messieurs  mes  compai- 
gnons,  quand  vous  vous  trouverez  en  telles  nopces1  prenez 
vos  beaux  accoustrements,  parez-vous,  lavez-vous  la  face  de 
vin  grec,  et  la  faites  devenir  rouge;  et  marchez  ainsi  bra- 
vement parmy  la  ville  et  parffly  les  soldats,  la  care  levée2, 
ne  tenant  jamais  aultre  propos,  sinon  que  bientost,  avec 
l'aide  de  Dieu  et  la  force  de  vos  bras  et  de  vos  armes,  vous 
aurez  en  dépit  d'eux  la  vie  de  vos  ennemis,  et  non  eux  la 
vostre;  qu'ils  ne  sont  pour  vous  venir  attaquer  dans  vostre 
fort;  que  c'est  ce  que  vous  désirez  le  plus,  car  de  là  dépend 
leur  ruyne  et  vostre  délivrance  :  et,  de  ceste  sorte,  jusqu'aux 
femmes  prendront  couraîge  et  les  soldats  pareillement  *. 
Mais  si  vous  allez  avec  un  visaige  pâle,  ne  parlant  à  per- 
sonne, triste,  mélancholique  et  pensif,  quand  toute  la  ville 
et  tous  les  soldats  auroient  cœur  de  lyons,  vous  le  leur 
ferez  venir  de  moutons  *.  Parlez  souvent  avec  ceux  de  la 
ville  en  quatre  ou  cinq  paroles  *,  et  pareillement  aux  sol- 
dats, leur  disant  :  «  Eh  bien  !  mes  amis,  n'avez-vous  pas 
couraige?  Je  tiens  la  victoire  nostre,  et  la  mort  de  nos  enne- 
mis desjà  pour  asseurée:  car  j'ay  je  ne  scays  quel  présaige*en 
moy  que,  quand  il  me  vient,  je  suis  tout  asseuré  de  vain- 
cre, lequel  je  tiens  de  Dieu  et  non  des  hommes;  par  quoy 
reposez-vous  sur  moy,  et  résolvez-vous  tous  de  combattre, 
et  sortir  d'ioy  avec  honneur  et  réputation.  Vous  ne  pouvez 
mourir  qu'une  foys,  c'est  chose  qui  est  destinée  :  si  Dieu 
l'a  ordonné,  vous  avez  beau  fuir;  mourons  donc  avec  hon- 


I.  Le  péril  est  pour  lai  une  fête.  4.  Ces  façons  de  parler  tontes  popn- 

,A    ,     A     _  laires  sont  fréquentes  sous  sa  pluma. 

î.  La  tète  hante.  De  cara,  visage  nnn  J  Droûlamat:ûna  *  •     , 


ir  " £JL  iv  *£«  m£rt           g  5-  Et  BOn  *»  Proclamations  iatern* 

«i  où  ckere  he,  joyense  mine).  ^^  d>an  ^  de  long>  • 

S.  C'est  le  commentaire  dn  vers  de  6.  Montluc  avait  la  prétention  d'être 

Virgile,  disant  du  pienx  Énée  :  un  pen  prophète,  on  du  moins  d'être 

Spem  Taltu  *lm»Un.,  prenMt  «Hum  corde  averti  par  des  presieniiments  imtine- 

[dolortm.  tifs  des  périls  qui  le  menaçaient. 
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neur.  Maïs  il  n'y  a  nulle  apparence  de  danger,  mai*  plutost  i 
pour  nosennemis,  sur  lesquels  nous  avons  toutadvai  taigo.»  I 
Et  que  voulez-vous,  gouverneurs  et  cappitaines,  qui  *se  di  ro 
qu'il  a  peur,  vous  voyant  résolus  en  cesto  sorte?  Je  vous 
dis  que  quand  ils  .en  trembleraient,  ils  la  perdirent;  et 
deviendra  le. plus  peureux  aussi  hardy  que  le  plus»  cou  rai- 
geux  de  la  troupe.  Jamais  les  soldats  ne  s'estonnero  at,  tant 
qu'ils  verront  la  hardiesse  de  leur  chef  durer.  Je  ae  vous 
conseille  rien  que  je  ne  Paye  éprouvé  moy-mesme  «. 


Le  samedi,  j'avais  envoyé  prier  le  marquis*  qu'il  voulût 
user  d'honnêteté  envers  les  femmes  anciennes4  et  les  en- 
fants qui  sortaient  avec  nous,  de  nous  prêter  quarante  ou 
cinquante  mulets  de  ceux  de  sa  munition,  ce  qu'il  fit,  et 
avant  de  sortir  je  les  fis  distribuer  aux  Siennois,  lesquels 
chargèrent  les  anciennes  femmes  et  quelques  enfants  sur 
leurs  genoux.  Tout  le  reste  était  à  pied,  où  il  y  avait  plus 
de  cent  filles  suivant  leurs  pères  et  mères,  et  des  femmes 
qui  portaient  des  berceaux  où  étaient  leurs  enfants  sur 
leurs  tûtes;  et  eussiez  vu  beaucoup  d'hommes  qui  tenaient 


1.  Ses  actes  ne  donnèrent  jamais  dé- 
menti à  ses  paroles. 

2.  Il  y  avait  pins  de  six  mois  qne  la 
ville  de  Sienne ,  privée  de  tont  se- 
cours, était  serrée  de  p:ès  et  affamée 
par  le  marquis  de  Marignan.  Après 
une  admirable  résistance,  il  fallut  bien 
songer  à  se  rendre.  Au  premier  mot 
de  capitulation,  Montlnc  avait  paru  se 
révolter.  Mais  il  ne  pouvait  laisser 
mourir  de  faim  toute  ime  population 
civile  qui  avait  souffert  avec  tant  de 
courage  les  dernières  eitrémitôs.  Il  se 
résigna  donc  à  l'inévitable.  On  verra 
dans  ce  récit  l'estime  où  le  tenait  le 
vainqueur.  C'est  le  cas  de  dire  qu'il  y 
a  des  défaites  triomphantes  à  l'envi 
des  victoires.  Gomme  nous  avons  donné 
dans  plusieurs  morceaux  précédents 
l'orthographe  même  du  texte  authenti- 
que, nous  citerons  ces  pages,  telles  que 
nous  les  empruntons  à  l'édition  popn- 
laire  de  Montluc,  afin  d'en  rendre  la 
lecture  plus  courante,  et  de  ne  pas  trop 


multiplier  lesnotes philologiques.  Les 
récits  suivants  étant  assez  longs,  nous 
ne  voulons  pas  en  rendre  l'intelli- 
gence épineuse.  Du  reste,  en  repro- 
duisant ces  beaux  souvenirs,  nous  te- 
nons plus  au  fond  des  choses,  et  à  la 
fierté  d'un  noble  exemple  qu'aux  mi- 
nuties grammaticales.  IL  faut  que  ces 
tableaux  puissent  être  compris  tout 
d'abord  et  d'une  seule  venue. 

3.  Le  marquis  de  Mnrignan,  qui  ne 
ressemblait  guère  aux  généraux  alle- 
mands. Durant  tout  le  siège  ,  il 
avait  été  fort  courtois  pour  Montlnc. 
Par  exemple,  la  veille  de  Noël  il  en- 
voya au  gouverneur  de  Sienne  la  moi- 
tié d'un  cerf,  six  chapons,  six  perdrix, 
six  flacons  de  vin  excellent  et  six  pains 
blancs,  pour  faire  le  lendemain  la  fête. 
Voilà  comment  se  conduisait  un  en- 
nemi qui  comptait  l'honneur  pour  quel- 
que chose. 

4.  Les  femmes  Hgèft. 
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en  une  main  leur  fille,  et  en  l'autre  leur  femme  ;  et  furent 
nombres  à  plus  de  huit  cents  hommes,  femmes  et  enfants. 
j'avais  vu  une  grande  pitié  aux  bouches  inutiles  »,  mais 
j'en  vis  bien  autant  àla  séparation  de  ceux  qui  s'en  ve- 
naient avec  nous  et  ceux  qui  demeuraient.  Jamais  en  ma 
vie  je  n'ai  vu  une  départie 8  si  désolée  ;  et,  encore  que  nos 
soldats  eussent  pâti8  jusqu'à  toute  extrémité,  regrettaient- 
ils  infiniment  cette  départie,  et  qu'ils  n'eussent  la  commo- 
dité de  sauver  la  liberté  de  ce  peuple,  et  moi  encore  plus, 
qui  ne  pus  sans  larmes*  voir  toute  cette  misère,  regret- 
tant infiniment  ce  peuple,  qui  s'était  montré  si  dévotieux  ■ 
à  sauver  sa  liberté.  Et  après  que  le  sieur  Gornelio  fut  de- 
hors, tous  les  Italiens  sortirent,  et  les  citadins  à  la  queue  • 
des  Italiens.  Puis  sortirent,  u  la  tête  de  nos  Français, 
Saint-Auban  et  Lussan  armés  7,  les  piques  sur  le  col ,  et 
après  eux,  une  troupe  d'arquebusiers,  et  à  la  tête  des  pi- 
quiers  deux  capitaines  :  plus  une  troupe  d'arquebusiers 
que  le  capitaine  Gharry  et  Blacon  commandaient,  ayant 
chacun  une  hallebarde  à  la  main,  et  les  enseignes  *  au  mi- 
lieu des  piquiers,  tout  ainsi  que  les  Italiens.  Après,  je  sor- 
tis armé  et  messire  Hieronyme  Espano  côte  à  côte  de  moi  ; 
car  je  craignais  que  Ton  le  prit,  parce  qu'il  était  l'un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolte  de  la  cité  *  :  il  était  sur  un 
cheval  turc  vieux,  et  moi  sur  un  autre  bien  maigre  et  ha- 
rassé; encore  faisais-je  bonne  mine 10. 

Je  laissai  deux  enseignes  siennoises  à  la  porte,  et  les 
priai  de  la  fermer  incontinent  après  moi 4I  et  de  ne  l'ouvrir 
jusqu'à  ce  que  le  marquis  lui-môme  arrivât  à  celle-ci.  Le- 
dit marquis  allait  et  venait,  et  le  seigneur  Ghiapin  Vitello 


i.  Montluc  avait  été  réduit  à  faire  4  MontluC  avait  dm  «but,  quoiqu'on 

sortir  de  la  ville  toutes  les  bouches  en  dise, 

inutiles.  Il  y  avait  eu  là  de  grandes  t$,  gi  dévoué.» 

«mffrarices.  .    À  . 

6.  A  la  suite..* 

2.  Une  séparation.  7  Les  Prançais  ne  sortant  qa'avec 

3.  Il  y  avait  eu  bien  des  morts  eau-  ks  honneurs  de  la  guerre,  tout  armés. 
«es  par  la  famine.  Les  haèitants  n'a-  8.  Ils  ne  livrèrent  pas  leurs  dra- 
vaieut  plus  à  manger  que  de  l'herbe ,  peaux,  mais  les  déployèrent  fièrement 
des  orties  et  des  mauves.  Les  Aile-  devant  le  vainqueur. 

■aida,  qui  tenaient  garnison  parmi  9   Montlnc             lus  à  u  sàrel6  ^ 

les  troupes  de  Montluc,  ne  purent  se  son  monde  qtfà  £  sienne. 

«signer  à  ce  régime,  et  aimèrent  mieux  _.  ...   .      x    .x        , 

sortir  des  murs  que  de  jeûner.  Cette  *»•  Voilà  des  traite  qui  peignent 

race  est  décidément  vulgaire  dans  les  lûomme* 

occasions  héroïque*.  il*  Encore  uu  généreux  souci* 
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avec  lui.  tout  au  long  des  files,  pour  garder  que  personne 
ne  touchât  aux  Sieunoie;  car,  quant  à.  notre  bagage*,  il 
était  si  petit  qu'il  ne  faisait  point  nombre.  Les  trois  mes* 
très  de  camp  des  Espagnols  me  vinrent  saluer,  et  tous  leurB 
capitaines.  Les  mestres  de  camp  ne  descendirent  point, 
mais  tous  les  capitaines  descendirent  et  me  vinrent  em- 
brasser la  jambe3,  puis  remontèrent  à  cheval  et  m'accom- 
pagnèrent jusqu'à  ce  que  nous  trouvâmes  le  marquis  et  le 
sieur  Cbiapin,  qui  pouvaient  être  à  trois  cents  pas  de  la 
porte  de  la  ville;  nous  noua  embrassâmes  ';  ils  me  mirent 
au  milieu  d'eux  «  et  allèrent  toujours  parlant  du  siège  et 
des  particularités  qui  y  étaient  survenues,  noua  attribuant 
beaucoup  d'honneur;  môme  il  dit  qu'il  m'avait  beau- 
coup d'obligation;  car,  outre  qu'il  avait  appris  beaucoup 
de  ruses  de  guerre  ',  j'étais  cause  qu'il  était  guéri  de  la 
goutte6  ;  et  me  conta  la  peur  qu'il  avait  eue,  et  le  gentil- 
homme  de  l'empereur.  Gela  ne  se  passa  pas  sans  rire.  Je 
lui  dis  qu'il  m'avait  bien  fait  plus  de  peur  la  nuit  de  l'esr 
calade e,  et  que  malgré  cela  je  n'étais  pas  guéri  de  ma 
fièvre.  Sur  quoi  je  lui  dis  qu'il  avait  fait  une  grande  faute 
d'être  venu  à  moi,  comme  firent  les  Juifs  pour  prendre 
Nôtres-Seigneur,  car  ils  avaient  apporté  lanternes  et  flam- 
beaux, qui  me  donnaient  grand  avantage.  Il  me  répondit, 
haissant  la  tète ,  car  il  était  fort  courtois  :  Signor,  un*  al4r* 
volta  saro  piû  savio1.  Après,  je  lui  racontai  que,  s'il  eût 
continué  sa  batterie,  il  n'en  eût  pas  eu  si  bon  marché;  que 
les  Gascons  étaient  d'une  nation  opiniâtre,  mais  qu'ils 


i.  Bagage  dérive  de  bague,  qui  si*  de  toutes  les  pratiques  où  excellent  les 

gnifiait  autrefois  panels  fardeaux.  Ce  hommes  de  guerre  prussiens, 

mot  est  resté  dans  la  locution  :  Sertir  ,#  A  ré(JÛ,e  de  MoQtluo 
à  un  pènl  vie  et  bagues  sauves.  I/ely- 

mologie  est  baga,  du  celtique  bag,  pa-  &•  Il  f  lit  allusion  à  nn  épisode  dn 

qnet.  siége-  Montluc  avait  dirigé  le  fen  de 

2.  Ott  se  demande  ici  où  est  le  vain-  son,artlller;e  •«  ™«  maisonnette  oc- 
aneur  cupée  par  le  général  ennemi.  L'émo- 
™      '  tion  du   marquis  fat  telle  qn'il   fat 

3.  Il  n'y  avait  entre  eux  aucune  ani-  gnéri  subitement  d'un  accès  de  goutte 
mosité.  —  Ce  siège  ne  fut  qu'un  du  l  dont  il  souffrait. 

-fffar  l'honneur.  Mo n 11 uc  dit  ailleurs  de  _, 

son  adversaire  :  «  Il  servait  son  maitre  ?;      T6  escaIade  doat  Mo»UuC  pou. 

et  moi  le  mien  :  il  voulait  acquérir  de  vait  P^ler  sans  honte;  car  il  avait  r«. 

la  réputation  et  moi  aussi.  —Le  mar-  V™&*  1  caillant  au  péril  de  sa  vie, 

qnis  de  Marignan  n'était  pas  homme  à  L  alta1lie  avait  eu  lien  pendant  la  nniU 

se  servir  d'armes  déloyales,  de  la  tra-  7.  Monsieur,  une  antre  foi»  je  serai 

bison,  de  Vespiouuage ,  du  mensonge,  plus  sage. 
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étaient  de  chair  et  d'os  comme  les  autres»  qu'il  fallait  man- 
ger ■.  Sur  ce  propos  et  autres  nous  nous  entretînmes  jus- 
qu'à ce  que  nous  fûmes  un  mille  au  delà  de  Saint- Lazare; 
et  là  il  dit  au  sieur  Chiapin  Vitello  qu'il  allât  à  la  tête  de 
nos  gens,  et  qu'il  parlât  au  sieur  Cabri  '  qu'il  gardât  bien 
qu'aucun  désordre  ne  se  fît,  et  que,  si  personne  faisait  sem* 
blant  de  rien  prendre  du  nôtre1,  qu'il  tuât  tous  ceux  qui  y 
mettraient  la  main,  et  qu'il  donnât  le  même  ordre  au  ca- 
pitaine des  trois  cents  arquebusiers.  Et  comme  le  sieur 
Cbiapin  se  fut  départi  de  nous *,  le  marquis  m'embrassa, 
me  disant  ces  paroles  en  aussi  bon  français  que  j'eusse  su 
dire  ;  «  Adieu,  monsieur  de  Montluc,  je  vous  prie,  recom- 
mandez-moi très-humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi; 
assurez-le  que  je  lui  cuis  très-humble  et  affectionné  ser- 
viteur, autant  que  gentilhomme  qui  soit  en  Italie,  mon 
honneur  sauf*.  »  Alors  je  le  remerciai  de  la  bonne  volonté 
qu'il  portait  au  roi,  et  des  courtoisies  que  j'avais  reçues  da 
lui,  desquelles  je  porterais  témoignage  partout,  et  m'en 
revancherais 6  là  où  j'aurais  moyen  de  lui  faire  service.  Il 
m'en  offrit  de  môme,  et  ainsi  nous  tournâmes  rembras* 
ser T.  Il  n'avait  avec  lui  alors  que  quatre  ou  cinq  che- 
vaux, car  tout  était  derrière  en  même  ordre  qu'il  avait 
laissé,  et  s'en  retourna;  et  bientôt  après  je  repris  le  sieur 
Chiapin  Vitello,  et  nous  embrassâmes  et  dîmes  adieu. 

Nous  allâmes  à  Arbia-rotta,  qui  est  un  petit  village  sur 
la  Tresse  (ou  bien  la  rivière  môme  s'appelle  Arbie),  et  là 
trouvâmes  dix-huit  ânes  chargés  de  pain,  que  le  marquis  y 
avait  envoyés  pour  nous  le  distribuer  en  passant8;  et  en 
baillai  une  partie  aux  Siennois,  une  autre  aux  Italiens,  et 
l'autre  aux  Français  ;  et,  passant  parmi  les  Espagnols,  les 
soldats  avaient  porté  des  pains  tout  exprès9,  et  en  don* 
naient  aux  nôtres.  Je  veux  dire,  au  témoignage  de  ceux  qui 


1 .  Pas  de  forfanterie  dans  Montluc.  nage  hypocrite  on  la  brutalité  tndesqne 

S.  Pour  -veiller  à  ee  qu'il  n'y  eût  des  ennemis  crnl  franchirent  nos  fron- 

ancun  désordre.  tières. 

9.  Ges  gens»U  ne  volaient  pas  les  6 .  Et  lui  rendrais  la  pareille... 
pendules  et  les  titres  de  renies  ;  ils  ne  £  Embra8ser  de  nouveau. 
faisaient  pas  la  guerre  comme  des  usu- 
riers, des  juifs  ou  des  bandits.  8.  ta  guerre  était  alors  humaine  e* 

4.  Nous  eut  quittés.  chrétienne,  c'est-à-dire  chevaleresque, 

5.  Ce!a  réconforte  d'entendre  un  pa-  9.  Des  Prussiens  les  auraient  ven- 
reil  langage.  On  ne  sent  pas  dans  cette  dus  au  poids  de  l'or  dans  de  fausse* 
&i41e  et  courtoise  franchise  le  paleli-  bulauces. 
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y  étaient,  avec  moi,  que  ce  pain-là  sauva  la  vie  à  plus  de 
deux  cents  personnes,  et  s'en  trouvera  assez  qui  diront  à 
plus  de  quatre  cents.  Et  encore  ne  se  put-il  faire  qu'il  n'en 
mourût  plus  de  cinquante  ce  jour-là  même;  car  nous 
avions  demeuré  depuis  le  mercredi  jusqu'au  dimanche 
sans  manger  que  six  onces  de  biscuit  par  jour  et  par 
homme;  et  le  jeudi,  de  deux  chevaux  que  j'avais,  j^en 
fis  tuer  un  qui  vaudrait  à  présent  plus  de  deux  cents  ecus  : 
il  est  vrai  qu'il  était  pour  lors  bien  maigre;  et  je  le  dô- 
partis1  par  toutes  les  compagnies  françaises  et  italiennes, 
et  fis  prendre  toute  l'huile  des  lampes  des  églises,  et  la 
distribuai  pareillement  aux  soldats;  et  avec  des  mauves  et 
orties  ils  faisaient  cuir  cette  chair  et  huile,  et  ainsi  se  sus- 
tentèrent jusqu'au  dimanche  matin,  qu'il  n'y  avait  homme 
quand  nous  sortîmes,  qui  eût  mangé  un  morceau2.  Le 
marquis  me  fit  apporter  quatre  flacons  de  vin,  avec  cinq 
ou  six  pains  blants;  et,  comme  nous  fûmes  à  Arbia-rotta, 
fîmes  halte  au  long  de  la  rivière,  sous  des  saules  qu'il  y 
avait,  mangeant  ce  pain*.  Je  donnai  deux  des  flacons  de 
vin  aux  Siennois,  les  deux  autres  nous  les  bûmes,  chacun 
un  peu,  et  après  nous  mîmes  en  chemin  droit  à  Montalsin. 
Et  comme  nous  fûmes  près  de  Bonconvent,  où  était  la  gar- 
nison, le  sieur  Cabri  en  fit  retourner  l'escorte  à  pied;  et 
jusqu'à  ce  qu'il  vît  M.  de  Strozzi',  qui  venait  au  devant 
de  nous  avec  une  troupe  de  gens  à  cheval,  il  ne  nous 
abandonna;  et  alors  il  me  dit  adieu,  et  nous  embrassa, 
comme' il  fit  les  sieurs  Gornelio,  comte  de  Gayas,  et  tous 
nos  capitaines  ;  car  il  était  un  fort  honnête  gentilhomme 
et  brave  soldat,  s'ils  en  avaient  en  leur  camp.  Et  ainsi  ar- 
rivâmes à  M.  de  Strozzi,  et  nous  embrassâmes  sans  nous 
pouvoir  dire  mot*;  et  ne  sais  lequel  de  nous  deux  avait 
plus  le  cœur  serré,  pour  le  souvenir  de  nos  fortunes  6. 

i.  Je  le  partageai  {partirai  c'est  le  n'abusons  pas  des  comparaisons  don* 

sens  étymologique.  looreuses. 

2.  Montluc,  dans  la  défense  de  Sienne,  3.  Quelle  simplicité  dans  ©si  épi- 

n'avait  jamais  parlé  que  pour  agir.  11  «xle  qui  touche  aux  larmes! 

n'abusa  point  des  proclamations  sté-  u        .^  d 

riles    Son  plan  était  connu  de  touj  le  néral  fin         ^J,^^* 

monde.  Il  consistait  à  tenir  bon  jus-  #                       *  **««*. 

qu'à  la  dernière  cartouche  et  au  der-  5  Ils  ne  s'étaient  pas  tus  depuis  la 

nier  morceau  de  pain.  Quand  il  faisait  défaite  de  Marciano,  qui  avait  forcé 

une  sortie,  le  brouillard  no  l'empêchait  Montluc  à  subir  seul  la  responsabilité 

point  de  voir  les  manœuvres  de  ses  du  siége. 

troupes.  11  avait  de  bons  yeux,  même  6.  Voilà  des  traits  de  sincérité  qui 

en  pleine  nuit.  Mais  soyons  justes,  et  nous  charment. 
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Et  ainsi  nous  arrivâmes  tous  décharnés,  et  presque  res- 
semblant à  des  morts,  à  Montalsin1,  qui  était  le  dimanche; 
et  le  lundi  et  le  mardi  nous  demeurâmes  enfermés  avec  les 
trésoriers  et  contrôleurs,  pour  regarder  à  la  dépense  et  à 
ce  que  j'avais  emprunté  pour  prêter  aux  soldats*;  et  trou- 
vâmes que  le  roi  nous  devait  quatre  mois.  Et  me  donna 
ledit  sieur  de  Strozzi  du  sien  propre,  pour  m'en  retournée 
en  France,  cinq  cents  écus  :  je  jurerais  qu'il  ne  lui  en  de- 
meura pas  la  moitié  autant;  car  le  sieur  Gornelio  et  moi 
fûmes  contraints  d'emprunter  quatre  cents  écus  pour  dé- 
sengager son  grand  Ordre3,  qu'il  avait  engagé  chez  un 
juif4  au  commencement  qu'il  arriva  à  Sienne.  Je  lui  vou- 
lus rendre  depuis,  et  môme  à  Thionville,  mais  jamais  il 
ne  les  voulut  reprendre  et  se  moquait  de  moi.  Voilà  la  fin 
du  siège. 

0  mes  compagnons  qui  me  ferez  cet  honneur  que  de  lire 
mon  livre,  ne  m'accordez-vous  pas  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
que  Dieu  *  avait  accompagné  autant  ma  fortune  qu'il  fit 
jamais  à  capitaine  de  mon  âge?  Vous  avez  noté  les  grandes 
adversités  que  j'eus  en  ce  siège,  et  le  peu  de  moyens  que 
j'Avais,  sans  qu'on  m'en  pût  donner  de  dehors,  pour  être 
le  roi  fort  engagé  de  tous  côtés  ••  Vous  avez  entendu  qu'au- 
cun n'épargnait  rien  ;  vous  avez  aussi  vu  la  grande  famine 
que  j'y  endurai,  les  traverses  que  me  donnait  le  marquis, 
l'extrémité  où  je  fus  réduit.  Et  si  bien  le  considérez,  vous 
trouverez  que  j'ai  été  autant  secouru  de  Dieu  qu'homme 
qui  ait  porté  les  armes  il  y  a  cent  ans7.  Je  ne  peux  mentir 
en  mon  livre,  car  il  y  a  trop  de  témoins  qui  sont  en  vie. 
Connaissez-vous8  si  je  vous  ai  dit  la  vérité,  quand  j'ai 
écrit  qu'il  faut  employer  tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux  hom- 
mes avant  que  se  tenir  pour  vaincu?  Connaissez -vous  s'il 
me  fallut  rien  oublier,  et  que,  si  j'eusse  rien  oublié,  en 
quel  état  je  me  trouvais  et  mettais  cette  pauvre  cité,  et  en- 

-1.  GTttt  une  place  voisine  de  Sienne,  avoir  foi,  i  faire  croire  aax  Siennoir 

8.  Montlnc  n'avait  pu  vivre  que  d'ex-  «M  **»  ••»»«  arriveraient.  Au  fond,  : 

pédients.  U  dut  y  mettre  du  sien.  n  ^^  bien  9ue  le  roi  nft  pouvait  en* 

.  -      ..        .    .   .,    .      .   a  .  .  "  voyer  ni  un  homme ,  ni  un  éca.  Que 

SJjes  diamants  de  Tordre  de  Sainte  ^  foïs  ne  ^e^  ^   lt  m^x 

li,cliel*     ,                          ,  ébranlé  de  cette  cité  réduite  à  la  dé- 

4.  San*  doute  nn  Allemand,  tresse!. 

5.  On  aime  cet  accent  religieux  dans  •                           M            ... 
ttoe  âme  guerrière.  '•  v°us™ye2  9*e  M  <****»  *  1 *«• 

e.lfontloc  fat  admirable  de  pro-   ,imï>le  *«*•»*• 
fente  et  d'habileté.  Il  réussit,  sans  y       ft  a$c<wwiat##«-vous  que— 
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core  l'honneur  du  roi  et  sa  réputation  en  dispute*  par  tout 
le  monde?  Il  ne  m'en  souvient  jamais  que  je  n'en  demeure 
en  tristesse,  pour  la  folie  que  j'avais  faite  d'avoir  mis  la 
cité,  et  tous  nous  autres,  jusqu'au  dernier  morceau,  et  & 
la  discrétion  des  ennemis,  et  perte  de  l'honneur  et  répu- 
tation du  roi  ;  car  il  ne  voulait  pas  que  je  me  laissasse  ré- 
duire &  cela  :  et  que  l'on  le  demande  à  M.  de  la  Chapelle 
aux  Ursins,  que  Sa  Majesté  dépêcha  expressément  pour 
m'avertir  que  je  ne  me  laissasse  mettre  à  telle  extrémité 
que  de  sortir  avec  une  réputation  honteuse  pour  lui. 

Les  princes  sont  glorieux,  et  combattent  plus  pour  la 
gloire  et  l'honneur  que  pour  acquêt*.  Je  veux  dire  que  ce 
ne  fut  pas  œuvre  d'hommes,  mais  œuvre  de  Dieu,  d'en 
échapper  en  cette  sorte.  Deux  jours  avant  que  nous  ne 
sortissions  de  Sienne,  le  sénat  m.e  bailla  mon  acquit*  en 
patente,  signée  de  leur  sceau,  confessant  là  dedans  que  je 
n'avais  point  voulu  capituler  pour  la  ville  ni  pour  nous, 
mais  aussi  que,  vu  l'extrémité  en  quoi  ils  étaient  réduits» 
Je  ne  les  avais  pas  voulu  empêcher,  m'appelant  en  témoi- 
gnage de  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils  avaient  montrée  au 
Service  du  roi,  n'ayant  aucunement  failli  au  serment  qu'il» 
lui  avaient  donné,  et.  que  je  sortais  sur  leur  capitulation 
et  non  eux  sur  la  mienne.  Or,  où  trouverez-vous  livre  qui 
parle  que  jamais  homme  soit  sorti  d'une  place  sans  capi- 
tulation, sinon  qu'il  en  sortit  de  nuit  à  la  dérobée,  mais 
fton  de  la  sorte  que  j'en  sortis  ?  car  chacun  confessera  que 
Je  n'étais  pas  aux  Siennois,  et  par  conséquent  ils  ne-  pou- 
vaient pas  capituler  pour  moi,  comme  dit  le  marquis  au 
seigneur  Cornelio  et  au  capitaine  Gharry.  Toujours  est-il 
que,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'en  sortis  en  cette  sorte;  et 
se  trouvera  la  patente4  dans  le  trésor  du  roi,  comme  je 
dirai  ci-après. 

'  Je  sais  bien,  messieurs  les  gouverneurs,  que  plusieurs 
d'entre  vous  prendront  plaisir  à  ce  que  j'ai  &  vous  dire  sur 
le  gouvernement  et  conservation  des  places,  et  que  d'au- 
tres l'estimeront  fort  peu,  parce  qu'il  y  en  a  de  silxm  na- 
turel5 qui  pensent  savoir  toutes  choses  d'eux-mêmes,  et 


I.  En  péril  d'être  compromis.  :  4.  La  lettre  patenté  qn\  fcttfltté. 

%.  Profit.  Lei  temps  sont  bien  duo-   Henri  II,  au  retour,  l'accueillit  aret 
gés  depuis  que  la  force  prime  le  droit*  , amitié»  lni  donr*a  une  pension,  et  U 

3.  C'esUà-dire  un  acte  public  et  si-    c*Uier  de  r0idre' 
gaé,  témoignant  que...  5.  Tout  ceci  e*t  ironique* 


MONTLUC  00 

n'estiment  rien  le  savoir  ni  l'expérience  d'autrui,  comme 
si  Dieu  les  avait  fait  naître  Bavants  dès  le  ventre  de  leur 
mère1,  comme  saint  Jean-Baptiste.  Voilà  pourquoi  il  ne  se 
faut  pas  étonner  si  Ton  voit  tomber  tant  de  gens  en  mal- 
heur; l'outrecuidance 3  les  y  mène  par  la  main,  et  après 
les  fait  tomber  du  baut  en  bas  un  si  grand  saut,  qu'ils  ne 
se  peuvent  relever.  Ge  ne  serait  rien  si  la  cbute  ne  faisoit 
mal  qu'à  eux,  mais  le  roi  et  le  peuple  s'en  sentent9.  Ne 
dédaignez  donc  d'apprendre4;  et,  encore  que  vous  soyez 
bien  expérimentés,  cela  ne  vous  peut  nuire  d'écouter 
et  lire  les  discours  de  vieux  capitaines.  Étant  en  l'âge  de 
vingt  cinq  ans,  je  prenais  plus  de  plaisir  à  ouïr  discou- 
rir les  vieux  guerriers,  que  je  ne  fis  jamais  à  entretenir* 
la  plus  belle  dame.  Écoutez  donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Quand  votre  maître  vous  baille  une  place  en  garde,  vous 
devez  considérer  trois  cboses  :  la  première,  l'honneur 
qu'il  vous  fait  de  se  fier  tant  en  votre  sagesse,  valeur  et  bon 
entendement,  4e  faire  choix  de  vous  pour  vous  bailler  une 
charge  de  telle  importance.  L'honneur  qu'il  vous  fait  n'est 
pas  petit,  car  il  honore  non-seulement  votre  personne, 
mais  toute  votre  race,  vous  baillant  en  charge  une  clef  de 
son  royaume  *  ou  quelque  ville  qui  lui  importe  grande- 
ment, comme  était  celle  dont  je  vous  ai  représenté  le  siège. 
Cet  honneur,  dis-je,  qu'il  vous  fait,  traîne  une  queue  *  si 
longue,  que  non-seulement  votre  renommée  s'étend  par 
tout  lé  royaume  d'où  vous  êtes  sorti  et  aux  environs  de  la 
place  que  vous  défendrez,  mais  aussi  par  tout  le  monde. 
Nous  sommes  curieux  d'entendre  ce  qui  se  fait  bien  et  mal, 
ce  qui  est  bon  et  mauvais  ;  et,  bien  que  nous  n'y  ayons  pas 
intérêt,  encore  voulons-nous  savoir  toutes  choses  :  c'est  le 
naturel  de  l'homme  *•  Et  ainsi  par  tous  les  pays  étrangers 
votre  nom  sera  connu  pour  jamais,  en  bien  ou  mal  ;  car 
tout  ce  qui  se  fait  est  mis  par  écrit  ;  et,  sans  les  écritures 
qui  se  font  parmi  le  monde,  la  plupart  des  gens  d'honneur 
ne  se  soucieraient  d'acquérir  de  la  réputation,  car  elle  coûte 


1.  Montluo  a  l'expression  un  peu  mi-  4.  Il  parle  d'or.  Ces  conseils  sont  au* 

lilaire  ;  mais  on  nous  en  voudrait  d'at-  jourd'hui  plus  de  saison  que  jamais. 

témter  ces  vivacités  de  langage.  5.  A  converser  avec... 

S.  Outrecuidance  vient  dé  ultra,  au  6.  A-t-on  jamais  mieux  compris  une 

delà,  et  cogitare,  penser.  Ce  mot  si-  responsabilité  publique? 

?>iifii  prétomptio*.  7.  A  des  suites  si  considérables... 

3.  Il  y  a  un  patriote  sons  cet  homme  S.  Il  y  a  par  instinct  un  moraliste 

d  •  guerre.  dans  ce  compatriote  de  Montaigne. 
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trop  cher  '.  Jamais  homme  n'en  eut  à  pire  marché  *  que 
moi  :  mais  l'honnête  désir  que  nous  avons  de  perpétuer 
notre  nom,  comme  on  fait  par  les  écrits,  est  cause  que  la 
peine  semble  bien  douce  *  à  celui  qui  a  un  cœur  généreux. 
Il  me  semblait,  alors  que  je  me  faisais  lire  Tive-Live  *, 
que  je  voyais  en  vie  ces  braves1  Scipions,  Catons  et  Césars  ; 
et  quand  j'étais  à  Rome,  voyant  le  Capitole,  me  ressouve- 
nant de  ce  que  j'avais  ouï  dire  (car  de  moi  j'étais  un  mau- 
vais lecteur),  il  me  semblait  jque  je  devais  trouver  là  ces 
anciens  Romains.  Donc  les  historiens,  qui  ne  laissent  rien6 
à  mettre  en  leurs  livres,  marqueront  votre  nom  en  blanc 
ou  en  noir,  avec  gloire  ou  avec  honte,  comme  vous  voyez 
qu'ils  ont  fait  de  tant  de  capitaines  qui  nous  ont  devancés7. 
La  seconde  chose  que  vous  devez  mettre  devant  vos 
yeux,  c'est  que  vous  devez  penser,  si  vous  perdez  votre 
place,  quel  dommage  vous  apportez  premièrement  au  roi  ; 
car  c'est  son  bien  et  sa  maison,  n'y  ayant  audune  place  de 
garde  *  que  ce  ne  soit  proprement  la  maison  du  roi;  outre 
que  les  revenus  sont  siens,  et  dont  vous  le  privez  en  per- 
dant la  place,  et  enrichissez  son  ennemi,  augmentez  son 
honneur,  et  faites  honte  à  votre  maître,  qui  voit  dans  les 
histoires,  écrit  pour  jamais,  que,  sous  son  règne,  une  telle 
place  s'est  perdue.  Puis  vous  devez  penser  au  dommage 
que  vous  portez  à  ses  pauvres  sujets  *,  combien  de  malé- 
dictions vous  donneront  ceux  qui  sont  voisins  de  la  place 
que  vous  aurez  perdue,  car  ils  seront  détruits.  Par  votre 
nonchalance  ou  faute  de  cœur,  ils  sont  ruinés  et  perdus.  Ils 
maudiront  l'heure  que  vous  fûtes  jamais  né,  et  surtout  les 


1.  L'amour  de  la  gloire  loi  tenait  quelque  escarmouche,  je  savais  les  an» 

fort  au  cœur.  C'est  lui  qui  disait  ail-  nemis  être  frottes.  > 

leurs  :  «  Si  vous  désirez  monter  au  4,  n  ne  fut  ^  au8gi  illettrf      • 

bout  de  1  échelle  d'honnenr,  ne  vons  je  SUppose% 

arrêtes  pas  au  milieu,  ains,  degré  par  _  _,      \   ......    A  . 

degré,  tâches  à  gagner  le  bout.  »  *■  n  P"le  ici  à  la  Montaigne. 

..Lagloirem'acoùtéplo.cherqn'à  J^^*m*^~ 

personne.  

m   „    .               Al,             *     *   •*  7«  «  N'être  né  que  pour  soi,  dit-il. 

3.  Ceci  me  rappeUe  un  antre  trait  cW_dire  eû  bon  français  être  né  une 

que  je  lai  emprunte.  Parlant  des  jeunes  ^ête.  > 

qu'il  avait  snbis  au  siège  de  Sienne,  il  * 

dit  :  «  Le  désir  que  j'avais  d'acquérir  8-  Place  de  **!***•- 

de  V honneur  me  faisait  trouver  cela  si  9.  Ce  gentilhomme,  aimait  sérieuse» 

donx  qu'il  ne  m'était  nulle  peine  de  ment  le  peuple  des  campagnes,  et  plus 

jeûner.  Ce  chétif  morceau  de  pain  m'é-  que  bien  des  philanthropes  habiles  à 

tait  un  banquet ,  lorsqu'au  retour  de  la  phrase. 
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pauvres  habitants  qui  ont,  par  votre  faute;  changé  de  rof 
et  de  maître,  ou  bien,  chargeant  leurs  enfants  sur  leurs 
épaules  *,  ont  été  contraints  d'aller  chercher  domicile 
ailleurs.  0  que  ces  pauvres  Anglais,  qui  s'étaient  accasés  * 
depuis  trois  cents  ans  dans  la  ville  de  Calais,  doivent 
maudire  la  lâcheté  et  poltronnerie  de  celui  qui  si  lâche-' 
ment  laissa  perdre  une  si  bonne  place  !  Gomment  pourrez- 
vous  lever  les  yeux  si  vous  tombez  en  tel  malheur?  Aupa- 
ravant, vous  étiez  honoré  et  estimé,  tout  le  monde  sa 
réjouissait  de  votre  venue,  priant  Dieu  pour  vous  qu'il 
vous  conservât.  Que  si  ce  malheur  vous  advient,  au  lieu  de 
louanges,  vous  aurez  des  injures,  pour  prières,  malédic- 
tions, et  vous  donneront  •  à  tous  les  diables  ;  et  au  lieu  de 
vous  caresser,  on  vous  tournera  le  dos,  chacun  vous  mon- 
trera au  doigt;  de  sorte  que  cent  fois  le  jour  vous  maudirez 
l'heure  que  vous  n'êtes  mort  dans  votre  place  plutôt  que 
de  la  rendre  honteusement» 

Non-seulement  votre  maître,  les  princes  et  seigneurs 
vous  verront  de  mauvais  œil,  mais  les  femmes  et  les  en- 
fants* Et  je  veux  encore  passer  plus  outre,  que  *  votre 
propre  femme,  encore  qu'elle  fasse  semblant  de  vous  ai- 
mer, elle  vous  haïra  et  vous  estimera  moins  dans  son 
cœur;  car  le  naturel  de  toutes  les  femmes,  est  tel,  qu'elles 
haïssent  mortellement  les  couards  et  les  poltrons,  encore 
qu'ils  soient  bien  peignés,  et  aiment  les  hardis  et  coura- 
geux, pour  laids  et  difformes  qu'ils  soient  *.  Elles  partici- 
pent à  votre  honte  ;  et  faisant  semblant  d'être  bien  aises  de 
votre  retour,  elles  voudraient  que  vous  fussiez  été8  étouffé, 
ou  qu'une  canonnade  vous  eût  emporté.  Car  les  femmes 
pensent  que  la  plus  grande  honte  qu'elles  aient  est  d'avoir 
un  mari  couard.  Ainsi  vous  voilà  bien  accommodé  *,  mon- 
sieur le  gouverneur  qui  aurez  perdu  votre  place,  vu  que 
dans  votre  propre  foyer  on  vous  maudira. 

Mais  que  dirons-nous  de  vos  enfants?  on  leur  reprochera 
qu'ils  sont  fils  d'un  père  lâche,  et  ils  verront  son  nom  par 
écrit)  et  les  malheurs,  dont  il  aura  été  cause  ;  car  il  n'y  eut 


1.  Voilà  un  pathétique  simple,  à       4.  E»  disant  que.,* 
rantiqne.  5,  0n  geût  ici  ia  yerdeur  d'une  ima- 

1  Qui  l'étaient  établis  comme  à  do-  gj  nation  gasconne. 

a.  Et  on  ton»  enyerra  à  ton»  les       6-  EnssiM  été- 
diables.  Locution  populaire,  1*  Vous  toilà  bien  arrangCU» 
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Jamais  perte  de  place,  si  petite  soit-elle,  qui  n'apporte  une 
infinité  de  maux.  Il  court  un  si  grand  malheur  pour  vos 
enfants,  qu'il  faut  que,  pour  éteindre  votre  vilaine  re- 
nommée, et  mettre  la  leur  en  crédit,  ils  hasardent  leur  vie 
à  tout  propos,  sans  discrétion;  et  bien  peu  échappent  sans 
mourir,  de  ceux  qui  par  ce  moyen  se  veulent  faire  remar- 
quer. Combien  en  ai-je  vu  en  mon  temps,  lesquels,  ayant 
fait  quelque  signalée  faute,  la  voulant  réparer,  se  sont 
perdus,  voire  *  exposés  à  la  mort  au  premier  hasard,  ayant 
regret  de  vivre  1  Que  si  vos  enfants  échappent  de  oe  mal- 
heur, encore  craindra  le  roi,  quelque  grande  réputation 
qu'ils  aient  acquise,  de  leur  bailler  une  place  en  garde, 
craignant  que  les  enfants  ne  ressemblent  au  père,  comme 
il  advient  ordinairement.  Ainsi  vous  ne  vous  ruinez  pas 
seulement,  mais  toute  votre  postérité. 

Pour  éviter  et  rompre  le  col  *  à  votre  mauvaise  fortune 
et  à  tous  ces  malheurs,  il  y  a  bon  remède,  lequel  je  me 
suis  appris  moi-môme  *,  et  suis  content  de  le  vous  ensei- 
gner si  vous  ne  le  savez.  Premièrement  vous  devez  consi- 
dérer tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  mettre  d'un  côté  la 
honte,  de  l'autre  l'honneur  que  aurez  si  vous  défendes 
courageusement  votre  place,  demeurant  victorieux,  ou, 
pour  le  moins,  ayant  fait  tout  ce  qu'un  homme  de  bien 
peut  faire  4,  de  sortir  triomphant  et  comme  vainqueur, 
encore  que  vous  soyez  vaincu  •,  comme  vous  voyez  que  je 
fis  en  ce  siège.  Songez  toujours  que  vous  voyez  votre  prince 
et  votre  maître  devant  vous8,  et  quel  visage  vous  devez  es- 
pérer si  par  votre  lâcheté  vous  perdez  sa  place.  Et  par  ce 
qu'il  n'y  a  eu  jamais  commencement  en  use  chose  qu'il  n'y 
ait  aussi  sa  fin,  songez  dès  l'entrée  '  quelle  doit  être  la 
fin,  et  pensez  que  votre  maître  ne  vous  a  pas  baillé  cette 
place  pour  la  rendre,  mais  pour  la  sauver;  qu'il  ne  vous  l'a 
pas  donnée  pour  y  vivre  seulement,  mais  aussi  pour  y 
mourir  *,  s'il  est  besoin,  en  combattant.  Si  vous  lui  de- 


1.  Et  mime  {verè,  vraiment).  8.  Cest  l'impression  vraie  que  nous 

2.  Et  prévenir  les  suites  d'une  si  laisse  la  lectare  de  «*  épisode, 
mauvaise  fortune*  6,  A  plus  forte  raison  quand  le  mal» 

3.  Voilà  qui  est  fier;  mais  les  actes  tre  est  la  nation  tout  entière,  l'opinion 
sont  ici  sons  les  paroles.  publique  jugeant  en  dernier  ressort. 

4.  Il  ne  demande  pas  l'impossible,       7'  Dès  le  premier  jour, 
quoiqu'il  ait  dit  que  ce  mot  n'est  pas       8.  Le  livre  de  Hontlue  est  vraiment 
fronçais  ou  du  moins  gascon»  le  bréviaire  du  soldai 
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mendiée  à  vùtfo  départ  :  Voulez^voiw  que  Je  meure  avant 
de  la  tendre?  il  vous  dira  que  vous  devez  combattre  jus- 
qu'au dernier  jour  de  votre  vie;  car,  puisque  vous  êtes  son 
sujet,  elle  est  à  lui.  Le  seigneur  de  Jarnao  disait  quelque 
Jour  au  roi  notre  maître  que  c'était  la  plus  grande  ruse  et 
finasse  dont  les  rois  se  soient  jamais  avisés,  d'avoir  fait 
accroire  h  leurs  sujets  que  leur  vie  était  a  eux,  et  que  leur 
plus  grand  honneur  était  de  mourir  pour  leur  service,  mais 
aussi  c'avait  été  une  grande  sottise  à  nous  de  le  croire,  et 
faire  tant  d'état  de  ce  beau  lit  d'honneur.  Gela  est  vrai 
pourtant,  car  nos  vies  et  nos  biens  sont  à  nos  rois,  l'âme 
est  à  Dieu,  et  l'honneur  à  nous;  car  sur  mon  honneur  mon 
toi  ne  peut  rien. 

Souffrez  donc  toutes  les  extrémités  i  n'oublies  rien  de  ce 
que  doit  faire  un  homme  de  bien.  Je  sais  qu'il  faut  per- 
dra, qu'il  faut  gagner,  et  il  n'y  a  rien  d'imprenable,  mais 
désires  cent-mille  fois  plutôt  la  mort,  si  tous  moyens  ne 
vous  manquent,  que  de  dire  ce  méchant  et  vilain  mot  :  A 
foiwuis*. 

entas,  assAcr  mv  mil  m  subastbmi  • 

Le  cinquième  jour  du  siège  et  le  vingt-troisième  jour  de 
juillet,  mil  cinq  cent  soixante-dix,  un  jour  de  dimanche, 
environ  les  deux  heures  de  l'après-midi,  je  me  délibérais9 
de  donner  l'assaut,  et  fut  l'ordre  tel  que  M.  de  Sainctorens, 
inaréchal  de  camp,  amènerait  les  troupes  à  la  brèche,  les 
ânes  après  les  autres.  J'ordonnai  que  l'on  mettrait  toutes 
les  compagnies  de  quatre  en  quatre  hors  la  ville,  lesquelles 
te  bougeraient  point  de  leurs  lieux,  que  M.  de  Sainctorens 
ne  les  allât  quérir.  Lequel  devait  demeurer  trois  quarts 
d'heure  antre  deux,  et  faire  marcher  les  troupes  l'une 
tprèe  l'antre;  et  fut  ordonné  que  les  deux  capitaines,  qui 
étaient  de  garde  auprès  de  la  brèche,  donneraient  des  pre- 
miers, qui  étaient  Lartigue  et  Salles  de  Béarn;  et  en  ache- 
tant notre  ordre,  on  me  Vint  dire  que  nos  deux  canons, 
Ei  battaient  par  flanc,  lesquels  la  nuit  on  avait  remués, 
lent  abandonnés,  et  qu'il  n'y  avait  homme  qui  s'y  osât 
montrer,  car  notre  artillerie  même  avait  ruiné  tous  les 


l.  Que  cet  piges  tient  pour  oom-  ras,  nos  espéuroces, 
Uentaira» l'expérience  de  nos  malheurs,    '   2.  Chef-lieu  de  canton,  près  d'Alby. 
Ht  souvenirs ,  nos  regrets,  nos  colè-       3.  Je  prenais  la  résolution... 
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gabions â.  Je  laissai  entre  les  mains  dé  MM*  de  Gondrra  et 

de  Sainctorens  *  de  parachever  Tordre  du  combat,  c'est  à 
savoir  quelles  compagnies  iraient  une  après  l'autre  ;  et 
m'encourus  par  dehors  au  trou  *  de  la  muraille  ;  et  n'y 
trouvai  que  dix  ou  douze  pionniers  *  le  ventre  à  terre.  Et 
comme  à  mon  arrivé  je  vis  ce  désordre,  promptement  me 
souvint  d'une  quantité  de  fascines  *  que  j'avais  fait  apporter 
le  jour  devant  •  dans  la  ville  :  et  dis  aux  gentilshommes 
ces  paroles  :  «  Gentilshommes,  mes  compagnons,  j'ai  tou- 
jours vu  et  ou!  dire  qu'il  n'y  a  travail  ni  faction  7,  que  de 
noblesse  :  suivez-moi  tous,  je  vous  prie,  et  faites  comme 
moi.  9  Ils  ne  se  firent  pas  prier,  et  allâmes,  à  grands  pas, 
droit  aux  fascines,  qui  étaient  dansla  ville, et  au  milieu  d'une 
rue,  où  il  n'y  avait  homme  qui  osAt  demeurer;  et  pris  une 
fascine  sur  le  col  :  et  toute  cette  noblesse  en  prit  chacun  la 
sienne.  Et  y  en  avait  prou  8  qui  en  portaient  deux  :  et 
tournâmes  •  sortir  hors  la  ville,  par  là  où  nous  étions  en- 
trés. Et  ainsi  marchai  le  premier  jusques  au  trou.  Et  en 
nous  allant  j'avais  commandé  que  l'on  me  fît  venir  quatre 
ou  cinq  hallebardiers  *°,  lesquels  je  trouvai  arrivés  au 
trou,  et  les  lis  entrer.  Nous  leur  jetions  les  fascines  dans 
le  trou,  et  eux  avec  la  pointe  des  hallebardes  les  prenaient, 
et  les  couraient  jeter  sur  les  gabions  pour  les  hausser. 
J'oserais  affirmer,  et  à  la  vérité,  que  nous  ne  demeurâmes 
point  un  quart  d'heure  à  faire  cette  diligence.  Et  inconti- 
nent que  l'artillerie  fut  couverte,  Tibauville  rentra,  et  les 
canonniers,  et  commença  à  tirer  plus  furieusement  qu'ils 
n'avaient  fait  tous  les  autres  jours,  car  il  semblait  qu'un  coup 
n'attendait  pas  l'autre  ;  et  tout  le  monde  le  secourait  d'une 
fort  grande  volonté.  Capitaines,  si  vous  faites  ainsi,  et  que 
vous  mettiez  la  main  à  la  besogne,  vous  y  ferez  aller  tout 
le  monde.  La  honte  même  les  y  pousse,  et  les  y  forcé. 
Quand  il  fait  chaud  en  quelque  lieu,  si  le  chef  n'y  va",  ou 


1.  Panier  rempli  de  terre,   pour  1. Action* èclat,b6afait.U\\*tox* 

mettre  à  couvert  les  travailleurs.  Pasquier  :  <  Pour  avoir  logis  dedans 

i.  Le  soin  de.»  Mn  quartier  et  le  suivre  à  toutes  sail- 

3.  Brèche.  ^LrT^f  TS?1"1,  *  (L"''  '' 
^  S*  édit.,  Amst.,  1723.) 

4.  Travailleur  qui  aplanit  les  che-  ,  A         beauc01I 

mina  et  remue  les  terres;  de  pton,  ^             ^                   -    - 

homme  de  pied.  ••  Ponr  sortir. 

6.  Fagots  pour  combler  tes  fossés.  10-  Mabarda  (italien). 

6.  Auparavant.  11.  Il  n'est  pu  homme  à  se  ménager. 
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pour  le  moins  quelque  homme  signalé,  le  reste  ne  va  que 
d'une  fesse  *,et  gronde  qu'on  les  envoie  à  la  mort.  Puisque 
vous  désirez  de  l'honneur,  il  faut  prendre  le  hasard  sou* 
vent  autant  que  le  moindre  soldat  *. 

Je  ne  veux  point  dérober  l'honneur  de  personne  ;  car  je 
pense  avoir  assisté  en  autant  de  batteries  qu'homme  qui 
soit  aujourd'hui  en  vie  :  et  veux  dire  n'avoir  jamais  vu 
commissaires  d'artillerie  plus  diligents  ni  hasardeux,  que 
Fredeville  et  Tibau ville  se  montrèrent  durant  les  cinq  jours 
que  la  batterie  dura.  Et  eux-mêmes  braquaient  et  poin- 
taient, encore  qu'ils  eussent  d'aussi  bons  canon niers  que 
j'en  vis  à  ma  vie.  Et  oserais  dire,  que  de  mille  coups  de 
canon  il  ne  s'en  perdit  pas  dix  qui  lussent  mal  employés. 
Lé  matin  j'envoyai  quérir  monsieur  de  Gohas  qui  était  à 
Vie  Bigore,  et  les  capitaines  qui  tenaient  le  guet  sur  Mon- 
tamat,  et  lui  écrivant  qu'il  s'en  vtnt  pour  se  trouver  à 
l'assaut  avec  moi,  à  cause  que  le  capitaine  Paulliac,  colonel 
de  l'infanterie,  avait  été  blessé,  tellement  que  nous  n'avions 
point  d'espérance  en  sa  vie.  Son  coup  lui  fut  donné  quand 
j'allais  mener  messieurs  de  Leberon  et  de  Montaut  le  soir 
avant  pour  couper  cette  grande  contrescarpe*.  Il  avait  le  coup 
tout  au  travers  du  corps.  Mon  fils  Fabian  fut  aussi  blessé 
d'une  arquebusade  au  menton  tout  auprès  de  moi,  et  deux 
soldats  tués.  Je  lis  là  une  grande  erreur  \  car  j'y  allai,  la 
nuit  n'étant  pas  encore  bien  fermée.  Et  crois  qu'ils  s'étaient 
aperçus  que  nous  voulions  couper  la  contrescarpe;  car 
toute  leur  arquebuserie  s'était  jetée  en  cet  endroit.  La 
raison  qui  me  fit  faire  cette  erreur,  ce  fut  que  je  mis  en 
considération  combien  d'heures  durait  la  nuit,  et  trouvai 
qu'elle  ne  pouvait  durer  plus  de  sept  heures  ou  environ  ;  et 
voyais  d'autre  part  qu'en  demi-heure  je  perdais  tout  ce  que 
j'avais  fait,  si  la  contrescarpe  n'était  abattue  au  point  du 
jour;  et  que  si  je  donnais  l'assaut  ce  jour-là,  ils  se  seraient 
si  fort  remparés*  et  fortifiés,  qu'avec  autant  de  coups  de 
canon  que  j'y  avais  tirés,  il  serait  bien  difficile  d'y  entrer. 
Voilà  pourquoi  je  me  hâtai  tant  d'aller  commencer,  pour 
au  point  du  jour  avoir  achevé.  Je  fis  toucher  au  doigt  à 
messieurs  de  Leberon  et  de  Montaut,  et  aux  capitaines  qui 


1.  Pourquoi  aurions-nous  effacé  ce       3.  Pente  on  mur  extérieur  qui  fait 

mot,  qui  donne  ici  sa  physionomie  an  face  à  l'escarpe. 
style  ?                      m  4.  On  sent  ici  la  bonne  fou 

I.  Voila  if  aiftomes, et  bienfraaeale.       »•  Le  mot  a  péri. 
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étaient  de  garde,  qu'en  leur  diligence  consistait  toute  notre 
victoire.  Ils  ne  dormaient  pas;  car  comme  j'ai  déjà  dit,  à 
la  pointe  du  jour  l'artillerie  commença  à  tirer  et  la  contres- 
carpe fut  rasée. 

0  mes  compagnons  *,  qui  irez  assiéger  des  places,  ici  et 
en  beaucoup  d'autres  endroits,  vous  confesserez  que  mes 
victoires  m'ont  plus  réussi,  pour  la  grande  vigilance,  dili- 
gence, et  prompte  exécution,  que  non  pour  ma  hardiesse, 
et  je  confesserai  d'autre  part  qu'au  camp  y  avait  de  plus 
hardis  hommes  que  moi  2.  Mais  il  n'y  a  nul  qui  puisse 
avoir  couardise 8,  s'il  a  oes  trois  choses  ;  car  d'icelles  trois 
sortent  tous  les  combats  et  victoires,  et  tous  les  vaillants 
hommes  suivent  les  capitaines  garnis  de  ces  choses.  Et  an 
contraire,  il  n'y  peut  avoir  hardiesse,  encore  que  l'homme 
en  soit  tout  plein,  s'il  est  lent,  tardif,  et  long  à  exécuter. 
Car  avant  qu'il  ait  pris  sa  délibération,  il  y  met  un  si 
long  temps,  que  l'ennemi  est  averti  de  ce  qu'il  veut  faire, 
et  remédiera  au  tout.  Et  s'il  est  hâtif  il  le  surprendra  à  lui- 
même  *,  Par  ainsi  il  ne  faut  jamais  avoir  grande  espérance 
en  *  chef,  qu'il  ne  soit  garni  de  ces  parties.  Que  l'on  re- 
garde tous  les  grands  guerriers,  qui  ont  jamais  été,  cm 
verra  qu'ils  ont  tous  eu  oes  qualités. 

Nous,  qui  sommes  Gascons,  en  sommes  mieux  pourvus 
qu'aucune  autre  nation  de  France,  ni  peut-être,  de  l'Eu- 
rope. Ausbî  en  est-il  sorti  de  bons  et  braves  capitaines, 
depuis  cinquante  ans.  Je  ne  me  veux  comparer  à  eux;  maie 
siveux-je  dire  cela  de  moi-môme,  puisqu'il  est  vrai,  que 
jamais  ma  paresse  et  ma  longueur  ne  me  fit  perdre  rien, 
ni  à  mon  maître.  L'ennemi  me  pensait  à  une  lieue  de  lui, 
que  je  lui  allais  porter  la  chemise  blanche  *.  Et  si  dili- 
gence est  requise  en  la  guerre,  elle  l'est  plus  en  un  siège, 
car  il  ne  faut  que  peu  de  chose  pour  rompre  votre  dessein; 
si  vous  pressez  votre  ennemi,  vous  lui  redoublez  la  peur, 
il  ne  sait  où  il  est,  et  n'a  loisir  de  se  raviser.  Veillez  lors- 
que les  autres  dorment,  et  ne  laissez  jamais  votre  ennemi 
sans  lui  donner  quelque  chose  à  faire. 


t.  Il  veut  que  son  expérience  pro-  4.  //  le  surprendra  abandonné  à  lui- 

flte,  fasse  tradition.  même. 

t.  L'honnête  homme»  g#  Un  çhfif< 

3.  Couart  ,  de  cauda  ,  queue;  qui 

tient  la  queue  basse,  comme  l'animal  6.  Expression  populaire,  pour  dire  : 

effrayé.  fèiau  mu  s 
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Or,  jô  retournai  à  l'assaut  ;  notre  ordre  étant  dressé»  j 
me  mis  auprès  de  la  porte  de  la  ville  et  près  la  brèche,  0 
aout  étions  entrés  avec  toute  la  noblesse  ;  il  y  pouvait  avo 
six  ou  sept  vingts  gentilshommes ,  et  toujours  en  arriva 
d'autres;  car  monsieur  de  la  Chapelle-Louzières  qui  vena 
iê  Queroy  *  en  amenait  une  grande  troupe.  Je  dirai  ce* 
de  mon  présage  *,  que  jamais  on  ne  me  put  ôter  de  la  fac 
taitie,  que  je  ne  dusse  être  tué  par  la  tôte,  ou  blessé.  J 
m'étais  mis  en  opinion  pour  cette  occasion  »,  que  je  n'irai 
point  à  l'assaut,  songeant  bien  que  ma  mort  troublerai 
tort  le  pays  ;  et  le  matin  je  dis  à  monsieur  de  Las,  avoci 
du  roi  à  Agen»  lequel  était  de  notre  conseil»  et  qui  étai 
?eno  avec  moi,  ces  paroles  :  «  Monsieur  l'avocat,  il  y  a  de 

•  gant  qui  ont  oriô  et  orient ,  que  je  suis  fort  riche  »  vou 

•  levée  l'argent  que  j'ai  jusque»  à  un  éou  ;  car  par  mo: 

•  testament,  où  vous  éties  appelé,  vous  le  saves.  Et  pou 
»  et  qu'on  ue  saurait  éter  l'opinion  au*  gens,  que  je  n'ai 
»  beaucoup  d'argent ,  et  *  si  par  fortune  je  mourais  en  ce 
1  assaut,  l'on  demanderait  à  ma  femme  quatre  fois  plu 
»  que  Je  n'en  ai,  voilà  le  rôle  4e  tout  l'argent  que  j'ai  au 
■  jeuvd'hui  en  ae  monde,  tant  aux  intérêts,  que  os  qui  es 
»  autre  Us  mains  de  ma  femme.  Barate,  mon  mettre  d*bô 

•  tel,  a  écrit  le  bordereau*;  le  voilà  signé  de  ma  main 

•  Voua  m'êtes  ami,  je  vous  prie  que,  al  Je  meurs,  voui 

•  et  le  oonaailler  de  Nort  voua  montriea  amis  de  ma  ferai»  1 

•  al  de  mai  deux  filles,  et  surtout  de  Charlotte-Catherin  1 

•  qui  a  eet  honneur  d'avoir  été  tenue  sur  les  fonts  par  1 1 
»  foi  et  la  raine.  »  Et  lui  délivrai  ledit  rôle  •  entre  s<  1 
ttetaa,  et  oonnus  bien  qu'il  eut  plus  d'envie  de  pleurer  qi  1 
de  rire.  Et  par  là  on  peut  juger  si  le  malheur  qui  m'advi 
oe  m'aUeit  devant  les  yeux 7.  Je  n'ai  point  d'esprit  farr 
lier*;  mais  il  ne  m'est  guère  arrivé  malheur,  que  m<  i 
esprit  ne  l'ait  prédit.  Je  tâchais  toujours  à  me  l'dter  de  1 
fantaisie9,  remettant  tout  à  Dieu,  qui  dispose  de  no 
comme  il  lui  plaît.  Je  n'en  fis  jamais  autrement,  quoi  q 
les  huguenots  mes  ennemis  aient  dit  et  écrit  contre  m 

U  ÀnjQordTim.le»  départant!}*»  <ln  6.  Rouleau  de  papier,  (rolnlus). 

h*  et  de  Tarn-eWîaronne,  7  N.ayait  pas  ^     éYa        ffl( 
t.  M  a  «es  superstitions. 

S  Dam  cette  circonstance.  8-  De  «6nie  ^Hier  qrt  m'avei     1 

4.ÛM.U  •      *r™»fc 

ft.  Note  détaillée,  article  par  article.       t.  Imagination. 
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Gomme  les  deux  heures  furent  venues,  je  fis  apporter 
huit  ou  dix  flacons  de  vin,  que  madame  de  Panjas  m'avait 
envoyés,  et  le  délivrai  aux  gentils-hommes  et  leur  dis  : 
«  Buvons,  mes  compagnons  :  car  bientôt  se  verra  qui  a 
»  teté  le  bon  lait  '.   Dieu   veuille  que  nous   puissions 
»  quelque  jour  boire  ensemble  !  Si  nos  jours  derniers  sont 
»  venus,  il  n'est  en  notre  pouvoir  de  rompre  les  desti- 
»  nées.  »  Et  comme  tous  eurent  pris  du  vin,  s'encoura- 
gèrent les  uns  les  autres ,  après  que  je  leur  eus  fait  une 
petite  remontrance  en  trois  mots,  leur  disant  :  «  Mes  amis 
»  et  compagnons,  nous  voici  prêts  à  jouer  des  mains  *,  il 
»  faut  que  chacun  montre  ce  qu'il  sait  faire.  Ceux  qui  sont 
»  dans  cette  place,  sont  de  ceux,  qui,  aveo  le  comte  de 
»  Montgommeri ,  ont  ruiné  vos  églises ,  et  pillé  vos  mai- 
»  sons  :  il  faut  leur  faire  rendre  gorge  •.  Si  nous  les  em- 
»  portons  et  mettons  au  couteau*,  vous  avez  bon  marché 
»  du  reste  de  Béarn.  Croyez-moi  :  rien  ne  vous  fera  tôt©  *, 
•  Or,  aÏÏez ,  je  vous  suivrai  bientôt.  »  Lors  je  fis  sonner 
l'assaut,  les  deux  capitaines  y  allèrent,  et  quelques-uns  de 
leurs  soldats,  et  les  enseignes6  ne  firent  pas  fort  bien.  Et 
comme  je  vis  que  ceux  là  n'y  entreraient  pas,  monsieur  de 
Sainctorens  marcha  avec. quatre  enseignes,  et  les  mena 
jusques  auprès  de  la  brèche ,  qui  ne  firent  pas  mieux  que 
les  autres;  car  ils  étaient  encore  demeurés  loin  7  quatre  oi* 
cinq  pas  de  la  contrescarpe,  laquelle  n'empêcha  que  notre 
artillerie  ne  fît  ce  qu'elle  voulait  faire;  et  tous  se  mirent 
les  genoux  à  terre  derrière.  Soudain ,  je  connus  bien  qu'il- 
fallait  que  d'autres  y  missent  la  main  que  nos  gens  de  pied. 
Tout  à  un  coup  je  perdis  la  souvenance  de  l'opinion  que  j'a- 
vais d'y  devoir  être  tué  ou  blessé,  et  dis  à  la  noblesse  :  *  Gen- 
»  tilshommes  mes  amis,  il  n'y  a  combat  que  de  noblesse. 
»  Il  faut  que  nous  espérions  que  la  victoire  doit  venir  par 
»  nous  autres,  qui  sommes  gentilshommes  ;  allons,  je  vous 
»  montrerai  le  chemin,  et  vous  ferai  connaître  que  jamais 
»  bon  cheval  ne  devint  rosse8.  Suivez  hardiment,  et 


I.  Se»  noirs  pressentiments  ne  loi  sangler  forcé  qni  fait  tête  aux  chiens, 
enlèvent  pas  la  bonne  hnmenr.  .  -  .  .      .       '     ,,.,.. 

,   An  Sn   il  «rt  à 1*  ttte  6*  Ce,m  qm  dans  l  ,nfan*rie  pe*- 

î'-o    î?'  a  ^  •  a    *  ,  «* le  *»P«».  P™  la  compagnie 

3.  Se  dit  de  l'oiseau   rendant  la  r  ™ 

viande  qn'il  a  avalée.  7#  *■  quatre  pas  loin  de... 

4.  C'est  nne  expression  de  bourreau.       g    Ce  mot  est  allemand   (  tosg 
t.  Terme  de  vénerie  ;  se  dit  du  cheval). 
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i»  vous  étonner*,  donnez3;  car  nous  ne  Battrions  choisir 
»  mort  plus  honorable.  C'est  trop  marchandé',  allons!  »  Je 
pris  lors  monsieur  de  Goas  par  la  main,  et  lui  dis  :  «  Mon-* 
»  sieur  de  Goas,  je  venx  que  vous  et  moi  combattions  en- 
•  semble.  Je  vous  prie,  ne  nous  abandonnons  point;  et  si 
»  je  suis  tué  ou  blessé,  ne  vous  en  souciez  point,  et  me 
»  laissez  là ,  et  poussez  seulement  outre ,  et  faites  que  la 
»  victoire  en  demeure  au  roi.  »  Et  ainsi  marchâmes  tous 
d'aussi  bonne  volonté  qu'à  ma  vie  je  vis  gens  aller  à  Tas- 
saut,  et  regardai  deux  fois  en  Arrière  :  je  vis  que  tous  se 
touchaient  les  uns  les  autres.  Il  y  avait  une  grande  plaine, 
qui  durait  cent  cinquante  pas  au  plus,  toute  découverte, 
par  là  où  nous  marchions  droit  à.  la  brèche.  Les  ennemis 
tiraient  là  sur  nous,  et  me  furent  blessés  six  gentilshom-  . 
mes  près  de  moi.  Le  sieur  de  Besoles  en  était  un,  son  coup 
fut  au  bras,  et  fort  grand,  aussi  il  cuida  *  mourir;  le  vi- 
comte de  Labatut  à  une  jambe.  Je  ne  saurais  dire  le  nom 
des  autres,  parce  que  je  ne  les  connaissais  pas  tous.  Mon- 
sieur de  Goas  en  avait  mené  sept  ou  huit  avec  lui,  et  entre 
autres  le  capitaine  Savaillan  l'aîné;  et1  lui  en  fut  tué  là 
trois,  et  ledit  capitaine  Savaillan  blessé  d'une  arquebusade  * 
au  travers  du  visage.  Il  y  avait  un  capitaine  du  Plex,  un 
autre  capitaine  la  Bastide,  mien  parent,  d'auprès  de  Ville- 
neuve, qui  toujours  avait  suivi  monsieur  le  comte  de  Bris- 
sac,  un  capitaine  Rantoy,  qui  est  de  Damasan,  le  capitaine 
Sales  de  Béarn,  qui  déjà  avait  été  blessé  d'un  coup  de  pique 
à  l'œil.  Il  y  avait  deux  petites  chambres  7,  qui  étaient  de 
la  hauteur  d'une  longue  pique ,  et  davantage  ;  les  enne- 
mis défendaient  ces  chambres  de  bas  en  haut,  de  sorte- 
qu'homme  des  nôtres  ne  pouvait  montrer  la  tête ,  qu'il  ne 
fût  vu  :  et  commencèrent  nos  gens  à  tirer  à  grands  coups 
de  pierre  là  dedans,  et  eux  aussi  en  tiraient  contre  nous; 
mais  l'avantage  étoit  aux  nôtres,  qui  tiraient  contre  bas  V 
J'avais  fait  porter  trois  ou  quatre  échelles  au  bord  du  fossé; 
et  comme  je  me  retournai  en  arrière  pour  commander  que 
l'on  apportât  deux  échelles,  l'arquebusade  me  fut  donnée 
par  le  visage  du  coin  d'une  barricade  qui  touchait  à  la  tour. 


1.  Attonitus;  sens  très-fort.  5.  //  lai  en  fat.. 

î.  Mot  bien  français;  a  le  sens  fal-  6.  Archiboso  (italienV 
ter  de  PêtmU. 

3,  Ils  hésitent ,  il  finit  le*  lancer.  7*  <*»"*>  ^eu  routé. 

4.  Pensa.  ê.  Vers  le  bu. 
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Je  croie  qu'il  n'y  avait  pas  là  quatre  arquebusier*  ;  car  tôrrt 
it  reste  de  la  barricade  avait  été  mis  par  terre  des  deux 
canons,  qui  tiraient  eu  flanc*  Tout  à  coup  je  fus  tout  en 
sang  l  car  je  le  jetais  par  la  bouche,  par  le  nez,  et  par  les 
yeux*  Monsieur  de  Goaa  me  voulut  prendre,  cuidant  que  je 
tombasse»  Je  lui  dis  :  Laisses-moi ,  je  ne  tomberai  point, 
suives  votre  pointe  *.  Alors  presque  tous  les  soldats,  et 
presque  aussi  tous  les  gentilshommes  commencèrent  h 
s'étonner,  et  voulurent  reculer  :  mais  je  leur  oriais,  encore 
queue  pouvais  presque  parler3,  à  cause  du  grand  sang 
que  je  jetais  par  la  bouche  et.  par  le  nés  :  «  Où  voulez-vous 
»  aller?  où  voulez-vous  aller?  Voulez-vous  vous  épouvan- 
»  ter  pour  moi?  Ne  vous  bougez',  ni  n'abandonnez  point 
,  »  le  combat;  Car  ja  n'ai  point  de  mal,  et  que  chacun  re- 
*  »  tOUPOe  en  son  lieu ,  s  couvrant  cependant  le  sang  le 
mieux  que  je  pouvais,  et  dis  à  monsieur  de  Goas  :  «  Mon- 
s  sieur  de  Goas,  gardez,  je  vous  prie ,  que  personne  ne 
s  s'épouvante4,  et  suives  le  combat,  »  Je  ne  pouvais  plus 
demeurer  là  s  car  je  commençais  à  perdre  la  force,  et  dis 
aux  gentilshommes  i  «  Je  m'en  vais  me  faire  panser  »,  et 
»  que  personne  ne  me  suive,  et  venges-moi,  si  vous  m'ai- 
s  mes.  s  Je  pris  un  gentilhomme  par  la  main;  je  ne  le 
saurais  nommer,  car  je  n'y  voyais  presque  point,  et  m'en 
retournai  par  le  mime  ehemin  que  j'y  étais  allé,  et  trou- 
vai un  petit  cheval  d'un  soldat  f  sur  lequel  je  moatat 
comme  je  pus,  aidé  de  oe  gentilhomme;  et  ainsi  fus  con- 
duit à  mon  logis,  là  où  je  trouvai  un  chirurgien  «  du  régi* 
ment  de  monsieur  de  Goas»  nommé,  mettre  Simon,  qui  me 
pansai  et  m'arracha  les  os  des  deux  joues  avec  les  doigta*, 
si  grands  étaient  les  trous,  et  me  coupa  force  chair  du  vt* 
sage,  qui  était  tout  froissé  *> 

.  Monsieur  de  Gramond  était  sur  une  petite  montagnolle* 
tout  auprès  de  là»  bien  à  son  aise,  qui  voyait  le  tout,  et 
parce  qu'il  est  de  cette  belle  religion  nouvelle*»,  encore 
qu'il  n'ait  porté  les  armes  contre  le  Roi,  il  craignait  se 
mêler  parmi  nous  autres.  Et  se  doutant  qu'il  y  eût  des  en» 

1.  Votre  élan.  6.  x«f«vtft«,  opération  à  l'aide  de 

î.  il  est  bien  gênérenx  ce.  sang  qni  la  m*in* 

coule.  7.  Voilà  nn  proche  tout  militaire. 

3.  De  hUicarê,  tiMillenser.  8.  De  fricare,  frotter,  bjmét 

4.  De  expavaUêrt  (jMnur,  effroi).  9,  Diminutif. 

».  De  pensare,  veiller  fo?«  pester  à.       10.  Le  calvinisme  ;  ironie. 
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Demi*,  il  vit  que,  comme  je  fus  blessé,  tou9  les  soldats  s'ef- 
frayèrent, et  dit  à  ceux  qu'il  avait  près  de  lui  :  «  Voilà 
quelque  grand  personnage  mort.  Voyez-vous  comme  lèi 
soldats  se  sont  effrayés?  Je  me  doute  que  ce  soit  <  mon- 
sieur de  Montluc.  s  Et  dit  à  un  sien  gentilhomme,  nommé 
monsieur  de  Sart  :  «  Gourez  voir  si  c'est  lui,  et  s'il  l'est, 
et  qu'il  ne  soit  mort,  dites-lui  que  je  le  prie  qu'il  per- 
mette que  je  raille  voir.  »  Ledit  sieur  de  Sart  °st  catho- 
tholiqtie,  il  y  vint.  A  l'entrée  de  la  ville  on  lui  dit  ^e  c'é- 
tait moi.  11  vint  à  mon  logis ,  et  trouva  que  Ton  mt  pieu* 
rait,  et  que  j'étais  à  la  renverse  sur  un  lit  en  terre,  et  me 
dit  que  monsieur  de  Gramond  me  priait  qu'il  me  vit,  et  si 
je  prendrais  plaisir  qu'il  y'  vînt.  Je  lui  dis  que  je  n'avais 
point  d'inimitié  avec  monsieur  de  Gramond,  et  que  quand 
il  viendrait,  qu'il  connaîtrait  qu'il  avait  autant  d'amis  en 
notre  camp  *,  et  par  aventure  d'avantage,  qu'à,  celui  de 
leur  religion»  Il  se  fut  sitôt  parti  de  moi,  que  voici  mon- 
sieur de  Madaillan,  mon  lieutenant,  lequel  était  à  mon 
côté,  quand  j'allai  à  Passant,  et  monsieur  de  Goas  à  l'autre» 
qui  venait  voir  si  j'étais  mort,  et  me  dit  :  «  Monsieur,  ré- 
jouissez-vous, prenez  courage,  nous  sommes  dedans*.  Voilà 
les  soldats  aux  mains,  qui  tuent  tout  !  et  assures-vous  que 
nous  vengerons  votre  blessure.  »  Alors  je  lui  dis  e  •  le  loue 
Dieu  de  ee  que  je  vois  la  victoire  nôtre  *  avant  mourir,  A 
présent  je  ne  me  soucie  point  de  la  mort,  le  vous  prie  vous 
en  retourner,  et  montres-mol  tous  l'amitié  que  vous  m'eve* 
portée,  et  gardes  »  qu'il  n'en  échappe  un  seul,  qui  ne  soit 
tué1.  »  Et  s'en  retourna;  et  tous  mes  serviteurs  mêmes  f 
allèrent,  de  sorte  qu'il  ne  demeura  auprès  de  moi  que  deux 
pages,  l'avocat  de  Las,  et  le  chirurgien.  L'on  voulut  sauver 
Il  Ministre,  et  le  Capitaine  de  la  dedans  nommé  Ladont 
pour  le  faire  pendre7  devant  mon  logis;  mais  les  soldats 
lesôtèrent  à  ceux  qui  les  tenaient,  et  les  mirent  en  mille 
pièces.  Les  soldats  en  firent  sauter  cinquante  ou  soixante 
du  haut  de  la  grande  tour,  qui  s'étaient  retirés  là  dedans, 
àans  le  fossé,  lesquels  se  noyèrent.  Il  ne  se  trouve  que  l'on 
n'en  sauva  que  deux,  qui  s'étaient  cachés.  Il  y  avait  tel 

1.  Il  n'est  pas  sûr  :  de  là  le  suh»       4.  C'est  sublime  comme  les  beau 
jonetif.  traits  de  Plutarqne, 

1  La  réponse  est  fftre  et  courtoise.       5.  Il  commande  encore. 

3.  Toili  le  pins  sûr  remède  pour       *•  Mal»  ™ilà  *tt  «*•  b,en  *™L 
un  Montluc,  1.  Voici  le  fanatique  qui  reparaît. 
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prisonnier,  qui  voulait  donner  quatre  mille  écus  ;  mais  ja- 
mais homme  ne  voulut  entendre  *  à  aucune  rançon,  et  la 
plupart  des  femmes  furent  tuées  %  lesquelles  aussi  fai- 
saient de  grands  maux  avec  les  pierres.  Il  s'y  trouva  un 
Espagnol  marchand ,  qu'ils  tenaient  prisonnier  là  dedans , 
et  un  autre  marchand  catholique  aussi,  qui  furent  sauvés. 
Voilà  tout  ce  qui  demeura  en  vie  des  hommes  qui  se  trou- 
vaient là  dedans,  qui  furent  les  deux,  que  quelqu'un  dé- 
roba, et  ces  deux  marchands,  qui  étaient  catholiques.  Ne 
pensez  pas,  vous  qui  lirez  ce  livre,  que  je  fisse  faire  cette 
exécution,  tant  pour  venger  ma  blessure  que  pour  donner 
épouvante  à  tout  le  pays,  afin  qu'on  n'eût  le  cœur  de  faire 
tête  à  notre  armée.  Et  me  semble  que  tout  homme  de 
guerre  au  commencement  d'une  conquête  en  doit  faire  ainsi 
contre  celui  qui  oserait  attendre  son  canon8.  Il  faut  qu'il 
ferme  l'oreille  à  toute  composition  et  capitulation,  s'il  ne 
voit  de  grandes  difficultés  à  son  entreprise,  et  si  son  en- 
nemi ne  l'a  mis  en  peine  *  de  faire  brèche.  Et  comme  il 
faut  de  la  rigueur,  (appelez-la  cruauté  si  vous  voulez)  *, 
aussi  faut-il  de  l'autre  côté  de  la  douceur  •,  si  vous  voyez 
qu'on  se  rende  de  bonne  heure  à  votre  merci. 

Monsieur  de  Gramond  arriva  à  moi,  et  me  trouva  en 
fort  mauvais  état  ;  car  je  ne  lui  pouvais  à  grand'peine  ré- 
pondre, à  cause  du  grand  sang  que  je  jetais  par  la  bouche. 
Monsieur  de  Goas  revint  du  combat  pour  me  voir,  et  trouva 
monsieur  de  Gramond  auprès  de  moi,  et  me  dit  :  «  Récon- 
fortez-vous7, Monsieur,  et  prenez  courage,  car  assurez-vous 
que  nous  vous  avons  bien  vengé.  Car  il  n'est  demeuré  une 
seule  personne  en  vie.  »  Alors  il  reconnut  monsieur  de 
Gramond  et  s'embrassèrent.  Monsieur  de  Gramond  le  pria 
de  l'amener  au  château,  ce  qu'il  fit.  Et  trouva  bien  étrange 
la  prise,  et  dit  qu'il  n'avait  jamais  cru  que  cette  place  fût 
si  forte.  Il  voulut  voir  tout  le  remuement  de  l'artillerie  que 
j'avais  fait.  Il  retourna  une  heure  après,  et  m'offrit  une 
maison  qu'il  avait  près  de  là,  et  tout  ce  qui  était  en  sa 


t.    L'expression   est  encore   Iran-  4.  Ne  lai  a  rendu  la  brèche  pénible, 

çaise;  on  dit  :  //  ne  veut  entendre  à  impossible.. 

rien'  5.  Il  en  prend  ion  parti. 

2.  Quel  dommage  que  l'humanité  

lai  manque  !  6-  ^^  <*  mot  lui  Mnd  «"*«*• 

3.  C'est  ches  lui  système,  principe  :  8ïmPathl«« 

Pat  4e  quartier.  1.  Reprenez  confiance. 
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puissance.  Et  m'a  dit  depuis  qu'il  me  pensait  avoir  dit  à 
Dieu  pour  tout  jamais.  Tout  ce  jour-là  et  toute  la  nuit,  je 
ne  fis  que  saigner.  Le  lendemain  matin  j'envoyai  prier 
les  capitaines  de  venir  devers  moi.  Ce  qu'ils  firent,  et  leur 
fis  la  harangue  qui  s'en  suit,  ayant  repris  cœur,  et  un  peu 
de  paroles  : 

«  Mes  compagnons  et  amis,  je  ne  porte  pas  tant  de  re- 
«  gret  de  mon  malheur,  pour  le  mal  que  je  souffre,  que  je 
«  fais  pour  voir  les  affaires  du  Roi  décousues  *,  et  moi 
t  contraint  de  vous  abandonner.  Je  ne  vous  ai  point  caché 
«  la  délibération  que  j'avais  prise  de  cette  exécution,  car 

•  tous  l'avez  entendue.  Je  vous  prie,  que  pour  moi,  vous 

•  n'arrêtiez  point  d'exécuter  votre  victoire  f,  et  marcher  en 
t  avant;  car  exécution  mettra  en  peur  tout  le  pays  deBéarn. 
«  Je  m'assure  que  vous  ne  trouverez  résistance  qu'à  tNa- 
«  varreins.  Ne  laissez  point  perdre  cette  occasion,  puisque 
t  Dieu  la  vous  a  çlonnée  :  car  si"  vous  le  faites,  tout  le 
«  monde  dira  que  votre  hardiesse  dépendait  de  la  mienne, 
«  et  que  sans  moi  vous  ne  pouviez  rien.  Et  encore  que  oe 

•  fût  une  grande  louange  pour  moi,  si  ne  voudrais-je  pas 
«  que  cela  advint,  pour  l'honneur  et  amitié  que  je  vous 
«  porte,  étant  aussi  jaloux  du  vôtre  que  du  mien.  Ne  faites 
i  donc  état  '  de  moi,  non  plus  que  si  j'étais  déjà  mort.  » 
Sur  quoi  je  vis  la  plupart  de  la  compagnie  ayant  les  larmes 
aux  yeux.  Et  ayant  un  peu  repris  baleine,  je  suivis  mon 
propos4  :  «Vous  êtes  ioi  beaucoup  de  capitaines  aussi 
«  suffisans  *  que  moi,  pour  commander;  vous  avez  de  bons 

•  etvaillans  hommes,  qui  auront  à  présent  double  courage 
«  pour  venger  leur  chef.  Je  m'assure  qu'il  n'y  a  nul  de 
i  vous  qui  ne  cède  à  monsieur  de  Qondrin  que  voilà  :  car 
«  outre  qu'il  est  de  la  meilleure  maison,  c'est  aussi  le  plus 
«  vieux  capitaine  de  tous  vous  autres.  Et  parce  qu'il  n'est 
«  pas  beaucoup  sain,  je  vous  prie,  monsieur  de  Saincto- 
t  rens,  et  vous  messieurs  de  Goas,  et  de  Madaillan,  vous 
«  tenir  près  de  lui,  car  il  est  vieux,  comme  vous  voyez,  et 
«  faudra  que  vous  trois,  qui  êtes  jeunes,  portiez  toute  la 
«  peine.  Soyez  bien  d'accord,  je  vous  prie,  puisque  vous  ayez 
«  tous  bonne  volonté.  Ma  blessure  sera  cause,  si  vous  faites 


1.  PDfeM-t-on  aujourd'hui  aimer  la*.  3.  N*aye»  pas  tond  dé- 
fonce du  même  cœur  que  ces  rail-  4.  Mon  idée,  mon  discourt, 
lants  aimaient  leor  roi  !  5  CapabUg  de  tuffire  k  nne  ênlw- 

S.          mener  à  bonne  fin.  prise. 
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*  quelque  chose  de  bon,  que  vous  acquerrez  de  l'honneur, 
a  Pour  Dieu,,  mes  compagnons,  ne  laissez l  au  bon  du  coup 
a  cette  entreprise,  et  à  son  commencement.  Suivez  sur  cet 
«  ôtonnement  *,  et  montrez  que  ce  n'est  pas  moi  seule- 
«  ment,  mais  vous  autres  aussi,  qui  avez  bonne  part  à  la 
«  victoire.  Ne  le  voulez-vous  pas  ainsi,  et  accepter  pour 
«  chef  monsieur  de  Gondrin  ?  »  Ils  me  dirent  qu'oui,  et  que 
c'était  raison  qu'il  commandât.  Alors  je  les  priai  de  ne  me 
voir  plus,  afin  de  n'empirer  ma  fièvre,  et  se  retirer  tous  à 
lui.  Ainsi  ils  se  départirent9  de  moi  bien  tristes  et  ennuyés  \ 
(Liv.  VIL) 

LETTRE   POLITIQUE; 

A  MêSiieurs  le$  oapitols  de  Thoukme  '. 

Agen,  31  mars  1567, 
Messieurs,  j'ay  veu  là  lettre  que  vqus  m'aves  esoripte 
du  XXVII  de  oe  moys,  me  respondant  sur  ce  que  monsieur 
le  premier  président  tous  a  dit  de  ma  part,  pour  deux 
tenons  que  je  vous  demandois  h  fin  d'exécuter  une  com«- 
mission  que  le  roy  m'a  envoyée;  etay  trouvé  fort  estrange 
las  doubtes  •  en  quoy  vous  estes  dans  vostre  ville,  comme 
m'escripvez.  Je  ne  le  trouverais  pas  estrange  dans  petite 
ville,  pource  que  en  petit  lieu  ne  peult  habiter  '  beaucoup 
de  gens  garniz  de  grand  sçavoyr*  mais  de  vostre  ville,  là 
où  il  y  a  tant  de  grand?  personnalges  en  sy  grande  quantité 
que,  quant  il  n'y  en  auroit  en  tout  le  royaume^de  France,  il 
testerait  •  de  ce  qui  est  dans  la  dosture  de  vos  murailles 
pour  en  fournir  tout  le  royaume.  D'une  chose  seulement 
nt'esmsrvelll*,  que  vous  ne  considères  qui  sera  l'entrepre- 

.  It  Ht  foui  inêlM  p*  W  ai  ton  tour  pastttaimiiét  ntit  »▼»  bien  des 
chemin,  précautions  oratoire*  On  appelait  pa. 

I. Ils »e  quittèrent (W  *e).  "J  J"?* ÏS^L.™  talon 

iLeuoi^M  inot  s'est  bien  sf-  ,  **  Un  *fî*  M#„a#  S  ?ff   >i ? " 

MMi  ***'  wos  l^M^»  Montluç  vit  U 

■■""^  ,     ,  crainte  et  le  mauvais  vouloir  de  gens 

»,  Montloo  avait  fait  demander  les        j  jouaient  doaMe  jeu. 
deux  cooleavrines  de  Toulonse ,  pour 

marcher  contre  Selan  et  FonteMilles,  J'»fW«/  **t  beaneonp  4' fca- 

gentilshomnw  bug HOnot» dont  tt  von.  W^nto  d«  grand  s*T0W,  Il  tofiattft» 
lait  réprimer  lu  brigandages,  Les  ca-      8.  Il  suffirait  de  vnsi  de  rttalto 

pitouls    réinsèrent.  Il  leur  reproche  bastare,  suffire* 
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neur  *  d'invadir  et  surprendre  Tholose.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  que  le  roy  estait  en  bas  aage,  n'estant  encore 
déclairé  majeur  pour  commander  en  son  royaume. 

Nous  sommes  au  temps  qu'il  commande  et  qu'il  peult 
déclairertoua  ses  subjectz  qui  contreviendront  à  ses  édicU, 
trahistres  *  et  rebelles  à  sa  couronne.  Or  il  n'y  a  plus  de 
monsieur  de  Guyse  pour  servir  de  couverture,  et  ce  que 
Sa  Majesté  déclairera 8  sera  faict  et  déclairé. 

Ne  vous  peut-il  souvenir  qu'au  temps  que  tout  le  royaume 
estait  en  révolte,  vous  combastites  deux  jours  et  deux 
nuïctz  avant  que  je  vous  peusse  donner  secourz  4?  .Les 
mesmes  hommes  qui  ont  deffendu  la  ville  ne  sont-ils  pas 
encore  dedans?  Ne  sommes-nous  pas  tant  de  chevaliers  de 
l'Ordre  8>  voz  voisins,  que  pour  mourir  nous  n'auserious 
faillir  à  incontinent  vous  aller  secourir?" 

N'avez-vous  pas  tousjours  vostre  ville  plaine  de  gentils- 
hommes qui  mourroient  pour  vous  secourir,  comme  firent 
alors  ceulx  qui  s'y  trou  voient?  Et  puys  doncques  que  vous 
avês  e  tout  ce  que  vous  aviés  alors,  et  d'avantage7  la  ma* 
jorité  du  roy,  qui  est  plus  à  craindre  que  toutes  les  forces 
que  nous  sommes  en  Guyenne,  pourquoy  est-ce  que  voua 
imprimez  ces  doubtes 8  en  voz  entendemens? 

Je  vous  veulx  parler  comme  vostre  bon  voisin  et  amy, 
et  comme  homme  expérimenté  en  telz  affaires, 

Vous  estes  le  mirouer  •  où  tout  le  monde  se  regarde; 
vous  estes  ceulx  que  le  peuple  escoutte.  Et  sy  vous  ira* 
primoz  craincte  en  voz  cueurs,  tous  prennent  la  crainote, 
Et  ay  vous  croyez  légèrement,  chacun  oroit  oe  que  voua 
croyez.  Et  au  contraire  sy  le  peuple  vous  voit  assoure*, 
chasoun  s'asseure,  et  tous  demeurent  en  rapoz, 
Bourdeaux  est  ville  aussi  ohatouilleuee l0  qua'pouwott 

1.  Qui  entreprend  d'envahir;  il  leur  çuerions  pas  d'aller  à  votre  aide, 

jait  entendre,  qu'ils  s'eipoMat  à  être  alera  mto*  qu'il  y  aurait  là  péril  de 

châtiés  par  la  justice  da  «L  mort  f 

*.  Traîtres  (traditores).  6.  Avez  tout  ce  qtm  ▼««s  avlet. 

I,  Déclarera.  ^  Bt  ^  pfatt  rÊMtûriiè  <r„n  roi 

4.  Après  les  avoir  intimidés,  il  cher*  majeur.  ' 

ehe  à  leur  rendre  du  cœur  par  11 >sou-  %  ^         ,  wf  hé8ita<foM  rt  ^ 

tenir  de  leurs  exploits  passés.  Cette  ^^7 

lettre  est  d'un  homme  qui  sait  parler 

autant  qu'agir,  et  maoier  habilement  9*  **  ■MW«,.«.  (Il  Utta  lu»  amonr- 

les  esprits.  propre.) 

5.  Ne  sommes-pous  pas  des  cheva-  10.  Aussi  sensible  i  ses  intérêts,  I  sa 
liers  si  nombreux  que  nous  pe  man-  sûreté,  aussi  prompte  à  prendre  alarme. 
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bien  estre  la  vostre,  mais  nêanmoingz  ft  elle  ne  preste 
l'aureille  aulx  faibles2.  Dernièrement  que  je  fus  à  Liboumej 
par  le  commandement  du  roy,  le  maire  propre  du  dit 
Bourdeaux  me  vint  remonstrer  qu'ilz  avoient  en  adver-l 
tissement  certain  qu'en  la  maison  d'ung  gentilhomme,  à 
trois  lieues  de  Bourdeaux,  près  de  la  rivière,  on  avait; 
faictz  un  magazin  de  toutes  armes.  Et  pource  que  telles 
nouvelles  amènent  tousjours  malheur  s,  je  priay  le  procu- 
reur général  du  roy,  qui  estoit  là  avec  moy,  et  le  dit  maire 
mesme  que,  sans  assembler  gens  ny  faire  aulcun  bruict, 
ils  se  transportassent  sur  le  lieu  a  Timproviste;  s'il  y  avoit 
apparence  de  vérité,  soubdain  je  tourneroys  en  arrière. 

Ilz  y  furent  au  partir  de  moy*,  et  m'ont  mandé  n'y 
avoir  trouvé  qu'une  harquebouze  à  rouet  et  deux  ou  trois 
vieilles  picques.  Or  ne  fault  pas  trouver  estrange  ce  rap- 
port qui  avoit  esté  faict  audit  maire  ;  car  à  Thoninx  *,  il  me 
fut  dist  qu'il  n'y  avoit  que  cinq  jourz  qu'il  estoit  passé  un 
bapteau  •  où  il  y  avoit  cinq  cens  picques  qui  alloient  là,  et 
tout  s'est  trouvé  mensonge. 

Je  vous  metz  en  advant  ces  exemples ,  et  une  infinité 
d'autres,  sy  je  voullois.  Mais  je  me  résoulz  tousjourz  qu'il 
n'y  a  homme  en  tout  le  royaume  de  France  qui  ausast 7  le- 
ver la  teste  pour  faire  telle  eslévation  qui  a  esté  faicte  par 
cy-devant.  Et  cependant 8  je  fais  le  mîeulx  que  je  puis  à 
faire  entretenir  les  éditz  et  ordonnances  du  roy,  sans  me 
partialiser  •  aulcunement  pour  favorir  ny  les  ungz  ni  les 
autres;  et  par  ainsy 10,  nous  irrons  en  paix  par  tout*  ceste 
Guyenne,  sans11  ceste  querelle  particullière,  qui  est  au  haut 
Commenge,  où  le  roy  m'envoye. 

Et  sy  vous  voulez  faire  comme  moy,  vous  vivrez  en  paix 
et  toute  vostre  cité1*,  qui  vous  sera  une  louange  si  grande 


1.  Nèsnmohu.  Dans  cette  orthogra-      5.  Tonneins   (  Lot-et-Garonne  ),  I 

phe,  on  croit  entendre  une  prononcia-  18  kil.  de  Marmande. 
tion  méridionale.  6.  Bateau. 

t.  A  ceux  qui  accueillent ,  propa-       *•  Je  «o™1»8  en  disant  <F™  ne  P00* 

gent  des  rumeurs  raines  ou  suseepti-  rait  T  avoir  nomme  «ttl  osâL 
blés  d'émouvoir ,  d'effrayer  les  imagi-       8.  Interea. 
nations.  9.  Sans  être  partial,  ni  favoriser  tel 

-  «  .  ,  ou  tel. 

3.  Encouragent  les  mouvements  se-       ,n  n. ,,  AA. 
ditieux,  les  ennemis  de  la  paix  pn-       *;•  "e  "  80"6*        „  .    ,.x 

%\\qn»,  **•  Sttf  celte  qnerelle  particulière 

"  &  laquelle  je  vais  mettre  fin. 

t.  En  me  quittant.  lî.  Ct  qui  tous  sera. 
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qu'an  chacun  pourra  dire  que  vous  ne  méritez  pas  seule- 
ment d'estro  cappitoulz,  mais  de  gouverner  une  monar- 
chie *.  Et  vous  prie  croire  que  toutes  ces  remonstrances  et 
exemples  que  je  vous  metz  devant  procèdent  de  l'amitié 
que  je  porte  à  vostre  ville,  et  que  je  vouldrois  que  par  toute 
la  France  vostre  renommée  fust  sy  grande,  que  les  magis- 
trats des  autres  cités  vous  en  portassent  envye  *• 

Et,  pour  retourner  à  Partillerye,  j'attendz  la  response  du 
roy  et  croys  qu'il  vous  mandera  de  me  prester  deux  cou- 
leuvrines  que  ',  à  ce  que  j'ay  pu  entendre ,  suffiront.  El 
croy  fermement  que  les  chefz  de  cette  querelle  ne  voul- 
dront  attendre  leur  grande  ruyne  et  perdition.  Car,  si  Sa 
Majesté  avoit  envoyé  au  général  faire  délivrer  l'argent 
pour  faire  payer  quatre  cens  arquebuziers,  je  fusse  en 
chemin4,  et  ne  crains  poinct  maistre. 

Que1  est  tout  ce  que  je  vous  pays  escripre,  sinon  que  je 
me  recommande  tousjours  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu, 
Messieurs,  vous  donner  bonne  et  longue  vie. 

D'Agen,  ce  dernier  de  mars  1567. 

Votre  meilleur  voisin  et  amy, 

DE  MONLUG 

(Lettre  originale,  Signature  autographe;  archivée  de 
Toulouse  ;  communication  de  M.  Roschah,  archi- 
viste.) 


1.  On  tent  la  Gascon  parlant  à  des       8.  Qui  suffiront. 
Gascons.  4.  Je  serais  déjà  en   ronte, 

t.  Gomme  il  oonnaU  1*  faibli  de  crainte  de  trouver  moo  maître. 
•es  compatriotes!  &.  Quoi  ut  q*odt  ce  qui  est 
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CALVIN 

1509-1564 

NÔ  à  Noyon,  en  1509,  fils  d'un  procureur  fiscal,  élevé  dans  l'Uni- 
versité de  Bourges ,  destiné  à  l'Église ,  puis  jurisconsulte  en  même 
temps  que  théologien,  Jean  Calvin  finit  par  devenir  le  plus  puissant 
organisateur  de  la  réforme  religieuse  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
On  sait  qu'il  fit  de  Genève  la  capitale  de  ce  protestantisme  dogma- 
tique et  rigide  dont  il  façonna  l'esprit  et  les  mœurs  à  l'image  de  son 
propre  génie.  Banni  de  cette  cité  en  1538  par  le  parti  des  libertins, 
il  y  rentra  triomphalement  en  1541,  et  ne  cessa  pas  dès  lors  d'y 
.  exercer  une  diotature  omnipotente  jusqu'en  Tannée  1564,  époque  de 
sa  mort. 

H  ne  nous  appartient  pas  de  juger  l'œuvre  du  docteur  qui,  selon 
l'expression  de  Bossuet,  «  remua  les  bornes  une  fois  posées,  et  se 
rendit  l'arbitre  de  sa  croyance.  »  Tout  en  regrettant  qu'il  ait  trou- 
blé la  paix  du  monde  chrétien ,  bornons-nous  à  dire  quelques  mots 
de  l'homme  et  de  l'écrivain» 

Cette  grande  et  redoutable  figure  ne  ressemble  point  à  celle  de 
Luther.  Ne  cherchons  pas  dans  ses  œuvres  les  accents  d'une  mélan- 
colie parfois  touchante,  la  fougue  d'une  verve  joyeuse,  les  explosions 
orageuses  de  cette  éloquence  populaire  dont  les  éclats  mirent  l'Alle- 
magne en  feu.;Il  n'eut  rien  de  l'artiste  et  du  rêveur.  Son  visage  osseux 
et  blême,  son  œil  fixe  et  méditatif,  ses  lèvres  minces,  crispées  et  fré- 
missantes ,  annonoent  le  dialecticien  froid  et  bilieux  qui  ne  connut 
jamais  ni  le  sourire,  ni  les  larmes.  Dans  le  politique  vertueux  à  faire 
peur  qui  oréa  sa  république  austère  et  bourgeoise,  on  retrouve  le  lé- 
giste nourri  de  chicane,  l'avocat,  l'aigre  Picard,  dont  l'unique  pas»- 
sion  fut  l'ambition  de  convaincre  et  de  dominer.  Sa  parole  stridente, 
âpre  et  inoisive,  a  comme  un  arrière-goût  d'amertume.  Sa  logique 
accable  l'adversaire  sous  le  poids  de  syllogismes  dédaigneux  et  "su- 
perbes. On  comprend  que  Rabelais  n'ait  jamais  pu  souffrir  celui  qu'il 
appela  «  le  démoniaque  de  Genève,  »  ce  sectaire  flegmatique  dont  la 
vie  fut  un  implacable  combat,  même  contre  ses  propres  soldats.  Dur 
aux  autres  comme  à  lui-même,  il'ofFrit  aux  âmes  vraiment  reli- 
gieuses le  douloureux  scandale  du  persécuté  q«i  devient  perséouteur 
au  jour  de  la  victoire,  prêche  la  tolérance  en  dressant  des  gibets.,  et 
justifie  sa  devise  :  a  Je  suis  venu  apporter  non  la  paix ,  mais  la 
guerre.  »  Ne  fit-il  pas  périr  sur  un  bûcher  Michel  Servet,  le  savant 
qui  soupçonna  le  premier  la  circulation  du  sang?  Son  regard  inqui- 
siteur pénétra  jusqu'aux  seorets  du  foyer,  jusqu'au  fond  des  conscien- 
ces. Dans  son  église,  dont  les  portes  furent  trop  étroites,  il  était  dé- 
fendu aux  nouveaux  mariés  de  danser  ou  de  chanter  Se  jour  de  leurs 
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noces.  H  régi»  la  forme  du  habite,  fixa  le»  dépenses  de  la  ta*l 
raterait  l'usage  de»  soulier»  à  la  mode  de  Berne,  fit  attacher  an  pU( 
un  citoyen  surpris  aveo  un  jeu  de  cartes.  Il  prétendait  inspirer 
vertu  par  décret.  Sa  discipline  pesa  comme  un  joug  de  fer.  H  héril 
d'épines  les  voies  du  salut. 

Mais  s'il  eut  le  cœur  médiocre,  parce  que  la  charité  lui  fit  défat 
respectons  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  sincérité  de  son  tèle,  et  surto 
sa  forte  intelligence. 

Ls  plus  mémorable  de  ses  titres  littéraires  est  V Institution  ek 
tienne,  dont  la  première  édition  parut  en  153$ ,  et  qu'il  transfert 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  pour  en  faire  le  code  de  ses  fidèles.  L'ada 
rable  dédicace  qui  en  est  l'ouverture,  et  qu'il  adresse  à  François  1 
est  un  modèle  de  polémique  supérieure.  Les  quatre  livres  que  ri 
ferme  cet  ouvrage  traitent  :  1°  de  Dieu,  2°  de  Jésus  médiateur,  3°  d 
if tt$  de  cette  médiation,  4«  des  formes  extérieures  de  l'Église.  C'est 
première  fois,  depuis  Commines,  que  la  langue  française  traite  < 
grandi  intérêts,  avec  l'éloquence  d'une  passion  convaincue.  Ferm 
simple,  sobre,  clair  et  pur,  son  style  est  une  merveille  pour  cet 
époque,  où  l'on  ignorait  la  méthode  et  la  gravité  soutenues.  Il  éi 
nomise  les  mots  en  un  temps  ou  ils  débordaient  sous  la  plume  d 
meilleurs.  Sa  précision  et  son  argumentation  nerveuse  s'acoordi 
bien  avec  la  trempe  énergique  de  son  caractère.  Son  expression  s 
pleine,  sa  véhémence  exempte  de  déclamation,  son  érudition  de  p 
dantisme.  Tandis  que  Rabelais  prend  les  Grecs  pour  guides,  Calv: 
relève  du  génie  latin,  dont  il  aime  la  rigueur  et  l'autorité.  Il  inai 
gars  enfin  le  plan  harmonieux  d'une  vaste  conception.  Il  substiti 
un  ordre  lumineux  aux  subtilités  captieuses  de  la  scolastique.  Mo 
il  ne  cherche  pas  à  plaire.  Son  discours  est  triste,  et  ne  dit  rien  i 
cœur.  Ajoutons  qu'il  confond  souvent  le  raisonnement  avec  la  ni 
son,  U  n'en  est  pas  moins  un  des  pères  de  notre  idiome, 

PnOVBftTATlOft* 

A.u  roi  de  France.  * 

Vcras  ne  vous  deves  ôsmouvoir  de  ces  faux  rapports,  ]  i 
lesquels  nos  adversaires  s'efforcent  de  vous  jetter  en  qi  ! 
que  crainte  et  terreur  :  c'est  à  sçavoir  que  ce  nouvel  Ev  i 
gile,  (ainsi  l'appellent  Ils),  ne  cherche  aultre  ohose  qu'o<  i 

t.  C'est  l'introduction  de  son  însti-  sécutions  endurées,  pour  U  eau 

Htion  chrétienne:  dans  cet  eiorde,  l'Église  nouvelle.  Ajoutons  que 

Calvin  reconnaît  l'impopularité  de  la  plaidoyer  est  éloquent,  la  résigr    j 

cause  qu'il  défend ,  et  l'ezpUque  par  n'est  qu'apparente  et  enveloppe 

l'injustice  ordinaire  à  l'esprit  de  parti,  des  menaces.  On  trouve  ici  un  é<    . 

En  prenant  la  royauté  pour  juge  entre  Y  Apologétique    de  Tertullien,     ; 

la  réforme  et  ses  adversaires,  Ù  essaie  avec  des  sentiments  qu  eussent 

d'émouvoir  un  arbitre  puissant  par  le  voués  les  premiers  chrétien*. 
tableau  de  ses  souffrances  et  des  per- 
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sions  de  séditions  et  toute 'impunité  de  malfait  ».  Car  Dieu 
n'est  point  Dieu  de  division,  mais  de  paix  3  :  et  le  fils  Dieu 
n'est  point  ministre  de  péché ,  qui  est  venu  pour  rompre 
et  destruire  les  œuvres  du  diable.  Et  quant  a  nous,  nous 
sommes  in  justement,  accusez  de  telles  entreprises,  des- 
quelles nous  ne  donnasmes  jamais  le  moindre  souspeçon  * 
du  monde.  Et  il  est  bien  vraysemblable  que  nous,  desquels 
jamais  n'a  esté  ouye  une  seule  parole  séditieuse,  et  des- 
quels la  vie  a  tousjours  esté  cogneue  simple  et  paisible, 
quand  nous  vivions  sous  vous,  Sire,  machinions  de  ren- 
verser les  royaulmes!  Qui  plus  est,  maintenant  estans 
chassez  de  nos  maisons ,  nous  ne  laissons  point  de  prier 
Dieu  pour  votre  prospérité,  et  celle  de  vostre  règne  4.  Il 
est  bien  a  croire  que  nous  pourchassions  un  congé1  de  tout 
mal  faire  sans  estre  reprins  :  veu 6  (combien  que  nos  mœurs 
soyent  reprehensibles  en  beaucoup  de  choses),  qu'il  n'y  a 
toutes  fois7  rien  digne  de  si  grand  reproche.  Et  d'avantage* 
grâces  a  Dieu,  nous  n'avons  point  si  mal  proufité  en  l'Evan- 
gile, que  nostre  vie  ne  puisse  estre  a  ces  détracteurs 
exemple  de  chasteté,  libéralité,  miséricorde,  tempérance» 
patience,  modestie,  et  toutes  aultres  vertus  '• 

!.  De  méfait  (de  mai  faire).  à  Rabelais  lui-même,  on  sera  frappé  du 

S.  Calvin  ne  proche  ^toujours  par  caractère  que  le  chef  des  réformateur! 

l'exemple.  a  donné  *  ht  P1™6  française.  Jusqu'à- 

..  lors  rien  de  semblable  n'avait  para  s 

S.  Soupcm;  souspeco*  [susptem)  »vsnt  Calvin,  la  prose,  lorsqn'eUc  e«- 

est  devenu  soupepm  par  la  chute  de  «,  M  ^  de  deTCnir  pWoiiqte1i  M  tnh 

pms  soupçon  par  la  chute  de  «.  ^  g»enCheTêtrait  et  ne  parvenait 

4.  Voilà  de  nobles  accents.  qu'à  devenir  obscure  en  restant  vul- 

5.  Qoe  nons  pommions  liberté  de...  «*«•  Calvin  Ini  donne  le  nombre ,  la 
Congé  vient  de  commeatus  (permission,  noblesse,  la  clarté  ;  il  la  décharge  d'an 
autorisation) ,  qui  est  déjà  eommiatus  insupportable  bagage  de  locutions  su- 
dans  les  Capitulâmes  de  Charlemagne.  rannées,  d'incidences  obscures,  de  oon- 

6.  Ici,  la  phrase  se  complique  d'in-  Jetions  disgracieuses;  d'un  seul  bond. 
Cidentes'  qui  rembarrassent  mais  rap-  "  WjWÏ.  î  ^"^ 
pellent  des  origines  latines.  J*0"  î    .*  ?al  lal  *  ,em  dei»od««- 

peucu»  ue>  urigmc»  Mimes.  ^  ^  ^  ^  wmarqnerf  ^  langage, 

7.  Le  mot  fois  vient  de  vice  (qu'on  que  nos  grands  écrivains  n'ont  fait 
retrouve  dans  vice  versa).  que  tremper  plus  finement  et  colorer 

8.  De  pins.  Plus  vivômeût>n'efit  g"ere  qne  du  latin 

approprié  au  génie  français  •  et  qu'on 

9.  M.  Gérntez  jage  ainsi  cette  pré-  pourrait,  sans  beaucoup  d'efforts,  rap- 
&ce  :  peler  à  son  origine.  En  effet,  les  deux 

«  On  remarquera  la  nonveanté  de  textes  do  même  ouvrage,  le  latin  et  le 
cette  langue ,  que  personne  n'avait  français,  écrits  de  la  même  main,  ex- 
parlée avant  Calvin  avec  cette  netteté  cellents  tons  deux,  ont  le  même  oa- 
et  cette  abondance ,  cette  précision  et  ractère,  tant  est  grande  l'affinité  des 
vAit  richesse.  Si  l'on  compara  Calvin  deux  langues  !  » 
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n  ne  me  chault1  des  moqueurs  qui  disent  que  nous  en 
parlons  bien  à  nostre  ayse,  et  ce  n'est  point  à  moy  qu'ils  s'at- 
tachent*, d'autant  qu'il  n'y  a  rien  icy  de  mon  cru,  comme 
on  le  croit.  Autant  en  dis-je  des  philosophes  qui  pronon- 
cent leur  sentence  sans  sçavoir  comment  :  car  puisqu'ils  ne 
veulent  èscouter  Dieu,  lequel  parle  à  eux  pour  les  ensei- 
gner, je  les  ajourne  devant  son  siège  judicial  *,  là  où  ils 
ouïront  sa  sentence,  contre  laquelle  il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  répliquer.  Puisqu'ils  ne  daignent  maintenant  l'ouïr 
comme  maistre,  ils  le  sentiront  alors  leur  juge  endespitde 
leurs  dents  *.  Les  plus  habiles  et  les  plus  rusés  se  trouve- 
ront icy  trompés  en  leur  compte  ;  qu'ils  soyent  stylés  tant 
qu'ils  vouldront  à  renverser  ou  obscurcir  le  droit,  leurs 
chaperons  *  fourrés  auxquels  ils  se  mirent9,  et  en  s'y  mi- 
rant s'aveuglent,  ne  leur  donneront  point  la  cause  guaignée. 
Je  dis  cecy  pour  ce  que7  messieurs  les  conseillers,  juges  et 
advocats,  non-seulement  entreprennent  de  plaider  contre 
Dieu,  pour  avoir  le  plaisir  de  se  moquer  de  luy  ;  mais  en 
rejetant  toute  l'Escripture  sainte,  dégorgent*  leurs  blas- 
phèmes comme  des  arrêts  souverains.  Et  .tels  marmou- 
sets •  seront  si  orgueilleux,  qu'après  avoir  dict  ce  mot  ils 
ne  pourront  souffrir  que  raison  de  vérité  aytlieu.  Si  est-ce10 
qu'en  passant  je  leur  annonce  qu'il  vauldrait  mieulx  qu'ils 
pensassent  quelle  horrible  vengeance  est  apprestée  à  tous 
ceux  qui  convertissent  la  vérité  en  mensonge. 

Que  les  docteurs  de  chambre  ou  de  table  ne  prennent 
point  icy  un  degré  trop  hault  pour  eux  ;  c'est  de  gergon- 
ner  *  contre  le  Maistre  céleste,  auquel  il  nous  convient  tous 

I.  Je  n'ai  pas  souci  iê.  Du  verbe  cha-  On  dissft  aussi  chapelet,  dans  le  même 

Wr,  de  ealere,  être  plein  de  feu  pour.  sens. 

î.  S'attachent:  a  le  sens  de  s'alla-  6.  Il  vent  dire  :  dont  Us  sont  si 

fuer,  livrer  combat  à  :  ces  deux  mots  fiers, 

se  prenaient  lfcm  pour  l'antre.  On  lit  7.  pour  ce  que  (parce  que), 

dans  Beaudonin  de  Sebourc  :  «  Elle  8.  Dégorgent  {de-gorge,  qui  vient  de 

attaque  (attache)  an  mantel  une  riche  gurges,  gouffre). 

exarboucle.  •  9t  Marmouset,  petite   figure  grotes-, 

3.  Le  trône  où  il  juge.  <ïae>  vient  de  marmoretum,  (figurine* 

.    .  en  marbre).  La  rue  des  Marmousets 

4.  Dents—  ;  tout  en  grinçant  des  s'appelait  vient  Marmoretorum. 
*ent8«  10.  Voilà  pourquoi..» 

5.  Chaperon, chapeau,  comme  chape,  il.  Gergonner,  pour  jargonner,-  (du 
mal  te  cap?*  (manteau  i  capuchon),  mot  jars,  l'oie). 

6 
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de  donner  audience.  Les  beaulx  ne  feront  icy  rien  pour 
exempter  personne,  sinon  que  messieurs  les  abbés,  prieurs, 
doyens  et  archidiacres  seront  conlraincts  de  mener  la  danse 
en  la  condamnation  que  Dieu  fera.  Si  messieurs  les  courti- 
sans ont  accoustumé  de  contenter  les  hommes  par  leur  eau 
bénite,  qu'ils  n'attendent  pas  de  faire  le  semblable  à  Dieu* 
Que  tousgaudisseurs1  se  départent*  de  leur  donner  leurs 
coups  de  bec,  de  jeter  leurs  brocards3  accoutumés,  s'ilBne 
veulent  pas  sentir  la  main  forte  de  celuya  la  parole  duquel 
ils  devroient  trembler.  C'est  un  abus  trop  lourd  de  se  faire 
accroire  qu'en  me  prenant  à  partie  ils  n'auront  plus  Dieu 
pour  juge.  Qu'ils  raclent  *  mon  nom  de  leurs  papiers  en 
ceste  matière,  d'autant  que  je  ne  prétends  sinon  que  Dieu 
soyt  escoutô  et  obéy,  et  non  pas  de  gouverner  les  conscien- 
ces à  mon  appétit',  ny  de  leur  imposer  nécessité  eu  loy* 


Nous  mettons  hors  de  doute  que  les  hommes  ayant  un 
sentiment  de  Divinité  en  eux,  voire 7  d'un  mouvement  na* 
turel.  Car,  afin  que  nul  ne  cerchast8  son  refuge  sous  titre 
d'ignorance,  Dieu  à  imprimé  en  tous  une  cognoissano*  de 
soy-mesme ,  de  laquelle  il  renouvelle  tellement  la  mé- 
moire, comme  s'il  en  distilloit  goutte  à  goutte  :  afin  que 
quand  nous  cognoissons  depuis  le  premier  jusques  au  der- 
nier qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  nous  a  formez,  nous  soyons 
condamnez  pour  nostre  propre  tesmoignage,  de  ce  que  nous 
ne  l'aurons  point  honnoré,  et  que  nous  n'aurons  point  dé- 
dié9 nostre  vie  à  lui  obéir.  Si  on  cherche  ignorance  pour  ne 
sçavoir1*  que  c'est  de  Dieu,  il  est  vray semblable  qu'on  n'en 
trouvera  pas  exemple  plus  propre  qu'entre  les  peuples  hé- 
b.êtez  ",  et  qui  ne  sçavent  quasi  que  c'est  d'humanité*  Or, 
comme  dit  Cicéron,  homme  payen,  il  ne  se  trouve  nation 


1.  11  s'attaque  ici  au  parti  des  U-      *»  Suivant  mes  ambitjgns. 
bertim,  qui  faisait  tive  opposition  à       6,  tt  mit  le  nrbi  4w  gl  XmAmk 
son  autorité  dogmatique.  ••».•**,.       ^±       *      à 

*C       /de  '  Mf é,  rralment 

3.  Brocard  désigne  au  moyen  âge,  8.  Cherchât  (dn  latin  circare,  mot 
dans  la  langue  des  écoles,  les  sentences  q«i  est  dans  PrOperce,  avec  le  sens  cie 
de  Brocardus,  évoque  de  Worms ,  qui  errer  ça  et  iàt  drcum). 

compila  vingt  livres  de  règles  ecclè-      9ê  d6  dedicare,  consacrer. 

4.  Raclent  (de  rasiculare,  fréquen-       t0'  &*  8it  **  Deêt 

Utif  de  radere,  raser);  qtfits  rayent.  11.  De  htbelere,  émousser. 
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«  barbare,  ny  peuple  tant  brutal  et  sauvage,  qui  ntyefit 
«tets  persuasion  enracinée  qu'il  y  à  quelque  Dieu.  Et  ceui 
qui  en  tout  le  reste  semblent  bien  ne  différer  en  rien  d'avec 
les  bettes  brutes,  quoyquMl  en  soyt,  retiennent  toujours 
quelque  semence  de  religion.  En  quoy  on  void  comment 
resté  appréhension  possède  les  cœurs  des  hommes  jusques 
au  profond,  et  est  enracinée  en  leurs  entrailles1.  Puis  don- 
ques*  que  dès  le  commencement  du  monde,  il  n'y  a  eu  ne 
pays,  ne  ville,  ne  maison  qui  se  soit  peu  passer  de  religion, 
en  cela  on  void  que  tout  le  genre  humain  a  confessé  qu'il 
y  avoit  quelque  sentiment  de  Divinité  engravé  *  en  leurs 
ttôure.  Qui  plus  est,  l'idolâtrie  rend  certain  tesmoignage  de 
ttey.  Car  nous  sçavons  combien  il  vient  mal  à  gré  *  aux 
hommes  de  s'humilier  pour  donner  supériorité  par  dessus 
tttx  aux  créatures  ;  parquoy,  quand  ils  aiment  mieulx  ado- 
rtr  une  pièce  de  bois  ou  une  pierre  que  d'estre  en  réputa- 
tion de  n'avoir  point  de  Dieu,  on  void  que  ceBte  impression 
aune  merveilleuse  force  et  vigueur,  veu  qu'elle  ne  se  peut 
effacer  de  l'entendement  de  l'homme  :  tellement  qu'il  est 
plus  àyeé  de  rompre  toute  affection  de  nature  que  de  se 
passer  d'avoir  religion  *. 

ut  cb4atio* 

Qod  nous  ne  soyons  point  troublez  de  la  moquerie  des 
gaudisseurs1,  qui  s'esmerveillent  pourquoyDieu  ne  s'est 
plus  tost  advisé  de  créer  le  ciel  et  la  terre,  mais  a  laissé  pas» 
aer  un  terme  infini,  qui  pouvoît  faire  beaucoup  de  millions 
d'âges,  demeurant  cependant  oisif  ;  et  qu'il  a  commencé  i 


1.  De  tidtëUd  (du  latin  itérant*).  Luther  triomphait  de  tire  voix;  mai| 

.  %.  Donc  (du  latia  ad  U%c  -♦  adene).  H  P*"™  de  Calvin  éUit  pins  correct* 

„    _      ,  ,        , .      .    .     ,  .  surtout  en  latin  ;  et  sod   style,  qui 

3.  GrwJ  dans  (du  née.laudais  gra-  éM  plus  j^  éuit  augd  ^  g^ 

m>  *OTmw)«  et  pins  châlié.  Ils  excellent  lWet 

4»  fir*,  de  ffvJM,  ce  qui  plaît.  rautre  à  parler  k  langue  de  leftf  pays  ; 

5.  Voici  comftem  Bossuet  parle  de  l'on  et  l'antre   étaient  d'une  vèhé- 

Calvin  :  «*»««  Mttaorâinaire  ;  l'*ft  et  Fautre , 

«  Donnons  «lui,  puisqu'il    le  veut  par  leurs  talents,  se  sont  fait  beaucoup 

Unt,  cette  gloire  d'avoir  aussi  bien  de  dsoiples  et  d'adoûratean-,  Toit  et 

écrit  qu'homme  de  son  siècle;  met*  l'autre ,  enflés  de  ces  succès ,  ont  «ra 

tons-le  marne,  «i  l'on  vent,  avenus  pouvoir  s  élever  au-dassus  dee  Pères; 

de  Lotasr»  ecr  eneert  qne  LaUwsr  eût  l'un  et  l'antre  n'ont  pu  souffrir  qu'on 

quelque  chose  de  plus  original  et  de  les  contredit,  et  leur  éloquence  n'aétf 

plus  vif,Calvin,inttrieur  par  le  génie,  en  rien  plus  iéconde  qu  en  injures.  » 

semble  l'àvolt   emporté  par  l'étude.       6.  Les  railleurs,  lt*  Ub$rtitu* 
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se  mettre  en  œuvre  seulement  depuys  six  mille  ans ,  les- 
quels ne  se  sont  point  accomplys  depuys  la  création  du 
monde  *,  lequel  toutesfoys  déclinant  à  sa  fin,  monstre  de 
quelle  durée  il  sera.  Car  il  ne  nous  est  pas  licite3,  ni 
mesme  expédient,  d'enquester  *  pourquoy  Dieu  a  tant  dif- 
féré :  pour  ce  que  si  l'esprit  humain  s'efforce  de  monter  si 
hault,  il  défauldra*  cent  foys  au  cbemin  :  etaussy  il  ne  nous 
sera  point  utile  de  cognoistre  ce  que  Dieu  (non  sans  cause) 
nous  a  voulu  estre  celé  pour  éprouver  la  sobriété  de  nostre 
foy.  Par  quoy  un  bon  ancien  jadis  respondit  fort  bien  à.  un 
de  ces  moqueurs,  lequel  par  risée  et  plaisanterie  deman- 
doit  à  quel  ouvrage  s'appliquoit  Dieu  avant  qu'il  créast  le 
monde.  Il  bastissoit,  dit-il,  l'enfer  pour  les  curieux.  Cet  ad- 
vertissement,  aussy  grave  que  sévère,  doybt  réprimer  toute 
convoitise  désordonnée,  laquelle  chatouille5  beaucoup  de 
gens,  mesme  les  pousse  en  des  spéculations  aussy  nuisibles 
que  tortues6.  Brief,  qu'il  nous  souvienne  que  Dieu,  qui  est 
invisible,  et  duquel  la  sagesse,  vertu  et  justice  est  incom- 
préhensible, nous  a  mis  devant  les  yeux  l'histoire  de 
Moïse7,  au  lieu  du  miroir  auquel  il  veult  que  son  image 
nous  reluise.  Car  comme  les  yeux  chassieux  ou  hébétez8 
de  vieillesse,  ou  obscurcys  par  aultre  vice  et  maladie  ne 
peuvent  rien  veoir  distinctement  sinon  estant  aydés  par  lu- 
nettes :  aussy  nostre  imbécillité  est  telle,  que  si  l'Escripture 
ne  nous  adresse9  à  chercher  Dieu,  nous  y  sommes  tantost  l§ 
évanouys.  Si  ceux  qui  se  donnent  licence  à  babiller  sans 
honte  et  brocarder  "  ne  reçoivent  maintenant  nulle  admo- 
nition ,  ils  sentiront  trop  tard ,  en  leur  horrible  ruyne, 
combien  il  leur  eust  esté  plus  utile  de  contempler  de  bas  en 
hault  les  conseils  secrets  de  Dieu  avec  toute  révérence,  que 
de  dégorger  leurs  blasphèmes  pourlobscurcir  le  ciel w.  Saint 
Augustin  se  plaint  aussy,  à  bon  droit,  qu'on  fait  injure  à 
Dieu,  cherchant  cause  de  ses  œuvres,  laquelle  soyt  supé- 


i.Ces  complications  de  conjonctifs  7.  Moïse  lui-même  ne  vit^Dieu  que 

jpnt  fréquentes  dans  ce  style  tout  latin,  derrière  le  nuage  de  feu. 

8.  Ni  permis,  ni  utile.  Non  licet ,  8.  Émoussês. 

*°l  ?"??■         ,.                 »  «  9.  iWrww  (dirige  Te»  Weu). 

3.  De  faire  enquête  pour  savoir  (I»- 

cuirerc).  10.  Bientôt 

4.  Dé  faudra,  futur  de  dé  falloir.  ii.  Brocarder  vient  du  nom  propre 

5.  Chatouille,  de  eatulliare,  dérivé  de  l'évèque  de  Worms.  Brocardtts,  un 
de  catullire  (tilillari).  Taillant  commentateur. 

6.  Tortueuses.  12.  Il  a  le  style  fanatique. 


f 


CALVIN  1Î5 

rieure  h  sa  volonté.  En  un  aultre  endroit  il  nous  advertit 
bien  à  propos  que  d'esmouvoir  question  de  l'infinité  des 
temps,  c'est  une  aussy  grande  folie  et  absurdité  que  d'en- 
trer en  dispute  pourquoi  la  grandeur  des  lieux  n'est  aussy 
bien  infinie.  Certes,  quelque  grandeur  ou  espace  qu'il  y 
ayt  au  pourpris  *  du  ciel,  si  est-ce  encore  qu'on  y  trouve 
quelque  mesure.  Si  maintenant  quelqu'un  plaidoit  contre 
Dieu,  de  ce  qu'il  y  a  cent  millions  de  foys  plus  d'espace 
vide,  ceste  audace  tant  débordée  *  ne  sera-t-elle  point  dé- 
testable à  tous  fidèles?  Or  ceux  qui  contrôlent  •  le  repos  d% 
Dieu,  d'autant  que  contre  leur  appétit  il  a  laissé  passer  des 
siècles  infinis  avant  de  créer  le  monde,  se  précipitent  en 
une  mesme  rage.  Pour  contenter  leur  curiosité,  ils  sortent 
hors  du  monde  comme  si  en  un  simple  circuit  du  ciel  et 
de  la  terre  nous  n'avions  point  assez  d'objects  et  rencontres, 
qui  par  leur  clarté  inestimable  doibvent  retenir  tous  nos 
sens,  et,  par  manière  de  dire,  les  engloutir4,  comme  si 
au  terme  de  six  mille  ans  Dieu  ne  nous  avoit  donné  assez 
d'enseignemens  pour  exercer  nos  esprits  en  les  méditant 
sans  fin  et  sans  cesse.  Demeurons  donc  entre  ces  barres 
auxquelles  Dieu  nous  a  voulu  enclore ,  et  quasi  tenir  nos 
esprits  enfermez ,  afin  qu'ils  ne  descoulent  point  par  une 
licence  trop  grande  d'extravaguer  *.  {Institution  de  la  Reli- 
gion chrétienne,  liv.  I,  chap.  xiv.) 


Il  n'y  a  vertu  si  noble  ne  admirable  entre  les  créatures 
qu'est  celle  du  soleil.  Car,  oultre  ce  qu'il  esclaire  •  tout  le 
monde  de  sa  lueur,  quelle  vertu  est-ce  de  nourrir  et  de 
végéter  7  par  sa  cbaleur  tous  animaulx,  d'inspirer  par 
ses  rayons  fertilité  à  la  terre,  en  eschauffant  la  semence 
qu'on  y  jette.  Après,  la  faire  verdoyer  de  beaulx  herbages, 


1.  Pourpris,  habitation,  enceinte—,  5.  Vagari  extra,  se  perdre  hors  des 

do  verbe  pourptendre  (prendre  dans  voie*, 

son  pourtour).  6.  On  dirait  aujourd'hui  :  Outre  qu'il 

S.  Bord  est  nn  mot  néerlandais.  Maire. 

,      M      m.  1.  Donner   la  vie  à,  Calvin  a  dit 

8.  Qtntrôle    {(mtre-rôle,  tes***  ailleurs  :  «  L'esprit  avait  été  éternel 

double  qui  vérifie  le  rôle  original).  en  Dieu>  d'autant  qu'il  a  végété  et 

4.  Voilà  nn  mot  digne  de  Pascal,  conservé  cette  matière  confuse ,  dont 

Engloutir  vient  de  engluttre,  absor-  le  ciel  et  la  terre  devaient  être  formés.» 

to  [Imt'U.,  1. 1,  c.  un.) 
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lesquels  il  fait  croistre,en  leur  donnant  tousjours  nouvelle 
«ubstance,  jusqu'à  ce  que  le  bled  et  aultres  substances  se  lè- 
vent en  espis  ',  et  qu'il  nourrit  ainsy  toutes  semences  par 
ses  vapeurs,  pour  les  faire  venir  en  fleur,  et  de  fleur  en 
fruict,  cuyiant  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  l'ayt  amené  &  matu- 
rité. Quelle  noblesse  et  vertu  aussy  est-ce  de  faire  bour- 
geonner1 des  vignes,  jeter  des  feuilles,  et  puys  des  fleure, 
et  enfin  leur  faire  apporter  un  fruict  si  excellent?  Or  Dieu, 
pour  se  réserver  la  louange  entière  de  toutes  ces  choses,  a 
voulu ,  devant  que  créer  le  soleil,  qu'il  y  eust  clarté  au 
monde,  et  que  la  terre  fust  garnie  et  parée  de  tous  genres 
d'herbes  et  de  fruictB*.  Par  quoy  l'homme  fidèle  ne  fera  pas 
le  soleil  cause  principale  ou  nécessaire  des  choses  qui  ont 
esté  avant  que  le  soleil  meeme  fust  créé  etproduict;  mais  il 
le  tiendra  pour  instrument  duquel  Dieu  se  sert  pour  ce 
qu'il  lui  plaist,nonpas  qu'il  ne  peust  par  de  tels  moyens  ac- 
complir son  œuvre  par  soy-mesme.  D'aultre  part,  quand 
nous  lisons  qu'à  la  requeste  de  Josué  le  soleil  s'est  arresté 
en  un  degré  l'espace  de  deux  jours  *,  et  en  faveur  du  roy 
Ézéchias,  son  ombre  a  esté  reculée  de  quinze  degrés5,  nous 
avons  à  noter  que  Dieu,  par  tels  miracles,   a  testifié   que 
le  soleil  n'est  pas  tellement  conduiçt  par  un  mouvement 
naturel,  pour  se  lever  et  coucher  chacun  jour6,  que  luy* 
n'est  le  souverain  gouvernement  pour  l'advancer  et  retenir, 
afin  de  nous  renouveler  la  mémoire  de  ceste  faveur  pater- 
nelle envers  nous,  qu'il  a  monstres  en  la  création  du  monde. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  veoir  les  quatre  saisons 
de  Tan  succéder  partout  l'une  â  Taultre  ;  toutesfoys  en  ceste 
succession  continuelle  il  y  a  une  telle  diversité  et  si  iné- 
gale, qu'on  aperçeoit  clairement  que  chaque  an ,  chaque 
inoys  et  chaque  jour  est  disposé  en  une  sorte  ouenPaultre 
par  une  providence  spéciale  de  Dieu, 

Et  de  faict,  le  Seigneur  s'attribue  toute  puissance,  et  veult 
que  nous  la  recognoissions  estre  en  luy,  non  pas  telle  que 
les  sophistes  l'imaginent,  vaine,  oisive,  et  quasi  assoupie, 
mais  tousjours  veillante, pleine  d'efficace.8  et  d'action,  et 
aussy  qu'il  ne  soyt  pas  seulement  en  générai  et  comme  en 

.  1.  Épi  (spicns,  spica).  6.  Ckacm  ne  s'emploie  ploa  devant 

^  S.  De  Çurjau,  lever,  mot  germanique,  un  sohtt&ntif. 

9.  Genèse,  I.  3.  H.  7.  Qu'il  «*  soit  lui-mèn»;  dépend 

4,  ÏQ6i,XAk  de/#//«w«ff, 

5.  II,  Rois,  XX,  il.  8.  Efficace  est  substantif. 
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confus f  Je  principe  du  mouvement  des  créature»  (comme 
31  quelqu'un  ayant  une  foys  faict  un  canal,  et  adressé  la  voye 
d'une  eau  h  passer  dedans,  la  laissoit  puys  après  ewoulcr 
d'ellennesme);  mais  qu'il  gouverne  mesme  et  conduise  sans 
cesse  tous  les  gouYernemens  particuliers.  Que  si  le  gou- 
vernement de  Dieus'estend  aussy  k  toutes  ses  œuvres,  c'est 
nw»  cavillation  *  puérile  de  le  vouloir  enclore  et  limiter 
dedans  l'influence  et  le  cours  de  nature.  Et  certes  tous  ceux 
qui  restreignent  en  si  ôtreyte  limite  la  providence  de  Dieu, 
comme  s'il  laissoit  toutes  les  créatures  aller  librement  se- 
lon le  cours  ordinaire  de  nature,  dérobent  à  Dieu  sa  gloire, 
et  se  privent  d'une  doctrine  qui  leur  seroit  fort  utile* 

Par  quoy  que  cecy  soyt  bien  résolu,  c'est  que,  quant  on 
parle  de  la  providence  de  Pieu,  ce  mot  né  signifie  pas 
qu'estant  oisif  au  ciel  il  spécule  •  ce  qui  se  fait  en  terre; 
mais  plustost  qu'il  est  comme  un  patron  de  navire  qui  tient 
tout  gouvernail  pour  adresser  tous  événemens.  Ainsy  ce 
mota'estend  tant  à  sa  main  qu'à  ses  yeux;  o-sst-à-dira  que 
QQn«seuleinent  il  voyt,  mais  aussy  ordonne  ce  qu'il  veult 
(Sire  faict,  (Ibid.t  eh,  xvj.) 


Us  uns  pr&ctiquent  le  proverbe  ancien,  d*estre  près  du 
moulin  *  et  loin  de  Dieu;  les  aultres  ont  les  oreilles  bat- 
tue»9 et  les  cœurs  nullement  touches.  Dieu  n'omet  nql 
moyen  pour  advaneer  nostre  salut  ;  craignons  donc  ceate  re- 
proche •  qu'il  fait  par  son  prophète  leaïe  au  chapitre  liv  : 
«J'ay  tout  le  jour  estendu  mes  bras  à  ce  peuple  rebelle.  Si 
ceux  qui  sont  errans  par  les  déserts  ne  seront  point  épar- 
gnez quand  ils  n'auront  cheminé  droit,  je  vous  prie,  que 
«ara**  de  noua  qui  sommes  nourrys  comme  en  la  maison, 
Wm  les  yeu*  de  nostre  Père[eôleste  I  Les  uns  ont  abandonné 
la  pays  de  leur  naissance  ;  les  aultres  ont  eu  plus  de  privi* 
loges,  que  Dieu  les  est  venu  visiter  en  leur  nid.  Maintenant 
Bi  ceux  qui  sont  natifs  du  lieu  ne  recognoissent  un  tel  bien 
pour  se  dédier  du  tout  à  Dieu,  lequel  s'est  ainsy  approché 


I.  Goafoltaei*.  proYerta  ;  On  pwte  la  a***  au  »<*. 

9.  CêpUIiH,  wttle*  nn?  lde  wfei  »«!«)• 

5.  On  dit  avoir  les  oreilles  rebattue» 

3.  Contemple,  (de  hatuere%  iatin  YUlgaire). 

4.  £ft-CI  W  «IMoe  *  cet  autre       6.  IHpmk*  était  mtrtfoii  ttainto. 
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d'eux,  une  telle  ingratitude  demeurera-t-elle  impunie? 
Plustost  qu'ils  dient  '  :  Seigneur,  tu  as  basti  ton  temple  et 
dressé  ton  autel  au  milieu  de  nous,  fays-nous  donc  la  grâce 
de  nous  purifier,  afin  que  nous  ne  souillions  point  par  nos 
ordures  la  sainteté  de  tes  dons ,  et  que  nous  ne  tournions 
pas  en  opprobre  la  gloire  de  tes  bénéfices  *. 

Quant  à  ceux  qui  sont  venus  de  loin,  qu'ils  advisent  de 
se  gouverner  saintement,  comme  en  la  maison  de  Dieu.  Us 
pouvoient  bien  vivre  ailleurs  en  débauches;  et  defaict  il  y 
en  a  aucuns  auxquels  il  vauldroit  mieulx  s'estre  rompu  le 
col  que  d'avoir  mis  le  pied  en  ceste  églyse  pour  s'y  porter* 
si  mal.  Les  uns  s'adjoignent  aux  gaudisseurs  pour  les  en- 
durcir en  leur  malice;  les  uns  seront  gourmands  et  ivro- 
gnes, les  aultres  mutins  *  et  noiseux  Ml  y  a  des  ménages 
où  les  marys  et  femmes  sont  comme  chiens  et  chats.  Il  y 
en  a  qui  haussent  leurs  estats  et  contrefont  les  seigneurs, 
sans  propos ,  sont  adonnez  es  pompes  et  superfluités  mon- 
daines ;  les  aultres  deviennent  si  délicats  qu'ils  ne  sçavent 
plus  que  c'est  que  de  travailler,  et  il  n'y  a  nul  conten- 
tement pour  la  nourriture.  Il  y  en  a  de  médisans  et  dé- 
tracteurs qui  trouvêroient  à  redire  aux  anges  du  paradys  ; 
et  d'autant  qu'ils  crèvent  de  vices ,  ils  mettent  toute  leur 
sainteté  à  contrôler  leur  prochain.  Cependant  il  leur  semble 
à  tous  que  Dieu  est  bien  tenu9  à  eux,  de  ce  qu'ils  ont  faict 
le  voyage  de  Genève,  comme  s'il  n'eust  pas  mieulx  valu 
qu'ils  feussent  demeurés  sur  leur  fumier  que  de  venir  faire 
de  tels  scandales  dans  l'Églyse  de  Dieu  i.  (Quatre  sermons  de 
matières  utiles  pour  notre  temps.) 

MBPaMOlfft  LA.   TBftllB 

Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  veuille  estre  veu  aspirer 
tout  le  cours  de  sa  vie  &  l'immortalité  de  la  vie  céleste,  et 
s'efforcer  d'y  parvenir.  Car  nous  avons  honte  de  n'estre  en 
rien  plus  excellons  que  les  bestes  brutes,  desquelles  la 


K  Forme  usitée  au  XVI»  siècle,  pour  *.  Querelleurs,  •  Les  Français  ont 

ptili  disent,  toujours  fait  de  grand*  faits  d'arme* 

t.  menfails.  Encore  employé,  mais  Bttr  1<m"  ™si,J8'  nof  *■»  P°or  *■»* 

rarement  dans  ce  sens,  au  ivii  siècle  :  chir  q™J£»^™Pt"  es  fler*  el  Ht 

«Le  remercier  de  se.  bénéfices.»  #^.  :  (to  Fémbbs,  ^.,  c.  xn.)  C. 

mot  vient  de  nausea,  dégoût. 

8.  Conduire.  6.  0Migéu 

4.  Mutin  vient  de  meute,  troupe.  1.  Marot  devait  être  an  de  ceux-là. 
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conditionne  seroit  de  rien  moindre  à  la  nostre,  s'il  ne  nous 
restoit  quelqu'espoir  d'éternité  après  la  mort.  Mais  si  on 
examine  les  conseils,  délibérations,  entreprinses  et  œuvres 
d'un  chacun,  on  n'y  verra  rien  que  terre.  Or  ceste  stupi- 
dité vient  de  ce  que  nostre  entendement  est  comme  es- 
blouy  *  de  la  vaine  clarté  qu'ont  les  richesses,  honneurs  et 
puissances,  en  apparence  extérieure;  et  ainsi  *  ne  peut 
regarder  plus  loin.  Pareillement,  nostre  cœur  estant  occupé 
d'avarice,  d'ambition  et  d'aultres  mauvaises]concupiscen- 
ces,  est  icy  attaché  tellement,  qu'il  ne  peut  regarder  en 
hault;  fïna'ement  toute  l'âme  estant  enveloppée  et  comme 
empestrée  *  en  délices  charnelles,  cerche  *  la  félicité  en 
terre.  Le  Seigneur  donc,  pour  obvier  à  ce  mal,  enseigne  ses 
serviteurs  de  la  vanité  de  la  vie  présente,  les  exerçant 
assïduèllement  en  diverses  misères.  Afin  donc  qu'ils  ne 
se  promettent  en  la  vie  présente  paix  et  repos,  il  permet 
qu'elle  soyt  souvent  inquiète  et  molestée  par  guerres, 
tumultes,  brigandages6  ou  aultres  injures.  Afin  qu'ils 
n'aspirent  point  d'une  trop  grande  cupidité  aux  richesses 
caduques,  ou  acquiescent0  en  celles  qu'ils  possèdent,  il  les 
rédige  7  en  indigence,  maintenant  par  stérilité  de  terre, 
maintenant8  par  feu,  maintenant  par  aultre  façon  ;  ou  bien 
il  les  contient  en  médiocrité.  Afin  qu'ils  ne  prenent  point 
trop  de  plaisir  en  mariage,  ou  il  leur  donne  des  femmes 
rades  et  de  mauvaise  teste,  qui  les  tourmentent;  ou  il  leur 
donne  des  mauvais  enfans  pour  les  humilier,  ou  il  les 
afflige  en  leur  ostant  femme  et  enfans.  S'il  les  traite  dou- 
cement en  toutes  ces  choses,  toutesfoys  afin  qu'ils  ne 
s'enorgueillissent 9  point  en  vaine  gloire,  ou  s'eslevent  en 
confiance  désordonnée,  il  les  advertit  par  maladies  et  dan- 
ger10, et  quasi  leur  met  devant  les  yeux  combien  sont  fra- 


1.  Ébloui  (ce  mot  veut  dire  qui  voit  Cest  l'étymologie  de  brigade  (division 

Hat  s  Û  «prime  la  sensation  d'une  d'armée), 

trop  vive  lumière).  6.  Acquiescerez  se  reposer  dans. 

î.  Elle  est  sons-entendue.  C'est  la  ,  ^diçtt  in,  les  réduit  i  _. 

^&r»ïî£:  ^d!rTicS.(lamaintenant, 

àTun  cheval  qu'on  mène  a  la  pâture. 

Oa  mot  vient  de  pastorium  (entrave  ».  Orgueil  (italien  orgogUo,  de  or- 

les  chevaux  au  pâturage).  gai,  mot  germanique). 

4.  Cherche.  10.  Danger;  eemot  signifiait  d'abord 

E  Brigandage.  On  brigand  était  dans  puissance  (dominarinm) .  De  là  l'expre»- 

origine  un  soldat  à  pied,  un  rentier,  sion  être  en  danger  de  t  ennemi. 

6. 
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giles  et  de  nulle  durée  tous  les  biens  qui  sontsubjecte  à 
mortalité.  Pourtant  nous  proGtons  lors  très  bien  en  la  dis- 
cipline de  la  croix,  quand  nous  apprenons  que  la  vie  pré- 
sente, si  elle  est  estimée  eu  soy,  est  pleine  d'inquiétudes, de 
troubles  et  du  tout  misérable,  et  n'est  bien  heureuse  en  nul 
endroit;  que  tous  les  biens  d'icelle  qu'on  en  estime  sont 
transitoires  et  incertains,  frivoles  et  meslês  avec  misères 
infinies  :  et  ainsi  de  cela  nous  concluons  qu'il  ne  fault  icy 
rien  cercher  ou  espérer  que  bataille1  ;  quant  il  est  question, 
de  nostre  couronne,  qu'il  fault  eslever  les  yeux  au  ciel;  car . 
c'est  chose  certaine,  que  jamais  nostre  mur  ne  se  dresee 
à  bon  escient  '  4  désirer  et  h  méditer  la  vie  future,  sàna 
estre  premièrement  touché  d'un  contemnement  '  de  la  vie 
terrienne. 

Il  n'y  a  nul  moyen4  entra  ces  deux  extrémités;  c'est 
qu'il  fault  que  la  terre  nous  soyt  en  mespris,  ou  qu'elle  noua 
tienne  attachés  en  une  amour  intempôrêe  de  soy,  Parquoy  . 
si  nous  avons  quelque  soin  d'immortalité,  il  nous  fault  di«« 
ligemment  efforcer  &  cela,  que  nous  nous  despétriona  do 
ces  mauvais  liens.  Or  pouroe  que  la  vie  présente  a  tousjour» 
force  délices  pour  nous  attraire  ',  et  a  grande  apparence 
d'aménité,  de  grâce  et  de  douceur  pour  nous  amiéler  V  U 
nous  est  bien  mestier 7  d'estre  retires  d'heure  en  heure,  h 
ce  que  nous  ne  soyons  point  abusez  et  comme  ensorcelas  * 
de  telles  flatteries.  Car  qu'est-ce  qu'il  adviendrait,  je  voua 
prie,  si  nous  jouissions  icy  d'une  félicité  perpétuelle,  veu 
qu'efttans  picquea  '  assiduellement  de  tant  d'esperong,  ne 
nous  pouvons  assez  resveiller  pour  réputer10  nostre  misère  { 
Non  seulement  les  gens  savants  cognoissent  que  la  vie  hu- 
maine est  semblable  à  ombre  ou  fumée,  mais  c'est  aussy 
un  proverbe  commun  entre  le  populaire.  Et  pource  qu'on 
voyait  que  c'estoit  une  chose  fort  utile  à  cognoistre,  on  Fa 
célébrée  par  plusieurs  belles  sentences  :  et  néanmoins  il 
n'y  a  chose  au  monde  que  nous  considérions  plus  négli- 
gemment, ou  dont  il  nous  souvienne  moins.  Car  nous  fai- 

.ni.       1      ■       i   "«n.f    f+.,:    i.i  .  •     .     , 

t.  Bataille,  vient  4a  latin  vulgaire  7.  Métier  (de  miftlsforlii*,  office),  fl 

\ataliQ,  «ou»  est  possible,,,  à  u  que...  (en 

2.  Escient,  de  sc'mtm  (ttohant).  torte  f1* 

?.  Cmtmfto-,  mépris.  ».  SorcHr  «Mil  1e  w/ferf»*  (d*. 

4  Moyen,  milieu  (de  medimms).  Mnr  de  t0T^' 

*.  AUrâire,  tirer  à  toi,  aUrèkere.  ••  M*»**  de  pie,  mot  gtnlois. 

e.  Joli  mot.  !  o.  Reputare,  penser  à. 
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sous  toutes  nos    entreprises  comme  constituans  nostre 
immortalité  en  terre.  Si  on  ensevelit  un  mort,  ou  si  nous 
sommes  en  un  cymetière  *  entre  les  sépulchres,  pource  que 
lors  nous  avons  une  image  de  mort  devant  les  yeux,  je 
cenféBse  que  lors  nous  philosophons  très  bien  de  la  fra- 
gilité de  eeste  vie.  Combien  encore  *  que  cela  ne  nous  ad* 
vienne  pas  tou ajoure;  car  aucunes  foysees  choses  ne  noua 
esmeuvent  guère.  Mais  quand  il  advient,  c'est  une  philo* 
sophie  transitoire,  laquelle  s'esvanonit  sitost  que  nous  avons 
tourné  le  dos;  tellement  qu'il  n'en  reste  nulle  mémoire; 
tataf,elle  s'escoule  tout  ainsy  comme  un  cri  du  peuple  en 
unthéastre.  Car  ayans  oublié  non  seulement  la  mort,  mais 
aussy  nostre  condition  mortelle,  comme  si  jamais  nous  n'en 
tussions  ouy  parler,  nous  retombons  en  une  folle  confiance 
et  trop  asseurée  de  l'immortalité  terrienne  •.  Si  quelqu'un 
cependant  nous  allègue  le  proverbe  ancien  :  que  l'homme 
est  un  animau  *  d'un. jour,  nous  le  confessons  *  bien,  malt 
c'est  tellement  sans  y  penser,  que  ceste  cogitation  *  dé- 
mettre tousjours  fichée  *  en  nostre  cœur,  que  nous  avons 
iûy  à  vivre  perpétuellement.  Qui  est-ce  donc  qui  niera  que 
ce  nous  est  une  chose  très-nécessaire,  Je  ne  di  point,  d'estre 
admonestés»  mais  aussy  d'estre  convaincus  par  tant  d'expé- 
riences qu'il  est  possible,  combien  est  la  condition  de 
l'homme  malheureuse  quant8  &  la  vie  mondaine,  veu  qu'en 
Cttans  conveincus,  à  grand'peine  laissons  nous  de  l'avoir 
en  telle  admiration,  que  nous  en  sommes  quasi  tout  es- 
tourdys9,  comme  si  elle  contenoit  en  eey  toute  félicité?  Or 
s'il  ne  méritoit  que  le  Seigneur  nous  instruise  ainsy,  nostre 
office  est  d'escouter  ses  remontrances,  par  lesquelles  il 
resvettle  nostre  nonehalence  l0,  à  ce  que  oontemnant  "  le 
monde,  nous  aspirions  de  tout  nostre  oceur  &  la  méditation 
de  la  vie  future. 

(InsHtuHon  de  la  religion  chrétienne,  1.  III,  oh.  ix   Genève, 
1576.) 


I.  fe  MMMteriem ,  Mifuyrtf  t«vf  Ken  7.  De  fkgêrt,  fiefcet. 

•ft  l'on  dort.  8.  Quantum  itiiteê  êd,  pow  o*  {ai 

t.  8eo*«nteBdoas  trrtoê+ii.  est  de. 

8.  Compares  Bossuet  :  la  Mori  (te-  9.  En  italien,  iioriire ,  du  latin  tx- 

jseil  dêf  classes  supérieures) .  torpidire,  rendre  immobile. 

4.  C'est  1*  vieille  forme  du  singulier.  iQt  Won  calere9  p'a^oir  pas  de  feu 

5.  Non»  rtromofis.  pour. 

6.  Fcvsje.  11*  Mèpfiê9nt{contoihntn*). 
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•L   WAVV   VIS3BK   A   EJk.  PERFBCTlOlt 

Il  me  fault  icy  adresser  ma  parole  à  ceux,  lesquels  n'ayans 
rien  de  Christ  sinon'le  titre,  veulent  néanmoins  estre  tenus 
pour  chrestiens.  Mais  quelle  hardiesse  est-ce  à  eux,  de  se 
glorifier  de  son  sacré  nom,  veu  que  nul  n'a  accointance  *  à 
luy,  sinon  celuy  qui  Ta  droitement2  cogneu  par  la  parole 
de  l'Évangile!  Or  Saint-Paul  nie  qu'un  homme  en  ayt 
receu  droite  cognoissance,  sinon  qu'il  ayt  apprins  de  dépouil- 
ler le  vieil  homme  qui  se  corrompt  en  désirs  désordonnés, 
pour  estre  vestu  de  Christ.  Il  appert3  donc  que  c'est  à  fausses 
enseignes4  que  telle  manière  de  gens  prétendent  la  co- 
gnoissance du  Christ  :  Et  lui  font  en  cela  grande  injure, 
quelque  beau  babil6  qu'il  y  ayt  en  la  langue.  Car  ce  n'est 
pas  une  doctrine  de  langue  que  l'Évangile,  mais  de  vie  : 
et  ne  se  doibt  pas  seulement  comprendre  d'entendement  et 
mémoire,  comme  les  aultres  disciplines,  mais  doibt  posséder 
entièrement  Hame,  et  avoir  son  siège  et  réceptacle  au  pro- 
fond du  cœur  :  aultrement  il  n'est  pas  bien  receu.  Pour  quoy* 
ou  qu'ils  s'abstiennent  de  se  vanter,  avec  l'opprobre  de 
Dieu,  d'estre  ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  ou  qu'ils  se  monstrent 
disciples  de  Christ.  Nous  avons  bien  donné  le  premier  lieu 
à  la  doctrine,  en  matière  de  religion,  d'autant  qu'icelle  est 
le  commencement  de  notre  salut;  mais  il  fault  aussy  que 
pour  nous  estre  utile  et  fructueuse,  elle  entre  du  tout7  au 
dedans  du  cœur,  et  monstre  sa  vertu  en  nostre  vie  :  veoir 
mesme*  qu'elle  nous  transforme  en  sa  nature.  Si  les  philo- 
sophes ont  bonne  cause  de  se  courroucer  contre  ceux  les- 
quels font  profession  de  leur  art,  qu'ils  appellent  maistre 
de  vie,  et  cependant  le  convertissent  en  un  babil  sophisti- 
que :  combien  avons-nous  meilleure  raison  de  détester  ces 
babillars,  lesquels  se  contentent  d'avoir  1  Évangile  au  bec9, 
lemesprisans  en  toute  leur  vie?  Veu  que  l'efficace10  d'icelui 
devroit  pénétrer  au  profond  du  cœur,  estre  enracinée  en 

1.  Accointance  (du  latin  barbare  6.  Quare,  comme  en  latin,  en  tète 
ëCtognitarc,  fréquenter).  d'une  phrase. 

î.  Avec  droUure  de  cœur.  ?•  D*  tout  —,  c'est-à-dire  entière- 

ment, 
J^WVWW.  n«tm.-       I.Fffr-r-frtitlfr„nttalm 

vefe)» 

4.  Enseignes  (de  insignia,  marques).       9<  Bec%  mot  d'0jjgine  celtique. 

5.  Babil  fait  onomatopée:  ce  mot  10.  L'efficace,  Ce  mot  se  retrouvera 
imite  le  son.  au  xvu*  siècle,  pour  Y  efficacité. 
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l'âme  cent  mille  foys  plus  que  toutes  les  exhortations  phi- 
losophiques, lesquelles  n'ont  pas  grande  vigueur  au  prix1. 
3e  ne  requier  pas  que  les  mœurs  de  l'homme  chrétien 
me  soyent  que  pur  et  parfaict  Évangile;  combien  que1  cela 
soyt  à  désirer,  et  se  fault  efforcer  de  le  faire  :  toutesibys  je 
ne  requier  point  tant  étroitement  et  avec  si  grande  rigueur 
une  perfection  évangélique  que  je  ne  veuille  recognoistre 
pour  cfcrestiens,  sinon  celuy  qui  aura  atteint  à  i celle.  Car 
par  ce  moyen  tous  hommes  du  monde  seroient  exclus  de 
l'Églyse  :  veu  qu'on  n'en  trouvera  pas  un  qui  n'en  soyt  en- 
core bien  loin,  jaçoit»  qu'il  ayt  bien  profité,  et  la  pluspart 
n'est  encore  guères  avancée  :  et  toutesfoys  pour  cela  ne  les 
fault  point  rejetter.  Quoy  donc?  certes  il  nous  fault  avoir  ce 
but  devant  nos  yeux,  auquel  toutes  nos  actions  soyent  com- 
passées :  c'est  de  tendre  à  la  perfection  que  Dieu  nous 
commande,  ll.nous  fault,  dis-je,  efforcer  et  aspirer  de  venir 
là.  Car  ce  n'est  pas  chose  licite  que  nous  partissions4  avec 
Dieu,  en  en  recevant  une  partie  de  ce  qui  nouB  est  com- 
mandé en  sa  parole,  et  laissant  l'aultre  derrière  à  nostre 
fantaisie.  Car  il  nous  recommande  tousjours  en  premier 
lieu,  intégrité  :  par  lequel  mot  il  signifie  une  pure  simpli- 
cité de  cœur,  laquelle  soyt  vide  et  nette  de  toute  feintise*, 
et  laquelle  soyt  contraire  à  double  cœur.  Mais  pour  ce  que, 
cependant  que  nous  conversons*  en  ceste  prison  terrienne, 
nul  de  nous  n'est  si  fort  et  bien  disposé,  qu'il  se  haste  en 
ceste  course  d'une  telle  agilité  qu'il  doibt  :  mesme  la  pluspart 
est  tant  faible  et  débile  qu'elle  vacille  et  cloche,  tellement 
qu'elle  ne  se  peut  beaucoup  advancer  :  allons  un  chacun 7 
selon  son  petit  pouvoir,  et  ne  laissons  point  de  poursuivre 
le  chemin  qu'avons  commencé.  Nul  ne  cheminera  si  pou- 
rement*,  qu'il  ne  s'advance  chacun  jour  quelque  peu  pour 
guaigner  pays.  Ne  cessons  donc  point  de  tendre  là,  que  nous 
profitions  assiduellement  en  la  voye  du  Seigneur;  et  ne  per- 
dons point  courage,  pourtant  si  nous  ne  profitons  qu'un 
petit.  Car  combien  que  la  chose  ne  responde  point  à  nostre 
souhait,  si9  n'est-ce  pas  tout  perdu,  quand  le  jour  d'huy I0 

1.  En  comparaison*  4.  Convenons  {conter samur,  tandis 

î  Quoique,  que  noue  rivops  dan*). 

3.  Jaçoit,  vieille  conjonction  signi-  7.  Unusquisque. 
tant  bien  que.  {Déjà  ceci  toit  que.)  8.  Pauvrement. 

4.  Partissions ,  subjonctif  du  verbe  nMtm 
actif  partir  -  \fmHrt,  partager).  9.  Pourtant,  tout  n  est  pas  perdu. 

5.  Dissimulation,  (de /îwyere.feindre).       10.  Le  jour  d'aujourd'hui  {kodit). 
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surmonte  cejuy  d'hier.  Seulement  regardons  d'une  pure  et 
droite  simplicité  nostre  but,  et  nous  efforçons  de  parvenir 
h  uostre  fin  :  ne  nous  trompons  point  d'une  vaine  flatterie 
en  pardonnant  à  nos  vices;  mais  nous  efforçant  sans  eesse, 
de  faire  que  nous  devenions  de  jour  en  jour  meilleurs  que 
nous  sommes,  jusques  h  ce  que  nous  soyons  parvenus  à  la 
souveraine  bonté  :  laquelle  nous  avons  à  cercher1  et  suy- 
Yre  tout  le  temps  de  nostre  vie  pour  l'appréhender*  lors 
qu'estant  dépouillés  de  l'infirmité  de  nostre  chair,  nous  se-' 
ronsfaictsparticipans  pleinement  d'ioelle,  à  sçavoir  quand 
Pieu  nous  rççepvraà  sa  compagnies 


f .  Chercher  (clratw). 
I.  U  #<rf**r,  la  posséder. 

$.  M.  Micwmït  »  djt  :  c  Nous  ne 
montrerons  pas  1m  plaies  d'une  Bglise 
09  bous  sommes  nés;  et  qui  nous  est 
char*.  Pwe  lieilk  mer$  4*  monde 
moderne,  tottuc  pur  m  fil»,  ça  n'est 
pas  nous  qui  voudrions  la  blesser  en- 
core. La  doctrine  catholique  nous  sem« 
VU  pins  judicieuse,  plut  fteouda  et 
plus  ownpléte  que  celle  d'aucune  des 
sectes  qui  se  sont  élevées  contre  elle. 
S*  faiblesse,  sa  grandeur,  c'est  de  n'a- 
fcir  *lan  exclu  qui  lut  de  l'homme. 
Gela  Mol  donnait  su»  elle  des  encens 
faciles  K  cet»  qui  réduisaient  l'homme 
i  tel  oq  tel  principe,  en  niant  les  in» 


1res.  Universelle  dans  la  tempe,  dan» 
ftspaee,  dans  la  doctrine,  l'Église 
«Tait  a  lutter  peur  l'unité  du  monde 
contre  les  (aces  diverses  du  monde. 
Lee  petites  sociétés  hérétiques,  fcm 
Tentes  par  U  péril  et  la  liberté,  nuis 
isolées,  méconnaissaient  ayee  orgaeil 
l'Eglise  cosmopolite.  Le  pieux  et  pro- 
fond mystique  du  Rhin  et  des  Pats* 
Bas,  l'agreste  et  simple  Yaudeii,^*» 
comme  l'hcrhe  des  Alpes,  avaient  beau 
jeu  pour  accuser  celle  qui  avait  tout 
reçu,  tout  adopté.  Chaque  ruisseau 
pourrait  dire  à  l'Océan  i  a  tfoi,  je 
vient  de  ma  montagne,  je  ne  connais 
d'eau  que  les  miennes,  toi,  tu  reçois 
les  souillures  du  monda,  —  Gai,  nais 
je  suis  l'Océan.  »    > 
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MICHEL  DE  L'HOSPITAl 

Né  vers  1505 ,  en  Auvergne ,  près  d'Aiguoperse  f  Michel  de  rfto- 
pital  étudia  le  droit  a  Toulouse.  «  Dès  quatre  heures  du  matin,  nous 
dit-Il,  on  ee  levait  pour  la  prière  ;  puis  on  allait  aux  écoles  jusqu'à 
ente  heure*  ;  on  en  revenait  pour  discuter  les  textes  ou  vérifier  loi 
passages  j  et  la  récréation  était  de  lire  Aristophane,  les  tragiques 
grées,  Plante  on  Cieéron.  »  Attaché  au  connétable  de  Bourbon,  son 
père  avait  été  un  des  vassaux  tidèles  qui  le  suivirent  dans  sa  fuite; 
aussi  fut-il  condamné  à  l'exil  et  à  la  perte  de  ses  biens.  Son  tils  dut 
le  rejoindre  en  Italie,  à  Padoue,  ville  renommée  pour  son   savoir. 
Pendant  six   ans,  il  y  approfondit  la  jurisprudence.  Nommé  audi- 
teur de  rote  à  Rome,  ramené  à  Paris  par  le  patronage  du  cardinal 
de  ÇramipQnt,  U  dut  À  UU  mariage  heureux  la  charge  de  conseiller 
sn  Parlement,  et  le  chancelier  Olivier  le  députa  comme  awbassjideu» 
au  concile  de  Trente.  A  son  retour,  la  faveur  de  Marguerite  de  Va* 
lois,  sœur  d'Henri  II,  lui  valut  les  postes  de  mettre  des  requêtes  et 
de  surintendant  des  nuances  en  la  chambre  des  comptes.  Son  inté- 
grité lui  fit  alors  plus  d'un  ennemi;  mais  il  triompha  de  ces  ca- 
bales, et,  an  1660,  la  reine  Catherine  de  Médieis  lui  confiait  la  garde 
des  sceaux.  Les  chefs  4e  l'État  voulaient  se  couvrir  de  sa  renommée, 
et  se  servir  de  «a,  dooilité,  parmi  les  querellée  religieuse*  qui  éela- 
taient  de  toutes  paru.  Mais  sou  patriotisme  et  ion  austérité  évite* 
rent  tout  périlleux  éoueil.  Politique  habile  et  ferme,  l'Hôpital  «  brida  * 
tout  ensemble  l'intolérance  et  la  révolte.  Ce  fut  lui  qui,  pour  évite? 
rétablissement  dhin  tribunal  inquisiteur,  déféra  aux  évoques  le  crime 
d'héfési*.  Il  provoqua  l'édit  de  Saint-Germain ,  qui  contient  déjà, 
Padit  de  Nantes.  Il  fit  décider  la  réunion  des  États-généraux  Ses, 
eoneejUa  de  modération  ohrétienne  eussent  sauvé  la  France  s'il» 
avaient  pu  être  entendus.  Mais  les  passions  furent  plue  fortes  que  la 
sagesse*  Le  colloque  de  Poissy  (1$61),  et  le  massacre  de  Vassy  (1562) 
à>anèrent  le  signal  de  U  guerre  civile  qu'il  voulait  prévenir.  Il  lutta 
du  moins  contre  les  violenta,  jusqu'au  jour  où,  se  sentant  aussi  im» 
puissant  à  faire  le  bien  qu'à  entraver  le  mal ,  il  rendit  avec  dignité 
ces  sceaux  tenus  huit  années  avec  courage,  entre  les  ambitieuses  con- 
voitises de  partis  également  fanatiques.  Il  fut  suivi  dans  sa  retraite 
de  Vignay  par  les  regrets  de  tous  les  bons  citoyens.  «  Quand  cette 
neige  sera  fondue,  avait-il  dit  en  montrant  sa  barbe  blanche,  il  n'y 
aura  plus  que  de  la  houe.  »  —  La  boue  fut  détrempée  de  sang.  Tan- 
dis que  sonnait,  le  tocsin  de  ]a  Saint-Barthélémy,  une  troupe  armée 
vint  le  menacer  dans  son  asile;  ses  serviteurs  voulant  la  repousser, 
il  s'y  opposa  ;  c  $  la  petit»  porte  ne  suffit  pas,  s>éeria-t»il ,  qu'on 
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ouvre  lm  grande.  »  Il  ne  devait  pas  survivre  au  crime  qu'il  avait 
prévu.  Il  en  mourut  de  douleur. 

Nul  ne  justifia  mieux  cette  définition  de  l'orateur  :  Vit  tonne  di- 
cendi  peritut  >.  Il  fut,  selon  l'expression  de  Montaigne,  «  une  de  ces 
belles  âmes  frappées  à  l'antique  marque.  »  —  •  Sage  de  nature  et  de 
pratioque,  dit  un  contemporain  *,  point  sévère  sinon  bien  à  propos, 
équitable  quand  il  falloit,  non  point  obagrineux  et  rébarbatif,  ni 
séparé  des  douces  conversations,  entendant  les  raisons,  ni  bizarre  iJi 
fantasticque  comme  estoit  ce  Caton,  »  il  est  de  ces  personnages  dont  la 
gloire  graudit  avec  la  raison  publique.  Ses  Harangues  et  Mercuriales 
honorent  le  talent  comme  le  caractère  du  magistrat.  —  S'il  ne  réussit 
pas  à  faire  tout  le  bien  qu'il  voulut,  ce  sévère  gardien  de  la  justice 
fut  du  moins  le  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  sauvent  un  pays  dans 
les  troubles  civils.  Il  représente  l'alliance  trop  rare  de  la  politique  et 
de  la  morale.  —  Aussi  sa  renommée  juge-t-elle  souverainement 
ceux  qui  ne  la  respecteraient  pas. 


oeiVMUui  au  stei  chakuu»  ix 

Rien  n'est  plus  honorable  ni  pins  magniflcque  h  un  roy 
que  de  donner  la  loy  a  ses  subjects  sans  diminution  de  ses 
droicts  ;  rien  n'est  plus  louable  &  un  sage  prince  cognoissant 
que  les  dissensions  sont  les  maladies  des  grands  Estats, 
que  d'y  appliquer,  par  sa  prudence,  le  remède  convenable, 
et  si  dextrement'  manier  les  esprits  qu'il  guérisse  leurs 
playes4,  maintenant  ses  subjects  et  sa  seigneurie*. 

Nos  roys,  prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  ont'  conservé  et 
agrandi  cet  Estât  autant  ou  plus  par  prudence  que  par  ar- 
mes ;  la  vraye  et  naturelle  prudence  est  de  céder  quelque- 
foys  au  temps,  et  tousjours  à  la  nécessité6.  En  ceste  façon 
ont  souvent  esté  pacifiées  les  dissensions  des  Romains,  et  est 
advenu  bien  souvent  que  le  sénat,  quittant7  quelque  chose 
libéralement  au  populaire8,  non-seulement  le  rendoit  sa- 
tisfaict,  mais  aussy  vaincu  par  ce  bienfaict  non  espéré,  dont 
s' es  mou  voit9  une  merveilleuse  concorde  et  obéissance  très- 
prompte  du  bas  peuple.  Au  contraire,  quand  ce  mesme 
sénat,  laissant  cette  voye,  et  mesprisant  l'artifice10  et  pru- 


1.  L'homme  de  bien  qui  a  la  parole  S.  Voilà  l'esprit  politique, 
habile.  7.  Cédant. 

2.  Brantôme,  Homme*  illustre*.  8.  A  la  plèbe. 

3.  Adroitement.  9.  Dont   l'émotion   reconnaissante 


4.  Plaie  (déplaça). 

s.  Sa  souveraineté.  10.  Habileté  honnête. 
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dence  de  ses  majeurs1,  se  dict'sans  rien  céder  de  si  saincte 
gravité,  à  Tendroict  de  César,  et  depuis  d'Antoine,  il 
donna  un  exemple  et  enseignement  perpétuel  à  tous  prin- 
ces et  peuples,  et  monstra,  en  ce  superbe  théâtre  éminent 
par  toute  la  terre,  que  ceulx  qui  manient  un  Estât  doibvent, 
fcn  se  dépouillant  de  tout  regard  •  particulier,  mettant  à 
part  toutes  haines  et  malveillances4,  tourner  toutes  leurs 
estudes,  soin  et  diligence  au  salut  du  peuple  et  à  la  conser- 
vation de  l'Estat,  sans  s'opiniastrer  comme  ils  firent,  dont 
s'ensuy vyt  leur  ruyne  et  la  perte  de  l'empire  et  de  la  ma- 
jesté du  peuple  romain*. 

Geulx  donc  qui,  sous  prétexte  de  ne  rien  céder  et  de  tenir 
leur  sourcil6  renfrogné7,  taschent  de  s'agrandir  et  venger 
leurs  maulvaia  courages»,  tenant  à  peu  »le  hasard  de  l'Estat 
et  la  certaine10  ruyne  du  roy  et  de  ses  subjects,  peuvent  à 
bon  droict  estre  appelez  pestes  et  proditeurs11  de  la  Répu- 
blique, de  leur  patrie  et  de  sa  majesté. 

Le  bon  pilote12  ne  s'obstine  jamais  contre  la  tempeste,  il 
baisse  les  voiles  et  se  tient  coy  *•  ;  puys,  relevant  ses  anten- 
nes, vogue  seurement  sur  les  ondes  naguères  enflées  et  esle- 
vées  pour  le  submerger.  Si  on  combat  contre  l'orage  et 
contre  le  ciel,  sera-ce  pas1*  se  précipiter  aveuglément  et 
chercher  nostre  perdition  et  ruyne? 

Le  sage  ne  s'endurcit  point  contre  le  courroux  de  son 
père,  mais  s'humilie  et  l'apaise  ;  et  tantost  après,  son  père 
le  couronne  de  sa  bénédiction  et  de  son  héritage  :  ainsy 
Dieu,  nostre  père,  ayant  d'une  main  visité1*  nostre  roy,  de 
l'aultre  le  relèvera  plus  que  jamais,  et  le  couronnera  de 
nouvelles  grâces  et  de  biens  non  espérés  :  et  si  quelque 


I.  Majores,  les  aïeux.  9.  Tenant  peu  de  compte  de. 

S.  Refusa  de  rien  céder...  10.  Nous  dirions  A»  ruine  certaine. 

3.  De  tonte  considération...  11*  Ceux  qui  trahissent,  proditores. 

♦.  Ce  mot  n'a  pins  aujourd'hui  de  •*?""* iceux ïtats  {" Mu et lenrt 

pluriel.  adhérents,  proditeurs  de  leur  patrie, 

voyant  que  rien  ne  s'avançait  à  leur 

5.  Voilà  une  majestueuse  période!  dévotion,  ils  commencèrent  à  s'en- 

6.  Supercilium  (on  dit  aussi  sour-  nuver-  *  (JsiN  M  Lk  Tàilui,  b«  Sto- 
eUleum,  dans  le  sens  d'orgueilleux,  in-  8*ries  de  ta  Ligue.) 

quiet).  -  11  De  l'italien  pilota. 

7.  L'ancien  Terne  (rogner  signifiait  13-  Quietus. 
plisser  la  bouche  ou  le  front  en  sig*?e  *4  Ne  sera-ce  pas  ? 

,4e  mécontentement.  15   Par  le  malawxn  c?eil  ^  OTpW. 

'    t.  Cœurs.  saisine. 
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boute*  feu1  envenima  veult  encore  disputer  sur  ce  mot  de 
capitulation9  et  de  paix,  je  maintiens  que  c'est  victoire 
de  demeurer  seigneur  et  donner  la  loy  à  ceulx  contre  les- 
quels on  a  combattu.  Geste  victoire  non  sanglante  est  de  si 
grand  prix  et  profit,  qu'elle  sera  plus  utile  et  plus  glo- 
rieuse a  Sa  Majesté  que  mille  aultres  victoires,  esquelles 
le  roy  n'auroit  ni  honneur,  ni  grôs,  eins4  seulement  les 
seigneurs,  capitaines  et  gens  de  guerre,  qui  s'amplifieront* 
&  son  détriment,  luy  soustrayant  la  dévotion*  de  ses  subjecte 
et  l'honneur  do  la  tuitiou*  de  l'Estat  :  et  nou^seulement8 
gardera  Sa  Majesté  d'entrer  en  grandes  et  infinies  oblige 
tions9,  qui  est  un  demy-servage,  mais  au  rebours16  luy  obli- 
gera11 de  plus  en  plus  tous  ses  subjects  d'une  et  d'aultre 
part,  et  mesme  les  gens  de  guerre,  veu  le  péril  évident  et 
l'incertaine  issue  de  telles  meeiées,  et  l'infaillible  ruyne  des 
uns  et  des  aultres. 

Finissant  donc  ceate  triste  guerre,  reluyra  **  une  très- 
joyeuse  et  heureuse  paix,  qu'à  bon  droict  j'appelleruy  pré- 
cieuse conqu  este,  laquelle  rendra  Sa  Majesté  redoubtableà 
toute  l'Europe,, qui  a  su  la  grandeur  des  deux  puissances1» 

Su'il  remettra  sous  sa  main.  Et  comme  le  peuple  romain 
isoit  s»  ville  heureuse  et  invincible  par  la  concorde  des 
Estats,  ainsy  dirons-nous  d'un  accord **  que  par  ceste  paix 
le  roy  et  la  France  seront  heureux,  invincibles  et  honorez 
d'éternelles  louanges. 

Le  but  de  la  guerre,  c'est  la  paix;  laquelle  s'acquiert 
ou  par-  composition19  ou  par  pleine  et  entière  victoire.  La 

1.  Le  bQufafc*  est  U  wecfce  qui  6.  Le  dévouement ,  )a  jQWBiarfûn. 

boute  (met)  le  feu  su  canon,  7t  Protection  (tort)» 

i.  Capituler,  c'est  Hier  }e»  ckyi-  8.  Cetu  ticiQ(H  ^  jcj  ,,  ^^ 

Ire*  d'une  convention,  y* 

,  . .  ,         ,  •.  Car,  pour  combattre,  U  (*«t  des 

S.  Plaiiv  {fMtmh  soldats,  des  alliés. 

4.  Mali.  IQ,  te  relmr*  eit le  coatrenoU  d'au 

ft.  Ce  mot  s'employait  dans  le  m§  étoffe* 

d'agrandir,  en  général,  an  propre  et  U-  Lui  iMrw. 

au   figuré   :   «  Mon  ime  s'emploie  12.  L'inversion  est  heureuse* 

de  sa  part  à  se  mirer  dans  ce  prospère  l3#  Us  dilnUtou  et  les «rtiiAH~« 
éUt,  i  en  peser  et  estimer  le  bonheur,  r*«w«i^- 

et  Yamplifier.  .   (Montai*»*  ,  £«.,  *♦.  W  concert. 

L  Ul,  c,  mA  Cette  signifteetion  a  «5.  Avec  les  réformée. 

eessé  d'être  usitée.  16.  Accommodement. 


MICHEL    DR    I/HOIPITAL  13* 

voye  de  composition  semble  mal  seure  pour1  la  deffiano* 
réciproque,  pour  les  mutuelles  haines  et  injures,  et  pour 
la  subsistance  de  deux  religions  et  de  certaines  maisons* 
aheurtées*  en  discorde, 

La  victoire,  comme  toutes  aultres  choses  qui  sont  hors 
nostre  pouvoir  et  en  la  seule  main  de  Dieu,  ne  peult  estre 
que  doubteuse  ;  le  passé  nous  enseigne  combien  elle  est 
difficile,  et  les  exemples  des  aultres  estât*  combien  elle  est 
périlleuse  et  incertaine. 

le  roy  a  plus  d'hommes*,  vray  ;  mais  il  se  trouve  deux 
fois  plus  de  batailles  gaignées  par  le  moindre  nombre  que 
par  le  plus  grand,  dont  *  tous  princes  et  peuples  ont  jugé 
et  recogneu  les  victoires  estre  données  du  ciel. 

La  cause  du  roi  est  plus  juste»  je  le  crois  ;  mais  Dieu  se 
sert  de  telz  instrumens  et  occasions  qu'il  lui  pûist  pour 
punir  nos  iniquitez;  il  s'est  jadis  servi  des  Babyloniens 
pour  matter*  son  peuple,  et  naguère»  des  Turcs  et 7  sem- 
blables, 

•Or,  nous  ne  pouvons  nier  ne8  desguiser  que  justement 
son  ire9  ne  soit  allumée  contre  nous;  il  y  a  donc  appa* 
rence  que  ces  genz  icy,  quelque  mesobanta  que  nous  les 
estimions,  soyent  fléau*1*  de  sa  vengeance;  et  de  faict, 
nous  veoyons  que  toutes  choses  jusques  icy  ont  succédé  m 
fort  h  propoz  contre  espérance  et  discours  des  hommes  ; 
ilz  ont  peu  de  finances12,  je  l'accorde;  mais  ilz  la  mesna- 
gent  bien,  qu'est  *•  le  principal  ;  nous  en  avons  plus  qu'eulx, 
voire**;  mais  mal  mesnagée  comme  elle  est,  moins;  nous 
avons  aus|y  plus  de  moyens  qu'eulx  d'en  recouvrer,  soit; 
mais  estant  plusuégligeans  qu'eulx  en  nos  affaires,  moins; 
car  la  nécessité  leur  en  ouvre ■•  tousjours  pour  en  recouvrer 
aussy» 

Tous  ceulx  qui  tiennent  leur  party  engageront  jusques 
k  leur  chemise  pour  conserver  avec  eulx  la  vie  et  la  libertés 

1.  A  cause  de...  7.  Et  antres  exemples  semblables. 

î.  Ut  *«is<ros  prifltfèrej  <fo  Gonflé,       J-  J *; 
«WftnjM,  9.  Colère. 

a  AtZrti    au\  ne  veut  naa  aUer       <0'  **"  ***  »  **""**  • fouet)' 
S.  ÂWrU,  qnt  ne  veut  waUt        n   0nt  ea  UR  me^  Mn(ftUr0  à§M 

outre.  Je  lis  dans  Molière  :  «  De  touj       |2   Dq  vwbe  flner  (lMBer  à  fl 

».»..     Alla    m    a*À    nh»%imiaa    \    Aâl*     m  '  '  * 


temps,  elle  a  été  aheurtèe  à  cela.  • 

4.  Oela  esterai.  '"îi'Ôe  quiest... 

8.  ffeh  il  «lit  «W.  H.  C'est  vrai  (veri). 

5,  U  locution  vient  <toj*u  d'échto»  t»«  l*v  owe  de*  voJ*.„t  mri 
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estant  vivement  persuadez  qu'il  y  va  de  cela,  que  nous  les 
voulons  despouiller  de  l'ung  et  de  l'aultre. 

D'ailleurs,  il  y  a  de  puissans  princes  et  peuples  estran- 
giers  *  qui  estiment  ceste  cause  leur  appartenir,  et  ne  leur 
pnt  cy-devant  failly,  moins  &  ceste  heure  qu'ilz  sont  li- 
guez1 et  participent  ouvertement  &  leurs  entreprinses. 

Ce  ne  sont  pas  gens  ramassez  * ,  esmeuz  et  souslevez  par 
imprudence,  sans  ordre,  sans  chef  et  sans  discipline  ;  ce 
sont  gens  aguerriz,  résoleuz,  réduicts  au  désespoir,  et 
pourtant  se  tenant  collez4  et  conjoinctz  ensemble,  sans 
endurer  qu'on  les  désunisse  par  moyens  et  artifices  quel- 
conques. Gomme  de  ceste  liaison  et  union  despendent  la 
seuretô  et  repoz  de  leurs  vies,  maisons,  femmes,  enfants, 
honneurs  et  estatz  *,  ilz  se  tiennent  fermes  en  une  résolu- 
tion de  mourir  tous  ensemble,  plus  tôst  que  de  subir  le 
joug  et  la  domination  de  leurs  ennemys. 

La  nécessité  et  le  désespoir  les  rend  dociles  et  discipli- 
nâmes à  merveille,  avec  la  bonne  opinion  qu'ilz  ont  con- 
çeue  de  leurs  chefs,  desquelz  l'ambition  est  reteneue,  et 
l'union  estroitement  conservée  par  la  mesme  pécessité  que 
les  anciens  ont  appelée  lien  de  concorde*. 

Au  contraire,  le  camp  du  roy  est  en  querelles,  jalousies 
et  mutations,  l'ambition  y  est  desbordée,  l'avarice  y  do* 
mine,  chascung  y  veult  tenir  rang7  ;  la  discipline  corrom- 
peue,  et  la  licence  desmesurée;  les  volontez  mal  unies,  et 
la  contention,  mère  de  désunion,  y  règne  de  façon  que  l'ung 
veult  de  l'ung,  l'aultre  veult  de  l'aultre;  l'ung  tire  d'ung 
costé,  l'aultre  de  l'aultre;  l'ung  veult  la  paix  e* la  désire, 
l'aultre  n'en  veult  point  et  l'abhorre. 

Ceux  qui  ont  leurs  enfants,  frères  et  parons  de  l'aultre 
bande  S  et  embarquez  au  party  contraire,  (le  nombre  des- 
quelz n'est  pas  petit),  ne  marchent  en  ceste  guerre  qu'à 
regret;  aultres  y  sont  par  acquict9,  aultres  pour  le  gain, 


1.  L'Angleterre, r Allemagne.  6.  c  Idem    telle,  idem  nolle,  ea 

a     ......        .                   ,  demùm  Arma  amicitia  est.»  (Sailustb). 

S.  Aujourd'hui  moins  que  jamais  ;  l              -" 

ear  ce  sont  leurs  alliés.  7.  Il  y  a  là  plus  de  chefs  que  de 


3.  Levés  pêle-mêle. 

4.  Du  grée  *oXU—t  colle. 


soldats. 
8.  Dans  l'autre  camp. 


9.  Acquit, terme  de  finance,  décharge. 
S.  ^Etablissements,  gouvernements,    Gela  veut  dire  sans  doute  pur  acquit 
offices,  chargea.  de  cotuciencc. 
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pensant  mieulx  faire  leurs  besoignes1  que  de  l'aultre  costé. 

Plusieurs  y  vont  avecque  scrupule  de  conscience,  ayant 
la  religion  au  cœur,  contre  laquelle1  on  veut  qu'ilz  combat- 
tent. Les  soldatz  en  général  n'y  sont  que  pour  butiner*, 
brigander *  ;  brief,  ce  camp  est  composé  de  pièces  rappor- 
tées1. Déjà  on8  en  voit  des  commencemens  de  faire  retirer 
et  desbander  les  soldats  par  mescontentement  et  soupçons, 
joinct7  que  l'inquiétude  et  l'impatience  est  naturelle  au 
François,  qui  ne  peult  demeurer  longtemps  inutile  en  la 
campaigne8. 

Dieu  ne  me  fasse  pas  tant  vivre  que  je  veoie  ce  que  j'ay 
tousjours  crainct  le  plus,  la  ruyne  de  mon  pays  et  la  perte 
de  Testât  de  mon  roy  !  et  quelque  doulx  langaige  que  tien- 
nent aujourd'buy  nos  adversaires,  je  ne  sçais  a  quoy  l'in- 
solence d'une  victoire  pousseroit  ceulx  mesmes  qui,  en 
leurs  misères,  sont  eslevez9  et  rempliz  de  courage. 

MJk  LIBBRTK    M  CMMCIBHCB 

Puisqu'ils10  sont  malades  de  l'esprit,  quelle  félonie  "  et 
meschanceté  seroit-ce,  au  lieu  de  les  secourir  et  d'en  avoir 
compassion,  de  les  violenter  et  persécuter  à  feu  et  à  sang! 
Ce  serait  faire  la  guerre  à  la  nature  et  violenter  brutale- 
ment l'humanité...  Il  est  plus  que  notoire  que  la  craincte 
les  a  poussez  et  précipitez  en  cest  encombre13.  Ils  ont  doubté 
de  leur  seureté,  et  ils  y  ont  voulu  pourveoir,  à  quoy  ils  ont 
tourné  toutes  leurs  pensées...  Et  comme  la  craincte  et  l'es- 
poir sont  deux  vieils  tyrans  des  âmes,  ils  ont  jugé  tout  licite 
pour  pourveoir  à  leurs  attentes13,  et  la  nécessité i4  estre  la 
plus  juste  et  inviolable  de  toutes  les  loys;  et  puisqu'ils  sont 
hommes  et  non  pas  anges,  y  a-t-il  raison  au  monde  plus 


I.  De  biiogna  (besoin)  ;  faire  leur»       8.  Qui    ne  peut   tenir  longtemps 
affaires,  tire*  profit  de.  campagne  sans  résultat,  sans  action 


2.  L'Hôpital  ne  farde  pas  la  vérité. 


décisive. 

.  „  ...            A      .      ,  ^  .4  «..  9.  Ont  de  hautes  prétentions. 

3.  Voilà  nn  mot  qui  mentait  d*ètre  ,A  ,     ....          • 

allemand;    il  vient  de  buten  (bntin).  I0'  Les  hérétiques. 

,  „    r  ,       .  .k  .4    .       „    .  .  11.  On  trouve  felonem  dans  les  capi- 

4  Un  Mffcndèi^  dans  1  orrgme,  {  ireg  de  Charle8  u  Chtnve! 

vL»  d  wS                      '       (  "  **«**  ™« d* btiD  méwvin- 

'"  gien  ewnbnu  (amas),  qui  est  analogue 

5.  Pièces  de  rapport.  j  , 


6.  11  en  résulte  qu'on  en  voit  qui       13.  Pour  réaliser  leurs  espérances, 
excitent  les  soldats  à  se  débander.  14.  Cet  infinitif  dépend  de  Us  ont 

1.  Addito  quod.,,  juçi. 


Ht  CLASSIQUES    *IUNÇÀ18 

vifvè  ny  plat  urgente  pour  tes  induire  &  teste  opinion,  et 
les  eablouir  et  tromper  que  celle  que  la  nature  apprend  à 
ung  chascung»?  A  sçavoir  que  la  tuition*  de  la  vie  et  de  la 
liberté  contre  l'oppression  est  non-seulement  licite,  mais 
atfssy  juste,  équitable  et  saincte;  ceste  loy  n*es$  point 
donnée,  ni  enseignée  aux  hommes,  maie  empreinte  en 
leurs  cœurs  et  née  avecque  eulx;  elle  n'est  point  escripte, 
mais  divinement  engravée  *  en  Pesprit  de  toute  créature. 

En  examinant  les  choses  de  prez,  on  trouvera  qu'ils  ont 
esté  ci-devant  *  traictez  en  rebelles,  ce  qui  leur  a  fdict  re* 
chercher  tous  les  moyens  et  embrasser  toutes  les  occasions 
de  se  conserver;  et  Je  ne  sçay  s'il  y  a  homme  si  parfaict  qui 
se  voyant  réduict  à  tel  poinct  et  sçachant  quelque  moyen  de 
se  préserver,  ne  Pembrassast  vifvement,  estant1  de  soyune 
loy  inviolable  de  nature  plus  forte  que  toutes  les  aultres  loys. 
C'est  ce  qui  leur  a  mis  les  armes  en  main,,  et  qui  a  engen- 
dré ce  tant  horrible  dégast 6  et  difformité.  Car  les  menées  7 
qu'on  bastissoit  eontre  eulx  de  toutes  parts  estoyent  si  peu 
secrètement  conduites,  la  desfaveur  tant  esvidente,  la  des- 
d&ing  si  apparent,  les  menaces  de  rupture  tant  ouvertes, 
et  l'injustice  tant  manifeste,  qu'ils  eussent  esté  par  trop 
lourds  etstupidês,  s'ils  n'eussentà  bon  escient  esté  touchez8; 
et  *  eussent  bien  mérité  le  tourment  qu'on  leur  appfestôit, 
s'ils  n'eussent  évité  la  feste*0.  Les  bestes  brutes  sentent 
venir  l'orage  et  cherchent  des  cachettes  ;  ne  trouvons  pas 
maulvais  si  les  hommes,  le  prévoyant,  se  munissent  \  Ren- 
contre; nos  menaces  ont  esté  messagères  de  nos  complots ft 
ainsi  que  l'esclair  du  tonnerre  :  nous  leur  avons  faict  voir 
nosapprests;  cessons  donc  de  nous  esbahir,  s'ils  ont  un 
pied  en  Pair  et  l'œil  en  la  campagne  **. 

Le  nom  de  roy  plein  d'amour  et  charité  paternelle  ne 
peut  souffrir  une  si  sanglante  obstination,  d'exterminer 
une  grande  partie  de  ses  subjects,  s'il  y  a  moyen  de  lès 


-    LCeTStylê  est  encore  embtfraesé  dans  1.  Du  latin  vnlgaire  minart  (mener 

ses  habitudes  latinei*  (tfttiiefiJifir*.)  paitre  les  troupeaux). 

i,  Protection.  g.  Été  émus  de  cm  menâtes. 

3.  Engtatè  vent  dire  aujourd'hui  «*■  ^  Il§  WIieût. 

'XéTJ*  ,rtw' Âiont  tt  **",,e  •••  *<  -  -  •-•» 

4.  Auparavant.  11.  Ont  été  10  symptôme  précnfsôrtf. 

5.  Ablatif  ahaoltt.  la.  L'Hôpital  ne  justifie  certes  pas 

6.  Dègat,  substantif  verbal  de  dèga-  l'insurrection,  mais  la  légitime  dé- 
fer,  qui  vient  de  de:iaslare,  détruire,  fense. 
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réconcilier  et  ramener  à  leur  debvolr.  Or,  16  moyen  mil  de 
faire  cesser  au  plustost  lès  injures  et  violences  réciproques, 
leur  faire  poser  a  tous  les  armes,  et  rappeler  par  une  auc- 
torifcê  et  par  une  loy  bénigne  ceulx  qui  sont  destournex,  don- 
nant fin  *  à  ceete  sanglante  guerre. 

Mais  on  objecte  que  finir  ainsy  ce  seroit  capituler  et 
désarmer.  Ce  traict  si  luisant  2,  de  si  belle  apparence  et  si 
proprement  doré  est  une  pure  imposteure  et  pestilence  in- 
ventée par  l'ennemy  des  hommes  de  paix  et  de  vertu  :  car 
donner  la  loy  a  ses  subjects,  leur  prescrire  une  forme  de 
vivre  t  leur  imposer  peines  et  supplices,  s'ils  oultrepassent 
sa*  volonté,  les  désarmer,  lever  tribut  sur  eulx,  et  recepvoir 
d'eulx  hommage,  est-ce  capituler*  Capituler,  c'est  des» 
meslef  la  justice  *  au  droict  d'un  chascung,  avecque  égal 
respect,  prendre  et  donner  la  loy  tout  ensemble,  baillant 
gage  «  chaacung  de  son  costô,  ou  bostages 1  ou  par  aultree 
asseorancee.  Mais  quand  ung  seul  reçoit  Ut  loy  et  ung  la 
donne,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  fruict  de  la  victoire?... 
Ûr,  Voyons  ce  que  le  roy  leur  donne  par  les  traités  :  leur 
donne-t-il  Testât  de»  terres?  les  allégeai!  d'aucun*  sub- 
side? leur  quitte-Mi1  aucung  debvoir  ou  charge?  Rien  de 
tout  cela.  Que  leur  donne-t-il?  il  leur  donne  une  liberté  de 
conscience,  ou  plustost  il  leur  laisse  leur  conscience  en 
liberté.  Appelez-voua  cela  capituler?  Est-ce  capituler  que 
promettre  pour  toute  convention  que  le  roy  demeurera  leur 
prince,  et  qu'ils  demeureront  ses  subjects?  Si  le  roy  leur 
ostoll  la  liberté,  ils  seroyent  ses  esclaves  et  non  pas  ses 
subjects  ;  il  seroit  leur  oppresseur  et  non  pas  leur  prince,  car 
la  principauté  est  sur  les  hommes  libres.  Doncques,  en  leur 
laissant  la  liberté,  il  se  constitue  leur  prince,  c'est-à-dire 
protecteur  de  leur  salut  et  liberté,  et  ils  se  déclarent  ses 
subjects  obligez  &  maintenir  son  estât.  Qui  est-ce  qui  sera 
assez  impudent  de  dire  que  c'est  capituler?  Que  si  on  veult 
donner  &  la  liberté  de  si  estroites  barres 9  que  la  religion 


I .  Ce  participe  présent  est  traînant  chacun. 

à  la  fia  4ê  te  ffcfSM.  6#  0jfrânl  ae  mtftaenéi  garanties. 

t.  Cet  argument  pertflô  ott  ipéelétii.  (Gage  se  disait  dans  les  lots  barbares 

»,  G*  que  nous  meta»  méueti-  radium,  et  venait  du  latin  ttftf*»). 

H*dt;  dw  gftftttlM  Mgèkft,  du  ioilt»  L  QtW  (de  9bëli*m,  obteê  ***Jt*, 

tatlooe.  donné  comme  otage). 

4.  ta  volonté  Ad  h  loi.  9.  Les  tienUîl  quilles  f 

5.  C'est-à-dire  suivant  le  droit  de  9.  Barrières  {de  bar,  mot  celtique). 
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et  Pâme  n'y  soient  pas  comprises,  c'est  pervertir  maligne- 
ment *  le  mot  et  la  chose  mesme  ;  car  la  liberté  serve  * 
n'est  point  liberté,  la  liberté  brutale  du  corps  et  des  actions 
humaines  est  vile  et  indigne  de  ceste  excellente  marque, 
qui  est  proprement  due  %  l'esprit  et  à  la  plus  vifve  partie 
d'iceluy,  et  à  la  plus  excellente  de  toutes  ses  actions,  à 
scavoir  la  piété. 

Arrière  donc  ces  pestes  qui,  d'un  cœur  hostile  et  sangui- 
naire, taschent  de  corrompre,  (ce  que  Dieu  destourne*),  la 
na-ifve  *  et  naturelle  bonté  de  nostre  prince,  de  la  royne  sa 
mère  et  de  messeigneurs  ses  frères,  qui  les  veulent  *  dé- 
générer de  l'ancienne  tant  célèbre  et  plus  divine  que  hu- 
maine débonnaireté  de  leurs  majeurs  •  roys  de  France  en- 
vers leurs  subjects,  qui7  a  esté  le  nerf  et  le  lien  qui  si 
longuement  a  maintenu  ceste  couronne,  recognue  et  servie 
d'un  cœur  franc  et  loyaulté  françoise,  et  non  par  tyrannie, 
par  effusion  de  sang  et  par  cruaulté  :  telles  gens  sont  de 
maulvais  augure  à  ceste  couronne,  et  semblent  vouloir  ad- 
vancer  8  le  destin  d'icelle,  c'est-à-dire  le  jugement  de  Dieu 
humiliant  les  choses  eslevées  et  anéantissant  les  plus  fer- 
mes9, tuant  les  esprits  et  esblouyssant  les  entendements  et 
les  discours  l0. 

Que  le  roy  use  de  clémence,  et  il  esprouvera  celle  de 
Dieu  ;  que  le  roy  ne  ferme  point  son  cœur,  et  Dieu  luy  Ou- 
vrira le  sien;  que  le  roy  donne  à  la  respublique"  son 
offense  et  son  depplaisir,  et  tantost1*  elle  recognoistra  avec 
usure  le  bienfaict,  et  luy  fera  l'hommage  de  son  repos  et 
félicité;  que  le  roy  oublie  et  quitte  tout  ïe  mal  talent11  en- 
vers ses  subjects,  et  ils  s'acquitteront  et  s'oublieront  eulx- 
mesmes,  pour  l'honorer  et  servir  de  tout  leur  pouvoir14. 


1.  Ce  mot  a  perdu  sa  force;  il  Yeut  10.  .•.-  Cet  «prit  d'ignorance  *  d'erreur 

dire  méchamment.  **  '•  cho,e  dM  rofa  funwle  •*••»  coorew. 

S.  Esclave  [serva).  11.  Fasse  i  l'intérêt  public  le  sacri- 

3.  Quod  Dcus  avertatl  flce  de-  condonet. 

4.  Nalivus.  12.  Bientôt. 

5.  Forme  latine;  qui  veulent  qu'il*  13.  Mala9  arte8;  les  artiflces,  les  pra- 
dégénèrent,  tiqoes  mauvaises. 

6.  Ancêtres.  14   UHopiul  pot  6roire  qn  ^  Wkm 

7.  0(«  se  rapporte  à  débonnaireté.  Mils  avaieDt  été  écoulés,  quand  il  vit 

8.  Précipiter  le  destin.  U  paix  conclue  par  l'alliance  des  Va- 

9.  Déposait  potentes  de  eede,  et  exal-  lois  et  des  Bourbons..  Hais  le  réveil  foi 
tavil  humilee*  terrible. 


MICHEL    DE    L'HOSPITÀL  US 


LA    TOIMAKCB 

Considérons  que  la  dissolution  l  de  nostre  Églyse  a  esté 
cause  de  la  naissance  des  hérésies  *,  et  la  réformation  * 
pourra  estre  cause4  de  les  esteindre.  Nous  avons  cy-de- 
_vant5faict  comme  les  raaul vais  capitaines6,  qui  vont  assaillir 
le  fort  de  leurs  ennemys  avec  toutes  leurs  forces,  laissant 
despourveus  et  desnuez7  leurs  logis.  11  nous  fault  d'oresen- 
avant*  garnir9  de  vertus  et  bonnes  mœurs,  et  puys  les 
assaillir  avec  les  armes  de  charité,  prières,  persuasions, 
paroles  de  Dieu,  qui  sont  propres  à  tel  combat.  La  bonne  vie, 
comme  dict  le  proverbe,  persuade  plus  que  l'oraison  :  lé 
Cousteau10  vault  peu  contre  l'esprit,  si  ce  n'est  à  perdre  l'âme 
ensemble  u  avec  le  corps.  Regardez  comment  et  avecque 
quelles  armes  vos  prédécesseurs,  anciens  Pères,  ont  vaincu 
les  hérétiques  de  leur  temps.  Nous  debvons  par  tous  moyens 
essayer  de  retirer  ceulx  qui  sont  en  erreur,  et  ne  faire 
comme  celuy  qui  voyant  l'homme  ou  beste  chargée  dedans 
la  fosse,  au  lieu  de  la  retirer,  luy  donne  du  pied  :  nous  les 
debvons  ayder  sans  attendre  qu'on  demande  secours  :  qui 
faitaultrement  est  sans  charité  ;  c'est  plus  haïr  les  hommes 
que  les  vices.  Prions  Dieu  incessamment  pour  eulx,  et  fai- 
sons tout  ce  que  possible  nous  sera,  tant  qu'il  y  ait  espé- 
rance de  les  réduyre  "  et  convertir.  La  doulceur  profitera 
plus  que  la  rigueur.  Ostons  ces  mots  diabolicques,  noms  de 
partys,  factions  et  séditions,  luthériens,  huguenots,  papis- 
tes :  ne  changeons  le  nom  de  chrestiens ts.  » 

LA    JUftTlCB 

On  dict  bien  qu'il  est  besoin  de  réformer  l'Églyse,  mais 
la  justice  a  aussy  grand  besoin  de  réformation l4.  Vous 


1.  L'affaiblissement  do  la  discipline.  7.  Denudêtus. 

2.  De  «ifwiç,  secte.  8.  (De  cette  heure  en  avant.) 

3.  Il  n'entend  par  ce  mot  que  la  ré-  9.  Munir,  de  warnian,  allemand,  for- 
foime  des  abos ,  non  des  croyances.  tifler, 

4.  On  n'emploie  plus  guère  ce  mot  10.  Cultellus. 

arec  un  verbe  pour  attribut  11.  Insimul,  ensemble. 

5.  Ci-devant,  précédemment.  12.  Ramener. 

6.  Cheft  d'une  troupe  (capitaneus,  13.  Toute  sa  politique  est  dans  ce 
capu().  Mauvais  (de  malvxliue,  malum  mot. 

= vms  ;  le  malvis  est  un  oiseau  qui  fait  H*  V ordonnance   d'Orléans   (1561  ) 

du  mal  à  1a  vigne  :  la  grive),  denaa  le  signal  de  cette  xéiorine. 
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jurez  à  vos  réceptions  *  garder  les  ordonnances  *  :  les  gar- 
dez-vous bien?  Non,  mais  vous  en  faictes  comme  de  cire, 
ainsy  qu'il  vous  plaist.  Il  y  a  pire,  car  vous  dictes  estre  par- 
dessus les  ordonnances':  messieurs,  messieurs,  faictes 
que  l'ordonnance  soyt  par-dessus  vous  ;  vous  dictes  csErc 
souverains  :  l'ordonnance  est  le  commandement  du  roy,  et 
vous  n'estes  pas  par-dessus  le  roy.  Il  n'y  a  nuls  *,  soyent 
princes  ou  aultres,  qui  ne  soyent  tenus  garder  les  ordon- 
nances du  roy.  Le  roy  faict  une  ordonnance  :  vous  l'inter- 
prétez, vous  la  corrompez,  vous  allez  au  contraire.  Ce  n'est 
pas  à  vous8;  les  juges  qui  ne  se  veulent  conformer  au  lé- 
gislateur sont  comme  les  vogueurs  •  qui  tirent  au  contraire 
du  gouverneur,  et  partant  font  péricliter  le  navire.- 

Messicurs^prenez  garde  quand  vous  viendrez  en  juge- 
ment de  n'y  apporter  point7  d'inimitié,  ni  de  faveur,  ni  de 
préjudice  8  :  je  voy  beaucoup  de  juges  qui  s'ingèrent  •,  et 
veulent  estre  du  jugement  des  causes  de  ceulxà  qui  ils  sont 
amys  du  ennemys.  Je  voy,  ohascung  !0  jour,  des  hommes 
passionnés,  ennemys  ou  amys  des  personnes,  des  sectes  et 
factions,  et  jugeant  pour  ou  contre,  sans  considérer  l'équité 
de  la  cause.  Vous  estes  juges  du  pré  ou  du  champ,  non  de 
la  vie,  non  des  mœurs,  non  de  la  religion  ".  Vous  pensez 
bien  faire  d'adjuger  la  cause  à  celuy  que  vous  estimez  plus 
homme  de  bien  ou  meilleur  chrestien  ;  comme  s'il  estoit 
question  entre  les  parties  12  lequel  d'entre  est  meilleur 
'poète,  orateur,  peintre,  artisan,  et  enfin  de  l'art,  doctrine, 
force,  vaillance,  ou  aultre  quelconque  suffisance18;  non  de 
la  chose  qui  est  amenée  en  jugement.  Si  ne  vous  sentez 
assez  forts  et  justes  pour  commander  vos  passions  et  aimer 
vos  ennemys,  selon  que  Dieu  commande,  abstenez-vous  de 
l'office  de  juge  14. 


i.  Séances  où  l'on  reçoit  un  magis-  8.  Préjugé  (prœ-jadicium),  prôren- 

trat  nouvellement  promu.  tion. 

2.  Les  décrets  royaux.  9.    Se  ingerere;  se  mettre  dans  — , 

3.  Les  Parlements  avaient  la  pré-  8e  mêler  de»  Par  intérêt  de  personnes 
tention  d'être  des  corps  politiques  et  10.  Chaque. 

souverains.  ,  { #  yoilà  dfig  u[omea  de  conscience. 

4.  Qu'ils  soient.  12.  Les  intéressés. 

5.  Ce  n  est  pas  votre  droit. 

6.Les  timonniers  qui  n'obéissent  pas  1 3-  Aptitude  à  laquelle  on  suffît. 

au  pilote.  [Pariant,  par  conséquent.)  14.  Jamais  l'invasion  de  la  politique 

7.  Nous  dirions  :  prenez  garde  d'y  dans  le  sanctuaire  de  la  justice  n'a  été 

apporter.  flétrie  si  éloquemment. 


-MICHEL   DE    L'HOSPITAL  14? 


BBTAA1TB  DO  CHANCELIB1»  ' 

Voyant  que  mon  labeur  n'estoit  *  agréable  au  Roy  et  à  la 
Royne,  et  que  le  Roy  estoit  tellement  pressé  •  qu'il  n'avoit 
plus  de  puissance,  voirs  qu'il  n'osoit  dire  ce  qu'il  pensoit, 
j'advisay  qu'il  me  seroit  plus  expédient*  de  céder  volontai- 
rement à  la  nécessité  et  aux  nouveaulx  gouverneurs*,  que 
de  débattre  avec  eulx,  avecque  lesquels  je  ne  pou  vois  plus 
demeurer. 

Je  fis  place  aux  armes6...  et  me  reiiray  aus  cbamps  avec- 
que ma  femme,  famille  et  petits  enfans,  priant  le  Roy  et  la 
Royne,  à  mon  partement7,  de  ceste  seule  chose,  que,  puis- 
qu'ils avoient  arresté  de  rompre  la  paix  et  de  poursuyvre 
par  guerre  ceulx  avec  lesquels  peu  auparavant  ils  avoient 
traicté8  la  paix,  et  qu'ils  me  reculoient  de  la  cour  parce 
qu'ils  avoient  entendu  que  j'estois  contraire  et  mal  sen- 
tant9 de  leur  entreprise,  je  les  priay,  dis  je,  s'ils  n'acquies- 
çoient  à  mon  conseil,  à  tout  le  moins,  après  qu'ils  auroient 
saoulé 10  et  rassasié  leur  cœur  et  leur  soif  du  sang  de  leurs 
subjects,  qu'ils  embrassassent  la  première  occasion  de  paix 
qui  s'offriroit,  devant11  que  la  chose  fustréduicte  à  une  ex- 
trême ruyne. 

Ayant  f aict  ceste  remontrance  en  vain,  je  m'en  allay  avec 
une  grandissime  tristesse,  de  quoy  n  le  jeune  Roy  m'avoit 
esté  ravy,  et  ses  frères ,  en  tel  âge  et  temps  auquel  ils 
avoient  plus  affaire  de  nostre  gouvernement  et  ayde;  aua- 
quels18  si  je  n'ay  pu  ayder  si  longtemps  que  j'eusse  bien 
voulu,  j'en  appelle  Dieu  à  témoin ,  et  tous  les  anges 14  et 
les  hommes,  que  ce  n'a  pas  esté  ma  faulte,  et  que  je  n'ay 


1.  Ce  fat  après  huit  ans  de  lutte  6.  Ce  trait  est  4'une  sobre  éloquence, 
courageuse  contre  les  partis  qu'il  se  ?  DéDart 

retira  dans  sa  campagne  de  Vignay,  et  p     * 

rendit  les  sceaux  à  la  reine ,  en  1568.  .    8.  Le  mot  est  tout  latin. 

2.  N'était  pas.  9.  Tour  inusité. 

3.  Circonvenu  par  l'impérieuse  in-  |0  SM      t  éné    iqne.  Soùl  vient 
finence  de  Catherine  de  Medicis.  de  Sfl/tt//tt5/rassasié.  \yarron.) 

4.  Forme  latine.  [Expediebat.) 

5.  Entre  autres  le  connétable   de  *i.  Avant  que. 
Montmorency,  qui  voulait  l'écarter  des  12.  De  ce  que...  m'eût  été. 
conseils,  disant  :  •  Les  gens  de  robe  „   LUisons  ^^ 
longue  ne  savent  pas  conduire  les 

armes.  »  14.  L'accent  est  tout  patriarcal* 
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jamais  eu  rien  de  si  cher  que  le  bien  et  le  salut  du  Roy  et 
de  ma  patrie,  et  en  ce1  me  sentant  grandement  offensé  que 
ceulx  qui  m'avoient  chassé  prenoient  une  couverture  2  de 
religion,  et  eulx  mômes  estoient  sans  pieté •  et  sans  reli- 
gion4. 


l.En  cela,  into. 

t.  Se  couvraient  du  prétexte  de... 

3.  Ce  passage  est  tiré  de  son  testa- 
ment. Il  parle  devant  la  postérité)  de- 
vant Dieu. 

4.  D'antres  magistrats  du  zvi«  siècle 
mériteraient  aussi  de  figurer  dans  ce 
recueil.  Citons  au  moins  ce  fragment 
de  Pasquier  écrivant  à  son  fils,  qui 
suivait  la  profession  des  armes  : 
«  Combien  que  rostre  vie  me  soit  chère, 
toutefois  c'est  la  moindre  partie  dont 
je  fais  estât.  Surtout  je  crains  en  vos- 
tre  charge  la  foule  et  oppression  du 
peuple...  Je  vous  prie  et  vous  com- 
mande de  penser  que  si  vous  voulez 
que  Dieu  bénisse  vos  actions,  il  faut 
sur  toutes  choses  espargner  ce  pauvre 
peuple,  qui  ne  peut  mais  de  la  que- 


relle, et  néant  moins  en  porte  la  prin- 
cipale charge.  Quand  je  vous  recom- 
mande le  peuple,  je  vous  recommande 
vous  rnesme.  Les  bénédictions  qu'il 
vous  donne  sont  autant  de  prières  à 
Dieu,  et  très-certains  présages  de  nostre 
bonne  fortune  pour  l'advenir.  Les 
fautes  que  font  les  chefs  ne  sont  si 
grandes  d'elles  mesmes  que  d'autant 
qu'elles  traisnent  quand  et  soy  une 
longue  queue,  parce  qne  ceux  qui  sont 
i  leur  suite  se  façonnent  sur  leur 
exemple. 

Je  m'assenre  que  vous  vous  souvien- 
drez d'appartenir  à  un  père  qui  vons 
aime  comme  son  fils  ;  mais  si  dégéné- 
rez de  la  vertu  qui  vous  doit  servir  de 
guide,  je  vons  désadvout  tout  à  fait» 
Adieu.  (1586.)  n 
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Né  à  Melun,  de  parents  très-pauvrei,  qui,  chaque  semaine,  lai  en- 
voyaient son  pain  au  collège  de  Montaigu,  où  il  fut  réduit  à  servir 
de  domestique  à  de  riches  écoliers,  et  à  travailler,  dit-on,  la  nuit,  à 
la  lneur  de  charbons  embrasés,  Amyot  devint  maître  ès-arts  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  et  dut  à  la  protection  de  Jacques  Colin,  lecteur  du 
roi,  une  chaire  de  grec  à  l'université  de  Bourges.  Sa  traduction  des 
Amours  de  Thêugène  et  Charielée  lui  valut  bientôt  l'abbaye  de  Bello- 
zane,  bénéfice  dont  le  gratifia  la  faveur  de  François  I«».  Après  un 
séjour  de  deux  années  en  Italie,  où  il  put  étudier  les  manuscrits  an- 
tiques, il  ent  l'honneur  d'être  choisi  par  le  cardinal  de  Tournon 
comme  précepteur  des  fila  d'Henri  II,  et  fit  paraître  en  1559,  mais 
sans  y  mettre  son  nom,  les  Pastorales  ds  Longus,  puis  les  Vies  com- 
plète* de  Plutar  que.  Nommé  grand  aumônier  de  France  par  Charles  IX, 
son  élève  favori,  il  lui  dédia  les  Œuvres  morales  de  Plutarque,  aux 
approches  de  la  Saint-Barthélémy,  en  1572.  Sa  vieillesse  fut  triste- 
ment troublée  par  la  fureur  des  guerres  civiles  qui  ne  respectèrent 
pas  «a  retraite  pacifique  et  studieuse.  Il  mourut  dans  son  évêché 
d'Auxerre,  en  1593,  sans  avoir  eu  la  joie  d'entrevoir  le  retour  de  la 
eoneorde  publique. 

Traducteur  de  génie,  il  fit  une  riche  moisson  sur  le  sol  qu'avaient 
défriché  les  érudits  de  là  Renaissance.  Le  succès  de  ses  biographies 
fut  un  des  événements  du  siècle.  Ronsard  lui-même  en  prit  ombrage, 
t  Les  beaux  d'iots  des  Grecs  et  Romains,  remémorés  par  le  doux  Plu- 
tarehus,  »  mirent  en  oubli  les  fades  romans  de  chevalerie  que  lisait 
encore  la  cour  dissolue  des  Valois.  En  faisant  circuler  ces  trésors  de 
vertus,  il  épura,  il  humanisa  -  du  moins  un  siècle  fanatique  et  cor- 
rompu. Ce  fut  une  découverte  même  pour  les  lettrés;  car  si  le  latin 
était  alors  très-répandu,  le  greo  ne  comptait  encore  que  de  rares  in- 
terprètes dans  le  cercle  des  doctes. 

Chez  Amyot,  le  tour  d'esprit  s'accommode  si  bien  à  son  modèle 
que  souvent  on  ne  distingue  plus  l'aumônier  de  Bellozane  du  mora- 
liste de  Chéronée.  Il  demeure  pourtant  si  français  dans  sa  métamor- 
phose qu'il  semble  parler  en  son  nom,  ou  nous  restituer  ce  qu'il  em- 
prunte. 11  est  le  premier  qui  ait  su  développer  un  talent  original  dans 
une  œuvre  de  science  laborieuse,  sans  perdre  le  charme  du  naturel, 
et  sans  l'étouffer  sous  l'artifice,  comme  fit  Ronsard.  De  là  vient  qu'il 
donne  à  son  modèle  sa  propre  physionomie.  Il  le  rend  plus  débon- 
naire qu'il  ne  fut  réellement,  il  atténue  ses  raffinements,  il  le  rajeu- 
nit par  le  fraîcheur  de  sa  diction.  En  un  mot,  il  en  fait  le  bonhomme 
Pluiarque.  S'il  lui  prête  sa  naïveté,  n'exagérons  cependant  pas  la 
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portée  de  cet  éloge,  et  l'illusion  qui  vient  ici  pour  un  lecteur  mo- 
derne de  l'effet  produit  par  un  idiome  "vieilli  dont  le  babillage  a 
comme  un  air  d'enfance. 

Tempéré,  facile,  clair,  délié,  abondant  et  familier,  son  style  coule 
de  source.  Il  est  tout  égayé  d'expressions  qui  sourient  à  l'imagination. 
C'est  déjà  du  Télémaque  et  du  Bernardin  de  Saint-Pierre,  avec  plus 
d'abandon  et  de  grâce  pénétrante.  Aussi  partageons-nous  le  senti- 
ment de  Montaigne  disant  avec  enthousiasme  :  a  Je  donne  la  palme 
à  Jacques  Amyot...  Nous  autres  ignorants  étions  perdus,  si  ce  livre 
ne  nous  avait  relevés  du  bourbier.  » 

AvecFénelon,  nous  regrettons  qu'on  ait  trop  négligé  son  vocabu- 
laire. Car  nous  devons  une  durable  gratitude  à  ce  charmant  écrivain 
qui  a  rendu  Plutarque  populaire,  et  que  Plutarque  a  fait  im- 
mortel. 

AHTOT  ilTGH  «ON  MVM 

L'histoire  a  bien  sa  manière  de  chastier  les  meschants 
par  la  note  d'infamie  perpétuelle  dont  elle  marque  leur 
mémoire,  qui  est  un  grand  moyen  de  retirer  des  vices  ceux 
qui  autrement  auroient  mauvaise  et  lasche  volonté,  comme 
aussy  est-ce  un  bien  vif  et  poignant  aiguillon  aux  nommes 
de  gentil  *  cueur  et  de  nature  généreuse,  pour  les  inciter 
à  entreprendre  toutes  hautes  et  grandes  choses,  que  la 
louange  et  la  gloire  immortelle  dont  elle  rémunère  les 
bien  faisans...  Tels  livres,  d'autant  qu'ils  sont  ornes;  de 
beau  langage ,  enrichis  d'exemples  tirez  de  toute  l'anti- 
quité, «t  tissuz  de  l'ingénieuse  invention  d'hommes  sça- 
vans  qui  ont  visé  à  plaire  ensemble  et  à  profiter ,  entrent 
quelquesfois  avec  plus  de  plaisir  es  oreilles  délicates  que 
ne  fait  pas  la  saincte  Escriture ,  qui  pour  sa  simplicité, 
sans  aucun  ornement  de  langage,  semble  commander  plu- 
tost  impérieusement  que  de  suader  gratieusement 2...  Les 
vieux  et  les  jeunes  y  ont  une  infinité  d'advertissemens  si 
notables  et  certains,  que  le  plus  sourd  du  monde  lisant  ou 
oyant  un  tel  maistre,  est  contraint  de  baisser  le  front, 'et 
donner  gloire  h  la  vérité  se  faisant  si  bien  ouyr  en  la 
bouche  d'un  pauvre  payen.  On  void  comme  il  tient  en  bride 
la  prospérité,  comme  il  redresse  l'adversité,  de  quelle 
adresse  il  retranche  les  aisles  à  l'orgueil ,  à  l'ambition ,  à 
l'amour  des  choses  corruptibles  ;  et  au  contraire,  de  quelle 
véhémence  il  enflamme  les  lecteurs  à  la  détestation  du 


1.  De  cœur  noble,  bien  né.  On  aime  à  voir  un  théologien  rendre 

S.  Que  de  persuader  avec  agrément,    ainsi  justice  a  la  sagesse  profane. 
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vice,  à  l'amour  de  vertu,  et  comme  il  les  eslcve  hors  de 
ceste  vie  terrienne  *•  Considérez  un  peu  comme  il  esmeut 
les  affection^  et  vous  ramentevez  à  vous-mesme  combien 
de  fois  les  discours  de  ce  sage  philosophe  vous  ont  irritez 
contre  les  meschantes  personnes  qu'il  eschaffaude  2,  ont 
amolli  vostre  cueur,  le  fleschissant  à  crainte,  amour  et 
compassion.  Car  il  n'appartient  pas  à  un  qui  fourvoie  *,  de 
redresser  :  qui  ne  void  goûte,  de  guider  :  qui  ne  sçait  rien, 
d'enseigner  :  et  qui  ne  veut  obeyr  à  la  raison,  de  com- 
mander*. 

0B   I/BLOQCBÏfCH 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  dire  ici  les  louanges  de  l'élo- 
quence, et  par  là  monstrer  comme  il  est  bien  séant  d'em- 
ployer quelque  estude  à  l'acquérir  ;  ello  sert  elle-mesme  de 
louange  aux  aultres  sciences,  et  spécialement  a  la  vertu  •, 
qu'on  dict  n'avoir  aultre  plus  grande  ni  plus  agréable  ré- 
compense. Aussi  n'y  a-t-il  rien  tel  que  de  sçavoir  par8  bien 
dire  manier  .une  multitude  d'hommes,  chatouiller7  les 
cueurs,  maistriser  les  volontés  et  passions,  voire  les  pousser 
et  retenir  à  son  plaisir,  et,  par  manière  de  dire,  en  porter 
l'esperon  •  et  la  bride  pendus  au  bout  de  sa  langue. 

J'advoue  •  que  c'est  grand  chose  d'amener  les  hommes 
par  force  à  la  raison  que  Ton  veult  ;  mais  c'est  plus  de  les 
y  conduire  de  gré l0,  sans  coup  férir,  sans  perte  ni  danger, 


i.  Terrestre.  *  5.  L'oratenr  éloquent  est  l'honnête 

1.  Terme  de  l'ancienne  jnrispru-  homme  «  qui  ne  se  sert  de  la  pacojs 
dence.  (Paire  monter  un  criminel  nr  1ne  P0Tir  tla  ?*™e>  e*  de  la  Penséo 
téekafaud  et  l'exposer.)  (De  cada  fat-  ^f  pour  la  vente  et  la  vertu.  »  {fa- 
im) nelon') 

S.  Forts  via,  hors  de  la  route.  6-  Le  Yerbe  est  Pr.is  substantivement. 

*.  n  s'adresse  ici  i  Charles  IX.  Il  a  7-  De  catulliare,' cotultire  [titillari, 

encore  fait  i  Plutarque  de  nombreux  chatouiller), 

disciples,  ses   lecteurs  assidus,  qui,  8.  L'un  pour  pousser,  l'antre  pour 

dans  les  conseils  publics,  dans  les  par-  retenir, 

lements,  dans  les  camps  même,  ont  A    .           ,  .   .,  ,     ,        .          , 

contribué  à  faire  prévaloir,  au  terme  .  \A™f.  fa*  d™"*  "™  1° 

d'une  lutte  sanglante,  les  principes  de  dr0,t  ^odal  ;  on  d.saU  :«  Tav oue  un 

la  modération  et  de  la  justice.  Son  ?e,.Sn.fir'  •  eMt"M,M/«  me  vot"  à 

,   "r  „      .  .  AtA  itÂmi,A  At  m  lui;  y'approuve  ses  paroles,  ses  actes. 

œutre  n'a  donc  point  été  stérile,  et  il  \f  ,\rmAttMnA  MJH)iI  JM.„„m  „„:. 

/   *    -~  ♦«.  i  -f  «i««-«    ,«,«    «,»™,i  Do  l*  Ie  second  sens  d  approuver,  puis 

plus  habile  et  le  plus  influent,  Michel  (wacnei.j 

de  Ypntaigne.  10.  Vient  de  gralum  (ce  qui  plaît). 
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et  à  leur  contentement.  Thucydidcs,  jadis  excellent  person- 
nage en  sa  république,  fut  quelquefois  enquis  par  le  roy 
Archidamus,  qui  estoit  plus  adroit  à  la  lutte,  lui  ou  Péri- 
clès  :  cela  seroit,  dit-il,  difficile  à  juger,  car  aussitost  que 
je  l'ay  porté  par  terre  avecq* l'adresse  et  la  force  de  ma 
personne,  il  faict  croire  par  son  bien  dire  à  ceux  qui  l'ont 
veu  qu'il  n'est  pas  tombé,  et  le  gaingne  sur  moi l  par  le  plat 
de  la  langue.  Or  puis  que  nous  avons,  comme  par  préci- 
put2,  sur  tous  les  animaux  le  bien  de  pouvoir  deviser  *  et 
discourir  entre  nous,  et  doscouvrir  noz  pensées  les  uns 
aus  aultres  par  l'usage  do  la  parole,  certes  nous  en  devons 
faire  beaucoup  d'estime,  et  nous  fault  mettre  en  peine 
d'acquérir  encor'cest  avantage.  Car  la  mesme  ebose  qui 
avant  toutes  aultres  nous  faict  surmonter  les  bestes ,  est 
celle  aussi  par  la  vigueur  de  laquelle  nous  surmontons  les 
aultres  hommes.  A  vrai  dire  il  n'y  a  chose  plus  désirable  que 
parmi  une  iniinité  de  personnes  paroistre  seul,  ou  avec  peu 
de  semblables,  sachant 4  mieux  faire  que  les  aultres  ce  que 
nature  néanmoins  a  ottroié  h  à  tous. 


Or  y  avoît  il  en  la  ville  d'Antium*  un  person-nago  nommé 
Tullus  Aufidius,  lequel  tant  pour  ses  biens  que  pour  sa 
prouesse  et  pour  la  noblesse  de  sa  maison ,  estoit  honoré 
comme  un  roy  entre  lesVolsques  :  et  sçavoit  bien  Martius7 
qu'il  lui  vouloit  plus  de  mal  qu'à  nul  aultre  des  Romains, 
poureeque  souventefois  •  es  rencontres  où  ils  s'étoient  trou- 
vés, ils  s'estoient  menacés  et  défiés  l'un  l'aultre,  et  comme 
deux  jeunes  hommes  courageux,  qui  avoient  une  jalousie 
et  émulation  d'honneur  entr'eulx,  avoient  fait  plusieurs 
bravades9  l'un  à  l'aultre,  de  manière  que  oultre  la  querelle 
publique,  ils  avoient  encore  chargé  une  haina  particulière 
l'un  contre  l'aultre.  Ce  néanmoins,  considérant  que  ce  Tul- 
lus  estoit  homme  de  grand  cueur,et  qui  désiroit,  plus  que 


1.  L'emporte...  par  le  plat  de  la  ..,  4.  Paraître  savoir  seul... 

comme  on  dit  par  te  plat  de  l'épêe.  5.  oclroyer    (de  auctoritare,  ac- 

S.  Privilège  vient   de  prmcipuum  :    corder), 

(principal).  6.  Ville  an  pays  des  Volsques. 

3.  Deviser   (parler  de)  signiGa  d'à-  7-  Curiolan. 

bord  traiter,  et  venait  de  divisare  (dis»-  S.  l>e  subinde  (souvent), 

tribder).  9.  Défis,  de  bravo,  courageux. 
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nul  aultre  des  Volsques,  trouver  quelque  moyen  de  rendre 
aux  Romains  la  pareille  des  maulx  et  dommages  qu'ils  leur 
avoient  faist,  il  feit  un  acte  qui  tesmoigne  bien  ce  que  dit 
un  poète  ancien  estre  véritable  : 

Difficile  est  i  l'ire  *  résister, 
Car  si  elle  a  de  quelque  chose  envie, 
.  Elle  ozera  hardiment  l'acheptex 
De  son  sang  propre  au  péril  de  sa  vie. 

Mnsi  feit  il  :  car  il  se  desguisa  d'une  robe,  et  prit  un  ac- 
coustrement  auquel  il  pensa  que  Ton  ne  le  cognoistroit  ja- 
mais pour  celuy  qu'il  estoit,  quand  on  le  verroit  en  cest 
habit,  et,  comme  dit  Homère  d'Ulysses,  «  ainsi  entra  en  ville 
(fermerais.  » 

11  estoit  jà  sur  le  soir  quand  il  y  arriva,  et  y  eut  plu- 
sieurs gens  qui  le  rencontrèrent  par  les  rues,  mais  per- 
sonne ne  le  recogneut.  Ains  s'en  alla  il  droit  à  la  maison 
de  Tullus,  là  où  de  primsault  il  entra  jusques  au  foyer,  et 
illec  *  s'assoit  sans  dire  mot  à  personne,  ayant  le  visage 
couvert  et  la  teste  affublée8  :  de  quoy  ceulx  de  la  maison 
furent  bien  esbahis  *,  et  néanmoins  ne  l'ozèrent  faire  le- 
ver :  car,  encore  qu'il  se  cachast,  si  recognoissoit  on  ne 
sçay  quoy  de  dignité  en  sa  contenance  et  en  son  silence,  et 
s'en  allèrent  dire  à  Tullus,  qui  souppoit,  ceste  estrange  fa- 
çon de  faire.  Tullus  se  leva  incontinent  de  table,  et  s'en 
alla  devers  luy,  luy  demanda  qui  il  estoit,  et  quelle  cbose 
il  demandoit.  Alors  Martius  se  desboucha1,  et  après  avoir 
demouré  un  peu  de  temps  sans  respondre,  luy  dit  :  «  Si  tu 
ne  me  cognois  pas  encore,  Tullus,  et  ne  crois  point,  a  me 
voir,  que  je  sois  celuy  que  je  suis,  il  est  force  •  que  je  me 
decelle  et  descouvre  moy  mesme.  Je  suis  Gaius  Martius 
qui  ay  fait  et  à  toi  en  particulier,  et  à  tous  les  Volsques  en 
général,  beaucoup  de  maulx,  lesquels  je  ne  puis  nier  pour 
le  surnom  de  Goriolanus  que  j'en  porte  :  car  je  n'ay  re- 
cueilli aultre  fruict,  ny  aultre  récompense  de  tant  de  tra- 
vaux que  j'ay  endurés,  ny  de  tant  de  dangers  auxquels  je 
me  suis  exposé,  que  ce  surnom,  lequel  tesmoigne  la  mal- 
veillance que  vous  debvez  avoir  encontre  moy  :  il  ne  m'est 
demouré  que  cela  seulement;  tout  le  reste  m'a  esté  osté 

1.  Ira  (colère).  4.  Formé  de  l'interjection  bah! 

t  IUic,  là.  5.  Se  découvrit, 

I.  Se  êifihOare  (agrafer,  flhOa).  6.  Il  faut. 

7. 
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par  l'envie  et  l'oultrage i  du  peuple  Romain,  et  par  la  las- 
cheté  de  la  noblesse  et  des  magistrats  qui  m'ont  aban- 
donné et  m'ont  souffert  de  chasser  en  exil,  de  manière  que 
j'ay  esté  contraint  de  recourir  comme  humble  suppliant  à 
ton  fouyer2,  non  pour  sauver  et  asseurer  ma  vie  :  car  je 
ne  me  fusse  point  hasardé  de  venir  icy,  si  j'eusse  eu  peur 
de  mourir,  mais  pour  le  désir  que  j'ay  de  me  venger  de 
ceulx  qui  m'ont  ainsi  chassé,  ce  que  je  commence -desj  à  à 
faire,  en  mettant  ma  personne  entre  tes  mains.  Parquoy  si 
tu  as  cueur  de  te  ressentir  jamais  des  dommages  que  t'ont 
fait  tes  ennemis,  sers  toy  maintenant,  je  te  prie,  de  mes 
calamités,  et  fais  en  sorte  que  mon  adversité  soit  la  com- 
mune prospérité  de  tous  lès  Volsques,  en  t'asseurant  que 
je  ferai  la  guerre  encore  mieux  pour  vous,  que  je  ne  l'ay 
jusqu'ici  faite  contre  vous,  d'autant  que  mieux  la  peuvent 
faire  ceulx  qui  cognoissent  les  affaires  des  ennemis  que 
ceulx  qui  n'y  cognoissent  rien*  Mais  si  d'advanture  3  tu  te 
rends,  et  es  las  de  plus  tenter  la  fortune,  aussi  suis  je  quant 
à  moy  las  de  plus  vivre.  Et  ne  seroit  pas  sagement  fait  à 
toy  de  sauver  la  vie  h  un  qui  jadis  t'estoit  mortel  ennemy, 
et  qui  maintenant  ne  te  sçauroit  plus  de  rien  profiter  ne 
servir.  » 

Tullus  ayant  ouy  ces  propos,  en  fut  merveilleusement 
ayse,  et  luy  touchant  en  la  main  luy  dit:  «  Lève  toy,  Maiv 
tius,  et  ayes  bon  courage  ;  car  tu  nous  apportes  un  grand 
bien  en  te  donnant  à  nous  j  au  moyen  de  quoy  tu  dois  es- 
pérer de  plus  grandes  choses  de  la  communaulté  des  Vols- 
ques. »  Si  le  festoya  pour  lors,  et  luy  feit  bonne  chère , 
sans  aultrement  parler  d'affaires.  Mais  aux  jours  ensuivans 
puis  aprè74,  ils  commencèrent  h  consulter  entr'eul*  des 
moyens  de  faire  la  guerre,  (Via  de  Coriolcm.) 

mm  msism  vhacmqvb 

Le  jour  ne  faisoit  guère  quo  commencer  à  poindre*,  et  le 
soleil  à  rayer  8  sur  les  cimes  des  montagnes,  quand  il  se 
trouva  une  troupe  d'hommes  armés,  et  embastonnés*  à  la 
façon  des  brigands,  au-dessus  du  mont  qui  s'eslève  le  long 


!.  De  ultra  (ce  qui  va  au  delà).  5.  Rayer  (à  rayonner). 

t.Defeeui  [fueeo  en  italien).  e.   Gomme  empiétâtes    (armés  do 

3.  D'aventure,  forte  (un).  pistolets), 

4.  Poindre,  de  pungere,  piquer. 
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de  l'une  des  bouches  du  Nil,  que  Ton  appelle  Héracléotique 
lesquels  s'arrestèrent  illecques  *  un  peu,  pour  courir2  de  l'œil 
la  mer  qui  bat  le  pied  de  la  montagne;  et  aprèz  avoir  jeté 
leurveue  sur  l'eau,  voyans  qu'il  ne  se  présentait  rien  à  leurs 
yeux,  dont  ils  peussent  faire  butin,  qui  ne  cinglast*  en  haute 
mer,  ils  descendirent  au  prochain  rivage,  pour  veoir  aussi 
s'il  y  avoit  rien  à  voler;  et  là,  trouvèrent  ce  qui  s'ensuit. 
Premièrement,  il  y  avoit  une  nef4  à  l'ancre,  vuide  de  gens, 
mais  pleine  nonobstant,  et  bien  chargée  d'autres  choses, 
comme  l'on  pou  voit  ay  sèment  juger  à  la  veoir  seulement  de 
loin,  pour  autant 8  que  la  pensanteur  de  sa  charge  Penfon- 
çoit  dans  l'eau  jusqu'à  la  troisième  ceinte  6.  Au  demourant 
le  rivage  estoit  tout  couvert  de  gens  fraischement  navrés7, 
dont  les  uns  estoient  déjà  tout  roides  morts,  les  aultres  ne 
l'estoient  qu'à  demi  ;  et  y  avoit  quelques  parties  de  leurs 
corps  qui  battoient  etremuoyent  encore.  Ce  qui  donnoit  à 
cognoistre  qu'il  n'y  avoit  guère  que  le  combat  estoit, fini.  Et 
n'y  virent  pas  tant  seulement  les  marques  et  enseignes1  d'un 
combat,  mais  aussi  les  pitoyables  reliques  du  malheureux 
festin,  qui  s'estoit  terminé  en  une  telle  déconfiture  :  c'est  à 
sçavoir  des  tables  encore  toutes  couvertes  de  viandes,  et 
d'autres  renversées  par  terre  entre  les  bras  de  ceulx  qui 
gisoient  estendus  sur  la  place,  lesquelles  leur  avouent  servi 
de  pavois*  durant  le  combat,  à  cause  que  ce  confire t  s'estoit 
faist  à  la  chaude,  avec  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  sur  le 
champ.  Il  y  en  avoit  d'aultres  qui  couvroient  entièrement 
aucuns  de  ces  hommes  morts,  lesquels  (comme  il  est  vray- 
semblable)  s'estoient  cachés  dessous  ;  force  coupes  jetées  par 
terre,  dont  les  unes  tomboient  encore  des  mains  de  ceulx 
qui  les  avoient  prises,  aucuns  pour  y  boire,  aultres  pour  les 
ruer f0  à  la  tête  de  leurs  ennemis  au  lieu  de  pierres  ;  car 
la  soubdaineté  de  l'émeute  i!  leur  enseigna  d'user  de  vais- 
seaux à  boire  au  lieu  de  pierres  et  d'armes  offensives.  Vous 
en  eussiez  veu  l'un  porté  par  terre,  et  fendu  d'un  coup  de 
cognée,  l'aultre  assommé  d'un  caillou  pris  et  amassé  au  lieu 

-  •     ■  ■-  ■-  - 

1.  lllic,  la.  consolident  les  flancs  du  navire. 

t.  Parcourir,  7.  Blessés. 

3.  Cingler  (du  mot  Scandinave  si-      8.  Les  traces  (insigttia). 

gla,  naviguer).  9,  Pa9ois  f  de  paves* ,  ital.,  bou- 

4.  tiavis,  navire.  clier. 

5.  Vu  que.  10.  Ruer,  jeter. 
t.  Les  ceinte*  sont  les  cordage*  qui  11.  De  l'attaque. 
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mesme  sur  la  grève,  un  aultre  froissé1  d'un  levier,  un  aul- 
tre bruslé  d'un  tison,  et  un  aultre  meurtri  de  quelque  aultre 
sorte;  mais  la  plus  grande  partie  avoit  été  défaite  *  à  coups 
de  trait,  et  avoit  la  fortune  en  peu  de  lieu  produict  infinies 
sortes  de  divers  inconvénients  3,  en  contaminant  le  vin  de 
sang,  faisant  sourdre  *  un  mortel  combat  en  un  festin, 
meslant  le  meurtre  parmi  la  bonne  chère,  et  conjoignant 
l'effusion  du  sang  humain  avec  la  coustume  usitée  es  ban- 
quets de  boire  les  uns  aux  aultres  en  nom  d'amitié:  lequel 
spectacle  elle  présenta  aux  yeux  de  ces  brigands  d'Egypte  qui 
estoient  sur  la  montagne,  et  voyoient  bien  devant  eulx  tout 
ce  que  noua  avons  récité  *. 

Et  comme  ils  estoient  déjà  esbranlés  et  en  voie  pour  aller 
au  pillage,  ils  aperçeurent  assez  près  de  la  nef  et  de  ces  gens 
morts  estendus,  un  aultre  spectacle  qui  les  estonna  plus  en- 
core que  le  demourant  :  c'estait  une  jeune  pucelle6  assise 
dessus  un  rocher,  de  beauté  si  rare  et  si  émerveillable  qu'a 
la  veoir  seulement  on  l'eust  prise  pour  une  déesse.  Vray  est 
qu'elle  estoit  triste  et  dolente,  h  cause  du  piteux  estât  auquel 
elle  se  voyoit  pour  lors  réduite  ;  mais  toutefois  encore  mons- 
troit-elle  à  son  maintien  la  noble  et  vertueuse  grandeur  de 
son  courage.  Elle  avoit  le  chef  7  couronné  d'un  chapeau  de 
laurier,  et  des  épaules  lui  pendoit  par  derrière  un  carquois 
qu'elle  portoit  en  écharpe8;  son  bras  gauche  estoit  appuyé 
sur  son  arc  tout  debout,  et  laissoit  pendre  négligemment 
contre  le  bas  le  reste  de  sa  main,  et  reposant  le  coude  de  son 
autre  bras,  avoit  la  joue  dedans  la  paulme  de  sa  main,  dont 
elle  soutenoit  sa  teste,  tenant  les  yeux  fichés  en  terre  à  re- 
garder devant  eile  un  jeune  damoiseau 'estendu  tout  de  son 
long,  lequel  estoit  tout  meurtri  et  détaillé l0  de  coups,  et  qui 
sembloit  se  revenir  un  peu  (ni  plus  ni  moins  que  d'un  pro- 
fond sommeil),  des  contins  de  la  mort,  dont  il  avoit  appro- 
ché bien  près,  combien  qu'en  si  piteux  estât  encore  floris- 
soit-il  en  virile  beauté  :  car  la  grande  blancheur  de  son 


1.  Froisser  (de  fricare ,  frotter).  7.  U  tête. 

S.  Défaite,  tuée.  8.  L'écharpe  était  an  moyen  *ge  une 

8.  Inconvénient  a  nn  sens  très-fort  bourse  qne  les  pèlerins  portaient  sas- 

qui  s'est  affaibli.  pendue  an  cou. 

4.  Sourdre  (de  surgere).  9.  Un  damoiseau  était  un  gentil- 

5.  Raconté.  homme  qui  n'avait  pas  encore  été  reçu 

6.  Pucelle.  Ce  mot,  noble  alors,  si-  vt  ier* 

gnifiait  jeune  fille  [fuella).  10.  Déchiré,  taillé  de. 


I 
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I  teint  reJuisoit  davantage  pour  le  lustre  que  lui  donnait  le 
1  sang  qui  lui  estoit  coulé  sur  le  visage.  Quant  à  ses  yeux,  la 
douleur  que  son  corps  endurait,  les  lui  abattoit;  mais  le 
regard  d'une  amie  les  rouvroit  et  attiroit  à  soy.  (L'histoire 
Êthiopique  de  Eéliodorus;  Théagènes  Thessalien  et  Charicléa 
Éthiopienne,  édit.  i  559.) 

Wm   flACVBTAfiB 

11  y  avoit  assez  près  de  là  une  louve,  laquelle  ayant  na- 
guère louveté,  ravissoit  des  aultres  troupeaux  de  laproye  à 
foison  1>  dont  elle  nourrissoit  ses  louveteaux  ;  par  quoy  les 
paysans  du  prochain  village  faisoient  la  nuit  des  fossés  et 
pièges  de  quatre  brasses  de  largeur  et  autant  de  pro- 
fondeur, et  répandoient  au  loin  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  qu'ils  en  avoient  tirée,  puis  les  couvraient  avec  des 
verges  longues  et  gresles,  etsemoient  par-dessus  le  demou- 
rant  de  la  terre,  à  seule  un  que  la  place  parust  toute  pleine 
et  unie  comme  devant;  en  manière  que  s'il  n'eust  passé  par- 
dessus qu'un  lièvre  seulement,  en  courant,  il  eust  rompu 
lesverges,  qui  estoient,  par  manière  de  dire,  plus  foibles  que 
brins  de  paille,  et  lors  eust-on  bien  veu  que  ce  n'estoit  point 
terre  ferme,  mais  une  feinte  seulement.  Ayant  faist  plusieurs 
telles  fosses  en  la  montagne  et  en  la  plaine,  ils  ne  peurent 
néanmoins  prendre  la  louve  ;  car  elle  s'aperçeut  bien  de  leur 
ruse,  mais'tuèrent  plusieurs  chèvres  et  plusieurs  brebis,  et 
presque  Daphnis  lui-mesme  par  tel  inconvénient. 

Deux  boucs  de  son  troupeau  s'eschauffèrent  tellement  à 
combattre  l'un  contre  l'aultre,  et  se  heurtèrent  si  rudement 
que  la  corne  de  l'un  fut  rompue;  de  quoy  sentant  grande 
douleur  celuy  qui  estait  écorné,  se  mit  en  bramant  à  fuir,  et 
le  victorieux  a  le  poursuyvre,  sans  lui  donner  loisyr  de  re- 
prendre haleine.  Daphnis  fut  fort  marry  *  de  veoir  l'un  de 
ses  boucs  ainsy  mutilé  de  sa  corne  ;  et  bien  courroucé  contre 
la  fierté  de  l'aultre  qui  estoit  encore  si  aspreàle  poursuivre 
aprèz  l'avoir  battu,  si  *  prend  un  baston  en  son  poing  et  sa 
houlette  à  l'aultre,  et  s'en  court  aprèz  ce  poursuyvant.  Ainsy, 
le  bouc  fuyant  les  coups,  et  Daphnis  le  poursuyvant  en 
courroux,  ne  regardèrent  pas  bien  ni  l'un  ni  l'aultre  devant 
eulx;  car  ils  tombèrent  tous  deux  dans  l'un  de  ces  pièges, 

1.  FoiêOn  (de  fusionem,  action   de       2.  De  marrir,  attrister, 
tépudie).  8.  Si,  alors  (sic). 
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le  bouc  le  premier  et  Daphnis  aprèz,  ce  qui  lui  sauva  la  vie 
pour  ce  que  le  bouc  soutint  sa  chute.  Mais  se  voyant  tombé 
en  cette  fosse  il  ne  put  faire  aultre  chose  que  se  prendre  à 
pleurer,  en  attendant  si  quelqu'un  viendroit  pour  l'en  re- 
tirer. Chloé  ayant  veu  de  loin  son  inconvénient1  y  accourut 
soubdainement,  et  voyant  qu'il  estoit  en  vie,  s'en  alla  vite- 
ment  appeler  un  bouvier  de  là  auprèz,  pour  lui  ayder  à  le 
mettre  hors  de  ceste  fosse.  Le  bouvier  chercha  partout  une 
corde  qui  fust  assez  longue  pour  lui  tendre;  mais  il  n'en 
put  finer*.  Pourquoi  Chloé  délia  le  cordon,  dont  les  tresses 
de  ses  cheveux  estaient  liés,  pour  en  tendre  un  des  bouts  à 
Daphnis.  Ainsi  firent-ils  tant  eulx  deux  ensemble  en  tirant 
de  dessus  le  bord  de  la  fosse,  et  lui  en  s'aydant  de  son  costé 
le  mieux  qu'il  pouvoit,  que  finalement  ils  le  mirent  hors 
du  piège.  (Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé,  liv.  I, 
édit,  ib59.) 


Vray  est  que  ce  verger 3  de  soy-mesme  estoit  une  bien 
belle  et  plaisante  chose,  et  qui  approchoit  des  grands  princes 
et  des  roys,contenoit  bien  demy-quart  de  lieue  en  longueur, 
et  estoit  en  beau  site  eslevé,  ayant  de  largeur  cinq  cents  pas, 
si  qu'il  paraissoit  à  l'œil  comme  un  carré  allongé.  11  y  avoit 
toutes  sortes  d'arbres  fruictiers,  dés  pommiers,  des  myrtes, 
des  poiriers,  des  grenadiers,  des  figuiers,  des  orangers  et 
des  oliviers,  d'un  aultre  costé  de  la  vigne  haute  qui  moatoit 
sur  les  pommiers  et  sur  les  poiriers,  dont  les  raisins  com- 
mençoient  déjà  à  se  tourner  *  comme  si  la  vigne  eust  es- 
trivé*avec  les  arbres  à  qui  porteroit  de  plus  beau  fruict.  D'un 
aultre  costé  estaient  les  arbres  non  portant  fruicts,  comme 
lauriers,  plantains,  cyprès,  pins  ;  sur  lesquels,  au  lieu  de 
vigne,  y  avoit  du  lierre,  dont  les  grappes  grosses  et  déjà 
noircissantes  contrefaisoient  le  raisin.  Les  arbres  fruictiers 
estoient  tous  au  dedans,  vers  le  centre  du  jardin,  comme  6 
pour  être  mieux  gardés,  et  les  stériles  estoient  aux  orées7 
tout  alentour  comme  une  closture  faicte  toute  expressément, 


1.  Amyot  aime  ce  mot.  3.  Verger  (de  viridiarium). 

2.  Venir  à  fin.  *•  Nous  disons  tourner* 

........  &•  Rivaliser  (de  l'anglais  to  Btrivt 

«  Et  vous  laissa ,  Monsieur,  dormir  ton  jn^er) 

Qoï,  an  réveil ,  n'eût  >«  fintr  d'un  sont.  «•  Tonr  naïf. 

(Cl.  Ma*.  Bpttn  «m  Rot,  tsSt.)  7.  Orée  (de  or  a),  litière  d'un  bols. 
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et  tout  cela  ceinct  et  environné  d'une  bonne  et  forte  baie; 
Tout  y  estoit  fort  bien  compassé  ;  les  tiges  des  arbres  estoient 
assez  distantes  les  unes  des  aultres,  mais  les  branches  s'en- 
trelaçoient  tellement  que  ce  qui  estoit  de  nature  sembloit 
estre  faict  par  exprèz  artifice.  Il  y  avoit  des  carreaulx i  de 
fleurs,  dont  nature  en  avoit  produict  aucunes  et  l'art  de 
l'homme  les  aultres;  les  roses,  les  œillets  et  les  lis  y  estoient 
venus  moyennant  l'œuvre  de  ^homme  ;  les  viollettes,  le 
muguet  et  le  moron1,  de  la  seule  nature.  En  esté,  il  y  avoit 
de  l'ombre;  au  printemps,  des  fleurs;  en  l'automne,  toutes 
délices,  et  en  tout  temps,  du  fruict,  selon  la  saison.  11 
découvroit  toute  la  campagne,  et  en  pouvoit-on  veoir  les 
troupeaux  des  bestes  paissans  emmi  *  les  champs.  On  en 
voyoit  à  plein  la  mer  *,  et  allans  et  venans  sur  icelle,  au 
long  de  la  coste,  ce  qui  estoit  un  des  plus  délicieux  plaisirs 
du  verger.  Et  droitement,  au  milieu  de  la  longueur  et 
largeur  y  avoit  un  temple  avec  un  autel  dédié  à  Bacchus. 
L'autel  estoit  vestu  de  lierre,  et  le  temple  couvert  de  bran- 
ches de  vigne... 

Le  verger  estant  tel  d'assiette  et  de  nature,  Lamon  encore 
Vapproprioit  de  plus  en  plus,  esbranchant  ce  qui  estoit  sec 
et  mort  aux  arbres,  et  relevant  les  vignes  qui  tomboient  en 
terre.  Tocs  les  jours,  il  mettoit  sur  la  teste  de  Bacchus  un 
chapeau  *  de  fleurs  nouvelles;  il  conduisoit  l'eau  de  la  fon- 
taine dedans  les  carreaulx  où  estoient  les  fleurs  ;  car  il  y  avoit 
dans  ce  verger  une  fontaine,  que  Daphnis  avoit  trouvée, 
dont  on  arrosoit  les  fleurs,  et  l'appeloit-on  la  fontaine  de 
Daphnis.  (Ibid.  liv.  IV.) 

cicrf wuat  «*  wnottrnkmu 

Au  demourant fl,  laissant  à  part  la  comparaison  de  la  si- 
militude ou  différence  de  l'éloquence  qui  est  en  leurs  orai- 
sons, il  me  semble  que  je  puis  bien  dire  ju9ques-là,  que 
Démosthènes  employa  entièrement  tout  tant  qu'il  avoit  de 
sens  et  de  science  ou  naturelle  ou  acquise  en  l'art  de  rhé- 
torique, et  qu'il  surpassa  en  force  et  vertu  d'éloquence 

1.  On  disait  aussi  carrel  (carré,  de  la  mer, 
Wdrattilum).  8<  0a  appelait  chapelet  (diminutif 

S.  Le  mouron.  de  chaptau)  la  couronne  de  roses  qui 

3.  In  mediis  agrU.  ceignait  la  statue  de  la  sainte  Vierge. 

4.  De  loin,  ils  se  confondent  avec      ••  Après  tout. 
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tous  ceux  qui  de  son  temps  se  meslèrent  de  haranguer  et 
advocasser  *  :  et  en  gravité  et  magnificence  de  style,  tous 
ceux  qui  escripvirent  seulement  pour  monstre  et  pour  osten- 
tation :  et  en  diligence  exquise  et  artifice 2,  tous  les  so- 
phistes et  maistres  de  rhétorique.  Disons  que  Gicéron  estoit 
homme  universel  meslé  de  plusieurs  sciences  et  qui  avoit 
estudié  en  diverses  sortes  de  lettres,  comme  on  peut  cog- 
noistre,  parce  qu'il  a  laissé  plusieurs  livres  philosophiques 
qui  sont  de  son  invention*,  escriptsàla  manière  des  philo- 
sophes académiques;  et  si  peut-on  veoir  encore  es  oraisons 
qu'il  a  escriptes  en  quelques  causes  pour  s'en  servir  en  ju- 
gement, qu'il  cherchoit  les  occasions  de  monstrer  en  pas- 
sant qu'il  avoit  cognoissance  des  bonnes  lettres.  Et  d'advan- 
tage  peut-on  aussy  veoir  à  travers  leurs  styles  quelque 
ombre  de  leur  naturel  :  car  le  style  de  Démosthènes   n'a 
rien  de  gayté,  rien  de  jeu ,  rien  d'embellissement,  ains  * 
est  partout  serré,  et  n'y  a  rien  qui  ne  presse  et  qui  ne  poi- 
gne *  à  bon  esoiant,  et  ne  sent  pas  seulement  la  lampe, 
comme  disoit  Pythéas  en  se  moquant,  ains  sent  un  beuveur 
d'eau,  un  grand  travail,  et  ensemble  une  aigreur,  et  austé- 
rité de  nature.  Là  où  Gicéron  bien  souvent  usoit  du  mo- 
quer jusqu'à  approcher  bien  fort  du  plaisant  et  du  gaudis- 
seur;  et  tournant  en  ses  plaidoyers  des  choses  de  consé- 
quence en  jeu  et  en  risée,  pour  ce  qui  luy  venoit  à  propos, 
oublioit  quelquefois  le  devoir  bienséant  à  un  personnage 
de  gravité  et  de  dignité  tel  qu'il  estoit  :  comme  en  la  dé- 
fense de  Cœlius,  là  où  il  dit  qu'il  ne  falloit  point  trouver 
estrange,  si  en  une  si  grande  affluence  de  richesses  et  de 
délices  il  se  donnoit  un  peu  de  bon  temps,  et  que  c'estoit 
une  folie  de  n'user  pas  des  voluptés  qui  estoient  licites  et 
permises,  attendu  mesmement  qu'il  y  avoit  des  plus  renom- 
més philosophes  qui  avoient  colloque  •  la  souveraine  féli- 
cité de  l'homme  en  la  volupté.  Et  dit-on  qu'ayant  Marcus 
Caton  accusé  Muréna,  Cicéron  estant  consul  le  défendit,  et 
qu'en  son  plaidoyer  il  brocarda  plaisamment  toutes  les 
sectes  de  philosophes  stoïques,  à  cause  de  Caton ,  pour  les 
estranges  opinions  qu'ils  tiennent,  qu'on  appelle  paradoxes.   • 


1.  Le  mot  a  pris  une  nuance  ironi-  de  ses  maîtres. 

que  ;  il  était  alors  sérieux.  ^  Mais 

t.  Flutarque  est  Grec,  on  le  voit 

bien.  5.  On  dit  encore  poignant. 

S.  Pas  tant  qus  cela  ;  il  se  souvient  6.  Avaient  placé,  collocaverant. 
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de  sorte  que  tous  les  assistans  s'en  mettant  à  rire  hault  et 
clair,  jusques  aux  juges  mesmes,  Caton  aussy  se  souriant 
un  petit l  se  prit  à  dire  à  ceux  qui  estoient  assis  auprès  de 
lui  :  «  Que  nous  avons  un  grand  rieur  et  un  grand  mo- 
queur do  consul,  seigneurs!  »  Mais  sans  cela  il  semble  que 
Cicéron  a  tousjours  fort  aimé  à  rire  et  à  se  moquer,  telle- 
ment que  sa  face  mesme,  seulement  à  la  veoir,  promettoit 
bien  une  nature  joyeuse,  gaie  et  enjouée  :  là  où  au  visage 
de  Démosthènes  on  lisoit  tousjours  une  activité,  un  cha- 
grin resveur  et  pensif  qui  ne  le  laissoit 2  jamais,  de  ma- 
nière que  ses  ennemis,  comme  il  le  dit  lui -mesme,  l'appe- 
loient  fascheux  et  pervers, 

D'advantage  en  leucs  compositions  on  veoit  que  l'un  parle 
sobrement  à  sa  louange,  de  manière  qu'on  ne  s'en  sauroit 
offenser,  et  non  jamais,  sinon  qu'il  en  soyt  besoin  pour  le 
regard  de  quelque  chose  de  conséquence ,  au  demourant 
fort  réservé  et  fort  modeste  à  parler  de  soy-mesme  :  et  au 
contraire  les  démesurées  répétitions  dont  usoit  Cicéron  à 
tout  propos  en  3es  oraisons,  monstroient  une  excessive  cu- 
pidité *  de  gloire...  Il  y  a  plus,  qu'il  ne  louoit  pas  seule- 
ment ses  actes  et  sesfaicts,  mais  aussy  les  harangues  qu'il 
avoit  escriptes  ou  prononcées,  comme  s'il  eust  eu  à  s'éprou- 
ver* à  rencontre  d'un  Isocratesou  d'un  An axi  mènes,  maistre 
d'école  de  rhétorique,  et  non  pas  à  manier  et  redresser  un 
peuple  romain...  Car  il  est  bien  nécessaire  qu'un  gouver- 
neur d'estat  poli  tique  acquière  autorité  par  son  éloquence  : 
mais  d'appéter 8  gloire  de  son  beau  parler,  ou,  qui  pis  est, 
la  mendier,  c'est  acte  de  cœur  trop  bas  :  et  pourtant  en 
ceste  partie  iault-il  confesser  que  Démosthènes  est  plus 
grave  et  plus  magnanime,  qui  luy-mesme  alloit  disant  que 
toute  son  éloquence  n'estoit  qu'une  routine  acquise  par  long 
exercice,  laquelle  avoit  encore  besoin  d'auditeurs  qui  vou- 
lussent ouïr  patiemment,  et  qui  réputoit  sots  et  imperti- 
nens, comme  à  la  vérité  ilssont,ceux  qui  s'en  glorifioient... 
On  blasme  Démosthènes  d'avoir  faict  gain  mercenaire  de 
son  éloquence,  et  qu'il  escrip voit  secrètement  une  oraison 
pour  Phormion,  et  une  pour  Apollodorus  en  mesme  cause 
où  ils  esloient  parties  contraires  :  et  fut  aussy  noté  de  rece- 
voir argent  du  roy  de  Perse,  et  de  faict  condamné  pour  l'ar- 


t.  Voilà  du  pur  Amyot.  4.  A.  rivaliser  avec... 

t.  Quittait.  5.  Le  mot  est  tombé  en  désuétude 

S.  Ce  mot  ne  t'emploierait  plus  ainsi .   [Avoir  appétit  de). 
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gent  qu'il  avoit  pris  deHarpalus.  Et  si  d'adventure  on  vou- 
loit  dire  que  ceux  qui  escripvent  cela,  qui  sont  plusieurs,  no 
disent  pas  la  vérité,  pour  le  moins  estoit-il  possible  de  ré- 
futer ce  poinct,  que  Démosthènes  n'a  pas  esté  homme  de 
cœur  assez  forme,  pour  oser  franchement  regarder  à  ren- 
contre des  présens  que  les  roys  luy  ofFroient  en  le  priant  de 
les  accepter  pour  l'honneur  d'eux  et  pour  leur  faire  plaisir  : 
aussi  n'estoit-ce  pas  acte  d'homme  qui  prestoit  à  usure  na- 
vale, la  plus  excessive  de  toutes.  Et  à  l'opposite,  comme 
nous  avons  jà  dit,  il  est  certain  que  Gicéron  refusa  les  pré- 
sens que  luy  offrirent  les  Siciliens  pendant  qu'il  estoit  ques- 
teur, et  le  roy.des  Gapadociens,  pendant  qu'il  estoit  en  Ci- 
licie  proconsul,  et  mesmement  ceux  que  luy  présentèrent  et 
le  pressèrent  d'accepter  ses  amis  en  bonne  et  grosse  somme 
de  deniers,  quand  il  sortit  de  Rome  à  son  bannissement..; 
Et,  après  tout,  la  mort  de  Cicéron  est  misérable,  de  veoir 
un  pauvre  vieillard  *,  que  par  bonne  affection  envers  leur 
maistre  ses  serviteurs  traisnoient  ça  et  là,  cherchant  tous 
moyens  de  pouvoir  échapper  et  fuir  la  mort,  laquelle  ne  le 
venoit  trouver  guères  de  temps  avant  son  cours  naturel,  et 
puys  encore  à  la  fin  luy  veoir,  tout  vieil  qu'il  estoit,  ainsy 
piteusement  trancher  la  teste  :  là  où  Démosthènes,  quoiqu'il 
s'abaissast  un  petit  quand  il  supplia  celuy  qui  estoit  venu 
pour  le  prendre,  si  est-ce  qu'avoir  préparé  le  poison  de 
longue  main,  l'avoir  toujours  gardé,  et  en  avoir  usé  comme 
il  en  usa,  ne  peult  estre  si  non  grandement  louable.  Car 
puisque  ne  plaisoit  pas  au  dieu  Neptune  qu'il  jouist  de  la 
franchise  de  son  autel,  il  eut  recours,  par  manière  de  dire, 
à  une  plus  grande,  qui  est  la  mort,  et  s'y  en  alla  en  se  ti- 
rant soy-mesme  hors  des  mains  et  des  armes  des  satellites 
d'un  tyran,  et  se  moquant  de  la  cruauté  d'Antipator  f. 

MS   RÈGMB   Ml  IfUMA 

Ayant  donques8  Numa  faict  ces  choses  à  son  entrée*, 
pour  tousjours  gaigner  de  plus  en  plus  l'amour  et  la  bien- 
veillance du  peuple,  il  commença  incontinent  à  tascher  d'a- 
mollir et  adoucir,  ne  plus  ne  moins  qu'un  fer,  sa  ville,  en 


1.  Le  bon   cœur  de  Plutarque  se    et  Dialogues  sur  l'éloquence.) 
laisse  attendrir.  3.  Aphérèse  de    l'ancien    français 

S.  (Voyez,  snr  le  même  sujet,  Mon-    ^onc  {ad  tune,  jusqu'alors). 
taigne  et  Fènelon.  Lettre  à  l'Académie,  .     4.  A  son  avènement. 
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la  rendant,  au  lieu  de  rude,  aspre  et  belliqueuse  qu'elle 
estoit,plus  douce  et  plus  juste.  Car  sans  point  do  doubte,  elle 
estoit  proprement  ce  que  Platon  appelle  une  ville  bouillante1, 
ayant  première  tuent  été  fondée  par  hommes  les  plus  cou- 
rageux et  les  plus  belliqueux  du  monde  qui,  de  tous  côtes, 
avec  une  audace  désespérée,  s'estoient  illec* jetés  et  assem- 
blés :  et  depuys  s'estoit  accreue  et  fortifiée  par  armes  et 
guerres  continuelles,  tout  ainsy  que  les  pilotis1  que  Ton 
fiche  dedans  terre,  plus  on  les  secoue  et  plus  on  Jes  affer- 
mit et  les  faict-on  entrer  plus  avant.  Parquoy*Numa,  pen- 
sant bien  que  ce  n'estoit  pas  petite  ne  légère  entreprise,  que 
de  vouloir  adoucir  et  ranger  à  vie  pacifique  un  peuple  si 
hault  à  la  main1,  si  fier  et  si  farouche,  il6  se  servit  de  l'aydc 
des  dieux,  amollissant  petit  à  petit  et  attiédissant  ceste 
fierté  de  courage  et  ceste  ardeur  de  combattre,  par  sacri- 
ikes,festes,  danses  et  processions  ordinaires  qu'il  célébroit 
luy-mesme... 

Tant  estoient,  dit-il,  toutes  occasions  de  guerre  et  partout 
esteiiites  et  amorties:  à  cause  que,  non-seulement  à  Rome, 
le  peuple  se  trouva  amolly  et  adoucy  par  l'exemple  de  la 
justice,  clémence  et  bonté  du  roy,  mais  aussy  aux  villes 
d'alenviron7  commença  une  merveilleuse  mutation  de 
mœurs,  ne  plus  ne  moins  que  si  c'eust  esté  quelque  doulce 
haleine  d'un  vent  salubre  et  gracieux  qui  leur  eust  soufflé 
ducosté  de  Rome  pour  les  rafraischir;  et  se  coula  tout  doul- 
cement  es8  cœurs  des  hommes  un  désir  de  vivre  en  paix, 
de  labourer  la  terre,  d'eslever  des  en  fans  en  repos  et  tran- 
quillité, et  de  servir  et  honorer  les  dieux  :  de  manière  que 
par  toute  l'Italie  n'y  avoit  que  lestes,"  jeux,  sacrifices  et 
banquets9.  Les  peuples  hantoient  et  trafiquoient10  les  uns 
avec  les  aultres  sans  crainte  ne  danger,  et  s'entrevisitoient 
en  toute  cordiale  hospitalité,  comme  si  la  sapience11  de  Numa 
eust  esté  une  vive  source  de  toutes  bonnes  et  honnestes 
choses,  de  laquelle  plusieurs  ruysseaux  se  fussent  desrivés 


I.   Bouillante  (de  bullire,  italien       7.  De  virer  (tourner).  Oa  trouve 

yjLltieare,  faire  des  MUs).  dans  Pline  viria  (anneau), 

1.  lllee  (illnc).  «•  Aux. 

3.  De  pila  (colonne).  9-  Dans  le  nant  alie"iand»  *•  m&me 
-  mot,  tafel,  a  le  sens  de  table  et  /&*- 

4.  Ctst  pourquoi.  tin^  comme  banquet,  qui  vient  de  banc. 

5.  Terme  à'iquitation*  10.  De  l'italien  traffkare. 

6.  llk  (forme  latine).  11.  Sagesse  {sapientla). 


.16&  CLASSIQUES    FRANÇAIS 

pour  arroser  l'Italie,  et  que  la  tranquillité  de  sa  prudence 
se  fust  de  main  en  main  communiquée  à  tout  le  monde. 


La  femme  du  riche  Pythes,  du  temps  que  le  roy  Xerxe3 
veint  faire  la  guerre  aux  Grecs,  fut  une  bonne  et  sago 
dame1  :  car  ce  Pythes  ayant  trouvé  des  mines1  d'or,  et  ai- 
mant non  par  mesura*,  mais  excessivement,  le  profit  grand 
qui  luy  en  venoit,  luy  mesme  y  employoit  toute  son  estude, 
et  contraignoit  tous  les  citoiens  également  à  fouiller4,  por- 
ter, ou  purger  et  nettoyer  l'or,  sans  leur  permettre  de  faire 
ny  exercer  aultre  œuvre  du  monde  :  de  quoy  plusieurs 
mouroient,  et  tous  se  faschoient5,  tellement  que  les  fem- 
mes a  la  fin  s'en  veindrent  avec  rameaux  de  suppliantes  a 
la  porte  de  ceste  femme  pour  l'esmouvoir  a  pitié,  et  la 
prier  de  les  vouloir  secourir  a6  ce  besoing.  Elle  les  ren- 
voya en  leurs  maisons  avec  bonnes  paroles,  les  admones- 
tant7 de  bien  espérer  et  de  ne  se  desconforter8  point  :  et 
cependant  elle  envoya  secrètement  quérir  des  orfèvres»  a 
qui  elle  se  fioit,  et  les  renfermant  en  certain  lieu,  les  pria 
de  luy  faire  des  pains  d'or,  des  tartes  et  gasteaux1-  de 
toutes  sortes  de  fruicts,  et  de  toutes  les  chairs  et  viandes 
principalement  qu'elle  sçavoit  que  son  mary  Pythes  aimoit 
le  mieulx. 

Quand  il  fut  de  retour  en  sa  maison  (car  il  estoit  lors 
aM6  en  quelque  voyage),  comme  il  demanda  à  souper,  sa 
femme  luy  présenta  une  table  chargée  de  toutes  sortes  de 
\iandes11  contrefaictes  d'or,  sans  aultre  chose  qui  fust 


i.  Dame  vient  de  domina,  qui  est  7.  Ici,  le  mot  n'a  que  le  sens  d'a- 

déjà  domna  dans  les  inscriptions.  Amyot  ver  tir;  il  signifie  maintenant  faire  une 

aime  à  donner  nue  couleur  moderne  à  remontrance. 

l'antique.  8.  Décourager  (de,  confortare,  ren- 

î.  Mine,  de  miner  (minare),  con-  dre  fort). 

dnire  des  galeries  souterraines.  9#  Aurifabrtm,  ouvrier  qui  travaille 

3.  Non  modérément,  Amyot  se  plaît  l'or. 

iees  redoublements  dépression».  |0_    ^^                 ^  ^  ^ 

4.  De  fodiculare,  fréquentatif  de  fo-  pastel,  gâteau. 
dicare,  creuser.  At    _ 

„,  ,             , .      .     ,  ,.  U.  Ce  mot,  tiré  de  litalien  vivanda, 

5.  fâcher  procède  de  fatigare,  en  ne  ..^  restreint  que  tardivement  an 

provençal  fasligar,  ennuyer.  MQi  de  chair;  il  désigna  d'abord  toute 

En  ee  besoin*  espèce  de  mets.  Rabelais  dit  :  «  Les 


I 


AMYOT  165 


f  bonne  à  boire  ny  a  manger,  mais  tout  or  seulement.  11  y 
■  prit  plaisir1  du  commencement;  mais  après  qu'il  eut  assez 
rassasié2  ses  yeux  a  veoir  tous  ses  ouvrages  d'or,  il  de- 
manda a  manger  a  bon  esciant  *  :  et  elle,  luy  demandant 
ce  qu'il  voudroit  bien  manger,  le  luy  presentoit  d'or,  tant 
qu'à  la  fin  il  se  courrouça*  et  cria  qu'il  mouroit  de  faim. 
«  Voire»,  mais  dit-elle,  vous  en  estes  cause,  car  vous  nous 
avez  fait  avoir  foison8  de  cest  or,  et  faulte  de  toute  aultro 
chose  :  car  toute  artifice,  tout  mestier7,  et  toute  aultre  va- 
cation cesse  entre  nous,  et  n'y  a8  personne  qui  laboure  la 
terre,  ains'  laissans  en  arrière  tout  ce  que  l'on  sème  et 
que  l'on  plante  en  la  terre  pour  nourrir  les  personnes,  nous 
ne  faisons  que  fouiller,  et  chercher  des  choses  qui  sont  a 
nous  nourrir  inutiles,  nous  consommons1*  nous  mesmes  de 
labeur,  et  nos  citoiens  après.  »  Ces  remonstrances  esmeu- 
rent  Pythes,  qui  pour  cela  ne  cessa  pas  entièrement  toute 
son  entremise  n  de  mines,  mais  y  faisant  travailler  la  cin- 
quième partie  seullement  de  ses  citoiens  les  uns  après  les 
aultres,  il  permeit  au  reste  d'aller  vacquer  à  leur  labourage 
et  à  leurs  mestiers. 


poires  sont  viande  très-salubre.  »  En  tivement   eorrot     (italien  eorrot  to). 

terme  de  vénerie,  on  dit  encore  viander,  5.  Verè,  oui  miment. 

kni  le  sens  de  paître.  6.  De  rusionem,  abondance.     . 

1.  Tout  d'abord.  7.  De  mjnistcrium;  vacation  signifie 

*•  Rassasier  (de  re,  et  assancr,  ad-  occupation. 

**>*•)•  8.  //  n'y  a  (ce  tour  est  resté  popu- 

3.  Tout  de  von  (de  vcientem).  la  ire). 

*.  Courroux,  dérWe  de  corruptum  ••  Mai8'  négligeant... 

(ayant  le  sens  de  deuil,  ruine,  et  par  *<>.  Nous  nous  tuons  ae  travail, 

"tension  de  colère).  On  disait  priini-  il.  Entieprise. 
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DU  BELLAY 

1524*1560 

Né  à  Lire,  près  d'Angers,  dans  une"  famille  illustre,  cousin  d'un 
cardinal,  Joachim  du  Bellay  fut  la  constellation  la  plus  brillante  de 
cette  Pléiade  où  figuraient  le  grammairien  Baïf,  Rémi  Belleau,  sur- 
nommé mal  à  propos  le  poète  de  la  nature,  Amadis  Jamyn,  le  disci- 
ple chéri  de  Ronsard,  l'évêque  Pontus  de  Thyard,  Etienne  Jodelle, 
réformateur  de  la  scène,  et  le  professeur  Daurat.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  signal  de  l'insurrection  dans  son  éloquente  Défense  de  la  langue 
française  (en  1549).  Lancé  contre  l'ignorance  des  poètes,  la  futilité  de 
leurs  chants  et  la  dissipation  de  leurs  mœurs,  ce  manifeste  prétendit 
ennoblir  a  la  fois  la  forme  et  le  fonds  'de  notre  poésie  par  Fin- 
fusion  'des  langues  anciennes,  et  l'avènement  de»  genres  relevés 
qui  n'avaient  pas  encore  droit  de  cité  parmi  nous.  Bien  des  idées 
justes  pourraient  être  glanées  dans  ce  programme  où  un  initiateur 
entreprenant  enseigne  avec  une  sorte  d'enthousiasme  l'art  de  conci- 
lier l'imitation  et  l'invention,  d'enrichir  le  vocabulaire  et  d'égaler 
les  modèles  antiques  sans  renier  le  génie  national. 

Après  avoir  sonné  la  charge,  Bu  Bellay  se  retira  de  la  lutta,  et 
même  essaya  plus  d'une  fois  de  la  pacifier  par  sa  modération.  II  ne 
fut  pas,  comme  Ronsard,  un  de  ceux  qui  parlaient  un  français  grec 
et  latin.  Lui,  du  moins,  il  écrivit  par  instinct,  non  par  système. 
Critique  judicieux  en  même  temps  que  poète  discret,  il  vit  avec 
effroi  les  excès  commis  par  les  esprits  serviles  qui  poussaient  à  ou- 
trance les  principes  d'une  poétique  mal  comprise.  Il  s'affligea  des 
parodies  burlesques  et  de  la  gravité  comique  des  ambitieux  qui  pin- 
darisaient  à  tort  et  à  travers.  Il  persifla  les  innovations  grammati- 
cales de  son  confrère  Baïf,  et  censura  les  violences  périlleuses  qui 
mirent  la  muse  à  la  torture. 

Ses  ailes  modestes  ne  l'emportèrent  jamais  dans  les  nuages,  ni  sur 
les  cimes  olympiennes.  Il  se  contenta  d'être  naturel  et  sincère.  Datés 
de  Rome,  la  plupart  de  ses  sonnets  doivent  leur  charme  au  vif  sen- 
timent de  la  réalité,  à  une  fantaisie  qui  rajeunit  même  le  lieu  com- 
mun, à  l'ennui  d'une  âme  mélancolique,  à  l'émotion  des  spectacles 
grandioses,  et  parfois  à  l'industrie  d'un  style  qu'Horace  eût  goûté. 
Engagé  dans  les  ordres,  mais  plus  voisin  de  Tibulle  que  de  saint 
Augustin,  il  mérita  d'être  appelé  V Ovide  français. 

APPEL   ACX   ARMB* 

Là  doncques,  François,  marchez  courageusement  vers 
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ceste  superbe  cité1  romaine,  et  des  serves9  dépouilles 
d'elle  (comme  vous  avez  faict  plus  d'une  foys)  •  ornez  vos 
temples  et  vos  autels.  Ne  craignez  plus  ces  oyes*  cryardes, 
ce  fier  Manlie  et  ce  traistre  Camille,  qui,  soubs  ombre  de 
bonne  foy,  vous  surprennent  tout  nuds  comptansla  rançon 
du  Capitole  ;  donnez  »  en  ceste  Grèce  menteresse  •  et  y  se- 
mez encore  un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs. 
Pyiez-moy  sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  temple 
delphique,  ainsy  que  vous  avez  faict  aultrefoys,  et  ne  crai- 
gnez plus  ce  muet  Apollon,  ses  faulx  oracles  ni  ses  flèches 
rebouchées7.  Vous  souvienne8  de  vostre  ancienne  Marseille, 
seconde  Athènes,  et  de  vostre  Hercule  gallique,  tirant  les 
peuples  après  luy  par  leurs  oreilles  avec  une  chaisne  d'or 
attachée  à  sa  langue 9. 


De  tous  les  anciens  poètes  françois,  quasi  un  seul,  Guil- 
laume de  Lauris,  et  Jan  de  Meun 10,  sont  dignes  d'estre  leus, 
non  tant  pour  ce  qu'il  y  ait  en  eux  beaucoup  de  choses  qui 
se  doibvent  imiter  des  modernes,  comme  u  pour  y  veoir 
quasi  comme  une  première  image  de  la  langue  françoise, 
vénérable  pour  son  antiquité.  Je  ne  doubte  point  que  tous 
les  pères  criroient  la  honte  estre  #  perdue,  si  j'osois  re- 
prendre ou  emender  «  quelque  chose  en  ceux  que  jeunes 
ils  ont  appris  :  ce  que  je*ne  veulx  faire  aussy  :  mais  bien 
soutiens  je,  que  celuy**est  trop  grand  admirateur  de  l'an- 
cienneté ,  qui  veult  défrauder15  les  jeunes  de  leur  gloire 
méritée,  n'estimant  rien,  comme  dit  Horace,  si  non  ce  que 


I.  Il  invite  les  poètes  à  rivaliser  son  continuateur,  si  connus  tous  dtux 

avec  les  anciens.  par  le  Roman  de  la  Rose.  Du  Bellay 

l.  Servîtes,  ou  plutôt  conquises  et  ftst  décidément  ennemi  de  toute  anti- 

asservies.  qni    » il  ne  îure  qne  par  les  modernes» 

'        *  .      x.       .      .     n    ..  ,  L'enfance  de  l'esprit  français,  avec  ses 

3.  Allusion  à  la  prise  du  Capitole  promesses  et  sesFtraits  ch\rmants,  lui 

par  Brennus.  faisait  ombrage,  comme  les  anciens  de 

4.  Oie  (de  auca,  contraction  de  avica,  Rome  on  d'Athènes» 
dérivé  de  avis).  u.  (Ji*  pour  y  voir. 

5.  Donner  {bataille  ou  assaut). 

1  lî,  G  est  la  forme  latine  de  la  pro- 

6.  Grœeta  mendax.  position  infinitive. 


7.  Émoussèes. 

8.  Qu'il  vous  souvienne. 
».  C'est  la  Marseillaise  de  la  pléiade.        "•  Encore  nu  latinisme;  ille...qui. 


13.  Emendare,  corriger,  purifier. 

14.  Encore  un  latinisme;  illc.q 
10.  G.  de  LorriSy  et  Jean  de  heung,       15.  Defraudare,  priver,  frustrer. 
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la  mort  a  sacré  ;  comme  si  le  temps ,  ainsy  que  les  vins, 
rendoit  les  poésies  meilleures  '.  Les  plus  récens  sont  assez 
cognus  par  leurs  œuvres,  j'y  renvoyé  les  lecteurs  pour  en 
faire  jugement. 


•OR    1/U0ACB    DU   LATIN 


Que  pensent  doncques  faire  ces  reblanchisseurs2  de  mu- 
railles, qui  jour  et  nuict  se  rompent  la  teste  à  imiter  :  que 
dis-je  imiter?  mais  3  transcripre  un  Virgile  et  un  Cicéron? 
bastissant  leurs  poèmes  des  hémistiches4  de  l'un,  et  jurant 
en  leurs  proses  *  es  mots  et  sentences  de  Taultrc ,  son- 
geant'(comme  a  dit  quelqu'un)  des  Pères  conscripts,  des 
consuls,  des  tribuns,  des  comices,  et  toute  l'antique  Rome, 
non  aultrement  qu'Homère,  qui  en  sa  Batrachomyomachie  7 
adapte  *  aux  rats  et  grenouilles  les  magnifiques  titres  des 
dieux  et  déesses.  Ceulx-là  certes  méritent  bien  la  punition 
de  celuy  qui,  ravy  au  tribunal  du  grand  jugq,respondit  qu'il 
estoit  Gicéronien.  Pensent-ils  doncques,  je  ne  dis  égaler,  mais 
approcher  seulement  de  ces  auteurs  ',  en  leurs  langues , 
recueillant  de  cest  orateur,  et  de  ce  poète  ores 10  un  nom, 
ores  un  verbe,  ores  un  vers,  et  ores  une  sentence?  Comme 
si  en  la  façon  qu'on  rebastit  un  vieil  édifice,  ils  s'attendoient 
rendre  par  ces  pierres  ramassées  à  la  ruynée  fabrique11  de 


i.  Si  meliora  dies,  ut  vina,  poemata 
reddit.  [Horace.) 

2.  Ceux  qui  veulent  faire  du  neuf 
avec  du  vieux,  les  partisans  fanatiques 
du  latio. 

3.  Ici,  mais  signifie  bien  plus,  ce 
qui  est  conforme  à  son  étymologie 
magis.  Oa  lit  ailleurs:  «  La  prescrip- 
tion de  quatre  cents  ans,  l'autorité 
d'un  grand  monirque,  mais  d'un  grand 
saint,  n'a  pu  encore,  à  leur  égard,  ren- 
dre ses  droits  légitimes.  >  (Pat ru, 
Plaid.  16.)  Bossuet  disait  aussi  :  t  Parmi 
tontes  ces  violences  on  n'entend  pas 
de  murmures ,  mais  on  n'entend  pas 
seulement  sa  voix.  »  (i*'  Serin,  veut. 
s.  t  p.)  «  Voilà  une  instruction  admi- 
rable, voilà  une  humilité  digne  de 
saint  Augustin,  mais  digne  du  saint 
apôtre  dont  il  Ta  tirée.  >  (3  Serm. 
Pâ{.,  3  p.)  Cette  forme  te  retrouve 
dans  fénelon  :  «  Quelle  minel  quelle 


beauté!  quelle  douceur!  quelle  mo- 
destie !  mais  quelle  noblesse  et  quelle 
grandeur  !  »  {TH.,  1.  VU.} 

4.  La  moitié  d'un  vers  alexaudrin 
fajAirtixwv,  i)|*i ,  demi,  9170;,  ligne]. 

5  Ici,  prose  au  pluriel  veut  dire 
ironiquement  litanie*.  C'est  un  terme 
d'église...  Jurer  aux  mots  équivaut  au 
jurare  in  verba. 

6.  Me  rêvant  que  pères  conscrits. 

7.  Combat  (j*«Zi)  de*  gren  failles 
;&«Tp«x0<)  et  des  rats  (hu»î). 

8.  Adapte y  c'est-à-dire  affuiie  les 
rats  et  les  grenouilles  de  magt  iftques 
titres, 

9.  Nous  dirions  iJenedispas  égaler 
ces  auteurs,  mais  seulement  en  appro- 
cher. 

1 0.  Tantôt  (ere.de  kora,  maintenant), 
il.  Se  dit  de  tonte  construction. 
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ces  langues,  sa  première  grandeur  et  excellence.  Mais  vous 
ne  serez  jà1  si  bons  maçons,  (vous  qui  estes  si  grands  zéla- 
teurs1 des   langues  grecque  et  latine)  que  leur  puissiez 
rendre  celle  forme  que*  leur  donnèrent  premièrement  ces 
bons  et  excellens  architectes  ;  et  si  vous  espérez  (comme 
fit  Esculape  des  membres  d'Hippolyte)  que  par  ces  frag- 
ments recueil  lys,  elles  puissent  estre  ressuscitées,  vous  vous 
abusez  :  ne  pensans  point  qu'à  la  chute  de  si  superbes  édi- 
fices conjoincte*  à  la  ruyne  fatale  de  ces  deux  puissantes 
monarchies,  une  partie  devint  poudre,  et  l'aultre  doibt  estre 
en  beaucoup  de  pièces,  lesquelles  vouloir  réduire  en  un, 
serait  chose  impossible*  :  oultre  que  beaucoup  d'aultres 
parties  sont  demeurées  aux  fondemens  des  vieilles  mu- 
railles, ou,  égarées  par  le  long  cours  des  siècles ,  ne  se 
peuvent  trouver  «d'aulcun.  Par  quoy  *  venant  à  réédifier 
ceste  fabrique,  vous  serez  bien  loin  de  luy  restituer  sa  pre- 
mière grandeur,  quand  où  soûlait*  estre  la  salle,  vous  ferez 
par  adventure  les  chambres,  les  estables9,  ou  la  eu  y  sine, 
confondant  les  portes,  et  le9  fenestres,  rechangeant  toute  la 
forme  de  l'édifice. 

Finalement  j'estimerois  Part  pouvoir  exprimer  la  vifve 
énergie  de  la  nature,  si  vous  pouviez  rendre  ceste  fabrique 
renouvelée  semblable  à  l'antique,  estant  manque10  l'idée,  de 
laquelle  fauldrait  tirer  l'exemple  pour  la  réédifier.  Et  ce11 
afin  d'exposer  plus  clairement  ce  que  j'ai  dit,  d'autant  que 
les  anciens  usoient  des  langues,  qu'ils  avoient  sucées  avec 
le  laict  de  la  nourrice,  et  aussy  bien  parloient  les  indûctes, 
comme  les  doctes,  sinon  que  ceulx-cy  apprenoient  les  disci- 
plines t2,  l'art  de  bien  dire,  se  rendant  par  ce  moyen  plus 


1.  Jà  (de  jam)  a  ici  le  sens  de  ja-  40.  Da  latin  rnanem,  qui  signifie 

mais.  manchot,  boiteux,  et  an  figuré  défec- 

1  Partisans.  tueux,  imparfait,  incomplet.  «  Je  n'ai 

rien  moins  que  moi ,  et  si  en  est  la 

3.  Cette  forme  que.  possession  en  partie  manque  et  em- 

4.  Conjuncta  (s'ajontant  à).  prnntée.  •  (Montaiônb,  Ess.) 
6.  Le  style  de  Du  Bellay  n'en  est  M.  Je  dis  cela  pour... 

pas  moins  ici  tout  latin.  U.  Les  belles-lettres.  Cet  emploi  est 

6.  Ne  penvent  être  trouvées  par  «lors  fréquent  :  «  Le  christianisme  a 
personne.  étô  poMi*  d'abord  par  des  personnes 

_  * .    .  qni  avaient  pen  de  connaissance  des 

7.  Et  atnst,  quare.  disciplines. .  (Lb  Vatbb.)  •  Je  ne  m'é- 
8  Là  oh  avait  coutume  d'être  (so-  tonne  pas  que  le  bon  goût  ne  se  trouve 

lebat,  du  verbe  soloir).  pas  en  des  lieux  où  règne  la  barbarie, 

9.  Stabulum  (stare).  et  qu'il  n'y  ait  point  de  discernement 

8 
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éloquentsque  les  aultres,  Voylà  pourquoy  leurs  bienheureux 
siècles  estaient  si  fertiles  '  de  bons  poètes  et  orateurs.  Ne 
pensez  donc,  imitateurs,  troupeau  servile 3,  parvenir  au 
point  de  leur  excellence,  veu  qu'à  grand'peine  et  industrie 
avei-vous  appris  leurs  mots,  et  voylà  le  meilleur  de  vostre 
âge  passé.Vous  desprisez  nostre  vulgaire',  par  adventure,  non 
pour  aultre  raison,  sinon  que  dès  enfance,  et  sans  estude, 
nous  l'apprenons,  les  aultres  avec  grand'peine  et  industrie. 
Que  s'il,4  estoit,  comme  la  grecque  et  latine,  péry  et  mis  en 
reliquaire  *  de  livres,  je  ne  doubte  point  qu'il  ne  fost,  (ou 
peu  s'en  fauldroit),  aussy  difficile  à  apprendre,  comme  elles 
sont9.  J'ay  bien  voulu  dire  ce  mot  pour  ce  que7  la  curiosité 
humaine  admire  trop  •  plus  les  choses  rares  et  difficiles  à 
trouver,  bien  qu'elles  ne  soyent  si  commodes  pour  l'usage 
de  la  vie,  comme  les  odeurs  et  les  gemmes  ',  que  les  com- 
munes et  nécessaires,  comme  le  pain  et  le  vin.  Je  ne  veois 
pourtant  qu'on  doive  estimer  une  langue  plus  excellente 
que  l'aultre,  seulement  pour  estre  plus  difficile.  (JZftiftr*  de 
la  iang.  fr.,  liv*  I,  ch.  xi. 

tL#MULtttMr  MM  «AftAtm 

Condamner  une  langue  comme  frappée  d'impuissance, 
c'est  prononcer  »•  avec  arrogance  et  témérité  comme  font 
certains  de  nostre  nation,  qui,  n'estant  rien  moins  que  Grecs 
et  Latins,  desprisent11  et  rejettent  d'un  sourcil *«  plus  que 
stoïque  toutes  les  choses  escritpes  en  françois.Si  nostre  lan- 
gue est  plus  pauvre  que  la  grecque  et  la  latine,  ce  n'est  pas 
à  son  impuissance  qu'il  fault  l'imputer,  mais  à  l'ignorance1' 


où  les  lettres,  les  arts  et  les  disciplinée  en  faire  part  an  public.  »    {Lettre  à 

sont  perdus.  »  (Sàint-Évremûnd,  Obs.  Mi  deTurnèbt,  éd.  Amsterdam,  17tJ)> 

sur  U  goût  de»  Français.)  ^  L'idiome  vulgaire. 

I.  Fertile  de,  pour  ftrtUt  <*>  «t  ^  L'expression  est  heureuse, 

dans  Malherbe  i  a   „,    .                           ,            ., 

,  0«  ti.ni  ,-.  -  *i«r  «  f*t*  d.  6'  C  est  c^ue  pMnve  aotre  reçue.  I. 

[peints,  k  7.  Parce  que* 

(Stanc,  «ne  Mascarade.)  g.  Beaucoup  plus» 

t.  Senmm  peeus.  (Horace.)  Il  imite,  9.  Pierrerie  [gemma). 

en  maudissant  les  imitateurs.  10#  pormnler  TO  tr^L 

S.  n  veut  dire  la  langue  vulgaire.  1|#  c6mme  iêfféel0tm 

Pasqaier  employait  la  même  formé  :  r  

.  Vous  êtes  donc  d'opinion  que  c'est  «•  S'emploie  souvent  arec  le  sens 

perte  de  temps  et  de  papier  de  rédiger  **tr  hautain. 

no»  conceptions  en  notre  vulgaire,  pour  43.  U  est  bien  sévère  pour  des  écri- 
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de  nos  devanciers,  qui  l'ont  laissée  si  ehêtive  *  et  si  nue, 
qu'elle  a  besoin*  des  ornemens  et,  pour  ainsi  dire,  des 
plumes*  d'aultruy.  Qu'on  ne  perde  pourtant  pas  courage  :  les 
langues  grecque  et  latine  n'ont  pas  tousjoursestéce  qu'on 
les  vit  du  temps  de  Gicéron  et  de  Démosthène.  .  ,  .  , 
Les  Romains  imitoient  les  meilleurs  auteurs  grecs,  se 
transformant  en  eulx  3;  les  dévorant,  et,  après  les  avoir 
dévorés,  les  convertissant  en  sang  et  en  nourriture  ♦.  .  . 
Qui  veult  voler  par  la  bouche  des  hommes  *  doibt  longue- 
ment demeurer  en  sa  chambre,  et  qui  désire  viyre  en  la 
mémoire  de  la  postérité  doibt,  comme  mort  a  soy-mesme, 
suer  et  trembler  maintes  foyse;  et  autant  que  nos  poètes 
courtisans7  boyvent,  rnangent  et  dorment  à  leur  ayse,  il 
doibt  endurer  la  faim8,  la  soif  et  de  longues  veilles  :  ce 
sont  les  ailes  dont  les  esoripts  des  hommes  volent  au  ciel. 
Lys  donc  et  relys  jour  et  nuict  les  exemplaires  grecs  et  la- 
tins et  laisse-moy  9  aux  Jeux  fi  or  eaux  de  Toulouse  et  au 
Puy  de  Rouen  toutes  ces  vieilles  poésies  françoises,  .comme 
rondeaux,  ballades,  virelais,  chanfs  royaux,  chansons  et 
telles  aultres  épiceries  10 ..,..,,,,..  , 
0  combien  je  désire  veoir  sécher14  ces  printemps  ^rabattre 
ces  coups  4'essay,  tarir  ces  fontaines!  Je  ne  souhaite  pas 
moins  que  ces  dépourvus,  ces  humbles  espérons  1S,  ces 
bannys  de  liesse14,  ces  esclaves  fortunés,  spyent  renvoyés  à 
la  Table  ronde,  et  ces  belles  petites  devises  aux  gentils- 
hommes et  demoiselles  dont  on  les  a  empruntées. 


nies  qui  Talent  mieux  que  toute  la  i.  Allusion  a  l'école  4e  liarot ,  1 

Pléiade.  Sajat-flelais,  «te. 

!.  Ckètif  (de  captinu),  signifia  dV  »•  Ici  »  n  ^nbm  de  *a  parole  et 

bord  t&piif.  déclame. 

.  „,  L  ,,     .              ,    .         .  9.  Le  conseil  est  bon;  il  veut  une 

1 C  est  d  un  ton  peu  relevé  pour  la  ,e  ta,ent  j]m  q        ^  fa    ^ 

solennité  de  la  mercuriale,  relevés. 

S.  L'imitation  doit  devenir  inspira-  jq.  Voilà  un  mot  qui  détonne  ;  il 

tion;  mais  la  Pléiade  n'a  pas  toujours  est  vulgaire, 

prêché  d'exemple.  11.  Sens  neutre. 

4.  Il  faut  «' assimiler  les  plus  purs  *>•  Il  parle  ici  des  puériles  et  fades 

éléments  de  l'antiquité.  gentillesses  des  Sagon,  des  Fontaine, 

LVolitareperorartrum.     '  ^a^souptonts. 

C.  Il  parle  avec  l'enthousiasme  4u  té.  C'est  le  nom  pris  par  ufl  potftt 

fou  sacré.  du  temps* 
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L'AVENIR    Dit  IYOTRB    LANttlB 

Je  confospo1  que  les  aurteurs  des  langues  latine  et  grec- 
que nous  ont  surmontés  2  en  sçavoir  et  faconde;  esquelles 
choses*  leur  a  esté  bien  facile  de  vaincre  ceux  qui  ne  répu- 
gnoient  point  *.  Mais  que  par  longue  et  diligente  imitation 
de  ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  ce  que  nature  n'a 
pourtant  dénié  aux  aultres,  nous  ne  puissions  leur  succéder 
aussy  bien  en  cela,  que  nous  avons  déjà  fait  en  la  plus 
grand'part  de  leurs  arts  mécaniques  et  quelquefoys  en  leur 
monarchie5,  je  ne  diray  pas 6  :  car  telle  injure  ne  s'este  n- 
droit 7  seulement  contre  les  esprits  des  hommes,  mais 
contre  Dieu,  qui  a  donné  pour  loy  inviolable,  à  toute  chose 
crééej  de  ne  durer  perpétuellement,  mais  passer  sans  fin 
d'un  estât  en  l'aultre;  estant  •  la  fin  et  corruption  de  l'un, 
le  commencement  et  génération  •  de  l'aultre.  Quelque  opi- 
niastre  répliquera  encores;  ta  langue  tarde  trop  à  recepvoir 
ceste  perfection;  et 10  je  dy  que  ce  retardement  ne  prouve 
point  qu'elle  ne  puisse  le  recepvoir;  ainçois  je  dy,  qu'elle  se 
pourra  tenir  certaine  de  la  gatder  longuement,  Payant  ac- 
quise avec  si  longue  peine,  suyvant  la  loy  de  nature,  qui 
a  voulu  que  tout  arbre  qui  naist,  florist  et  fructifie  bien- 
tost,  bientost  aussi  envieillisse u  et  meure;  et  au  contraire, 
celuy  durer  "  par  longues  années,  qui  a  longuement  tra- 
vaillé à  jetter  ses  racines. 

UtfTTBB   ICR  LA:  "OBT   »■  ■■•  PROTECTEUR»  » 

Monsieur  et  Prere  **, 
Ne  m'ayant,  comme  vous  sçavez,  permis  mon  indisposi- 

i.  J'avoue...  12.  Il  brise  la  tournure,  c'est-à-dire 

S.  Surpassés.  la  nature  a7ant  *<mlu  que  eelvirià  dure... 

3.  En  quoi  il  leur  a  été.  .«"/i  »i    i  *•       *       t.   * 

*  13.  Cette  lettre,  adressée  &  un  de  ses 

4.  Ne  leor  livraient  pas  combat(r*...  amjs,  Jean  de  Morel,  est  le  dernier 
pugnabant).  épanchement  des  douleurs  saignantes 

5.  En  leur  empire.  qu'éprouva  Du  Bellay  à  la  mort   de 

«.  C'est  ce  que  je  ne  veux  pas  dire.    Henrj  »•  l?T^il  se  !**•  Panvre  el 

malade,  privé  de  ses  dernières  espé- 

*•  Pa8'  rances.  Elle  est  datée  du  5  octobre 

8.  La  fin  de  l'an  étant  le  commen-  1559.  L'état  de  surdité  absolue  du  poète 
cernent  de  l'autre.  lui  interdisait  d'aller  rendre  en  per- 

9.  La  condition  pour  engendrer.  *>""•  M8  devoirs  a  madame  Hargue- 

.     ,       ,  rite,  au  moment  de  son  départ:  il  s'en 

10.  Et  je.  Mais  («fl  je  rénonds...         tMnie  daug  ga  prose  émue# 

11.  Mot  à  regretter.  14.  Frère  en  poésie. 
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tîon  >,  de  pouvoir  faire  la  révérence  *  à  Madame  de  Savoie 
depuis  la  mort  du  feu  Roi  (que  Dieu  absolve  !)  j'ay  pensé 
que,  pour  réparer  ceste  faulte,  et  pour  me  ramentevoir  8 
tousjours  en~sa  bonne  souvenance,  je  ne  luy  pouvois  faire 
présent  plus  agréable  que  ce  que  je  vous  envoie  pour  luy 
présenter,  s'il  vous  plaist,  de  ma  part.  C'est  le  Tombeau 
latin  et  françois  du  feu  roy  son  frère  4.  Je  l'eusse  bien  peu 
enrichir,  si  j'eusse  voulu,  (et  l'œuvre  en  estoit  bien  capable, 
comme  vous  pouvez  penser),  de  figures  et  inventions  poé- 
tiques d'advantage  qu'iL  n'est,  et  qu'il  semblera  peu  lt-estre 
à  quelques  admirateurs  de  l'antique  poésie.  Mais,  tel  qu'il 
est,  si  Madame  s'en  contente,  j'estimeray  mon  labeur  bien 
employé,  ne  m'estant  jamais  proposé  autre  but  ny  utilité  à 
mes  estudes  que  l'heur5 de  pouvoir  faire  chose  qui  luifust 
agréable. 

Pavois  (et  peut-estre  non  sans  occasion  •),  conçeu  quel- 
que espérance  de  recepveoir  un  jour  quelque  bien  et  ad  van- 
cernent  de  la  libéralité  du  feu  Roy,  plus  par  la  faveur  de 
Madame  que  pour  aucun  mérite  que  je  sentisse  en  moy  7. 
0r  Dieu  a  voulu  que  je  portasse  ma  part  de  ceste  perte 
commune,  m'ayant  la  fortune,  par  le  triste  et  inopiné  acci- 
dent •  de  ceste  douloureuse  mort,  retranché  tout  à  un 
coup,  comme  à  d'aultres,  le  fil  de  toutes  mes  espérances. 

Ce  désastre,  avec  le  partement 9  de  Madame  qui,  à  ce 
que  j'entends,  est  pour  if  s'en  aller  bientost  à  pays  de 
Monseigneur  le  duc  son  mary  âl,  m'a  tellement  estonné  i2 
et  fait  perdre  le  cœur  **  que  je  suys  délibéré  de  ne  jamais 
plus  relenter  ik  la  fortune  de  la  Cour,  m'ayant  nescio  quo 
fato  tà  esté  jusques  icy  tousjours  si  marastre  et  cruelle, 
mais  abdere  me  in  secessum  aliquem19,  avec  ceste  brave17  de- 


i.  Mon  indisposition  ne  m'ayant  pas  8.  Le  mot  accident  avait  alors  toute 

permis.  sa  force, 

t.  Présenter  mes  respects.  9.  Le  départ. 

3.  Me  rappeler  («n  mentem  revocare)  •  tO.  Est  sur  le  point  de  s'en  aller, 
son  souvenir.  1K  Lc  duc  de  Sayoie# 

4.  Il  s'agit   d'un  recueil  intitulé  :  12.  Me  attonitum  habuit. 
Tumulus  Henrici  secundi,  per  Joach.  13#  Et  découragé. 
B^ail*OT-  14.  Tenter  de  nouveau. 

5.  Le  bonheur  de.  15.  Je  M  $ai8  pa8  qtteue  fatalité. 

6.  Non  sans  raison ,  sans  titre  jus-  16.  Ayant  résolu  de  me  cacher  en 
tifié.  quelque  retraite, 

7.  C'est   une  requête  discrète  et  17.  Courageuse  (c'est  la  devise  d'i'n 

Toilée.  philosophe  résigné  à  tout). 
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vise  pour  toute  consolation  :  Spes  et  fortune  valete  *.  Et  qui 
seroit  si  fol  de  se  vouloir  doresenavant  travailler  l'esprit1 
pour  faire  quelque  chose  de  bon  et  digne  de  la  postérité, 
ayant  perdu  la  faveur  d'un  si  bon  prince  et  la  présence 
d'une  telle  princesse,  qui,  depuys  la  mort  de  ce  grand  roy 
François  *,  père  et  înstaurateur  des  bonnes  lettres,  estoit 
demourée  Tunique  support  et  refuge  de  la  vertu  *,  et  de 
ceulx  qui  en  font  profession? 

Je  ne  puys  continuer  plus  longuement  ce  propos  *  sans 
larmes,  je  dis  les  plus  vraies  larmes  que  je  pleuray  jamais; 
et  vous  prie -m'excuse r  si  je  me  suys  laissé  transporter  si 
avant  à  mes  passions e,  qui  me  sont,  comme  je  m'asseure, 
communes  avecqùes  vous  et  avecques  tous  ceulx  qui  sont 
admirateurs  de  ceste  bonne  et  vertueuse  princesse,  et  qui 
véritablement  se  ressentent  du  regret  que  son  absence  doibt 
apporter  à  tous  amateurs  dé  vertu. 

Quant  à  moy,  (et  hoc  fnihi  apud  amicum  liceat 7),  encore 
que*  jusques  icy  j'aye  enduré  des  indignités  de  la  fortune 
autant  que  pauvre  gentilhomme  en  pourroit  endurer,  si  • 
est-ce  que  pour  perte  de  biens,  d'amis  et  de  santé  et  si 
quelque  aultre  chose  nous  est  plus  chère  en  ce  monde,  je 
n'ay  jamais  esprouvé  si  grand  ennuy  ,0  que  celuy  que  j'ay 
dernièrement  re§eu  de  la  mort  du  feu  Roy,  et  du  pro- 
chain département  de  Madame  qui  estoit  le  seul  appuy  et 
colonne  de  toute  mon  espérance  ", 


1*  Espoir  et  fortme,  êdUu 
î«  Se  mettre  l'esprit  eh  ffa*ail. 
S.  François  /•*. 

4.  Vertu  a  ici  le  sens  de  talent. 

5.  Ce  triste  sujet* 

6.  Si  je  me  suis  laissé  entraîner  par 
ma  douleur. 

?.  Et  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
à  un  ami, 
8.  Bien  que— 


».  Pourtant  (sic,  alors»  même)  eiMl 
▼rai  que. 

10.  Mot  très-fort,  tristesse  profonde. 

fi.  Il  mourut  quelques  mois  après» 
le  i*(  janvier  1560,  à  trente-cinq  ans. 
11  y  en  avait  dix  qu'il  avait  débuté 
par  sa  flère  et  courageuse  poétique  de 
l'Illustration.  Il  ne  vit  pas  du  moins 
les  guerres  civiles  si  fatales  a  la  muse* 
et  la  discorde  éclatant  au  sein  de  se 
propre  école  poétique. 
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1BICHEL  DE  MOHTAIGHE 

1533-1592 

N£  dans  le  Périgord,  le  28  février  1533,  d'une  famille  originaire 
d'Angleterre,  Michel  de  Montaigne  était  fils  d'un  loyal  écuyer  qui 
avait  servi  dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Espagne.  Dès  la  plus  tendre 
enfance,  il  fut  nourri  dans  les  langues  anciennes  qu'il  apprit  en  se 
jouanj.  «  Nous  nous  latinisâmes  tant,  dit-il,  qu'il  en  regorgea  jus- 
qu'aux villages  tout  au  tour  plusieurs  appellations  latines  qui  ont 
pria  pied  par  l'usage,  et  existent  encore.  »  Quant  au  grec,  il  l'étudia 
«  sous  forme  d'ébats  »  «  Nous  pelotions,  écrit-il,  nos  déclinaisons  à  la 
manière  de  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  tablier,  apprennent  l'arith- 
métique et  la  géométrie.  »  Élevé  en  toute  liberté,  il  était  réveillé  au 
son  des  instruments.  Il  dut  pourtant  passer  aussi  par  le  collège  de 
Guienne,  à  Bordeaux,  «  comme  ces  latine  urs  qu'on  tient  quatre  ou 
einq  ans  à  entendre  des  mots,  et  à  les  coudre  en  clauses.  »  Plus  tard, 
a-t-il  voulu  nous  peindre  quelqu'un  de  ses  maîtres  dans  •  ces  trognes 
effroyables  de  pédants  enivrés  en  leur  colère?  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  garda  toute  sa  vie  la  haine  du  régime  scolastique,  et  sa  pre- 
mière éducation  lui  laissa  l'heureuse  habitude  de  la  franchise,  du  na- 
turel, et  d'une  raison  ennemie  de  toute  contrainte. 

A  l'âge  de  seize  ans,  il  étudia  le  droit,  et  retrouva  sous  d'autres 
robes  ce  jargon  barbare,  cette  routine  qui  étouffait  alors  l'esprit  des 
lois  dans  un  chaos  de  gloses  et  de*  commentaires.  Pourvu,  vers  1654, 
d'un  office  de  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  marié  vers  la 
trentaine  par  convenance  plus  que  par  entraînement,  honoré  de  rela- 
tions illustres,  étranger  à  toute  passion,  sauf  à  l'amitié,  cette  volupté 
choisie  des  coeurs  épicuriens,  privé  par  la  mort  de  la  Boétie  d'une 
tendresse  qu'immortalisa  son  deuil  éloquent,  oe  magistrat  philosophe, 
soucieux  avant  tout  de  s'appartenir  à  lui-même,  avait  quarante-deux 
ans  lorsqu'il  se  retira  des  affaires,  sans  autre  ambition  que  celle  de 
vitre  chez  lui  et  peur  lui,  dans  sa  tour  de  Montaigne,  parmi  ses  li- 
vres et  ses  pensées.  Il  ne  voulait  que  «  passer  en  repos  et  à  part  oe 
peu  qui  lui  restait  de  vie.  »  Il  lui  semblait  a  ne  pouvoir  faire  plus 
grande  faveur  à  son  esprit  que  de  le  laisser  en  pleine  oisiveté  s'arrê- 
ter et  rasseoir  en  soi.  »  Mais  il  en  advint  «  tout  au  rebours,  »  et  son 
imagination,  «  comme  un  cheval  échappé,  »  se  donna  tant  de  car- 
rière que,  pour  réprimer  ses  saillies,  et  «  lui  eu  faire  honte,  »  il  crut 
devoir  «  mettre  en  rôle  toutes  ses  ohimères.  »  On  lui  conseillait  d'é- 
crire l'histoire  de  son  temps  \  mais  outre  qu'il  aimait  sa  sécurité  autant 
que  son  indépendance,  il  avait  «  le  style  trop  privé  »  pour  une  nar- 
ration ■  équable  et  suivie*  »  Jl  fit  donc  «  des  Estais,  ne  saehant  faire 
de»  effets.  » 
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Ce  fut  vers  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy  que  Montaigne,  hu- 
main par  sentiment,  tolérant  par  raison,  libre  de  tout  parti,  de  tout 
intérêt,  et  sans  arrière-pensée  de  vaine  gloire,  «  se  proposa  lui-même 
à  lui,  pour  argument  et  sujet  d'étude.  »  Vers  1580,  parut  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre  «  oonsubstantiel  à  son  auteur  et  membre  de 
sa  vie.  »  Cet  événement  date  de  l'année  même  où  il  partit  pour  ce 
voyage  de  Suisse  et  d'Italie  pendant  lequel  messieurs  de  Bordeaux 
l'élurent  maire  de  oette  ville,  charge  qu'il  finit  par  accepter,-  «  parce 
qu'elle  n'a  ni  loyer,  ni  gain,  autre  que  l'honneur.  » 

Il  l'exerça  quatre  ans,  de  1582  à  1586,  parmi  les  troubles  civils  et 
religieux  que  la  ligue  allait  susciter  en  ce  sièole  tragique.  Dana  ces 
fonctions,  il  ménagea  les  esprits  le  plus  doucement  qu'il  put  ;  et,  au 
risque  de  passer  «  pour  guelfe  aux  yeux  des  gibelins,  pour  gibelin  aux 
yeux  des  guelfes,  »  il  aima  mieux  -prévenir  le  mal  que  le  réprimer. 
Considéré  par  Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  et  Charles  IX,  qui  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Michel,  très-goûté  de  Marguerite  de 
France,  député  par  la  noblesse  aux  États  de  Blois,  il  se  lia  d'affec- 
tion avec  mademoiselle  de  Gournay,  qu'il  nomma  sa  fille  adoptive, 
et  Charron,  qui  fut  son  disciple.  «  II  mourut,  dit  Pasquier,  en  sa 
maison  de  Montaigne,  où  luy  tomba  une  esquinancie  sur  la  langue, 
de  telle  façon  qu'il  demeura,  trois  jours  entiers,  plein  d'entendement, 
sans  pouvoir  parler.  Comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria,  par  un 
petit  bulletin,  sa  femme  de  mander  quelques  gentilshommes,  siens 
voisins,  afin  de  prendre  congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit  dire 
la  messe  en  sa  chambre,  et  comme  le  prestre  estoit  sur  l'élévation  du 
Corpus  Domini,  ce  pauvre  gentilhomme  s'eslance  au  moins  mal  qu'il 
peut,  comme  à  corps  perdu  sur  son  lict,  les  mains  joinotes,  et  en  ce 
dernier  acte  rendit  son  esprit  à  Dieu  :  qui  fut  un  beau  miroir  de  l'in- 
térieur de  son  âme.  » 

Nous  n'aurons  pas  l'impertinence  de  juger  en  quelques  mots  un 
tel  homme,  et  un  tel  écrivain.  Disons  seulement  que,  si  trop  de  scep- 
ticisme et  d'insouciance  épicurienne  se  montre  sous  les  contradic- 
tions de  ses  pensées  notées  au  jour  le  jour,  la  faute  en  est  au  sièole 
où  il  vécut.  Ne  voulant  pas  s'engager  dans  la  mêlée  des  haines,  et  des 
colères,  oette  âme  saine,  loyale  et  tempérée  se  réfugia  dans  l'asile  du 
doute,  comme  en  ce  manoir  du  Périgord  où  il  s'enferma  prudem- 
ment au  plus  fort  des  guerres  civiles.  Lorsque  tant  d'autres  allaient 
droit  à  la  barbarie  par  les  voies  d'une  certitude  intolérante,  il  y  eut 
sagesse  à  se  défier  des  affirmations  absolues  qui  menaient  au  fana- 
tisme. Sans  doute,  il  est  vrai  que  Montaigne  risque  parfois  de  nous 
conduire  à  l'indifférence,  qu'il  étourdit  la  raison,  qu'il  l'humilie  et  la 
décourage.  Mais  sa  douce  morale  fut  un  calmant  pour  des  esprits 
enfiévrés.  Après  tout,  il  respecta  sincèrement  les  vérités  universelles 
qui  sont  la  conscience  même;  et,  s'il  faut  se  défier  de  son  indolence 
trop  voluptueuse,  s'il  ne  convient  pas  de  le  suivre  comme  le  meilleur 
des  guides,  on  peut  lui  savoir  gré  d'avoir  fait  bonne  guerre  à  l'or- 
gueil des  docteurs  infatués.  N'a-t-il  pas  dit  lui-même,  en  parlant  des 
violents  qu'il  voulait  pacifier  :  «  Le  moyen  que  je  prends  pour  rabat* 
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tre  leur  frénésie,  c'est  de  leur  faire  sentir  l'inanité  de  l'homme,  de 
leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la  terre  soubs  l'autorité  et  révé- 
rence de  la  majesté  divine.  »  Voilà  pourquoi  il  mérita  d'être  un  des 
maîtres  de  Pascal. 

Ses  jugements  littéraires  furent  du  moins  d'infaillibles  arrêts  :  en 
quelques  lignes,  il  en  dit  plus  que  d'ambitieux  traités  de  rhétorique. 
Trésor  inépuisable  d'observation  et  d'expérience,  son  livre,  ouvert  à 
n'importe  quelle  page,  nous  offre  partout  et  toujours  des  pensées 
profondes,  exprimées  d'une  façon  durable,  et  se  détachant  avec  ce  re- 
lief qui  les  grave  dans  la  mémoire.  C'est  bien,  oomme  disait  Etienne 
Pasquier,  un  séminaire  de  oelles  ou  notables  sentences,  et  de  oonseils  utiles 
à  l'honnête  homme.  Ses  erreurs  mêmes  n'ont  rien  de  contagieux.  Car 
il  ne  veut  pas  être  cru  sur  parole,  et  nous  habitue  au  libre  examen 
dont  il  use.  Non,  il  ne  nous  trompe  pas,  lorsqu'il  dit  :  «  Ceci  est  un 
livrs  de  bonne  foy.  »  Aussi  a-t-il  eu,  aura-t-il  constamment  ses  fidèles. 
Appelons-le  l'Horace  français.  De  tous  nos  grands  classiques,  il  de- 
meurera le  plus  vivant.  Ce  privilège  qu'il  partage  avec  la  Fontaine  et 
Molière,  il  le  doit  autant  à  sa  clairvoyance  qu'au  charme  de  ces  con- 
fidences naïves  qui  découvrent  en  lui  non  un  auteur,  mais  Y  homme 
même. 

Pour  goûter  la  saveur  de  son  style,  il  suffira  de  lire  la  première 
page  venue  :  car  il  n'est  aucun  sujet  qu'il  n'égayé  et  ne  féconde  par 
les  beautés  originales  de  cette  diction  brève  et  colorée  qui  frappe  à 
tout  coup,  enfonce  le  sens  par  le  trait,  et  est*  oomme  une  épigramme 
continuelle.  Nul  écrivain  n'a  jamais  été  plus  riche  en  comparaisons 
vives  et  hardies,  en  métaphores  rapides  et  involontaires  qui  obéissent 
à  la  pensée  et  la  rendent  visible.  Aussi  gasconne  que  latine  et  gau- 
loise, sa  langue  allie  la  vigueur  romaine  à  la  gaillardise  du  patoii 
périgourdin.  Les  poètes  et  philosophes  de  l'antiquité,  surtout  Sénèque 
et  Plutarque,  furent  pour  lui  ce  que  seront  pour  Bossuet  les  Pères 
de  l'Église.  Ils  sont  entrés  dans  sa  substance.  Il  s'inspire,  sans  en 
être  enivré,  de  l'esprit  pur  et  direct  des  sources  classiques.  Il  égale, 
il  surpasse  les  meilleurs  modèles,  non-seulement  par  son  incompa- 
rable génie  d'écrivain,  mais  parce  qu'il  peint  l'homme  de  tous  les 
temps  :  voilà  le  seoret  de  son  immortalité. 

l/AUTBUa    AU    USCTBCB 

C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  t'avertit  dez 
l'entrée,  que  je  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin,  que1  do- 
mestique et  privée  :  je  n'y  ay  eu  nulle  considération  de  ton 
service3,  ny  de  ma  gloire';  mes  forces  ne  sont  pas  capa- 

I.  Sinon.  J'ai  écrit  pour  moi.  11  dit  core ,  un  livre  comub$tantiel  à  son 

iUlenw  :  «  J'ay  faict  <\ts  Essais,  ne  sa-  auctenr,  et  membre  de  sa  vie.  • 
chani  faire  des  effects.  »  8.  «  S'il  y  a  variilé  en  moy,  elle  y 

t.  De  ton  utilité,  «  c'est ,  dit-il  en-  e»t  infuse  superficiellement ,  par,, la 

8. 
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Mes  d'un  tel  dessein.  Je  l'ay  voué  à  la  commodité  particu- 
lière de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que1  m'ayants  perdu, 
(ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost),  ils  y  puissent  retrouver 
quelques  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vifve  la  cognois- 
saficè  qu'ils  ont  eue  de  ïrioy .  Si  c'eust  esté  pour  rechercher-  lu 
faveur  du  monde  Je  me  feussè  paré  de  beàutez  empruntées  : 
je  yeulx  qu'on  m'y  vèôye  en  ma  façon  simple,  naturelle  et 
ordinaire,  sans  estçdè  et  artifice  ;  car  c'est  moy  que  je  peirids. 
Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imperfections  et  mn 
forme  naïfve2*  autant  que  la  révérence  publicque 8  me  l'a 
permis.  Que  si  j'eusse  esté  parmy  ces  nations  qu'-on-  dict 
vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté  des  premières  loix  de 
nature,  je  t'asséuré  que  je  m'y  feusse  très  volontiers  peine t 
tout  entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lecteur,  je  suis  moy  mesme 
là  matière  de  mon  livre  :  ce  n'est  pas  raison  que  tu  em- 
ployés ton  loisir  en  un  subject  si  frivole  et  si  vain;  adieu 
donc. 


La  philosophie  ne  me  semble  jamais  avoir  si  beau  jeu, 
que  quand  elle  combat  nostre  presumption  et  vanité,  quand 
elle  recognoist  de  bonne  fdy  son  irrésolution,  sa  foiblesse, 
et  sort  ignorance.  H  me  semble  que  la  mère  nourrice  des , 
pltis  fâulses  opinions,  et  publicques  et  particulières,  c'est 
là  trop  bonne  opinion  que  l'homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui 
se  perchent  à  chevauchons*  sur  l'epicycle*  de  Mercure, 
qui  veoyent  si  avant  dans  le  ciœj  Jls  m'arrachent  les  dents*. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  difficile,  ce 
me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estime  moins,  voire  qu'aul- 
cun  aultre  m'estime  moins,  que  ce  que  je  m'estime  :  je* me 
tiens  de  la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  je  me  tiens7 

trahison  de  ma  complexion,  et  n'a  petit  cercle  imaginé  par  les  anciens 

point  clé  corps  qui  paraisse  à  la  veue  astronomes,  et  dont  le  centre  parcourt 

dtï  jugement.  i  la  circonférence  d'un  cercle  plus  grand. 

I.  En  sorte  que.  Montaigne  vent  parler  des  gens  qui 


î.  Native.  11  s'étudie  comme  un  su- 


prétendent  connaître  les  secrets  de  la 
nature. 


jet  d'observation  scientifique.  _      "        M    .       _ .  .        .       . 

*                                   *  6.  Ils  me  font  souffrir  par  leur  im- 

3.  Le  respect  du  public.  pertinence. 

*;  ,a™b?  *•*»  Jambe  *•*»  eoraœe  7-  Il  entend  par  là  qu'il  n'est  snpé- 

si  1  on  était  à  cheval.  rienr  an  commun  que  par  la  conscience 

I*  Bpicycte,  terme  d'astronomie;  qu'il  a  de  ne  s'en  pas  distinguer. 
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«minable  des  defectuositez  plus  basses  et  populaires,  mais 
tioii  dèsad  vouées,  non  excusées1,  et  ne  me  prise  seulement 
que  de  ce  que  je  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire,  elle 
est  infuse  en  moy  superficiellement,  par  la  trahison  de  ma 
cotriplexiôn*,  et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la 
vfeûe  dé  inon  jugement;  j'en  suis  arrousé1,  mais  non  pas 
teirifei  :  car,  à  la  vérité,  quant  aux  effects  de  l'esprit,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  il  n'est  jamais  party  de  moy 
chose  .qui  me  cbntentast;  et  l'approbatiôri  d'aultruy  ne  me 
paye  pas*.  J'ai  le  jugement  tendre*  et  difficile,  et  notam- 
ment en  mon  endroict  i  je  me  désadvoue6  sans  Cesse,  et 
me  sens  par  tout  flotter  et  fléchir  de  foiblesse;  je  n'ay  rien 
du  mien  de  quoy  satisfaire  mon  jugement.  J'ai  la  veue  assez 
claire  et  réglée  ;  mais  a  l'bUvrèf  Ti  elljs  se  trouble  :  comme8 
j'essaye  plus  évidemment  en  la  poésie;  je  l'aime  infini- 
ment} je  me  cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy  ;  mais  je 
foys,  à  là  vérité*  l'enfant  quand  j'y  veulx  mettro  la  main; 
je  ne  nie  puis,  souffrir.  On  peult  faire  le  sot  par  tout  ail- 
leurs) mais  noû  eh  la  poésie. 

ttedioiribus  esse  poetis 
Non  di,  non  fournies,  non  bbncéssere  columnà*. 

Plenst  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des 
boutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour  en  deffendre  l'en- 
trée à  tant  de  versificateurs! 

Verorii 
Nil  lecurius  est  milo  poeta*». 

Ce  que  je  trouve  excusai  du  mien11,  ce  n'est  pas  de 
soy"  et  à  la  vérité,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'aultres 
choses  pires,  ausquelles  je  vèois  qu'on  donne  crédit.  Je  suis 
envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resjouïr  et  gra- 


1.  H  diffère  des  moins  bons  en  ce  8.  Comme  il  arrive,  surtout  quand 

qu'il  n'excuse  pas  ses  défauts.  je  m'essaie  à  la  poésie. 

S.  Par  surprise  et  i  son  insu.  9.  Horace  :  «  La  médiocrité,  tout  la 

8.  C'est-à-dire  elle  est  super fkitlle,  ^fute  aux  poètes,  et  les  dienx,  et  les 

et  n'a  pas  pénétré  dans  ma  substance,  sommes ,  et  les  colonnes  mômes  (où 

4.  Ne  me  fait  pas  illusion  Sur  ce  on  affiche  leurs  écrits). 

que  je  taux.  *0.  Mais  rien  n'est  plus  en  sécurité 

5.  Délicat  I  satisfaire,  susceptible.  9u'im  matais  poète. 

t.  Désàpproure;  i  *•  Dan»  ce  ojui  *»•»*  de  mou 

1.  Quand  il  faut  faire  un*  ouvre  iî.  Ne  procède  pas  directement  de  ce 

{aperari),  que  je  suis  en  réalité. 
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tifier1  en  leur  ouvrage  ;  car  c'est  un  moyen  aysé  de  se  don- 
ner du  plaisir,  puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme,  spéciale- 
ment s'il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise*.  Je 
sçais  un  poëte  à  qui,  fort  et  foible,  en  foule  et  en  cham- 
bre8, et  le  ciel  et  la  terre  crient  qu'il  n'y  entend  g u ères  : 
il  n'en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il 
s'est  taillé*,  tousjours  recommence,  tousjours  reconsu Ite. 
et  tousjours  persiste,  d'autant  plus  fort  à  son  advis,  et  plus 
roide,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir5. 

*  Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient,  qu'au- 
tant de  fois  que  je  les  retaste,  autant  de  fois  je  m'en  des- 
pite  : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet  ;  quia  plurima  cerno, 
Me  quoque,  qui  feci,  jadice,  digna  lini». 

J'ay  tousjours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble, 
qui  me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que 
celle  que  j'ay  mis  en  besongne*;  mais  je  ne  la  puis  saisir 
et  exploicter*  :  et  cette  idée  mesme  n'est  que  du  moyen 
estage*.  Ce  que  j'argumente  par  là10,  que  les  productions 
de  ces  riches  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont  bien 
loing  au  delà  de  l'extrême  estendue  de  mon  imagination 
et  souhaict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement 
et  me  remplissent,  mais  ils  m'estonnent  et  transissent 
d'admiration11;  je  juge  leur  beauté,  je  la  veois,  sinon 
jusques  au  bout,  au  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible 
d'y  aspirer.  Quoy  que  j'entreprenne,  je  doibs  un  sacrifice 
aux  Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un,  pour 
practiquer  leur  faveur  : 

Si  qnid  enim  placet, 
Si  quid  duîce  horainnm  sensibus  influit» 
Debenttir  lepidis  omnia  Gratiis". 

'    1.  Et  féliciter  en  leurs  écrits.  7.  Il  n'y  a  qne  les  maîtres  qui  par- 

î.  Surtout  s'ils  s'entêtent  dans  cette  lent  ail,si-  J°"bert  a  dit  :  «  Je  tou- 

bonne  opinion.  drais  faire  P*8ser  ,e  seDS  ex<P«s  «^ris 

.   _        ,     ,    ,  j       ,  la  sens  commun ,  ou  rendra  commun 

3.  Dans  la.  foule   comme  dans  les  le  sens         îft  ; 

cercles  particuliers.  ^  De  tgpUeUan  (déployer) 

4.  Sa  taille  n'en  diminue  pas  d'une       9#  t^  de  8tatkum  (Uea  ^   Pob 


ligne. 


se  tient). 


5.  Qu'il  ne  plaît  qu'à  lui  seul.  iO.  D'où  je  couclus  que... 

6.  «  Quand  je  les  relis,  j'ai  honte  H.  Transir  (Irans,  ire)  signifia  d'a- 
de  les  avoir  écrits;  car  je  vois  maint  bord  mourir t  puis  glacer  de  froid,  d'é- 
ri.Tîs.igp  qui  devrait  èire  effacé  au  ju«  motion,  etc. 

geiueut  de  qui  l'a  commis.  •  \t.  «  Car,  si  quelque  chose  plaît»  si 


MICHEL     DE    MONTAIGNE  181 

Elles  m'abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier  chez  moy; 

il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  je  ne  sçais  faire 

valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma 

façon  n'ayde  rien  à  la  matière;  voylà  pourquoy  il  me  la 

fault  forte,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse,  et  qui  luise  d'elle 

mesme.  Je  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resjouïr,  ny  chatouiller1  : 

le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains,  cl 

se  ternit  Je  ne  sçais  parler  qu'en  escient  :  et  suis  du  tout* 

desnué  de  ceste  facilité,  que  je  veois  en  plusieurs  de  mes 

compaignons,  d'entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir  en 

haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser,  l'au- 

reille  d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos;  la  matière  ne 

leur  l'aillant8  jamais,  pour  ceste  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir 

employer  la  première  venue,  et  l'accommoder  à  l'humeur 

et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire. 

•CR  «OU   STTLB 

Au  demourant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly; 
il  est  aspre  et  desdâigneux,  ayant  ses  dispositions  libres  et 
desreglees;  et  me  plaist  ainsi*, sinon  par  mon  jugement, par 
mon  inclination  :  mais  je  sens  bien  que  par  fois  je  m'y 
laisse  trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'art  et  l'af- 
fectation, j'y  retumbe  d'un  aultre  part; 

Brevis  esse  laboro 
Obscurus  flo*. 

Platon  dict  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez 
qui  ostent  ni  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  j'entre- 
prendrois  de  suyvre  cest  aultre  style  equable 8,  uny  et  or- 
donné, je  n'y  sçaurois  advenir7  :  et  encores  que  les  coupures 
et  cadences*  de  Saluste  reviennent  plus  à  mon  humeur,  si 
est  ce9  que  je  treuve  Gesar  et  le  plus  grand  et  moins  aysé 
à  représenter  ;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imita- 
tion du  parler  de  Seneque,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  da- 


quelque   douceur   s'insinue  dans  les  4.  lime  plaît  ainsi,  par  goût  et  peu 

>eus  des  hommes ,  tout  est  dû  aux  chant,  plus  que  par  raison. 

Grâces  charmantes.  5  Je  me  travaille  à  être  bref  ;  je 

l.  De  cMlire,  qui  tient  de  m-  *•*?  «f**"'  (H<"1Ce') 

iri.  *-E°al- 

7.  Réussir  (arriver), 

î.  Tout  à  fait.  8#  le  8tyie  coupè  et  sym^riqHit 

3.  Ne  faisant  jamais  défaut.  9.  Je  n'en  trouve  pas  moins. 
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vantage -celuy  de  Plutarque.  Gomme  à  faire,  à  dire  aussi, 
je  suys  lout  simplement  ma  forme  naturelle1  :  d'biî  c'est, 
à  l'adventure,  que  je  puis  plus  à  parler  qu'à  escrire.  Le 
mouvement  et  action  animent  les  paroles,  notamment  â 
ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  je  foys,  et  qui 
s'eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la  robbé,  l'as- 
siette peuvent  donner  quelque  prix  aux  choses  qui  d'elles 
niesmes  n'en  ont  gueres,  comme  le  babil. 

Mon  langage ,  françois  est  altéré,  et  en  la  prononciation, 
et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu*  :  je  ne  veis  jamais 
homme  des  contrées  de  deçà*,  qui  ne  sentist  bien  évidem- 
ment son  ramage*,  et  qui  ne  bleceast*  les  aureilles  pures 
françoises.  Si6  n'est  ce  pas  pour  èstre  fort  entendu  en  thon 
perigordih  :  car  je  n'en  ay  non  plus  d'usage  que  de  l'aile-  ' 
mand  et  ne  m'en  chault  gueres*,  c'est  un  langage  (comme 
sont  autour  de  moy,  d'une  bande  et  d'aultre,  le  poittevin, 
xaintongeois,  angoumoisin,  limosin,  auvergnat),  brode8, 
traisnant  :  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  montai- 
gnes,  un  gascon  que  je  trouve  singulièrement  beau,  sec, 
bref,  signifiant,  et  à  là  vérité,  un  langage  tàaslë  et  militaire 
plus  qu'aùltre  que  j'entende  :  âtitarit  nerveux,  puissant  et 
pertinent,  comme  le  françois  eët  gracieux,  délicat  et  abon- 
dant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pdur  maternel,  yàf 
perdu  par  desaccousiumancë  la  promptitude  de  m'en  pou- 
voir servir  à  parler  et  à  escrire  :  en  quoy  aultrefois  je  me 
faisois  appeller  maistre  Jehan.  Voylà  combien  peu  je  vaulx 
de  ce  costé  lài 


Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves  i  si  elles  sont 
grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes 
sauvages  et  inutiles,  et  que,  pour  les  tenir  en  office*,  il 
les  fault  assubjectir  et  employer  à  certaines  semences  pour 
nostre  service  ;  ainsfl*  est  il  des  esprits;  si  on  ne  les  occupe 


I .  Voilà  le  Ment  de  son  art.  fort  en  pèrigouriin.  x 

I.  De  mon  cru,  de  mon  terroir  gascon.      t.  Mon  mihi  colet;  j'en  ai  peu  souci. 

3.  La  Garonne.  8.  Brode,  brun,  gris  (delpan  hro4ot 

4.  Chaut  des  oiseaox  dans  le  feuiU  du  *ain  bis)# 

lace  (de  romaticum ,  branche ,  ramtu).      *•  Pour  qu'elles  produisent  et  soient 

5.  Blessât.  «tiles. 

ê.  Pourtant,  ce  n'est  pas  que  je  soit       >••  Ainsi  en  est-iU, 
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à  certain  subject  qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  jectent 
desreglez,  par  cy  par  là,  dans  le  vague  champ  des  imagi- 
nations, et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en 
ceste  agitation  *.  L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  ella 
se  perd  :  car,  comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu, 
que  d'estre  par  tout*. 

R.B&   COLLÈGE*  »«   mdftt   VIEUX   TBHPM 

Au  lieu  de  convier 3  les  enfants  aux  lettres,  on  ne  leur 
présente,  à  îa  vérité,  que  horreur  et  cruauté.  Ostez  moy  la 
violence  et  la  force  :  il  n'est  rien ,  à  mon  advis ,  qui  abas- 
tardasse  et  estourdisse  *  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous 
avez  envie  qu'il6  craigne  la  honte  et  le  chastiment,  ne  l'y 
endurcissez  pas  :  endurcissez  le  à  la  sueur  et  au  froid,  au 
vent,  au  soleil,  et  aux  hasards  qu'il  luy  fault  mespriser  ; 
osiez  luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  cou- 
cher, au  manger  et  au  boire  ;  accoustumez  le  à  tout;  que 
ce  ne  soit  pas  un  beau  garson  et  dameret 6,  mais  un  garson 
vert  et  vigoreux.  Enfant,  homme  vieil,  j'ay  tousjours  creu 
et  jugé  de  mesme.  Mais,  entre  aultres  choses,  cette  police 
de  la  plus  part  de  nos  collèges  m'a  toujours  despieu  :  on 
eust  failly  *,  à  l'adventure,  moins  dommageablemeut,  s'iri- 
clinant  vers  l'indulgence.  C'est  une  vraye  geaule  8  de  jeu- 
nesse captive.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office  •,  vous 
n'oyez  10  que  cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  màistres 
enyvrez  en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  es  veiller  l'ap- 
pétit envers  leur  leçon,  à  ces  tendres  âmes  et  craintif ves,  de 
les  y  guider  d'une  trongne  u  effroyable,  les  mains  armées 
de  fouets  I  Inique  et  pernicieuse  forme  !  Combien  leurs 
classes  seroient  plus  décemment  jonchées  de  fleurs  et  de 
feuillées,  que  de  tronçons  d'osier  sanglants  I  J'y  ferois  pour- 
traire 12  la  Joie,  l'Alaigresse,  et  Flora,  et  les  Grâces,  comme 
feit  en  son  eschole  le  philosophe  Speusippus.  Où  est  leur 

t;  C'est  ee  que  dit  Horace  :  Velut  6.  Qui  te  pare  comme  une  petite 
mgri  $omnia,  vatœ  ftnguntur  species.       dame. 

î.  Quisqnis  ubique  habitat  nusquam       7«  La  failte  eût  été  sourire  si... 
habitat.  (Sénèque.)  8.  Geôle,  de  eaveola  (prison,  cage). 

8  Inviter  à  9'  0nand  on  egt  au  ievoir* en  classe. 

.     %         .  10.  Ouirt  tous  n'enteudez. 

4.  De  slordire  (extorpidire),  rendre  {U  vi         enlnminé  (du  celu 

immobile,  torptdus.  |rdw>  mQ8eau)# 

*.  Il,  t  écolier.  I2«  Représenter  en  peinture. 
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proufit,  que  là  feust  aussi  leur  esbat  *  :  on  doibt  ensucrer 
les  viandes  salubres  à  l'enfant,  et  entieller  celles  qui  luy 
sont  nuisibles. 

COlfTRB  LA   BBÉTOBIQVB» 

C'est  aux  paroles  à  servir  et  à  suyvre  ;  et  que  le  gascon 
y  arrive,  si  le  françpis  n'y  peult  aller.  Je  veulx  que  les 
choses  surmontent8,  et  qu'elles  remplissent  de  façon  l'i- 
magination de  celuy  qui  escoute,  qu'il  n'aye  aulcune  sou- 
venance des  mots.  Le  parler  que  j'ayme,  c'est  un  parler 
simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche*;  un  parler 
succulent  et  nerveux,  court  et  serré;  non  tant  délicat  et 
peigné,  comme  véhément  et  brusque 5  ;  plu stost  difficile 
qu'ennuyeux;  esloingné  d'affectation;  desreglé,  descousu 
ethardy;  non  pedantesque,  non  plaideresque,  mais  plus- 
tost  soldatesque,  comme  Suétone  appelle  celuy  de  Julius 
César  •. 

J'ay  volontiers  imité  ceste  desbauche  7  qui  se  veoid  en 
nostre  jeunesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  manteau 
en  escharpe  •,  la  cape  sur  une  espaule,  un  bas  mal  tendu, 
qui  représente  une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parements 
estrangiers,  et  nonchalante  de  l'art  ;  mais  je  la  treuve  en- 
core mieulx  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute  affec- 
tation, nommeement  en  la  gayeié  et  liberté  françoise,  est 
mesadvenante  au  courtisan.  Je  n'aymo  point  de  tissure  où 
les  liaisons  et  les  coustures  paroissent  :  tout  ainsi  qu'en 
un  beau  corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os 
et  les  veines.  L'éloquence  faict  injure  aux  choses,  qui  nous 
destourne  à  soy  9.  Comme  anx  accoustrements,  c'est  pusil- 
lanimité10 de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon  parti- 
culière et  inusitée  :  de  mesme  au  langage ,  la  recherche 
des  phrases  nouvelles  et  des  mots  peu  cogneus  vient  d'une 


1.  Qu'ils  troavent  le  plaisir  près       6.  C'est-à-dire  qui  sente  l'aotion. 
da  Proflt-  1.  Nonchalance, laisser-aller.  Baich» 

2.  Compares Péuelon  (Dialogues sur  veut  dire  atelier.    Débaucher,  c'e* 
L'éloquence).  faire  cesser  le  travail. 

3.  Soient  souveraines.  8.  C'était  an  moyen  âge  une  boars 

4.  C'est  le  sec»  et  de  son  art.  ***pendue  autour  du  cou. 

».  H.tc  dt,um  ;.p,et  dirtlo,  qu«  feriet.  ••  ^ui  n0tt»  ***  P60**  *  *«  A>™* 

I.Vx pression  qui  frappe  a  seule  de  la  •  • flr'* 
sjvfii.  10.  PusUtut  animue,  petit  esprit. 
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ambition  scbolastique  et  puérile.  Peusse  je  ne  me  servir 
que.de  ceuht  qui  servent  aux  haies  à  Paris  *  ! 


Je  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson  ;  je  ne  veulx 
pas  qu'on  l'abandonne  à  la  c.holere  et  humeur  melancho- 
lique*  d'un  furieux  maistre  d'escbole  ;  je  ne  veux  pas  cor- 
rompre son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  *  et  au  travail,  à 
la  mode  des  aultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  jour, 
comme  un  portefaix,  ny*ne  trouverois  bon,  quand,  par 
quelque  complexion  *  solitaire,  on  le  verroit  adonné  d'une 
application  trop  indiscrette  •  à  Pestude  des  livres,  qu'on  la 
luy  nourrist 7  :  Cela  les  rend  ineptes  •  à  la  conversation  • 
civile,  et  les  destourne  de  meilleures  occupations.  Et  com- 
bien ay  je  veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis10  par  témé- 
raire avidité  de  science?  Garneades  s'en  trouva  si  affollé, 
qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  lo  poil  et  les  ongles.  Ny' 
ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'incivilité  et 
barbarie  d'aultruy.  A  la  vérité,  nous  veoyons  encores  qu'il 
n'est  rien  si  gentil  que  les  petits  enfants  en  France;  mais 
ordinairement  ils  trompent  l'espérance  qu'on  en  a  con- 
ceue;  et  hommes  faicts,  on  n'y  veoid  aulcune  excellence  : 
j'ay  ouy  tenir  li  a  gents  d'entendement  que  ces  collèges  où 
on  les  envoyé l%,  dequoy  ils  ont  foison,  les  abrutissent 
ainsin  tt. 

jia  MMBinroirtf  mu  im  wmvmm 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  ver- 
serait dans  un  entonnoir;  et  nostre  charge,  ce  n'est  que  de 
redire  ce  qu'on  nous  a  dict  :  je  vouldrois  que  le  gouver- 
neur corrigeast  cette  partie  14;  et  que  de  belle  arrivée1*, 

1  Malherbe  disait  qu'il  avait  appris  8.  Impropres, 

là  sa  franchise  de  parole.  9.  A  la  société,  fréquentation. 

S.  MtXac,  noir,  x0^»  bile.  10.  C'est  le  mot. 

3.  De  gehenna,  lien  de  torture,  en-  n.  Soutenir. 

fer.  Le  mot  a  perdu  sa  force.  12.  Et  dont  il  y  a  profusion. 

4.  Je  ne  trouverais  pas  bon  non  plus  13t  Arattt  (anle)f  qn»iis  soient  hom- 
fjne.  nies. 

5.  Constitution,  tempérament.  14.  Montaigne  s'adresse  à  Diane  de 

6.  Intempérant.  Ne  quid  nimis,  rien  Toit,  et  lui  donne  des  conseils  sur  le 
ac  trop.  choix  du  gouverneur  destiné  à  son  fils. 

1.  Qu'on  l'encourageât.  15.  De  priine-abon*. 
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selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main,  il  commenceast  à 
Ja  mettre  sur  la  montre1,  lui  faisant  gouster  les  choses,  les 
choisir,  et  discerner  d'elle  mesme;  quelquefois  luy  ouvrant 
chemin,  quelquefois  le  lui  laissant  ouvrir.  Je  ne  veulx  pas 
qu'il  invente  et  parle  seul;  je  veulx  qu'il  escoute  son  dis- 
ciple parler  à  son  tour  2.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus, 
faisoient  premièrement  parler  leurs  disciples,  et  puis  ils 
parloient  à  eulx.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy, 
pour  juger  de  son  train  8,  et  juger  jusques  à  quel  poinct  il 
se  doibt  ravaller4  pour  s'accommoder  à  sa  force.  Afaulte  de 
ceste  proportion,  nous  g  as  ton  s  tout;  et  de  la  sçavoir  choisir 
et  s'y  conduire  bien  mesureement,  c'est  une  des  plus  ar^ 
dues  besongnes  que  je  sçache  ;  et  est  l'effect  d'une  haulte 
ame  et  bien  forte,  sçavoir  condescendre  à  ces  allures  pué- 
riles, et  les  guider.  Je  marche  plus  seur  et  plus  ferme  & 
mont  qu'à  val. 

Geulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent, 
*  d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduicte,  ré- 
genter plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes; 
ce  n'est  pas  merveille,  si  en  tout  un  peuple  d'enfants  ils  en 
rencontrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent  quelque  - 
juste  fruict  de  leur  discipline  *.  Qu'il  ne  luy  demande  pas 
seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens  et 
de  la  substance;  et  qu'il  juge  du  proufit  qu'il  aura  faict, 
non  par  le  tesmoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie.  Que 
ce  qu'il  viendra  d'apprendre,  il  lé  luy  face  mettre  en  cent 
visages,  et  accommoder  à  autant  de  divers  subjects*  pour 
veoir  s'il  l'a  encores  bien  prins  et  bien  faict  sien.  C'est 
tesmoignage  de  crudité  et  indigestion,  que  de  regorger  la 
viande  comme  on  l'a  avallee  :  l'estomach  n'a  pas  fttict  son 
opération,  s'il  n'a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  de  6o_ 
qu'on  luy  avait  donné  à  cuire.  Nostre  ame  ne  bransle  • 
qu'à  crédit,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  des  fantaisies 
d'aultruy  7,    serve  et  captive  soubs  l'auctorité  de  leur 


1.  A  faire  eu  sorte  qu'elle  montrât  aval,  suivant  la  pente  du  fleute)  ;  c'est 
ce  qu'elle  vaut.  le  contraire  d'amont,  ai  montant. 

2.  C'est  le  conseil  que  nous  doone  5.  Hélas  !  c'est  donc  nu  malheur  qui 
l'expérience  et  le  bon  sens.  date.de  loin. 

3.  De  son  allure.  6.  Ne  se  remue  que  par  ordre  [au- 

4.  Il  doit  faire  descendre  son  ensei-  toHU>  ™*u*  les  choses  Mr  Parole)- 
guement  [ravaller  — ,  ai  vallem,  en  7»  Voilà  un  maître  libéral. 
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leçon  :  on  nous  a  tant  assubjectis  aux  chordea  *,  que  nous 
n'ayons  plus  de  franches* allures;  nostre  vigueur  et  liberté 
est  esteinte  '. 

■ATOim  FA»  CŒCB   ITE»T   9A*  UJkYWM 

Que  l'escolier  oublie  hardiement,  s'il  veult,  d'où  il  tient 
les  préceptes,  mais  qu'il  se  les  sçache  approprier.  La  vérité  et 
la  raison  sont  communes  à  un  chascun,  et  ne  sont  non  plus 
à  qui  les  a  dictes  premièrement,  qu'à  qui  les  dict  aprez  :  ce 
n'est  non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puis  que  luy  et 
moy  l'entendons  et  voeyons  de  m  es  me.  Les  abeilles  pillo- 
tent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles  en  font  aprez  *  le 
miel*,  qui  est  tout  leur;  ce  n'est  plus  thym,  ny  marjo- 
laine :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'aultruy,  il  les  trans- 
formera et  confondra  pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien , 
à  sçavoir  son  jugement  :  son  institution,  son  travail  ne 
vise  qu'a  le  former.  Qu'il  celé  tout  ce  dequoy  il  a  esté  se- 
couru, et  ne  produise  que  ce  qu'il  en  a  faict. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur 
et  plus  sage.  C'est  l'entendement  qui  approfite  *  tout,  qui 
agit,  qui  domine  et  qui  règne;  toutes  aultres  choses  sont 
aveugles,  sourdes  et  sans  ame.  Certes,  nous  le  rendons 
servile  et  couard  6  ;  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  de  rien 
faire  de  soy.  Qui  demanda  jamais  à  son  disciple  ce  qu'il 
luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire,  de  telle 
ou  telle  sentence  de  Cicero?  on  nous  les  placque  7  en  la 
mémoire  toutes  empennées,  comme  des  oracles,  où  les 
lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose. 
Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir;  c'est  tenir8  ce  qu'on  a 
donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sçait  droitement, 
on  en  dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans  tourner  les 
yeulx  vers  son  livre.  Fascheuse  suffisance,  qu'une  suffi- 
sance pure  livresque  9 1 

1.  Au  lisières.  thym,  je  fais,  chétif,  des  yen  à  force  de 

S.  Compares  Rabelais  et  Rousseau    travail. 

{Emile).  5.  Tourne  à  profit. 

3.  Après.  6.  Poltron  ;  ce  mot  Tient  de  couda, 

4.  Horace  a  dit  :  s'appliqua   au   chien  qui,  lorsqu'il  a 

«  Apis  matina  more  modoque  grata  Peor> 8erre  la  ^eue  et  s'enf,lik- 

carpenlis  tbyma  per  laborem  pluri-  "7:  Applique  comme  chose  étrangère, 

mum,  operosa  panrus  carmina  fingo.  •  8.  S'être  approprié-. 

A  la  façon  de  l'abeille  de  Matinum  qui  9.  Qu'une  science  qui  ne  sent  que 

butine  laborieuse  sur  les  touffes  de  les  livres. 
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Nostre  es  tu  de  en  France  n'a  quasi  aultre  but   que    le 
proufit 1.  Or  elle  n'est  pas  pour  donner  jour  *  à  Pâme  qui 
n'en  a  point,  ny  pour  faire  veoir  un  aveugle;  son  mestier  * 
est,  non  de  luy  fournir  de  veue,  mais  de  la  lui  dresser  f  do 
luy  régler  ses  allures,  pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pfeds 
et  les  jambes  droictes  et  capables.  C'est  une  bonne  drogue 
que  la  science;  mais  nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se 
préserver  sans  altération  et  corruption,  selon  le  vice  du 
vase  qui  l'estuye  4.  Tel  a  la  veue  claire,  qui  ne  l'a  pas 
droicte;  et  par  conséquent  veoid  le  bien,  et  ne  le  suyt  pas; 
et  veoid  la  science,  et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  or- 
donnance 8  de  Platon  en  sa  Republique,  c'est  «  donner  à 
ses  citoyens,  selon  leur  nature,  leur  charge.  »  Nature  peult 
tout,  et  faict  tout.  Les  boiteux  sont  mal  propres  aux  exer- 
cices du  corps;  et  aux  exercices  de  l'esprit,  les  âmes  boi- 
teuses •  :  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la 
philosophie.  Quand  nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé, 
nous  disons  que  ce  n'est  pas  merveille,  s'il  est  chausse- 
tier  7  :  de  mesme  il  semble  que  l'expérience  nous  offre 
souvent  un  médecin  plus  mal  médecine,  et  coustumiere- 
ment  un  sçavant  moins  suffisant  *  que  tout  aultre* 

CONTHB    LB   PBPAIf TISMB  * 

A  la  mode  de  quoy 10  nous  sommes  instruicts,  il  n'est  pas 
merveille,  si  ny  les  escholiers,  ny  les  maistres,  n'en  de- 
viennent pas  plus  habiles,  quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes. 
De  vray,  le  soing  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à 
nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  jugement  et  de  la 


1.  Il  voudrait  que  Ton  étudiât  sur-  6.  Boiteux  (de    boite,  articulation 
tout  pour  s'instruire.  des  os).  On  dit  déboîter  un  membre. 

2.  Pour  donner  dn  jour  (de  la  lu-  7.  Fabricant  de   chaussures    (co- 
rnière), cens). 

3.  Mestier  (son  ministère  ,  minitte-  8>  N»a  pas  ici  un  sens  défaTOrable> 

riumh  vent  dire  entendu,  capable. 

4.  Sincerum  est  nisi  vas,  quodeum- 

que  infundis  acescit.  Si  le  vase  n'est  9-  Craindre  de  passer  pour  pédant 

pur,  tout  ce  que  tu  y  verses  s'y  ai-  (*nand  on  enseigne,  c  est  être  un  fat. 

grit.  ( Hor .) .  Estuyer,  se rv i  r  à' étui.  (Joubert.) 

8.  Commandement.  10.  A  la  façon  dont. 
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vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  *  d'un  passant  à  nostre 
peuple  :  «  0  le  sçavant  homme  !  »  et  d'un  autre  :  «  0  le  bon 
homme8!  »  il  ne  vous  fauldra8  pas  à  destourner  les  yeuK 
et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y  faul droit  un  tiers 
crieur  :  «  0  les  lourdes  testes  !  »  Nous  nous  enquerons 
volontiers  :  «  Sçait-ii  du  grec  ou  du  latin?  escrit-il  en  vers 
ou  en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  ad- 
visé,  c'estoit  le  principal,  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière. 
Il  falloit  s'enquérir  qui  est  mieulx  sçavant,  non  qui  est 
plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'a  remplir  la  mémoire,  et  laissons 
l'entendement  et  la  consciences  vuides.  Tout  ainsi  que  les 
oyseaux  vont  quelquesfois  à  la  queste  du  grain,  et  le  por- 
tent au  bec  sans  le  taster  pour  en  faire  bechee  à  leurs 
petits  :  ainsi  nos  pédantes  4  vont  pillotant  *  la  science  dans 
les  livres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour 
la  dégorger  seulemet  et  mettre  au  vent.  Mais,  qui  pis  est, 
leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  ali- 
mentent non  plus;  ainsi 8  elle  passe  de  main  en  main, 
pour  cette  seule  fin  d'en  faire  parade  7,  d'en  entretenir  aul- 
truy,  et  d'en  faire  des  contes,  comme  une  vaine  monnoye8 
inutile  à  toute  aultre  usage  et  emploite  qu'à  compter  et 
jecter. 

Geste  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  qui 
avoit  esté  soigneux,  à  fort  grande  despense,  de  recouvrer 
des  hommes  suffisants  en  tout  genre  de  sciences,  qu'il 
teneoit  continuellement  autour  de  luy,  afin  que,  quand  il 
escheeoit  •  entre  ses  amis  quelque  occasion  de  parler  d'une 
chose  ou  d'aultre,  ils  suppléassent  en  sa  place,  et  feussent 
tout  prests  à  luy  fournir,  qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers 
d'Homère,  chascun  selon  son  gibbier;  et  pensoitce  sçavoir 
estre  sien,  parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses  gents  ;  et 
comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance  loge  en  leurs 
somptueuses  librairies  10. 


1.  En  voyant  on  passant.  De  (latin,        5.  De  pigliare,  italien  (prendre). 
touchant  un).  6.  Mais. 

S.  Le  mot  bonhomme  a  perdu  sa  di-       1.  Parade  [parada,  espagnol),  figure 

gnité;  il  veut  dire  sonvent  homme  de  carrousel,  arrêt  brusque  de  cheval. 
simple  et  peu  avisé.  8.  Monela. 

3.  Il  ne  manquera  pas.  9.  Imparfait  iï échoir  (ex,  cadere). 

4.  De  pédante,  italien  (on disait»»       10.  Bibliothèques  (Voir  la  Bruyère, 
pédante).  V Amateur  de  Iwres)* 


190  CLASSIQUES    FRANÇAIS 

BftTÎMOM  US*  CBOSB0  M  JLBCB  TAf.BC»    . 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté,  pour  le  jugement  hu- 
main, de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  touts 
contraincts  *  et  amoncelez  a  en  nous,  et  avons  la  veue  rac- 
courcie à  la  longueur  de  nostre  nez.  On  demandoit  à 
Socrates  d'où  il  estoit  :  il  ne  répondit  pas,*d' Athènes  ;  mais, 
du  monde  :  luy  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine  et  plus 
estendue,  embrassoit  l'univers  comme  sa  ville,  jectoit 8  ses 
cognoissances,  sa  société  et  ses  affections  à  tout  le  genre 
humain;  non  pas  comme  nous,  qui  ne  regardons  que  ^oubs 
nous.  Quand  les  vignes  gèlent  en  mon  village,  mon  presbtre 
en  argumente  l'ire  *  de  Dieu  sur  la  race  humaine*  A  veoir 
nos  guerres  eiviles,  qui  ne  crie  que  ceste  machine  se  bou- 
leverse, et  que  le  jour  du  jugement* nous  prend  au  collet? 
sans  s'adviser  que  plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et 
que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas  dé  galler  * 
le  bon  temps  cependant 7.  A  qui  il  gresle  *  sur  la  teste, 
tout  l'hemîsphere  semble  estre  en  tempeste  et  orage;  et 
disoit  le  Savoïard,  que  «  Si  ce  sot  de  roy  de  France  eust 
sceu  bien  conduire  sa  fortune,  il  estoit  homme  pour  devenir 
maistre  d'hostel  de  son  duo  •  »  :  son  imagination  ne  con- 
cevoit  aultre  plus  eslevee  grandeur  que  celle  de  son  maistre. 
Nous  sommes  insensiblement  touts  en  ceste  erreur  :  erreur 
de  grande  suitte  *°  et  préjudice.  Mais  qui  se  présente  comme 
dans  un  tableau  ceste  grande  image  de  nostre  mère  nature 
en  son  entière  majesté;  qui  lit  en  son  visage  une  si  géné- 
rale et  constante  variété  ;  qui  se  remarque  là  dedans,  et  non 
soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un  traict  d'une  poincle 
tresdelicate  u,  celuy  là  seul  estime  les  choses  selon  leui 
juste  grandeur*1. 

LA  MfiEiSI 

'  L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt,  par  sa  santé,  rendre 

■    ■              ■"  ■                         '             ■  ■  i  ■     ■  1 1  ii  — — — — ^—— m 

1.  Resserrés  [contracta  7.  Inter  ea. 

S.  Ramassé^repliéssnxnons-mémes.  8.  Da  grésil  est  une  petite  grêU% 

8.  Étendait.  9.  Le  duo  Amèdèe  de  Savoie. 

4.  La  colère.  10.  Conséquence. 

5.  Da  jugement  dernier.  11.  Gomme  un  infiniment  petit. 

6.  De  se  donner  du  bon  temps.  —  11.  Comparez  la  page  de  Pascal  soi 
'  Faire  la  gale,  on  faire  le  galant,  e*é-  les  deux  infinie, 

lait  et  gaudir,  se  réjouir. 
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sain  encores *  le  corps  ;  elle  doibt  faire  luire  jusques  au 
dehors  son  repos  et  son  ayse  ;  doibt  *  former  à  son  moule 
le  port  extérieur,  et  l'armer  par  conséquent  d'une  gratieuse 
tierté,  d'un  maintien  actif  et  alaigre 8,  et  d'une  oontenanoe 
contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse  *  marque  de  la 
sagesse,  c est  une  esjouïssance  constante;  son  estât  est, 
comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune,  toujours  serein  : 
c'est  Baroco  et  Baraîipton  *,  qui  rendent  leurs  supposts  • 
ainsi  crottez  et  et  enfumez  ;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  co- 
gnoissent  que  par  ouyr  dire.  Comment?  elle  faict  estât  de 
sereiner7  les  tempestes  de  l'ame,  et  d'apprendre8  la  faim 
et  les  fîebvres  à  rire,  non  par  quelques  epicycles  9  imagi- 
naires ,  mais  par  raisons  naturelles  et  palpables  :  elle  a 
pour  son  but  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme  dict  l'eschole, 
plantée  à  la  teste  d'un  mont  coupé,  rabotteux  et  inacces- 
sible :  ceulx  qui  l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours, 
logée  dans  une  belle  plaine  fertile  et  fleurissante,  d'où  elle 
veoid  bien  soubs  soy  toutes  choses  ;  mais  si i<y  peult  on  y 
arriver,  qui  en  sçait  l'addresse,  par  des  routes  ombrageu- 
ses, gazonnees  et  doux  fleurantes,  plaisamment ,  et  d'une 
pente  facile  et  polie,  comme  est  celle  des  voultes  célestes. 
Pour  n'avoir  hanté  ceste  vertu  suprême,  belle,  triumphante, 
amoureuse,  délicieuse  pareillement  et  courageuse ,  enne- 
mie professe fl  et  irréconciliable  d'aigreur,  de  desplaisir, 
de  crainte  et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  nature,  for- 
tune et  volupté  pour  compaignes;  ils  sont  allez,  selon  leur 
foiblesse,  feindre  ceste  sotte  image,  triste12,  querelleuse, 
despite,  menaceuse ,  mineuse  l3,  et  la  placer  sur  un  ro- 
chier  à  l'esoart,  emmy  des  ronces  ;  fantosme  à  estonner  les 
gents. 


.    1.  Auiei.  8.  Docere  (apprendre)  a  aussi  en  la- 

î.  tout  débet,  tiû  le  réSime  direct- 

*  Iîa  ahuri*  *'  '^erme  d'astronomie. 

3.  m  aiacns.  ,0  Si  ^  Von  peuti  si  on  sait;*. 

4.  Expretsus,  clair,  formel.  „   Qai  /-ft  fr9fmlm,  d.être  ren. 

5.  Il  se  moque  des  règle»  baroques    nemie  de.,. 

de  la  scolastiqne.  lî#  It  fait  u  sagPS8e  ^p  épicil. 

6.  Suppositns,  sabord*!»*  tienne. 

1  De  rasséréner.  '    43.  Mina*,  menaçante. 
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LA    COI. RUE 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  juge- 
ments, que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit  doubte  de  punir 
de  mort  le  juge  qui,  par  cholere,  auroit  condamné  son  cri- 
minel ;  pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux  pères  et  aux 
pédantes  *,  de  fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants  en 
cholere?  ce  n'est  plus  correction,  c'est  vengeance.  Le  chas- 
tiement  tient  lieu  de  médecine  aux  enfants  :  et  souffririons 
nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé  contre  son 
patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  jamais 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere 
nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat,  et  que  nous 
sentons  de  l'esmotion ,  remettons  la  partie  *  :  les  choses 
nous  sembleront  à  la  vérité  aultres,  quand  nous  serons 
r'accoysez  *  et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande 
lors ,  c'est  la  passion  qui  parle  ;  ce  n'est  pas  nous  ;  au  tra- 
vers d'elle,  les  faultes  nous  apparaissent  plus  grandes , 
comme  les  corps  au  travers  d'un  brouillas4.  Et  puis,  les 
chastiements  qui  se  font  avecques  poids  et  discrétion  se  re- 
ceoivent  bien  mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy 
qui  les  souffre  :  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  jus- 
tement condamné  par  un  Jiomme  agité  d'ire  •  et  de  furie  ; 
et  allègue,  pour  sa  justification,  les  mouvements  extraor- 
dinaires de  son  maistse,  l'inflammation  de  son  visage,  les 
serments  inusitez ,  et  ceste  sienne  inquiétude  et  précipita- 
tion téméraire  •• 


Piso,  personnage  partout  ailleurs  de  notable  vertu,  s'es- 
tant  esmeu  7  contre  un  sien  soldat,  de  quoy 8  revenant  seul 
du  fourrage,  il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où  il  a  voit 
laissé  un  sien  compaignon,  teint9  pour  avéré  qu'il  Pavoit 


I.   Pédantes;   le    mot  était  alors  5.  Ira,  colère, 

masculin  ;  il  vient  de  l'italien  pédante,  6,  Ce  ft0nt  tonjonïf  nos  impuig5anoei 

un  pédant.  qui  nong  irritent. 

î.  Ajournons  le  débat.                   .  lt  Èmu  de  ^^ 

3.  Radoucis   (re,  ad,  quietus;  oc- 

quitseere).  8-  *>«  ce  que  (quod). 

4.  Brouillard  (ou  dit  temps  brouillé).  9.  Tint. 


MICHEL    DE    MONTAIGNE  193 

tué,  et  le  condamna  soubdain  à  la  mort.  Ainsi  qu'il  estoit 
an  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon  esgaré  :  toute 
l'armée  en  feit  grand'  feste,  et  aprez  forée  caresses  et  ac- 
collades  des  deux  compaignons,  le  bourreau  meine  l'un  et 
Taultre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant  bien  toute  l'as- 
sistance que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un  grand  plaisir. 
Mais  ce  feut  au  rebours1  :  car,  par  honte  et  despit,  son  ar- 
deur, qui  estoit  encores  en  son  effort,  se  redoubla,  et,  d'une 
subtilité  que  sa  passion  luy  fournit  soubdain ,  il  en  feit 
trois  coulpables,  parce  qu'il  en  avoit  trouvé  un  innocent; 
et  les  feit  despecher2  touts  trois  :  le  premier  soldat,  parce 
qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy;  le  second  qui  s'estoit  égaré, 
parce  qu'il  estoit  cause  de  la  mort  de  son  compaignon;  et 
le  bourreau ,  pour  n'avoir  obeï  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict. 


En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice.  Nous  ne  sommes 
hommes,  et  ne  nous  tenons  *  les  uns  aux  aultres  que  par  la 
parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous 
le  poursuyvrions  à  feu  *,  plus  justement  que  d'aultres  cri- 
mes. Je  treuve  qu'on  s'amuse  *  ordinairement  à  chastier 
aux  *  enfants  des  erreurs  innocentes,  très  mal  à  propos,  et 
qu'on  les  tourmente  pour  des  actions  téméraires  qui  n'ont 
ny  impression  7,  ni  suitte.  La  menterie  seule,  et  un  peu  au 
dessoubs8,  l'opiniastretê,  me  semblent  estre  celles  desquel- 
les on  debvroit  à  toute  instance9 combattre  la  naissance  et  le 
progrez  :  elles  croissent  quant  et  eulx*0;  et  depuis  qu'on  a 
donné  ce  faulx  train11  à  la  langue,  c'est  merveille  combien 
il  est  impossible  de  l'en  retirer  :  par  où  il  advient  que  nous 
veoyons  deshonnestes  hommes11  d'ailleurs,  y  estre  subjects 
et  asservis.  J'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui  je  n'ouy 
jamais  dire  une  vérité,  non  pas  [mesme]  quand  elle  s'offre 


fl.  Rebours    (retamtt,  contre-poil  6.  Castigare  (châtier)...  tes  enfants 

d'une  étoffe).                             •  pour. 

î.  Pendre  an  pins  vite.  '•  Ni  portée... 

m  «.               t.,  .  8.  Ce  qui  est  un  moindre  défaut. 

a.  Ne  sommes  liés  les  nns  a»  an-  lMtaHmmcnt.                       ^ 
très. 

10.  Quantum  et  UlLta 

4.  On  dit  encore  :  mettre  à  feu  et  à  êt  auUût  qil*eux. 

«"*•  ti.  Cette  habitude. 

I.  On  perd  son  temps  a**  H.  Honnêtes  d'aiUeui» 

9 
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pour  luy  servir  utilement*  Si*  comme  latérite*  le  mensonge 
i&voit  qu'un  visage,  nous  serions  eu  meilleurs  termes  *  ; 
car  xxous  prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que  diroit 
le  menteur,  mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent  mille  figures 
et  un  champ  indéûny.  Les  Pythagoriciens  font  le  bien  cer- 
tain et  ûny,  le  mal  infîny  et  incertain.  Mille  routes  des- 
voyent  du  blanc  *  :  une  y  va.  Un  ancien  père  dict  que  nous 
sommes  mieulx  en  lacompaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'ed 
celle  d'un  homme  duquel  le  langage  nous  est  incogneu.  Ef 
de  combien  est  le  langage  fouis  *  moins  sociable  que  le 
silence  i  (Essais,  I,  9.) 

mr  ▼*■  m»  ft*  tA  wfrrû 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense,  et  qu'un 
jugement  entier  *  n'accuse;  car  il  a  de  la  laideur  et  incom- 
modité si  apparente,  qu'à  l'adventure  ceulx  là  ont. raison 
qui  disent  qu'il  est  principalement  produict  par  besiise  et 
ignorance  *  :  tant  esfc-il  mal  aysé  d'imaginer  qu'on  le  co- 
gnoigse  sans  le  haîrf  La  malice  •  hume  la  jluspart 7  de  son 
propre  venin*  et  s'en  empoisonne.  Le  vice  laisse,  comme 
un  ulcère  eiMa  chah*,  une  repentance  en  l'âme,  qui  tousr 
jours  s'esgrat>gneset  s'ensanglante  eîle-tacsme  :  car  Iarajson . 
efface  les  aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle  engendra 
cette  de  la  repentance  •,  qui  est  çlus  griefve  n  d'autaiît 
qu'elle  naist  au  dedans,  comme  le  froid  et  le  chauld  des  Heb- 
V*es  est  plus  poignant11  que  celuy  qui  vient  du  dehors.  Je. 
tiens  pour  vices,  mais  chascun  selon  sa  mesure,  non  seule- 
ment ceulx  que  la  raison  et  la  nature  condamnent,  mais 
ctetilx  aussi  que  l'opinion  des  hommes  a  forgés^voice, V1 
feulsé  et  erronée,  si  les  lois  et  l'usage  rauctorise*. 

1.  Notre  condition  serait  meilleure.  6.  Ce  mot  s'est  énervé;  il  signifiait 

•  Je  me  vis  en  termes  de  ne  lai  pou-  h  méchanceté, 

Yoir  répondre.  •  (Pascal.)  7.  u  phw  g^de  partie  de.  ». 

8.  Il  y  a  mille  nuances  entre  le  8>  Ègratigner  est  m  dértTé  de       u 

blancjtUno».  Dévoyer  {de,  «4,  hors  to      £fl/            ltef  (diM  le/lo| 

deîaToie).  barbares). 

8.    «  sa*.  g    j^  repentjr  est  i'eXpiation   du 

4.  Un  jugement  qui  n*a  pas  été  al-  mal   le  remordg  en  Mt  le  cWUnient.  - 
taré  (integfum). 

*  «     -  A-»,    c    .    ,t      x       ,  »        10.  Plas  grave;  on  dit  encore  «*£»*. 

5.  Horace  dit  :  Saptentia  prima  slui-   mej^  °  *    ' 

titiâ  canisse;  (le  commencement  de 

îa  sagesse,  c'est  d'être  «ïempt  de  sot-       «•  tepungere  (poindre,  pîqner). 

use).  12.  Fût-elle  fausse. 
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L  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resjoaisse  un»  nature 
bien  née  *  ;  il  y  a,  certes,  je  ne  scais  quelle  congratulation* 
de  bien  faire,  qui  nous  resjouït  en  non»  mesura,  et  une 
fierté  généreuse  qui  aocompaigne  la  bonne  conscience  :  une 
âme  courageusement  s  vicieuse  se  peult  à  l'adventure  * 
garnir  de  sécurité;  mais  de  ceste  complaisance  et  satisfac- 
tion *,  elle  ne  s'en  peult  fournir.  Ge  n'est  pas  un  légier 
plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si 
gasté  ',  et  de  dire  en  soy  ;  «  qui  me  verroit  jusque»  dans 
l'âme,  encores  ne  me  trouverait  il  coupable,  ny  de  l'afflic- 
tion et  ruyne  de  personne,  ny  de  vengeance  ou  d'envie,  ny 
d'offense  publicque  des  lois,  ny  de  nouvelleté  et  de  trouble, 
ny  de  faulte  7  a  ma  parole;  et,  quoy  que  la  licence  du 
temps  permisi  et  apprinst  à  chascun,  si 8  n'ay  je  mis  la 
main  ny  ôs  bien,  ny  en  la  bourse  d'hommes  françois,  et  n'ay 
vescu  que  sur  la  mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix  : 
ny  ne  me  suis  servi  du  travail  de  personne  sans  loyer  9.  » 
Ces  tesmoignages  de  la  consciences  plaisent  ;  et 10  nous  est 
grand  bénéfice  que  cette  esjouïssance  naturelle,  et  le  seul 
payement  qui  jamais  ne  nous  manque* 

È.iftMl)lftlfc.  Mi  fcfeéflMtt 

Qui  luy  a  persuadé  que  ce  bransle  ftl  admirable  de  la 
voulte  12  céleste,  la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux 
roulants  si  fièrement  sur  sa  teste,  les  mouvements  espou- 
vantabies  de  ceste  mer  infinie,  soient  establis  et  se  conti- 
nuent tant  de  siècles  pour  sa  commodité  et  pour  son  ser- 
vice? Est-il  possible  de  rien  imaginer  si  ridicule,  que  ceste 
misérable  et  chestive  créature,  qui  n'est  pas  seulement 
maistresse  de  soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes  choses, 
se  die  il  maistresse  et  empôrière1*  de  i*univers,  duquel  il 
\ , 

j    l.  Le  bonheur  e&t  de  sentir  son  âme  orageux  et  anarchique,  où  le  schisme 

Wne  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre.  '  est  partout, 

j  î.  Félicitation  intérieure  [Graium,  7.  Manqua  (/W/*  failliU,  faUtite)* 

agréable).  ••  Pourtant... 

'    3.  Qui  I  W  tflftté  Ueiltage  d8  fcefl  *•  M  ***"»**  &  f***  (fa****)* 

«ce*  (C'est  le  cynisme.)  ,0-  Ce  nous  est-  •  <Iue- 

.„*..«  11-  Cemowtment 

».  H  peirt  tdrtn.r  ,„«*<  ,,  ^  ^  (coarbej 

5.  Celle  que  nous  donna  la  bonne       o.  Sedisc. 

conscience,  u#  souveraine  ;  ce  mot  ne  se  re- 

6.  Montaigne  parle  en  un  siècle   trouve  plus  au  xvu*  siècle. 
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n'est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie, 
tant  s'en  fault  de  la  commander?  Et  ce  privilège  qu'il 
s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand  bastiment  qui  ayt  la 
suffisance  *  d'en  recognoistre  la  beauté  et  les  pièces,  seul 
qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'architecte,  et  tenir 
compte  de  la  recepte  2  et  mise  du  monde.  Qui  luy  a  scellé 
ce  privilège?  qu'il  nous  monstre  lettres  8  de  ceste  belle  et 
grande  charge  :  ont-elles  esté  octroyées  en  faveur  des  sai-' 
ges  4  seulement?  Elles  ne  touchent  guère  de  gens  :  les  fols 
et  les  meschants  sont-ils  dignes  dé  faveur  si  extraordinaire, 
et,  estant  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  préférés  à  tout 
le  reste? 

Quoi  !  Dieu  nous  a-t-il  mis  en  mains  les  clefs  et  les  der- 
niers ressorts  de  sa  puissance?  s'est-il  obligé  à  n'oultre- 
passer  les  bornes  de  nostre  science?  Mets  le  cas  •,  ô  homme, 
que  tu  ayes  peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses 
effects;  penses-tu  qu'il  y  ait  employé  tout  ce  qu'il  a  peu,  et 
qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en  cest 
ouvraige?  Tu  ne  veoies  que  l'ordre  et  la  police  de  ce  petit 
caveau  où  tu  es  logé,  au  moins  si  *  tu  la  veoies;  sa  divi- 
nité a  une  juridiction  infinie  au  delà;  ceste  pièce  n'est  rien 
au  prix  7  du  tout  ;  c'est  une  loy  municipale  que  tu  allè- 
gues, tu  ne  sçais  pas  quelle  est  l'universelle  *• 

LA  TBRTO   ET   LA   CLOMIS  • 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa 
recommandation  de  la  gloire.  De  faire  que  les  actions 
soient  cogneues  et  veues,  c'est  le  pur  ouvrage  de  la  for- 
tune; c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire,  selon  sa 
témérité.  Je  l'ai  veue  fort  souvent  marcher  avant  le  mé- 
rite; et  souvent  oultrepasser  le  mérite,  d'une  longue  me- 
sure. Celuy  qui  premier  •  s'advisa  de  la  ressemblance  de 

1.  Qui  ait  l'intelligence  suffisante  6.  En  admettant  qne... 

Powr—  7.  En  comparaison  du... 

8   Tenir  le  compte  de  la  recette  ;  8   ^ „    merveilleuse  alliance  d'i- 

c'estràdire  calculer  les  avantages  de  la  Mn,,Y'B(,illp  flt?  ?"  nS„s»A , 

«-^♦i««  A*-*  Anmm*  i*u*i*«AÏmi  Am  »,  wnie,  de  grandeur  et  de  familiarité  ! 

création,  être  comme  fmlendant  de  ce  0n  croira*  entendrc  dn  ^^  ^ 

',; «..,..  foisdu  Bossuet. 

3.  Lettres  patentes  qui  l'investissent  ^   -  . , 

de...  ••  Qui  le  premier  s'avisa  de  compa- 

*  s  wr  la  gloire  à  l'ombre  ;  (ce  fut  Sénè- 

g  qne  :  gloria  virlutem  ut  umbra  sequiiur  .• 

5.  Suppose...  la  gloire  sait  la  vertu  comme  l'ombre). 
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Pumbre  à  la  gloire,  feit  mieulx  qu'il  ne  voulpit  :  ce  son 
choses  excellemment  vaines  :  elle  va  ausis  *  quelquesfois 
devant  son  corps;  et  quelquesfois  l'excède  de  beaucoup  en 
longueur*. 

Infinies  belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoi- 
gnage,  avant  qu'il  en  vienne  une  à  prou  lit  *  :  on  n'est  pas 
toujours  sur  le  hault  d'une  br esche,  ou  a  la  teste  d'une  ar- 
mée, à  la  veue  de  son  gênerai,  comme  sur  un  eschaffaud  *, 
on  est  surprins  *  entre  la  haye  et  le  fossé;  il  fault  tenter 
fortune  contre  un  poulailler  ;  il  fault  dénicher  quatre  ches- 
tifs  harquebusiers  d'une  grange;  il  fault  seul  s'escarter  de 
la  troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui 
s'offre.  Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  ad  vis, 
qu'il  advient  par  expérience,  que  les  moins  esclatantes 
occasions  sont  les  plus  dangereuses  ;  et  qu'aux  guerres  qui 
se  sont  passées  de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de 
gents  de  bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes, 
et  à  la  contestation  de  quelque  bicoque  *,  qu'ez  lieux  dignes 
et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n'est  en 
occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  •  obscurcit 
volontiers  sa  vie,  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs 
justes  occasions  de  se  hazarder;  et  toutes  les  justes  sont 
illustres  assez,  sa  conscience  les  trompettant7  suffisamment 
à  chascun.  Qui  n'est  homme  de  bien  que  parce  qu'on  le 
sçaura,  et  parce  qu'on  l'en  estimera  mieulx  aprez  l'avoir 
sceu;  qui  ne  veuit  bien  faire  qu'en  *  condition  que  sa  vertu 
vienne  à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n'est  pas 
personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service.  Il 
fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en  attendre  cette 
récompense  qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  actions, 
pour  occultes  *  qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux  ver- 
tueuses pensées  :  c'est  le  contentement  qu'une  conscience 
bien  réglée  receoit,  en  soy,  de  bien  faire.  Il  fault  estre 
vaillant  pour  soy  mesme,  et  pour  l'advanUge  que  c'est 10 


I.  Aussi.  6.  Latinisme;  qui. .  Me... 
t.  Avant  qu'une  d'elles  nous  pro-       7.  Il  y  a  là  quelque  ironie  contre  la 

fite.  vanité  humaine. 

3.  Sur  une  estrade,  en  vue*  8.  A  condition  que... 

4.  Surpris*  9.  Si  teerètes  qu'elles  soient... 

.  5.  De  quelque  masure,  place  mal       40.  Pot  r  l'avantage  qu'il  y  aà  loger..* 

(wti/lié  (De  l'italien  bicoca\  (à  établir). 
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d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  asseurée 
contre  les  assanlts  de  la  fortuné.  Ce  n'est  pas  pour  la 
monstre,  que  nostre  ame  doibt  jouer  son  roole1  ;  c'est  chez 
nous,  au  dedans,  où  nuls  yeulx  ne  donnent  *  que  les  nos- 
tres  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort,  des 
douleurs  et  de  la  honte  mesme;  elle  nous  asseure  là  de  la 
perte  de  nos  enfants,  de  nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et 
quand  l'opportunité  s'y  présente,  elle  nous  conduict  aussi 
aux  bâtards  de  la  guerre.  Ce  proufit  est  bien  plus  grand, 
otfcien  plue  digne  d'estre  souhaité  et  espéré,  que  l'honneur 
et  la  gloire,  qui  n'est  aultre  chose  qu'un  favorable  juge- 
ment qu'on  ftict  de  nous* 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de 
toute  perfection,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au 
dedans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre 
par  la  bénédiction  et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ou- 
vrages extérieurs  :  laquelle  louange,  puisque  nous  ne  la 
pouvons  incorporer  en  luy,  d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir 
accession  de  bien  *,  nous  l'attribuons  à  son  nom,  qui  est 
la  pièce  4  hors  de  luy  la  plus  voisine;  voilà  comment  o'est 
à  Dieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur  appartient  :  et  il  n'est 
rien  si  esloingnô  de  raison,  que  de  nous  en  mettre  en 
queste 8  pour  nous  ;  car,  estent  indigents  et  nécessiteux  au 
dedans,  nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant  conti- 
nuellement besoing  d'amélioration,  c'est  là  à  qu§y  nous 
nous  debvons  travailler;  nous  sommes  tout  creux  et 
vuides;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  *  que  nous  avons  4 
nous  remplir,  il  nous  failli  de  la  substance  plus  solide  à 
nous  reparer;  un  homme  affamé  seroit  bien  simple  de 
chercher  à  se  pourveoir  plustost  d'un  beau  vestement  que 
d'un  bon  repas  ;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Gomme 
disent  nos  ordinaires  prières,  Qforla  in  excelsiê  De*,  et  in 
(erra  pax  hominibus  *. 


1.  Son  rôle  (de  retulne,  rouleau).  lai  est  le  plus  vouin. 

î.  Ne  pénètrent,  S.  En  quête  de  gloire  goar  nous, 

3.  Aucun   bien   ne  lai   peut  être  6.  Car    la  gloire  pour  Montaigne 
ajouté;  car  l'fe/fnJ,  le  parfait  ne  sau-  n'est  qu'un  vain  bruit. 

rait  compter  ni  piu*.  ni  «oini.  7#  GMre  a  j^  M  pIut  ^  des 

4.  Qui  ett  en  dehors  de  loi  ee  qui  ekux,  ai  enr  terre  fêisw*  homme  ! 


r 


W 
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Le  langage  des  maistres  anciens  est  tout  plein  et  gros 
d'une  vigueur  naturelle  et  constante  *.  Ce  n'est  pas  une 
éloquence  molle  et  seulement  sans  offenso  s  :  elle  est  ner- 
veuse et  solide,  qui  ne  plaist  pas  tant  comme  elle  remplit 
et  ravit  les  plus  forts  esprits.  Quand  je  veois  ces  bra- 
ves *  formes  de  s'expliquer  si  vifves,  si  profondes,  je  ne 
dis  pas  que  c'est  bien  dire,  je  dis  que  c'est  bien  pensejt 
C'est  la  gaillardise  *  de  l'imagination  qui  eslève  et  enfle 
les  paroles.  Le  maniement  etemployte  •  des  beaux  esprits 
donne  prix  à  la  langue;  non  pas  l'innovant,  tant  comme  la 
remplissant  de  plus  vigoureux  et  divers  services,  l'esti- 
Tant  •  et  ployant  :  ils  n'y  apportent  point  de  mots,  mais  ils 
enrichissent  les  leurs,  appesantissent  et  enfoncent  leur 
signification  et  leur  usage,  luy  apprenant  des  mouvements 
inaccoutumés,  mais  prudemment  et  ingénieusement  *, 

En  nostre  langage,  Je  trouve  assez  à?estoffe •,  maisjjh 

J>en  faulte  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feteV^uli 
argon  de  nos  chasses  et -de  nostre  guerre,  qui  est  un  géné- 
reux terrërn  à  emprunter,  'et  les  formes  te  parier,  <*)toih& 
les  herbes,  s'amendent  10  et  tortillent  on  1m  transpira- 
tant  ".  Je  le  treuve  suffisamment  abondant,  ma!$  non  pas 
maniant 4i*et  vigôreu*  suffisamment;  il  succombe* ordinai- 
rement h  une  puissante  conception  i  al  vous  aile* 
tendu",  vous 'sentez  souvent  qu'il  languit  et  Ùeschit^et 
qu'à  son  dêfault  te  latin  se  présenté  au  secours^  et  le  grçp 
à  ffaullres i4. 


1.  Soutenue.  Ronsa^. 

T  Et  où  rien  ù'offensele  goût.  8.  De  l'allemand  stoff. 

*.  Qoel  accenti  conùne  A  est  péûÊtré       9,  On  tirerait  de  tfeondet  re*- 

4fe  ce  qu'il  sent  !  sources... 

4»  la  w?a  uatiye^.  10.  Se  emendont,  s'améliorent* 

i.  Ge  mot  voulait  lire  d'aèw*  débit       \  i .  Voilà  ce  qu'en  prêtée  nous  ne 

«t  «kut  dantrobcadisifl,  empHto.  foi  «avoua  pas  astes. 
a  signifie  le  ffwtffie  habitat»».  |fè  MalliaMê<„  ^ 

6.  L'assouplissant.  l8.  S|  *>ut  tiBeft  nafat  et  twâes 

7.  Il  donne  l'exemple  près  du  eon-  ^otre  esprit. 

seiU  Nul  n'a  plus  illustré  notre  lan~       14.  Si  le  français  n'y  arrive,  dit-il 

pie,  mais  ingénieusement ,  ce  qu'ignora  ailleurs,  que  le  gascon  y  mène. 
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Plutarque,  depuis  qu'il  est  françois1,  et  Seneque  onttouts 
deux  cette  notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la 
science  que  j'y  cherche  y  est  traictée  a  pièces  descousues, 
qui  ne  demandent  pas  l'obligation  d'un  long  travail,  de 
quoy  je  suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plu- 
tarque, et  les  epistres  de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle 
partie  de  leurs  escripts  et  la  plus  prou  fi  table.  Il  ne  fault  pas 
grande  entreprinse  2  pour  m'y  mettre;  et  les  quitte  où  il 
me  plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance 
des  unes  aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent 3  en  la 
plu  spart  des  opinions  utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur 
fortune  lesieit  naistre  environ  mesme  siècle;  touts  deux 
précepteurs  de  deux  empereurs  romains  ;  touts  deux  venus 
de  pais  estrangier  *;  touts  deux  riches  et  puissants.  Leur 
instruction  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  présentée 
d'une  simple  façon,  et  pertinente  '.  Plutarque  est  plus  uni- 
forme et  constant  ;  Seneque,  plus  ondoyant  *  et  divers. 
Cettuy  cy  se  peine,  se  roidit  et  se  tend,  pour  armer  la 
vertu  contre  la  foi  blesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  ; 
L'aultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  efforts,  et  desdai- 
gner d'en  haster  son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde  7  :  Plu- 
tarque a  les  opinions  platoniques,  doulces  et  accommoda- 
bles  à  la  société  civile  ;  L'aultre  les  a  stoïquea.  et 
épicuriennes,  plus  esloicgnees  de  l'usage  commun,  mais, 
selon  moy,  plus  commodes  en  particulier8  et  plus  fermes. 
Il  paroist  en  Seneque  qu'il  preste  un  peu  à  la  tyrannie  » 


i.  Parla  grâce  d'Àmyot  gnifie  souple  et  mobile  comme  l'eau. 

J.  Il  veut  dire  qu'il  n'est  pas  besoin  7.  C'est-à-dire  de  se  mettre  en  garde 

de   préparation  et  d'apprêt  ;  il  les  contre  Vememi.  Il  a  plus  de  naturel 

prend,  il  les  quitte  à  n'importe  quelle  et  d'aisance.  •  Plutarque,  dit  Joubert, 

P>6«*  est  dans  ses  morales  l'Hérodote  de  la 

3.  Ont  les  mêmes  sentiments.  philosophie.  »  Il  ajoute;  «  Il  y  dit  ce 

4.  Plutarque.  né  à  Ghéronée  Ter.  qu?  "*£**' q°e  cî,  qf  \  T5 
48  de  J.-C,  Tint  i  Rome  sous  Domi-  ftn  **«t**««it  H«*».  il  est  plus  clair 
tien.  (Voyei  l'excellent  ouvrage  de  q^lm ,  et  cependant  il  a  moins  de 
M.œuYeWd,sursesŒiaTe*wo-  ?amièw  et  cause  à  lame  moins  de 
raies.)  Seneque,  originaire  de  Cordoue,  low-  » 

naquit  l'an  8  ar.  J.-C.  8.  Plus  appropriées  à  l'usage  parU- 

5.  Pertinent  (quod  pertinèi  ad)  ;  ee  culier. 
qui  a  trait  à  ce  que  l'on  veut  prouver.  9.  C'esU-dire  qu'il  l'accepte  et  s'y  . 


§.  Montaigne  aime  ce  mot,  qui  si-   résigne. 
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des  empereurs  de  son  temps:  car  je  tiens  pour  certain  que 
c'est  (l'un  jugement  forcé  qu'il  condemne  la  cause  de  ces 
généreux  meurtriers  de  César;  Plutarque  est  libre  par 
tout  :  Seneque  est  plein  de  poinctes  et  saillies  ;  Plutarque, 
de  choses  :  celuy  là  vous  eschauffe  plus  et  vous  esmeut  : 
cettuy  cy  vous  contente  davantage  et  vous  paye  mieulx  ;  il 
nous  guide,  l'aultre  nous  poulse. 

cbcArow 

Quant  à  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez 
luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la  phi- 
losophie spécialement  morale*  Mais,  à  confesser  hardiement 
la  vérité,  sa  façon  d'escrire  me  semble  ennuyeuse  '  ;  et 
toute  aultre  pareille  façon  :  car  ses  préfaces,  définitions  et 
partitions  consument  la  pluspart  de  son  ouvrage;  ce  qu'il 
y  a  de  vif  et  de  mouelle  2  est  estouffé  par  ses  longueries 
d'apprests  *•  Si  j'ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui *  est 
beaucoup  pour  moy,  et  que  je  ramentoive  *  ce  que  j'en  ay 
tiré  de  suc  et  de  substance,  la  plus  '  part  du  temps  je  n'y 
trouve  que  du  vent  *  ;  car  il  n'est  pas  encore*  venu  aux  ar- 
guments qui  servent  à  son  propos,  et  aux  raisons  qui  tou- 
chent proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour  moy,  qui 
ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage,  non  plus  sçavant  et 
éloquent,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne 
sont  pas  à  propos  ;  je  veulx  qu'on  commence  par  le  dernier 
poinct7  :  j'entends  assez  que  c'est*  que  Mort  et  Volupté; 
qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les  anatomizer  •.  Je  cherche  des 
raisons  bonnes  et  fermes,  d'arrivée10,  qui  m'instruisent  à  en 
soustenir11  l'effort  :  ny  lessubtilitez  grammairiennes12;  ny 
l'ingénieuse  contexture  de  paroles  et  d'argumentations,  n'y 


1.  Ce  n'est  ici  qu'une  opinion  per-  pelle  à  mon  esprit  (de  ramentevoir). 
soonelle.  Noos  n'acceptons  pas  ces  se-  6.  c»ert  i^te,  mais  avec  une  part 
vérités  comme  jugement  définitif.  £e  yérité. 

2.  La  mette,  c'est-à-dire  la  «*-  7<  Qyon  ^11*  droit  an  vît  de  la 
tlance  exquise  [medulla).  Joubeit  a  question. 

dit:  «  Il  y  a  mille  manières  d'apprêter  _    T                ,    _          .    . 

et  tarioaaer  la  pitoU;  Cicéron  le.  »•  *  «>"V™**  «  <P«  <?*«W> 

aimait  toutes.  »  &•  De  «v«©m,  dissection. 

3.  Ses  détours,    ses   préliminaires  10.  De  prime-abord. 

avant  d'arrirer  an  but.  il.  A.  soutenir  l'assaut  de  ces  deux 

4.  Ce  qni  {quod).  ennemis. 

5.  In  rnentm  revoeem,  que  je  rap-  il.  Ce  mot  n'est  plus  adjectif. 

9. 
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servent.  Je  veuîx  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  :  les  siens  languissent 
autour  du  pot  •  ;  ils  sont  bons  pour  Teschole,  pour  le  bar- 
reau et  pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de  sommeiller, 
et  sommes  encores,  un  quart  d'heure  aprez,  assez  à  temps  * 
pour  en  retrouver  le  fil.  Il  est  besoing  de  parler  ainsin  aux 
juges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict,  aux  enfants 
et  au  vulgaire  à  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce  qui  por- 
tera ».  Je  ne  veulx  pas  qu'on  s'emploie  à  me  rendre  atten- 
tif, et  qu'on  me  crie  cinquante  fois,  «  Or  oyez!  *  »  à  la 
mode  de  nos  heraults  *  :  les  Romains  disoient  en  leur 
religion,  Hoc  âge,  que  nous  disons  en  la  nostre,  Surmm 
oorda  '  :  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ;  j'y 
viens  tout  préparé  du  logis,  11  ne  me  fault  point  d'allei- 
chement  ny  de  saulse  •  ;  je  mange  bien  la  viande  toute 
crue  :  et  au  lieu  de  m'aiguiser  l'appétit  par  ces  prépara- 
toires et  avant-jeux  7,  on  me  le  lasse  et  affadit  *. 

Je  veois  volontiers  les  epistres  ad  Atlicum,  non  seulement 
parce  qu'elles  contiennent  une  tresample  instruction  de 
l'histoire  et  affaires  de  son  temps,  mais  beaucoup  plus  pour 
y  descouvrir  ses  humeurs  privées  :  car  j'ay  une  singulière 
curiosité,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  de  cognoistre  l'arae  et 
les  naïfs  jugements  de  mes  auoteurs.  Il  fault  bien  juger 
leur  suffisance  •,  mais  non  pas  leurs  mœurs- ni  eulx,  par 
cette  monstre  de  leurs  escripts  "  qu'ils  étalent  au  théâtre 
du  monde.  J'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le 
livre  que  Brutus  avoit  escript  de  la  vertu  :  car  il  faict  beau 
apprendre  la  théorique11  de  ceulx  qui  sçavent  bien  laprac- 
tique.  Mais  d'aultant  que  c'est  aultre  chose  le  presche,  que 
le  prescheur,  j'aime  bien  autant  veoir  Brutus  chez  Plu- 
tarque  que  chez  luy  mesme  :  je  choïsirois  plustost  de  sça- 
voir  au  vray  les  devis 13  qu'il  tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un 
de  ses  privez^tmis,  la  veille  d'une  battaille,  que  les  propos 


I.  Comme  on  dit  vulgairement  :  (de  s$lia,  salée). 

Tourner  autour  du  pot.  7#  Qw  ^udes  do  jeu,  ces  proie- 

1.  Cherchant  les  raisons  qui  porte-  gués. 

ront  C0,,P-  S.  Fade  rient  de  vapiduê,  érenté. 

I.  Maintenant,  écoutes.  9   Uxa  ^^  { 

4.  De  heralaus  (d'où  héraldique).  10.  Par  jw  j^  ^  pûrade  et  de 

5.  Hoç  âge  équhraut  à  attention!  montre, 
Sunum  eordaf  hant  les  tous!  u.  La  théorie. 

6.  AUèehemeni  (de  aUectare)  ;  eauce  1S.  Les  propos. 
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qu'il. teint  le  lendemain  à  son  armée;  et  ce  qu'il  fesoit  en 
son  cabinet  et  en  sa  chambre,  que  ce  qu'il  faisoit  emmy  la 
place  et  au  sénat.  Quant  à  Cicero,  je  suis  .du  jugement 
commun,  que,  hors  la  science,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup 
d'excellence  *  en  son  ame  :  il  estoit  bon  citoyen,  d'une 
nature  débonnaire,  comme  sont  volontiers  les  hommes  gras 
et  gosseurs,  tel  qu'il  estoit  ;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité 
ambitieuse,  il  en  avoit,  sans  mentir,  beauceup.  Pour  son 
éloquence,  elle  est  du  tout2  hors  de  comparaison;  je  crois 
que  jamais  homme  ne  l'esqualera. 


J'aime  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excellents.  Lés 
simples  qui  n*ont  point  de  quoy  y  mesïer  quelque  chose 
du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soing  et  la  diligence 
der'amasser  tout  ce  qui  vient  a  leur  notice *,  et  d'enregis- 
trer, à  la  bonne  ïby,  toutes  choses  sans  chois*  et  sans  triage, 
nous  laissent  le  jugement  entier  pour  la  çognoissance  de 
la  vérité  :  tel.  est  entre  aultres,  pour  exemple,  le  bon  Prois- 
sardj  qui  a  marché,  en  gon  entreprinse,  d'une  si  franche 
naïfveté,  qu'ayant  faict  une  faultè,  il  ne  craint  aucunement 
de  la  recognoistre  et  corriger  en  l'endroiot  où  il  en  a  esté 
adverty,  et  qui  nous  représente  la  diversité  mesme  des 
bruits  qui  couroient,  et  les  différents  rapports  qu'on  luy 
faisoit  :  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et  informe  ;  chas- 
cunen  peult  faire  son  proufii  autant  qu*il  a  d'entendement*. 
Lee  bien  excellents*  ont  la  suffisance  de  choisir  ce  qui  est 
àiçne  dWre  sceu  ;  peuvent  trier*,  de  deux  rapports,  celùy 
qui  est  plus  vraysemblable  ;  de  la  condition  des  princes  et 
de  leurs  humeurs,  ils  en  concluent  les  conseils*,  et  leur 
attribuent  les  paroles  convenables  :  ils  ont  raison  de  pren- 
dre rauctorité  de  régler  nostre  créance  à  la  leur;  mais, 
certes,  cela  n'appartient  à  gueres  de  geate.  Tels  d'entre 


i.  Erreur  regrettable.  Gicêron  eut  coisir  (du  gothiqu»  lw»s/*^«Mwiiitr). 

l'âtoe  géuérttM}  il  maaquâ  lentement  g.  D'intelligence. 

to  «rtclèw»  6  ^  historiens  qui  enetteui  ont 

fc«  Tout  à  fait.  uses  à»  discernement  pour  suffire  au 
choix  de... 

i.  A  leur  oohftàinaitte  [notitim).  7   Trier  Yient  de  tritar$t  Ur$rit 

4.  Choix  rtériye  de  choisir,  qui  si-  broyer, 

gnifla  d'abord  apercevoir,  et  se  disait  8.  tes  résolutions  prise!. 
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deux  (qui1  est  la  plus  commune  façon),  nous  gastent*  tdUt; 
ils  veulent  nous  mascher»  les  morceaux;  ils  se  donnent 
loy  4  de  juger;  et  par  conséquent  d'incliner  l'histoire  à  leur 
fantaisie  ;  car,  depuis  que  le  jugement  pend  d'un  costé5,on 
ne  se  peult  garder  de  contourner  et  tordre  la  narration  à  ce 
biais6:  ils  entreprennent  de  choisir  les  choses  dignes  d'estre 
sceues,  et  nous  cachent  souvent  telle  parole,  telle  action 
privée,  qui  nous  instruiroit  mieulx;  obmettent7  pour  choses 
incroyables,  celles  qu'ils  n'entendent  pas,  et  peut  estre 
encores  telle  chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire  en  bon  latin  ou 
françois.  Qu'ils  estaient  hardiment  leur  éloquence  et  leur 
discours,  qu'ils  jugent  à  leur  poste8  :  mais  qu'ils  nous 
laissent  aussi  de  quoy  juger  eprès  eulx  ;  et  qu'ils  n'altèrent 
ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments9et  par  leur  choix, 
rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains10  qu'ils  nous  la  ren- 
voyent  pure  et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  ceste  charge11,  et  notam- 
ment en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vulgaire, 
pour  ceste  seule  considération âî  de  sçavoir  bien  parler; 
eomme  si  nous  cherchions  d'y  apprendre  la  grammaire  :  et 
eulx  ont  raison,  n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela,  et 
n'ayants  mis  en  vente i%  que  le  babil,  de  ne  se  soulcier 
aussi  principalement  que  de  ceste  partie;  ainsin14,  à  force 
beaux  mots,  ils  nous  vont  bastissant  une  belle  contexture 
des  bruits  qu'ils  r'amassent  ez  carrefours  des  villes.  Les 
seules  bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  es- 
criptes  par  ceulx  mesmes  qui  commandoient  aux  affaires, 
ou  qui  estoient  participants  à  les  conduire,  bu  au  moins 
qui  ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesme 
sorte  :  telles  sont  quasi  toutes  les  grecques  et  romaines; 
car  plusieurs  témoings  oculaires  ayants  escript l§  de  mesme 


1.  Ce  qui  est  la  majorité.  9.  En  abrégeant  ou  supprimant. 

5.  Procède  de  tâitare,  détruire.  10.  Mais... 

B.  Mâcher,  de  muticare.  *«•  La  charge  d'historien. 

4  Le  droit  de  juger.  12«  Oa'ils  savent  parler  et  écrire. 
'"              J  *      la    <n<mmAnt       13.  Il  y  a  là  le  dédain  du  gentil- 

5  Du  moment   où  le    jugement  homme  e{  du  ^.jute  pour  lis  gri- 
ptucke  dun/oté.  maudg  qui  n*ont  ^  naissance,  ni  ta- 

6.  Biais  (de  Hfacem,  louche,  obh-  lent  et  expérience  des  grandes  affaires 
que).  Comparez  Féoeion  (lettre  i  l'Acadé- 

7.  Omettent  (ob,  mittunt).  mie)  et  Saint-Eyremond. 

8.  Suivant  la  façon  dont  Us  sont       H-  Mais. 

postés.  15*  Sur  les  mêmes  sujets. 
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subject  (comme  il  advenoit  en  ce  temps  là,  que  la  gran- 
deur et  le  sçavoir  se  rencontroient  communément),  s'il  y  a 
de  la  faulte1,  elle  doibt  estre  merveilleusement  legiere, 
et  sur  un  accident  fort  doubteux.  Que  peult  on  espérer  d'un 
médecin  traictant  de  la  guerre,  ou  d'un  escholier  traiciant 
les  desseings  des  princes3? 

*Jk  COBBB*POJf»A!VCB   »B  MOIWTAICUfB 

J'ay  naturellement  un  style  comique  et  privé1;  mais 
c'est  d'une  forme  mienne,  inepte4  aux  négociations  public* 
ques,  comme  en  toutes  façons  est  mon  langage,  trop  serré, 
désordonné,  coupé,  particulier  :  et  ne  m'entends  pas  en 
lettres  cérémonieuses,  qui  n'ont  aultre  substance  que 
d'une  belle  enfileure  de  paroles  courtoises.  Je  n'ay  ny 
la  faculté  ny  le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection 
et  de  service*  :  je  n'en  crois  pas  tant*,  et  me  desplaist 
d'en  dire  gueres  oultre  ce  que  j'en  crois.  C'est  bien  loing 
de  l'usage  présent  ;  car  il  ne  feut  jamais  si  abject  et  ser- 
vile  prostitution  de  présentations7  :  la  vie,  Famé,  dévotion, 
adoration,  serf,  esclave,  touts  ces  mots  y  courent  si  vul- 
gairement, que  quand  ils  veulent  faire  sentir  une  plus 
expresse  volonté  et  plus  respectueuse,  ils  n'ont  plus  de 
manière  pour  l'exprimer. 

Je  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict*  que  je  me 
jecte  naturellement  à  un  parler  sec,  rond  et  crud,  qui  tire9, 
à  qui  ne  mecognoist  d'ailleurs,  un  peu  vers  le  dédaigneux. 
J'honore  le  plus  ceulx  que  j'honore  le  moins 10  ;  et,  où  mon 
ame  marche  d'une  grande  alaigrésse,  j'oublie  les  pas  de  la 
contenance;  et  m'offre  maigrement  et  fièrement  à  ceulx  à 
qui  je  suis,  et  me  présente  moins  à  qui  je  me  suis  le 
plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon 
cœur,  et  que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à  ma 

.    - 

i.  S'il  y  a  erreur ,  s'ils  sont  en  autrui ,  et  pour  ma  part  il  me  déplait 

\aute,  c'est  par  accident.  de  n'être  pas  de  bonne  foi. 

S.  Tout  ceci  est  excellent;  pour-  7t  De  fomnies  par  lesquelles  on 

tant,  n oublions  pas  que  l'histoire  a  protpSte  de  son  dévouement, 
besoin  de  lointain,  de  perspective. 

3.  Personnel.  8-  Ce  **  fait  *u*  ^°^' 

4.  Qui  n'est  pas  apte  (propre).  9  Oui,  aux  yeux  de...,  incline  vert 

5.  Il  est  en  cela  comme  r Alceste  de  (»  des  semblant*  de  dédain). 
Molière ,  mais  sans  parti  pris  d'exagé-  io.  Il  veut  dire  qu'il  prodigue  les 
ration  misanthropique.  paroles  à  ceux  qui  lui  sont  le  plus 

«.  C'est-à-dire  je  n'y  crois  pas  chez    étrangers  ou  indifférents. 
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conception.  A  bienveigner,  à  prendre  congé1,  à  remercier, 
à  saluer,  à  présenter  mon  service,  et  tels  compliments 
verbeux  des  toix  cerimonieuses  de  nostre  civilité,  je  ne 
cognois  personne  si  sottement  stérile  de  langage  que  moy  : 
et  n'ay  jamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  fa- 
veur et  recommandation,  que  oeluy  pour  qui  c'estoit 
n'aye  trouvées  sèches  et  lasches.  J'escris  mes  lettres  tou- 
jours en  poste2,  et  si  précipiteusement,  que,  quoyque  je 
peigne8  insupportable  ment  mal,  j'aime  mieulx  escrire  de 
ma  main  que  d'y  en  employer  une  aultre  ;  car  je  n'en 
treuve  point  qui  me  puisse  suyvre»  et  ne  les  transcris  ja- 
mais. J'ay  accoustumë*  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y 
supporter  des  litures1  et  des  trasseures,  et  un  papier  sans 
plieure  et  sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont 
celles  qui  valent  le  moins  :  depuis  que  je  les  traisne  •, 
c'est  signe  que  je  n'y  suis  pas.  Je  commence  volontiers 
sans  project;  le  premier  traict  produict  le  second.  Les  let- 
tres de  ce  temps  sont  plus  en  bordures7  et  préfaces,  qu'en 
matière.  Gomme  j'aime  mieulx  composer  deux  lettres  que 
d'en  clore  et  plier  une,  et  résigne  *  tousjours  scete  commis- 
sion à  quelque  aultre  :  de  mesme,  quand  la  matière  est  ache- 
vée, je  donnerois  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y  ad- 
jouster  ces  longues  harangues,  offres  et  prières  que  nous  lo- 
geons sur  la  fin  ;  et  désire  que  quelque  nouvel  usage  nous 
en  descharge,  comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  légende 
de  qualités  et  filtres9. 

mi  fcuamtf 

Ordinairement  oe  que  nous  appelons  amis  et  amitiez, 
ce  ne  sont  qu'accointances 10  et  familiarités  nouées  par 
quelque  occasion  ou  commodité,  par  le  moyen  de  laquelle 


I.  A  terminer  un  entretien,  nne  c'est  que  je  n'y  suis  plus  (c'est-à-dire 

lettre...  je  n'ai  rien  à  dire  et  c'est  part  comte). 

î.  En  tonte  hâte.  7.  En  aeeemiret. 

8.  Quoique  mon  écriture  soit  dé-  8§  Bt  Cantonne.  (I/épiourien  est 

testable.  toujours  là,  mais  c'est  l'homme  maie.) 

4.  Habitué...  9#  Ce  que  npils  ferons  aimer  dans 

5.  Des  ratura  (  Un» ,  rteontrir  Montaigne ,  o'est  le  parfait  natnrel. 
d'an  enduit)  et  des  traeeutee  (action  Comme  il  nous  guérit  de  la  vaine  raé- 
de  tracer  une  liane  pour  effacer).  torique  I 

••  Quand  je  les  traîne  an  feftftuvr,  10. Tient  àtaeHauMart  (fréquenter). 
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nos  Ames  s'entretiennent.  En  l'amitié  de  quoy1  je  parle, 
elles  se  meslent  et  confondent  Tune  en  l'aultre  d'un  mes- 
iange  si  universel  *,  qu'elle  effacent  et  ne  retrouvent  plus 
la  cousture  qui  les  a  joinctes '.  Si  on  me  presse  de  dire 
pourquoy  je  l'aymoys*,  je  sens  que  cela  ne  se  peult  ex- 
primer qu'en  respondant,  «  Parce  que  c1 estait  luy;  parce 
que  c'estoit  moy.  »  Il  y  a  »,  au-delà  de  mon  discours  et  de 
ce  que  j'en  puis  dire  particulièrement,  je  ne  sçais  quelle 
force  inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  ceste  union. 
Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre  veus,  et 
par  des  rapports9  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  je 
croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  em- 
brassions par  nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre, 
qui  feut  par  hazard  en  une  grande  feste  et  compaignie 
de  ville»  nous  nous  trouvasmes  si  prins  7,  si  cognus,  si 
obligez  *  entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si 
proche  que  l'un  &  l'aultre.  11  escrivit  une  satyre  latine 
excellente,  qui  est  publiée,  par  laquelle  il  excuse  et  ex- 
plique la  précipitation  de  nostre  intelligence  *  si  prorap- 
tement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer, 
et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous  estions  touts  deux 
hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelques  années),  elle 
n'avoit  point  à  perdre  temps,  et  n'avoit  à  se  régler  au 
patron  *•  des  amitiez  molles  et  régulières ,  ausquelles  il 
fault  tant  de  précautions  de  longue  et  préalable  u  conver- 
sation "t  Ceste-cy  n'a  point  d'aultre  idée  que  d'elle-mesme, 
et  ne  se  peult  rapporter  qu'à  soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale 
considération",  ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille; 
c'est  je  ne  sçay  quelle  quintessence  **  de  tout  ce  meslange, 
qui  ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'amena  se  plonger  et 
*e  perdre  dans  la  sienne;  qui,  ayant  saisi  toute  sa  volonté, 

I.  De  quâ,  sur  laquelle  7.  Si  pris. 

t.  Complet,  entier.  ••  Si  liés. 

3.  Leur  soudure.  ••  De  PMew*   Par   leïtt«l    »°«» 

nous  sommes  si  bien  compris. 

4.  La  Boitie.  Quand  on  aime ,  c'est       10#  Sur  le  mdète  de## 

V»  ,es  force,.  (Id.)  ">«;  ^^  ^^       ^ 

5.  Au  delà  de  VyU  ce  que  je  pour-    trouver  avec). 

Ai8  *«••  13.  Réflexion,  calcul, 

I.  P'après  ee  que  nom  entendions       14.  Quinte  mtntta  (cinquième  es, 
4ire  l'un  de  l'autie.  sence,  supérieure  aux  quatre  éléments.) 
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l'amena  se  pionger  et  se  perdre  en  la  mienne,  d'une  faim, 
d'une  concurrence  pareille  :  je  dis  perdre,  à  la  vérité,  ne 
nous  réservant  rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qui  feust  ou 
sien  ou  mien. 

Nos  Ames  ont  chtfrié  '  si  uniement  ensemble  ;  elles  se 
sont  considérées  d'une  si  ardente  affection,  et  de  pareille 
affection  descouvertes  jusques  au  fin  fond  des  entrailles 
Tune  de  l'autre,  que  non  seulement  je  cognoissoys  la 
sienne  comme  la  mienne,  mais  je  me  feusse  certainement 
plus  volontiers  fié  à  luy  *  de  moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  me  mette  point  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez 
communes;  j'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre, 
et  des  plus  parfaictes  de  leurs  genres  :  mais  je  ne  conseille 
pas  qu'on  confonde  leurs  règles;  on  s'y  tromperoit.  Il  fault 
marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à  la  main  ',  avec- 
ques  prudence  et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée 
en  manière  qu'on  n'ait  aûlcunement  à  s'endéfier.  «  Aimez- 
le,  disait  Chilon,  comme  ayant  quelque  jour  à  le  haïr; 
haïssez-le,  comme  ayant  à  l'aimer4.  »  Ce  précepte,  qui  est 
si  abominable  *  en  ceste  souveraine  et  maistresse  amitié, 
il  est  salubre  •  en  l'usage  des  amitiez  ordinaires  et  cous- 
tumières;  à  l'endroict  desquelles  il  fault  employer  le  mot 
qu'Aristote  avoit  très  familier,  «  0  mes  amys!  il  n*  y  a 
nul  amy.  » 

En  ce  noble  commerce 7,  les  offices  •  et  les  bienfaicts. 
nourriciers  des  aultres.  amitiez,  ne  méritent  pas  seulement 
d'estre  mis  en  compte;  cette  confusion  si  pleine  de  nos 
volontez  en  est  cause  :  car,  tout  ainsi  que  l'amitié  que  je 
me  porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  secours 
que  je  me  donne  au  besoing,  quoy  que  dient  les  stoïciens, 
et  comme  je  ne  me  sçais  aucun  gré  du  service  que  je  me 
foys;  aussi  l'union  de  tels  amis  estant  véritablement  par- 
faicte,  elle  leur  faict  perdre  le  sentiment  de  tels  debvoirs, 
et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces  mots*  de  division  et  de 
différence,  bienfaict,  obligation,  recognoissance ,  prière, 

i.  Allaient  tellement  de  concert.  5.  Sentez-vous  ici  l'indignation  f 

2.  Pour  ce  qui  m'intéressait.  6.  Ge  mot  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un 

3.  On  craint  les  faux  pas.  sens  physique. 

-    a  •      »  n-  x        c  •  •      «**•         7.  Sens  latin*  re/a/Mi. 
♦.  Suivant  Cicéroo,  Scipion  l'Afri-  * 

cain  disait,  a  propos  de  ce    conseil,        ••  Bons  offices. 

qu'on  n'avait  jamais  proféré  on  plus       9.  Ces  mots  qui  impliquent  l'Idée 

grand  blasphème  contre  l'amitié.  de  divisions.». 


MICHEL    DE    MONTAIGNE  200 

remerciement y  et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  effect', 
commun  entre  eulx,  volontez,  pensements',  jugements, 
biens,  enfants,  honneur  et  vie,  et  leur  convenance  n'estant 
qu'une  âme  en  deux  corps,  selon  la  très  propre  définition 
d'Aristote,  ils  ne  se  peuvent  ny  prester  ny  donner  rien. 
Voilà  pourquoy  les  faiseurs  de  loix,  pour  honorer  le  ma- 
riage de  quelque  imaginaire  ressemblance  de  ceste  di- 
vine liaison,  deffendent  les  donations  entre  le  mary  et 
la  femme;  voulants  inférer8  par  là  que  tout  doibt  estre 
à  chascun  d'eulx,  et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et  partir4 
ensemble. 

Si,  en  l'amitié  de  quoy  je  parle,  l'un  pouvait  donner  à 
l'aultre,  celuy  qui  recevrait  le  bienfaict  obligeroit  son 
compaignon  :  car,  cherchant  l'un  et  l'aultre  plus  que  tout 
aultre  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy  qui  en  preste  la 
matière  et  l'occasion  est  celuy-là  qui  faict  le  libéral,  don- 
nant ce  contentement  à  son  amy  d'effectuer  en  son  en- 
droict  ce  qu'il  désire  le  plus. 

Quand  le  philosophe  Diogènes  avoit  faulte  d'argent,  il 
disoit  qu'il  le  redemandoit  à  ses#amis,  non  qu'il  le  de- 
mandoit.  Et  pour  monstrer  comment  cela  se  pratique  par 
effect,  j'en  citeray  un  ancien  exemple  singulier 5.  Euda- 
midas,  Corinthien,  avoit  deux  amis,  Charixenus,  Sycio- 
nien,  et  Aretheus,  Corinthien  :  venant  à  mourir,  estant 
pauvre,  et  ses  deux  amis  riches,  il  feit  ainsi  son  testa- 
ment :  «  Je  lègue  à  Aretheus  de  •  nourrir  ma  mère,  et 
l'entretenir  en  sa  vieillesse  *,  à  Charixenus,  de  marier  ma 
fille,  et  luy  donner  le  douaire 7  le  plus  grand  qu'il  pourra  : 
et  au  cas  que  l'un  d'eulx  vienne  à  défaillir,  je  substitue 
en  sa  part  celuy  qui  survivra.  »  Ceulx  qui  premiers  vei- 
rent  ce  testament,  s'en  mocquèrent;  mais  ses  héritiers  en 
ayants  esté  advertis,  l'acceptèrent  avec  un  singulier  con- 
tentement :  et  l'un  d'eulx ,  Charixenus,  estant  trespassô 
cinq  jours  aprez,  la  substitution  estant  ouverte  en  faveur 
d'Aretheus,  il  nourrit  curieusement8  ceste  mère;  et  de 
cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens,  il  en  donna  les  deux 
et  demy  en  mariage  à  une  sienne  fille  unique,  et  deux  et 
demy  pour  le  mariage  de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles 

I.  Effectivement.  S.  Rare. 

t.  Pensées,  opinions.  t.  Le  soin  de. 

S.  Inférer  (inferre,  conclure)»  1.  De  dotartom  (bien  dotal). 

4,  Partitif  partager.  t.  Avec  le  pins  grand  soin  [eura^ 
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il  feit  les  nopces  en  mesme  jour.  Ceste  parfaicte  amitié  de 
qwty  je  parie  est  îndîvisible  \  chascun  se  donne  si  entier  à 
«on  amy,  qa'il  ne  îuy  reste  rien  à  despartir  ailleurs;  au 
rebours  *,  il  est  marry  *  cju'il  ne  soit  double,  triple  ou  qua- 
druple, et  qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plusieurs  volontés, 
pour  les  conférer  toutes  à  ce  subject. 

Les  amitiez  communes,  on  les  peuît  despartir  *;  on  peult 
aymer  en  cettuy-cy  la  beauté;  en  cet  aultre,  la  facilité  de 
ses  mœurs;  en  l'aultre,  la  libéralité;  en  celuy-là  la  pater- 
nité ;  en  cet  aultre,  la  fraternité,  ainsi  du  reste  :  mais  ceste 
amitié  qui  possède  l'âme  et  la  régente  en  toute  souverai- 
neté, il  est  impossible  qu'elle  soit  double.  Si  deux  en 
mesme  temps  demandoient  à  estre  secourus,  auquel  cour- 
riez-vous?  S'ils  requéroient  de  vous  des  offices  contraires, 
quel  ordre  y  trouveriez-vons*?  Si  l'un  commettait*  a 
vostre  silence  chose  qui  fexist  utile  à  l'aultre  de  sçavoir, 
comment  vous  en  dérnesîeriez-vous?  L'unique  et  princi- 
pale amitié  descoust6  toutes  aultres  obligations  :  le  se- 
cret que  j'ay  juré  ne  déceler  à  un  aultre,  Je  1$  puis  sans 
parjure  communiquer  à  celuy  qui  n'est  pas  aultre  ;  c*est 
moy*.  C'est  un  assez  grand  miracle  de  se  doubler;  et  n*en 
cognoiesent  pas  la  hautetn»  ceux  qui  partent  de  se  tripler. 
Rien  n'est  textrême*,  qui  a  son  pareil. 

Tout  ainsi  que  cil  *  qui  îeut  rencontré  h  chevauchons ,0 
sur  un  bastoti,  se  jouant  avecques  ses  enfants,  pria 
l'homme  qui  Ty  sùrprînt  de  ne  rien  dire  jusques  &  ce 
qu'il  feust  père  luy  mesme;  estimant  que  la  passion  qui 
lui  naistrait  lors  en  l'âme,  le  rendroît  juge  équitable 
d'une  telle  action  :  je  souhaiterais  aussi  parier  h  des 
gents  qui  eussent  essayé  ce  que  je  dis  ;  maïs  sçachant 
combien  c'est  chose  esloingnêe  du  commun  usage  qu'une 
telle  amitié,  et  combien  elle  est  rare,  je  ne  m'attends 
pas  d'en  trouver  aulcun  bon  juge;  car  les  discours  mes- 
mes  que  l'antiquité  nous  a  laissés  sur  ce  subject  me  gem- 


I.  le  rebours  est  proprement    ]a  7.  Montaigne  est  tellement  préoc- 

tnntrepoH  d'une  étoffe.  tnpé  de  Son  Mée,  si  plein  du  sonvenir 

2   Marrir,  attrister.  à*  k  Boéiie,  qu'il  dépasse  ici  les  bor- 

3.  Répartir  entre  plusieurs.  nes  de  la  rai  son,  et  méconnaît  Himo* 

4.  IL  met  l'idéal  si  haut  qu'il  de-  lable  sainteté  da  fiCrmen*- 
vient  presque  inaccessible.  8.  De  ce  qui  a  son... 

5.  Gonflait  {committitrt).  9.  Celui.- 

6.  Véewtre  {de,  consuer cconàn).  10.  Cheval. 
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blent  lasches*  au  prix  du  sentiment  que  j'en  ay;  et,  en 
ce  pomcft,  les  effects  antpassent  lea  préceptes  mesmes  de 
la  philosophie. 

L'ancien  Menander*  disoit  celuy-là  heureux,  qùiavoit 
peu  rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit 
certes  raison  de  le  dire,  mesme  s'il  en  avoît  tasté  *.  Car, 
à  la  vérité,  si  je  compare  tout  le  reste  de  ma  vie,  quoy- 
qu'avecque  la  grâce  de  Dieu  je  l'aye  passée  doulce,  aysée, 
et,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy,  exempte  d'affliction  poi- 
sante  *,  pleine  de  tranquillité  d'esprit  ;  si  Je  la  compare, 
dis-je,  toute,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné  de 
jouyr  de  la  douîce  compaignie  et  société  de  ce  personnage, 
ce  n'est  que  fumée,  cô  n'est  qu'une  nuit  obscure  et  en- 
nuyeuse. Depuis  le  jour  que  je  le  perdis,  je  ne  foys 5  que 
traisner  languissant*,  et  les  plaisirs  mesmes  qui  s'offrent 
à  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa 
perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout  •  j  il  me  semble  que 
je  lui  desrobe  sa  part  :  j'estois  déjà  si  faict  et  acçoustumé 
a  estre  deuxième  partout,  qu'il  me  semble  n'estre  plus 
qu'à  demy1, 

i*  nwusrarr  hutii 

Pest  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en  ordre 
jusques  en  son  privé 8.  Cbascun  peult  avoir  part  au  baste- 
lage 9,  et  représenter  un  honneste  personnage  en  l'escbaf- 
faud*°;  mais  au  dedans  et  en  sa11  poitrine,  où  tout  nous 
est  loisible,  où  tout  est  caché,  d'y  estre  réglé,  c'est  le 
poinct,  Le  voysin  degré ia ,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison, 


I.  Bien  faibles,  en  comparaison  de...  qui  se  mêle  à  tontes  les  antres.  [Ani- 

g.  Ménandre  (342-Î90),  le  maître  de  m*  *««*"»  *w»  •  Je  n'existe  qu'à 

la  comédie  nouvelle,  à  Athènes;  il  fut  demy-) 

imité  par  Térence.  8.  En  son  particulier.  On  disait 

S.  Familier.  alors  vivre  privémmt,  titre  è  um  privé. 

4.  De  potier,  être  i  charge;  on  di-  9.  Un  bateleur  est  a»  faiseur,  de 
«ait  i  Ceci  m  petit  (ma  pesé).  tonrs  (de  bastellus,  petit  biton  avec 

5.  le  ne  fais.  lequel  l'escamoteur  jonglait,  joculaba- 

.   «  *  ,A».           .     .     „  ton-  H  compare  ici  la  vie  publique  à 

«.  Jamais  !  amitié  ne  parla  pins  *lo-  unô  emèik  j<mée  m  ^  tféUiimx% 
qnemment. 

7.  I/wttié  fut  te  yertu  prfttrfe  des  «L*  **££""**'  (di  «*'* 

gr.nds  Mnrim,  [Borm.l*  Fw-  ^«/û™,  estrade), 

ttiw) .  (rert  qu'elle  est  la  pin*  douce,  H .  lw*r*  caor. 

U  plos  durable  des  volnptôs,  celle  lt.  Le  premier  mérite,  «près  celui-là» 
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en  ses  actions  ordinaires,  desquelles  nous  n'avons  à  ren- 
dre raison  à  personne,  où  il  n'y  a  point  d'estude,  point 
d'artifice;  et  pourtant  Bias,  peignant  un  excellent  estât 
de  famille  :  «  De  laquelle,  dict-il,  le  maistre  soit  tel  au 
dedans  par  luy-mesme  *,  comme  il  est  au  dehors,  par  la 
crainte  de  la  loy  *  et  du  dire  des  hommes  ;  »  et  feut s  une 
digne  parole  de  Julius  Drusus  aux  ouvriers  qui   lui  of- 
froient ,  pour  trois  mille  escus ,  mettre  sa  maison  en  tel 
point  que  ses  voysins  n'y  auroient  plus  la  veue  qu'ils  y 
avoient  :  «  Je  vous  en  donneray,  dict-il ,  six  mille ,  et 
faictes  que  chacun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remar- 
que avecques  honneur  l'usage  d'Agesilaus  de  prendre  en 
voyageant  son  logis  dans  les  églises,  à  fin  que  le  peuple 
et  les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel 
a  esté  miraculeux4  au  monde,  auquel  sa  femme  et  son 
vaslet*  n'ont  rien  veu  seulement  de  remarquable  ;  peu 
d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques*  :   nul 
a 7  esté  prophète  non-seulement  en  sa  maison,  mais   en 
son  pais,  dict  l'expérience  des  histoires  :  de  mesme  aux 
choses  de  néant8;  et  en  ce  bas  exemple  se  veoid  l'image 
des  grands. 

En  mon  climat  dé  Gascoigne  on  tient  pour  drôlerie*  de 
me  veoir  imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance  qu'on 
prend  de  moy  s'esloingne  de  mon  giste,  j'en  vaulx  d'aul- 
tant  mi eulx  ;  j'achète  les  imprimeurs  en  Guienne;  ailleurs 
ils  m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fondent 10  ceulx  qui  se 
cachent  vivants  et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit  tres- 
passez  et  absents.  J'aime  mieulx  en  avoir  moins,  et  ne  me 
jecte  au  monde11  que  pour  la  part  que  j'en  tire;  au  partir 
de  là,  je  l'en  quitte.  Le  peuple  reconvoye  **  celui-là  d'un 
acte  publicque  avecques  estonnement  jusqu'à  sa  porte;  il 
laisse  avecques  sa  robbe  ce  roolle18;  il  en  retumbe  d'au- 


1.  Far  conscience.  8.  Pour  les  gens  de  rien,  «frn«  les 

*.  «  La  vertn  par  calcul  est  la  vertu  ac*8  ^Ha8\  .    A    „  ,      . 

du  vice.  »  Joubert.  9-  *•  l  "S1"8  énU  («»"«")• 

_    .  10.  C'est  la  raison  pour  laquelle... 
il.  Je  ne  me  donne  an  monde  que 

4.  Une  merveille  ponr...  ponr  le  profit  qne  j'en  tire.  Cette  part 

5.  YaeUt,  de  vanalit.  Tissai.  faite>  *  le  tiens  «»itte  d*  "**• 

_   w  .     ,    .  .  . ,                         .  K  !t.  Escorte  jusqu'à  sa  porte,  au  te* 

dâiu   h                     P0Ur  80nT&let  »»  *™  cérémonie  publique.  Cm. 

i  mnre,  voyervieat  de  eonviare  (accompagner). 

*•  N'a"»  i3.  Il  quitte  son  rôle  avec  sa  robe. 
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tant  plus  bas  qu'il  s'estoit  plus  hault  monté  :  au  dedans, 
chez  luy,  tout  est  tumultuaire f  et  vil.  Quand  le  règlement 

Q*Xr     flWMUTAnnif        il      4*0111+     lin     {nn/imAni     — ii"    _l     t.* 1      •  #    • 


Gaigner  une  bres- 
che,  conduire  un»  ambassade,  régir  un  peuple,  ce  sont 
actions  esclatantes;  tanser*,  rire,  vendre,  payer,  aimer, 
haïr  et  converser  avecques  les  siens  et  avec  soy  mesme, 
doulcement  et  justement,  ne  relascher  point,  ne  se  des- 
mentir point,  c'est  chose  plus  rare,  plus  difiicile  et  moins 
remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent  par  là,  quoy 
qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus 
que  ne  le  font  les  aultres  vies,  et  les  privez  •,  dict  Aristote, 
servent  la  vertu  plus  difficilement  et  haultement  que  ne 
font  ceulx  qui  sont  en  magistrat7  :  nous  nous  préparons 
aux  occasions  eminentes  plus  par  gloire  que  par  con- 
science. La  plus  courte  façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce 
seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  faisons  pour 
la  gloire,  et  la  vertu  d'Alexandre  me  semble  représenter 
assez  8  moins  de  vigueur  en  son  théâtre  que  ne  faict  celle 
de  Socrates  en  ceste  exercitation  basse  et  obscure.  Je  con- 
çois ayseement  Socrates  en  la  place  d'Alexandre  :  Alexan- 
dre en  celle  de  Socrates,  je  ne  puis.  Qui  demandera  à 
celuy  là  ce  qu'il  sçait  faire,  il  respondra  :  «  Subjuguer 
le  monde!  »  qui  le  demandera  à  cettuy9  cy,  il  dira  : 
«  Mener  l'humaine  ire  w  conformément  à  sa  naturelle  con- 
dition ,  »  science  bien  plus  générale,  plus  poisante  et  plus 
légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  hault,  mais 
ordonneement fi  ;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  gran- 
deur, c'est  en  la  médiocrité. 

»E   LA  UOHV 

Noetre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement 


1.  Tumultueux.  6.  Prtoati,  les  simples  particuliers. 

2.  De  tritare  [broyer,  examiner  de       7.  En  magistrature. 
Kès)-  8.  Beaucoup  {ad  satin). 

3.  Pour  apercevoir  cet  ordre,  9a  jsti. 

4.  Tb  morue*  être  triste,  haut  aile-       jo.  Ira  [colère,  violence).  Il  vent 
"»nd.  dire  :  Je  dompte  la  passion, 

i.  Dispute»;  Al*  L'ordre  est  la  loi  des  esprits, 
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humain,  Gue"  lé  itiéàptiâ  de  là  vie.  Non  seulement  le  dis* 
cours  de  la  raison  ndus  y  appelle  ;  car  poûrqudy  crâîa- 
driofcs-nous  de  perdre  une  chose,  laquelle  perdue  ne  peuli 
estrë  Regrettée  ?  Mais  aussi  puisque  nous  sommes  menaces 
de  tant  de  façons  de  mgrt,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  mal  à  les 
craindre  toutes  qu'à  en  soustenir  une?  Que  chault-il1  quand 
ce  soit,  puisqu'elle  est  inévitable?  A  celui  qui  disoii  & 
Socrates :  «  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné*  k  la  mort:» 
—  a  Et  nature  eulx,  »  respondit-îl.  Quelle  sottise  de  nous 
peiner,  sur  le  poinct  *  du  passage  à  l'exemption  de  toute 
peine  !  Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance 
de  toutes  choses  ;  aussi  *  nous  apportera  la  mort  de  toutes 
choses,  liostre  mort.  Parquoy  5  c  est  pareille  folie  de  pleu- 
rer de  ce  que  d'icy  à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de 
pleurer  de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans»  1a 
mort  est  origine  d'une  aultre  vie  ;  ainsi  pleurasmes-nous  *, 
ainsi  nous  cousta-il  d'entrer  on  ceste-cy,  ainsi  nous  des- 
pouillâsmes-nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant,  tlien 
ne  peult  estre  grief  7,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est-ce  raison > 
de  craindre  si  longtemps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long 
temps  vivre,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout  un 
par  là  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point  aux  dbosed 
qui  né  sont  plus.  Aristote  dict  qu'il  y'  a  des  petites  besies 
sur  la  rivière  de  îtypanis,  qui  ne  vivent  qu!uû  jour  *  :  délia 
qui  meurt  à  huiot  heures  du  matin,  elle  meurt  en  jeu- 
nesse; celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir,  meurt  eu  b& 
décr'épitude.  Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre  en 
considération  d'heur  ou  de  malheur  ce  moment  de  durée? 
Le  plus  et  le  moins,  en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  à 
l'éternité,  où  encores  à  la  durée  des  montaignes,  des 
rivières,  des  estoiles,  des  arbres,  et  mesme  d'aulcùns* 
animaulx,  n'est  pas  moins  ridicule. 
Mais  nature  nous  y  forcé  10.  «r  Sortez,  dict-elle,  de  ce 


I.  Chaut ,  du  verbe  chaloir  (calere).  m  sur  la  terre  nue,  vitam  auspicatur 

Qu'importe  l'heure  où  elle  viendra?  lacrymis;  il  inaugure  la  vie  par  des 

i  Condamné.  *"*«* 

3.  Sur  le  point  dé  passer.  '•  Gntw*  P*n*Mfc 

4.  Ainsi,  notre  mori  ndus  apportera  *'  J68  éPhétttos- 
la  mort  de...  9'  De  piques. 

ft.  fft*  c'est  pourquoi.  u^JS^  ^^ï^1 

r      *  la  nature  qui  gourmande  lhonfme, 

6.  Rappeles-vous  la  belle  page  de  parce  qu'il  ne  se  résigne  pas  à  mourir. 

Pline  sur  l'enfant  qui  vient  de  naître  :  Relisez  aussi  dans  la  Fontaine  la  fabla 
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monde,  comme  vous  y  estes  entrer.  Le  mèsraé  passage  cfiiè 
tous  feistes  de  fa  mort  à  la  Vie,  sans  passion  et  sans 
frayeur,  refâicteâ-Ie  de  la  vie  &  la  mort.  Vostre  mort  est 
une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers;  c'est  une  pièce  de 
la  vie  du  monde.  Changeray-je  pas  pour  vous  ceste  belle 
contexture  des  choses  ?  C'est  la  condition  de  vostre  créa- 
tion; c'est  une  partie  de  vous,  que  la  mort,  Cet  estre  que  ' 
vous  jouysséz  est  également  î>arty  *  à  la  mort  et  à  la  vie. 
Le   premier  jour  de  vostre  naissance  vous  achemine  à 
mourir*  comme  à  vivre.  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le 
-  desrobez  à  là  vie  ;  c'est  à  ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage 
de  vostre  Vie,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort 
pendant  que  vous  estes  en  vie  ;  ou,  si  vous  l'aimez  mieulx 
ainsi,  vous*  estes  mort  aprez  la  vie»  mais  pendant  la  vie 
vous  estes  mourant }  6t  la  mort  touche  bien  plus  rudement 
le  mourant  que  le  mort,  et  bien  plus  vifvemerit  et  essen- 
tiellement. Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de  la  vie,  vous 
en  estes  fepeu  *  i  allez  vous-en  satisfaict..  Si  vous  n'en 
avez  sçii  user,  si  elle  vous  estoît  inutile,  que  vous  chauït- 
il  de  l'avoir"  perdue?  à  quoi  faire  *  La  voulez-vous  encoresî 
La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la  place  du  bien 
et  du  mal,  selon  que  Vous  la  leur  faictes»  Et  si  vous  avez 
vescu  un  jour,  vous  avez  tout  veu  :  un  jour  est  égal  à  foute 
jours.  Il  n'y  a  point  d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nuict  :  ce 
soleil,  ceste  lune»  ces  estoiles,  ceste  disposition,  c'est  celle* 
mesme  que  vos  ayeuls  ont  jouye  et  qui  entretiendra  vos 
arrière-nepveùx  *.  Et  au  pis-aller,  1»  distribution  et  variété 
de  touts  les  actes  de  ma  comédie  se  parfountit  *  en  un  an. 
Si  vous  avez  prins  garde  au  bransïe  7  de  mes  quatre  sen 
sons,  elles  embrassent  l'enfance,  l'adolescence,  la  virilité; 
et  la  vieillesse  du  monde  :  il  a  joué  son  jeu;  il  n'y  floait 
âultre  finesse  que  de  recommencer;  ce  sera  tousjeurs  eela- 
mesme  '.  Je  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres 
nouveaux  passe-temps  :  faictes  place  aux  aultres-  comme 
d'aultres  vous  l'ont  faicte.  L'équattté  •  est  la  première 


de  la  Mort  et  du  mourant.  N'oubliez       5.  Compares  Lucrèce. 
pas  Bossuet.  [Recueil  de*  classes  svpè-       6  s'achève. 
Heures.) 
t.  Dont... 


7.  Au  mouvement,  au  réfutations. 


.  c     "             .  *•  Eadm  smU.  mita  semnr.  (lu- 

J.  Se  partage  entre...  crèce.) 

3.  Conpiva  salurt  dit  Incxècé.  9.  L%aué  m  w  ^^^  €M^ 

4.  Pour  faire  quoil  tion... 
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pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'estre  comprins 
où  tous  sont  comprins  ?  Aussi  avez-vous  beau  vivre,  vous 
n'en  rabattrez  rien  du  temps  que  vous  avez  à  estre  mort  ; 
c'est  pour  néant.  ' 

La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  avoit  quel- 
que cbose  de  moins  que  rien  ;  elle  ne  vous  concerne  ny 
mort  ny  vif  :  vif,  parce  que  vous  estes  :  mort,  parce  que 
vous  n'estes  plus.  Davantage  S  nul  ne  meurt  avant  son 
heure  :  ce  que  vous  laissez  de  temps  n'estoit  non  plus 
vostre,  que  celuy  qui  s'est  passé  avant  vostre  naissance, 
et  ne  vous  touche  plus.  Où  que  vostre  vie  finisse,  elle  y  est . 
toute.  L'utilité  du  vivre  n'est  pas  en  l'espace;  elle  est  en 
l'usage  :  tel  a  vescu  longtemps,  qui  a  peu  vescu.  Attendez- 
vous  y  pendant  que  vous  y  estes  :  il  gist  *  en  vostre  volonté  ; 
non  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez  vescu  *•  Pen- 
siez-vous  jamais  n'arriver  là  Où  vous  alliez  sans  cesse? 
Encores  n'y  a-il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  Et  si  la  com- 
paignie  vous  peult  soulager  *,  le  monde  ne  va-il  pas  mesme 
train  que  vous  allez?  Y  a-il  chose  qui  ne  vieillisse  quant8 
et  vous  ?  Mille  hommes,  mille  animaux  et  mille  aultrcs 
créatures  meurent  en  ce  mesme  instant  que  vous  mourez. 
A  quoy  faire  y  reculez* vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer  en 
arrière  ?  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez 
de  mourir,  eschevant  •  par  là  des  grandes  misères  :  mais 
quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé,  en  avez-vous  veu  ? 
Si  est-ce  grand'simplesse  de  condemner  chose  que  vous 
n'avez  esprouvée,  ny  par  vous,  ny  par  aultre. 

Pourquoy  te  plains-tu  de  moy  et  de  la  destinée  ?  Te  fai- 
sons-nous tort?  Est-ce  à  toy  de  nous  gouverner,  ou  à  nous 
toy?  Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas  achevé,  ta  vie  l'est  : 
un  petit  homme  est  homme  entier,  comme  un  grand  :  ny 
les  hommes  ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne.  Chiron 
refusa  l'immortalité,  informé  des  conditions  d'icelle  par  le 
dieu  mesme  du  temps  et  de  la  durée,  Saturne  son  père. 
Imaginez,  de  vray,  combien  seroit  une  vie  perdurable  7 
moins  supportable  à  l'homme,  et  plus  pénible,  que  n'est  la 
vie  que  je  luy  ay  donné.  Si  vous  n'aviez  la  mort,  vous  me 

1.  Je  dirai  plus.  m  fait  narquoise. 

2.  Gela  dépend  de  (jacet  in),  5.  En  même  temps  que  voas  (f«*w- 

3.  Compares  Rousseau.  (Recueil  des  tum  *0« 
classes  supérieures.)  6.  Achevant. 

4.  La  mort  y  met  de  l'ironie  ;  elle  7.  Qui  durerait  sans  fin* 
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mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  â  :  j'y  ay  à 
escient  meslé  quelque  peu  d'amertume,  pour  vous  empes- 
cher,  voyant  la  commodité  de  son  usage,  de  l'embrasser 
trop  avidement  et  indiscrettement.  Pour  vous  loger  en  ceste 
modération  2,  ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  fuir  la  mort,  que  je 
demande  de  vous,  j'ay  tempéré  Tune  et  l'aultre,  entre  la 
doulceur  et  l'aigreur.  J'apprins  à  Thaïes,  le  premier  de 
vos  sages,  que  le  vivre  et  le  mourir  estoit  indifférent  :  par 
où,  à  celuy  qui  luy  demanda  pourquoy  doncques  il  ne  mou- 
roit,  il  respondit  très  sagement  :  «  Parce  qu'il  est  indiffé- 
rent. »  L'eau,  la  terre,  l'air,  le  feu,  et  aultres  membres  de 
ce  mien  bastiment,  ne  sont  non  plus. instruments  de  ta  vie, 
qu'instruments  de  ta  mort.  Pourquoy  crains-tu  ton  dernier 
jour?  Il  ne  confère  *  non  plus  à  ta  mort  que  chascun  des 
aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude;  il  la 
déclare.  Tous  les  joars  vont  à  la  mort  :  le  dernier  y  arrive.  » 
Voylà  les  bons  avertissements  de  nostre  mère  nature. 

Or,  j'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux  guerres, 
le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  voyions  en  nous  ou 
en  aultruy,  nous  semble  sans  comparaison  moins  effroyable 
qu'en  nos  maisons  ;  aultrement  ce  seroit  une  armée  de  mé- 
decins et  de  pleurars  4.  Je  crois,  à  la  vérité,  que  ce  sont 
ces  mines  et  appareils  effroyables  dequoy  nous  l'enfour- 
nons, qui  nous  font  plus  de  peur  qu'elle  *  :  une  toute  nou- 
velle forme  de  vivre  ;  les  cris  des  mères,  des  femmes  et 
des  enfants;  la  Visitation  de  personnes  estonnées6et  tran- 
sies7; l'assistance  d'un  nombre  de  vaslets  pasles  et  esplo- 
rez  ;  une  chambre  sans  jour  ;  des  cierges  allumez  ;  nostre 
chevet  assiégé  de  médecins  ;  somme  8,  tout  horreur  et  tout 
cflroy  autour  de  nous  :  nous  voylà  desjà  ensepvelis  et  en- 
terres. Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mesmes,  quant 
ils  les  voyent  masquez  :  aussi  avons-nous9.  Il  fault  oster  le 
masque  aussi  bien  des  choses  que  des  personnes:  osté  qu'il 
sera l0,  nous  ne  trouverons  au-dessoubs  que  ceste  mesme 
mort  qu'un  vaslet  ow  simple  chambrière  passèrent  derniè- 

f         1.  C'est  bien  probable.  ses  supérieures.) 

'          î  Qni  consiste  à  nefuir  ni  lavie, ni...  6.  Attonitus  (frappé  de  la  fondre). 

j          3.  Il  ne  contribue  pas  pins  à...  7.  De  tramire  (trépasser),  mourir 

|          4.  Le  mot  est  ironique  et  dédai-  *  fn^s 

gueux.  8.  En  somme. 

.x         5.  Lises  une   très -belle  lettre  de  9.  En  est-il  de  nous  {nos  habemus) , 

'       Joubext  sur  la  mort.  [Recueil  des  clos-  10.  Quo  sublato  (lui  disparu) 

iO 
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remeat  sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir  aux 
apprests  de  tel  équipage! 


Une  vraye  prière  est  une  religieuse  réconciliation  de  sous 
à  Dieu,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  et  soufe* 
mise,  lors l  mesme,  à  la  domination  de  Satan.  Geluy  qui 
appelle  Dieu  à  son  assistance  pendant  qu'il  est  dans  le  train* 
du  vice,  il  faict  comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appellerait 
la  justice  à  son  ayde,  ou  comme  oeulx  qui  produisent  le 
nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge  *.  Il  est  peu 
d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence  les  requestes 
seorettes  qu'ils  font  à  Dieu  ;  voylà  pourquoy  les  pythago- 
riens  *  vouloient  qu'elles  fussent  publicques  et  ouïes  d'un 
chascun  ;  à  un  qu'on  ne  le  requist  de  chose  indécente  et 
injuste 9.  Ayants  l'ame  pleine  de  concupiscence,  non  touchée 
de  repentance  ny  d'aulcune  nouvelle  réconciliation  envers 
Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles  que  la  mémoire4 
preste  à  nostre  langue,  et  espérons  en  tirer  une  expiation 
de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé,  si  doute  et  si  favorable 
que  la  loy  divine;  elle  nous  appelle  à  «oy,  ainsi  fauUJer** 
et  détestables  comme  nous  sommes;  elle  nous  tend  les 
bras,  et  noue  receoit  en  son  giron  •  pour  vilains,  ords  *  et 
bourbeux  que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  a  l'&d- 
venir lf  :  mais  eneores,  en  recompense  **,  la  faut  il  regarder 
de  bon  œil  ;  eneores  fault  il  reoevoir  ce  pardon  avec  action 
de  grâces;  et  au  moins,  pour  cet  instant  que  nous  nous 
adressons  à  elle,  avoir  l'ame  desplaisante  de  ses  faultes,  et 


l .  Alors  même,  nuit  au*  mm  fautes,  un  «naja  sur  «ea 

t.  Pans  l'habitude  du  vice,  tort*.  » 

11    WmUù  mal*  Mta  «iuwm  oouclni-  '•  ^  n0n  lft  cœW*  f  Deniandet,  dit 
8.  Taeuo  mm  vota  sumro  eonctpt-  joubert,  c'est  recevoir,  quand  on  de- 
mi.a  dit  un  ancien.  En  secret  eU  ^ete^^L', 
mi-voix,  nous  concevons  des  vœux  cou- 
pables.   .  7-  s°Jetg  aux  fi*»  (de  /«««* 

4.  Les  disciples  de  Pythagow.  .  ••  **»  *****  ««*  **  »««• 

v  du  TÔtemeat  qui  va  de  la  ceintore  aux 

8.  Rappelez-vous  Horace  :  «  Quand  genonx  (de  giro,  pansd'uue  tunique). 

à  haute  voix  il  a  ditt  «Apollon!  »  re-       0  -,  ,..,.     ,„,,,.  nntk  ^ 

amant  les  lèvres,  il  dit  tout  bas  avee  J^J  8<nUUi*  <*«**■»>  *«•  nous 

crainte  d'être  entendu  :  «  Belle  laverne  ^    * 

(déesse  des  voleurs),  donne-moi  d'é-  ,0-  Et  <ï«c  nous  devions  être,  à  ?«• 

chapper  anx  yeux ,  donne-moi  de  pa-  9dUt» 

raitre  juste  et  irréprochable  ;  étends  la  1 1 .  Eu  retour* 
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ennemie  des  passions  qui  nous  ont  poulsés  &  l'offenser.  Ny 
les  dieux,  ny  les  gents  de  bien,  dict  Platon,  n'acceptent  le 
présent  d'un  meschant 


U  PAT»  HOSTSUI 

^  Je  ne  sçais  si  je  me  trompe  ;  mais  puisque  par  une  faveur 
particulière  de  la  bonté  divine,  certaine  façon  de  prière 
ûqus  a  esté  prescripte  et  diotee  mot  &  mot  par  la  bouche 
de  Dieu,  il  m'a  tousjours  semblé  que  nous  en  debvions  avoir 
l'uaage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons;  et,  si  j'en  estois 
creu,  i  l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables,  à  nostre  lever  et 
coucher,  et  à  toutes  actions  particulières  ausquelles  on  a 
accouatumé  de  mesler  des  prières,  je  vouldrois  que  ce  feust 
le  Patenostre  *  que  les  chrestiens  y  employassent,  si  non 
seulement  *,  au  moins  tousjours.  L'Eglise  peult  estendre 
et  diversifier  les  prières,  selon  le  besoing  de  nostre  instruc- 
tion; car  je  sgais  bien  que  o'est  tousjours  mesme  subs- 
tance1 et  mesme  chose  :  mais  on  debvroit  donner  à  celle  là 
ce  privilège,  que  le  peuple  l'eust  continuellement  en  la 
bouche;  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il  fault,  et 
qu'elle  est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'unique 
prière  de  quoy  je  me  sers  partout,  et  la  répète  au  lieu  d'en 
changer  :  d'où  il  advient  que  je  n'en  ay  aussi  bien  en 
oaaoire  que  celle  là4. 


*•  PaUr  noster.  ligion  est  la  poésie  du  eœor,  elle  noué 

3.  Le  fonds  est  toujours  le  même.  retire  en  Dieu.  —  Le  prie-Dieu  est 

4.  Ajoutons  iei  quelques  pensées  de  indispensable  an  bon  ordre;  où  il  n'est 
Wcrtf  «  L'impiété  est  unTiee  dn  pas,  il  n'y  a  point  de  pénates,  point 
WM-  -  Il  n'est  jamais  permis  de  de  respect.  —  J*s  paroles  intérieures 
«*•  de  la  religion  d'autoui.  —  La  re-  sont  les  wules  que  Dieu  entende.  • 
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LA  BOÉTIE 

1530-1563 

Né  dans  le  Périgord ,  à  Sarlat,  en  1530 ,  peu  de  temps  après  la 
paix  de  Cambrai,  lorsque  François  Ier,  sans  cesser  d'être  l'ennemi 
de  Charles-Quint ,  devint  son  beau-frère,  Etienne  de  la  Boétie  ap- 
partenait à  cette  génération  qu'anima  la  ferveur  de  l'érudition 
classique.  Il  fit  ses  études  à  Bordeaux,  en  un  temps  où  cette  cité  se 
distinguait  entre  toutes  par  la  passion  d'apprendre.  Elle  venait 
d'appeler  dans  ses  écoles  une  colonie  de  savants  qui  secondaient 
l'élan  d'une  jeunesse  studieuse.  C'étaient  J.  Buchanan ,  Nicolas 
Grouohi,  Guillaume  Guérente,  Marc- Antoine  Muret,  Êlie  Yinet, 
Jean  Coste,  Simon  Mellanger  et  Gouvea  que  Montaigne  appelait  le 
premier  principal  de  son  temps.  Formé  par  leurs  leçons,  La  Boétie 
manifesta  bientôt  un  talent  précoce  que  la  célébrité  vint  surprendre 
presque  au  début  de  la  vie.  C'était,  dn  reste,  l'époque  où  Mon- 
taigne parlait  latin  à  six  ans,  où  Juste^Lipse  composait  des  poèmes 
à  neuf  ans,  où  d'Aubigné  traduisait,  à  huit  ans,  des  dialogues  de 
Platon.  Les  premiers  essais  de  leur  jeune  émule  furent  les  traduc- 
tions des  (Economique*  (TAristote,  de  la  Mesnageriê  de  Xénophon,  et 
des  Bègles  de  Mariage  enseignées  par  Plut  arque.  Ces  travaux  qui 
révélaient  en  lui  le  goût  de  l'antique  simplicité  et  des  mœurs  pa- 
triarcales, se  recommandaient  par  un  style  attique  et  souple,  dont 
la  grâce  rivalise  parfois  avec  la  plume  d'Amyot.  Les  Lettres  de 
Consolation  qui  suivirent  furent  inspirées  par  des  malheurs  personnels 
dont  le  sentiment  donne  un  vif  accent  à  ce  commentaire  d'un 
ancien. 

Il  eut  aussi  ses  heures  de  poésie.  Quoiqu'élève  de  Ronsard,  il 
échappa  à  l'affectation  italienne  et  au  fatras  pédantesque  en  quel- 
ques sonnets  où  l'on  aime  la  sensibilité  d'un  cœur  enthousiaste. 

Mais  de  toutes  ses  œuvres,  la  seule  qui  ait  gardé  souvenir  de  son 
nom,  fut  son  Discours  sur  la  Servitude  volontaire.  Pour  comprendre 
l'âpreté  de  ces  colères ,  presque  républicaines ,  il  faut  se  rappeler 
que  sous  François  Ier  les  impôts  furent  écrasants,  qu'Henri  II 
soumit  alors  le  sel  à  de  nouveaux  droits,  et  que  la  Guienne  se 
révolta  contre  les  agents  du  fisc.  Moneins,  lieutenant  du  roi ,  étant 
tombé  sous  les  coups  des  séditieux ,  le  connétable  de  Montmorency 
fut  envoyé  pour  châtier  les  habitants  de  Bordeaux  qui,  réduits  par 
la  force,  furent  condamnés  par  ordre  royal  à  déterrer  aveo  leurs 
ongles  le  corps  de  leur  victime.  Il  y  eut  alors  bien  des  confiscations 
et  des  supplices.  Les  principaux  de  la  ville  durent  se  prosterner  à 
genoux  devant  l'hôtel  du  connétable  pour  crier  merci. 

En  face  de  ces  misères  publiques,  La  Boétie   trouva  dans  son 
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coeur  l'éloquence  indignée  de  Tacite.  «  On  croirait  lire,  dit  M.  Vil- 
lemain,  un  manuscrit  antique  trouvé  dans  les  ruines  de  Ronre  sous 
la  statue  brisée  du  plus  jeune  des  Gracohes.  »  Ce  tribun  do  dix- 
huit  ans  devint  plus  tard  conseiller  au  Parlement. 

La  Boétie  fut  digne  d'être  l'ami  de  Montaigne,  et  ces  deux  noms 
sont  à  jamais  inséparables. 


EiA   NATUM   NOUS)    FIT   PBBS1BSS 

Certes,  s'y  il  a  rien  de  clair  et  d'apparent  en  la  nature, 
et  en  quoy  il  ne  soif  pas  permis  de  faire  l'aveugle,  c'est 
cela  que  nature,  le  ministre  de  Dieu  et  la  gouvernante  des 
hommes,  nous  a  tous  faicts  de  mesme  forme,  et,  comme  il 
semble,  à  mesme  moule  ',  afin  de  nous  entrecognoistre 
tous  pour  compaignons,  ou  plus  tost  frères.  Et  si,  fai- 
sant les  partages  des  présens  qu'elle  nous  donnoit,  elle  a 
faict  quelques  avantages  de  son  bien,  soit  au  corps  ou  à 
l'esprit,  aulx  uns  plus  qu'aulx  aultres,  si*  n'a  elle  pourtant 
entendu  3  nous  mettre  en  ce  monde  comme  dans  un  champ 
clos  \  et  n'a  pas  envoyé  icy  bas  les  plus  forts  et  plus  ad- 
visez,  comme  des  brigands  armez  dans  une  forest,  pour  y 
gourmander5  les  plus  foibles.  Mais  plus  tost  fault  il  croire 
que,  faisant  ainsi  aulx  uns  les  parts  plus  grandes,  et  aulx 
aultres  plus  petites,  elle  vouloit  faire  place  à  la  frater- 
nelle affection,  à  fin  qu'elle  eust  où  s'employer,  ayans  •  les 
uns  puissance  de  donner  ayde,  et  les  aultres  besoing  d'en 
recepvoir.  Puis  doncques  que  ceste  bonne  mère  nous  a  donné 
à  tous  toute  la  terre  pour  demeure,  nous  a  tous  loges  auî- 
cunement  en  une  mesme  maison,  nous  a  tous  figurez  en 
mesme  paste7,  à  fin  que  chaacun  se  peust  mirer  et  quasi 
recognoistre  l'un  dans  l'aultre;  si  elle  nous  a  à  tous  en  com- 
mun donné  ce  grand  présent  de  la  voix  et  de  la  parole, 
pour  nous  accointer8  et  fraterniser  d'avantage,  et  faire  par 
la  commune  et  mutuelle  déclaration  de  nos  pensées  une 
communion  de  nos  volontez  ;  et  si  elle  a  tasché  par  tous 
moyens  de  serrer  et  estrèindre  plus  fort  le  nœud  de  nostre 
alliance  et  société;  si  elle  a  monstre  en  toutes  choses 
qu'elle  ne  vouloittant  nous  faire  tous  unis,  que  tous  uns; 

i.  Nous  a  jetés  dans  le  même  moule       5.'  YieDt  de  gourmet  (  mettre  la 

(de  modulvs).  gourmette  k  un  cheval). 
S.  Ainsi  pourtant.  •.  Ceci  est  un  ablatif  absolu. 

3.  Elle  n'a  pas  voulu.  7.  Façonnés  de  la  mhmè  pâte  {pasta\ 

4.  Où  nous  devons  combattre.  8.  De  accognitaro  (fréquenter). 
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il  ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous  ne  soyons  tons  natu- 
rellement libres,  puis  que  nous  sommes  tous  compaignons  ; 
et  ne  peult  tomber  en  l'entendement  de  personne,  que  na- 
ture ait  mis  auloun  en  servitude,  nous  ayant  tous  mis  en 
compaignie. 

L'HABITUVB  M  1*A  «ITJBTIOIf 

Il  n'est  pas  croyable  comme  le  peuple,  dez  lors  qu'il  est 
assubjecty,  tumbe  soubdain  en  ung  tel  et  si  profond  oubly 
de  la  franchise1,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  s'esveille  pour 
la  ravoir,  servant  si  franchement  et  tant  volontiers,  qu'on 
diroit,  aleveoir,  qu'il  a  non  pas  perdu  sa  liberté,  mais  sa 
servitude  *.  Il  est  vray  qu'au  commencement  l'on  sert  eoû- 
trainct  et  vaincn  par  la  force  :  mais  ceulx  qui  tiennent 
après,  n'ayants  jamais  veu  la  liberté,  et  ne  Bâchants  *  que 
c'est,  servent  sans  regret,  et  font  volontiers  *  ce  que  leurâ 
devanciers  avoient  faict  par  contraincte.  C'est  cela  *  que  le* 
hommes  naissent  soubs  le  joug;  et  puis,  nourris  et  oslevez 
dans  le  servage  •,  sans  regarder  plus  avant,  se  contentans 
de  vivre  comme  ils  sont  nays,  et  ne  pensans  point  avoir 
d'aultre  droict  ny  aultre  bien  que  ce  qu'ils  ont  trouvé,  ils 
prennent  pour  leur  nature  Testât  de  leur  naissance.  Et 
toutesfois  il  n'est  point  d'héritier,  si  prodigue  et  noncha- 
lant 7,  qui  quelquesfois  ne  passe  les  yeulx  dans  ses  regis- 
tres *  pour  entendre  s'il  jouit  de  touts  les  droicts  de  sa  suc- 
cession, ou  si  Ton  n'a  rien  entreprins  sur  luy  ou  son  prédé- 
cesseur. 

»0  lA  SSBVifVftif  V»ift!l*Aiiii3 

C'est  chose  estrange,  d'oûyr  parler  de  la  vaillance,  que 
la  liberté  met  dans  le  cœur  de  ceulx  qui  la  deffendent.  Mais 
ce  qui  se  faict  en  tout  pays*  par  tous  lés  hommes,  tous  les 
jours,  qu'un  homme  seul  mastine  *  cent  mille  villes,  et  les 

1.  De  ses  libertés  naturelles.  7.  Ce  mot  Tient  de  non,  et  de  cka- 

ï.  Il  *  a  là  des  traits  dignes  de  Ta-    '*»>  tfcalere,  être  ?Mn  de  feu  pour,  se 

eite.  soucier  de). 

"  r         Li  •  t     i  .    A       8.  On  trouve  registrum  (de  rtgtt- 

8.  Les  participes  présents  prenaient    ,      triMŒ|l)         *  le  ^  de    ^ 

alors  un  a  an  pluriel,  comme  font  en-  tre  dans  Papias* 

core  aujourd'hui  les  adjectifs  verbaux.  '   VAf,       .    .    .     .-        .     . 

4  8.  Mâtiner,  (qui  signifie  ordinaire- 

4.  VoUmtien  (de  voUmiariè).  ment  maltraiter)  veut  dire  ici  muter, 

».  Vrtà  pourquoi  les  hommes...  *&  ?«*  de  .*"****  («*<«•  &  S*rde] 

dérivé  de  mastmo,  qoi  est  de  la  mai- 
6.  C'est  l'habitude  de  servir.  son). 
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prit*  de  1er»*  liberté,  qui  le  cfoiroit,  s'il  ne  faisôit  que 
Foûyr  dire,  et  non  le  veoir!  Et  s'il  ne  se  voyoit  qu'en  pays 
estrangers  et  lointaines  terres,  et  qu'on  le  dist,  qui  ne  pen- 
âeroit  que  cela  fust  plustôt  feint  et  contreuvô  *  que  non  pas 
véritable?  Encoreà  ce  seul  Tyran,  il  n'est  pas  besoing  de  le 
combattre,  il  n'est  pas  besoing  de  s'en  deffendre  :  11  est  de 
wy-mesme  desfaict*,  mais  que  *  le  Pays  ne  consente  à  la 
servitude.  Il  ne  fault  pas  luy  rien  ester,  maïa  ne  luy  donner 
rien.  Il  n'est  pas  besoin  que  le  Pays  se  mette  en  peine  de 
faire  rien  pour  soy,  mais  qu'il  ne  se  mette  -pas  dû  peine  de- 
faire  rien  contre  soy.  Ce  sont  donc  les  Peuples  mestaes, 
Cuise  laissent,  ottplustost  se  font  gourmande?4,  puis  qu'en 
cessant  de  servir  ils  en  set  oient  quittes  *.  C'est  le  peuple 
qui  s'asservit,  qui  se  coupe  la  gorge  :  qui  ayant  le  choix 
d'estre  fcttbject,  ou  d'estre  libre,  quitte  sa  franchise,  et  prend 
le  joug  •  qui  consent  à  son  mal,  ou  plustostle  pourchasse •. 
S'il  luy  eoustoit  quelque  chose  de  recouvrer  sa  liberté,  je 
ne  l'en  presserois  point,  combien  i  que  (fc  soit  ce  que 
l'homme  doit  avoir  plus  cher,  que  de  se  remettre  en  droict 
fiattife!  :  et  par  manière  de  dire,  de  beste  revenir  à 
homme.  Mais  encores  Je  ne  désire  pas  en  luy  si  grande 
hardiesse. 

Quoy?  Si,  pour  avoir  la  liberté,  il  ne  luy  fault  que  la  dé- 
sirer :  s'il  n'a  besoing  que  d'un  simple  Vouloir,  se  trou- 
vera-t-il  nation  au  monde,  qui  l'estime  trop  chère,  la  pou- 
vant gaigner  d'un  seul  souhaict?  et  qui  plaigne8  sa  volonté 
à  recouvrer  le  bien,  lequel  on  debvroit  racheter  au  prix  de 
son  sang  ?  et  lequel  perdu  * ,  tous  les  gens  d'honneur 
doybvent  estimer  la  vie  desplaîsante  et  la  mort  salutaire? 
Certes  tout  ainsi  comme  le  feu  d'une  petite  estincelle  **  de- 
vient grand,  et  tôusjours  se  renforce,  et  plus  il  treuve  de 
hdfl,et  plus  est  prest  d'en  brusler;  et,  sans  que  on  y  mette 
ne  l'eau  pour  l'esteindré,  seulement  en  n'y  mettant  plus 


I.  Controuvè,  faux  et  inventé...  plu-  5.  Débarrassé  (qttietw,  tranquille), 

tôt  que  [que  non  pêt)  ▼éfitâble*  a.  Le  poursuit,  recherche.  Ce  mot 

I.  Anéanti.  signifie  aussi  ehassef. 

3.  Pourvu  que  (à  moins  qttê  ne).  —  i,  gien  <j„e. 

«  Un  homme  sage,  dit  Commi  ces,  sert  Qa  dil  encore    ^fa  f- 

bien  en  une  compagnie  de -  P«nca,  ««  ?  mé                  ^  c    ^«^ 

fftii  le  Veuille  croit e ,  et  ne  se  pour-  g     .        » 

roittrôp  acheter.  »  *     y 

4.  Ùourmander,  de  gourmet  {mettre  ••«**  <<<«>  P«rd*»»  ablatif  absolu. 
U  gourmette  à  un  cheval).  10.  Scintilla. 
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de  bois,  n'ayant  plus  que  *,  consumer,  il  se  consume  SGy 
mesme,  et  devient  sans  forme  aulcune,  et  n'est  plus  feu  : 
Pareillement  les  Tyrans,  plus  ils  pillent,  plus  ils  exigent, 
plus  ils  ruinent  et  destruisent,  plus  on  leur  baille2,  plus  on 
les  sert,  d'autant  plus  ils  se  fortifient,  deviennent  tousjours 
plus  forts  et  plus  frais  3,  pour  anéantir  et  destruire  tout. 
Et  si  on  ne  leur  baille  rien,  si  on  ne  leur  obeyt  4  point, 
sans  combattre,  sans*  frapper,  ils  demourent  nuds  et  des- 
faicts,  et  ne  sont  plus  rien  :  sinon  que  comme8  la  racine, 
n'ayant  plus  d'humeur  6  et  aliment,  devient  une  branche 
seiche  et  morte. 

Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  demandent,  ne 
craignent  point  le  danger  7,  les  advisez  ne  refusent  point 
la  peine.  Les  lasches  et  engourdis  *  ne  sçavent  ny  endurer 
le  mal  ny  recouvrer  le  bien.  Ils  s'arrestent  en  cela*  de  le 
souhaicter  :  et  la  vertu  d'y  prétendre  leur  est  ostée  par 
leur  lascheté,  le  désir  de  l'avoir  leur  demoure  par  la  na- 
ture. Ce  désir,  ceste  volonté,  est  commune  aulx  sages  et 
aulx  indiscrets,  aulx  courageux  et  aulx  couards,  pour  sou- 
haicter toutes  choses,  qui  estants  acquises,  les  rendroyeat 
heureux  et  contents.  La  liberté  est  toutesfois  un  bien  si 
grand,  et  si  plaisant,  qu'elle  perdeue,  tous  les  maux  vien- 
nent a  la  file  :  et  les  biens  mesmes  qui  demourent  après 
elle  perdent  entièrement  leur  goust  et  saveur,  corrompus 
par  la  servitude.  La  seule  liberté,  les  hommes  ne  ïa  dési- 
rent point;  non  pas  pour  aultre  raison  (ce  me  semble), 
.  sinon  pource  que,  s'ils  la  desiroient,  ils  l'auroyent;  comme 
s'ils  refusoyent  faire  ce  bel  acquest lv  seulement  parce 
qu'il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gens  et  misérables,  Peuples  insensez,  Nations 
opiniastres  en  vostre  bien,  vous  laissez  emporter  devant 
vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de  vostre  revenu,  piller 
vos  champs,  voler  vos  maisons,  et  les  despouiller  des  meu- 
bles anciens'  et  paternels  !  vous  vivez  de  sorte,  que  vous 


1.  De  qnoi.  de  dominittm  (puissance). 

2.  Donne,  cède.  8.  De  gurdus  (lourd).  On  dit  :  avoir 

3.  Freseo ,  de    l'anglo-saxon   frese  les  mains  gourdes. 

(frais).  Ont  les  forces  plus  fraîches.  ft<  Ne  yont  pas  au  delà  da  iM|blit 

4.  Obéit.  .«     »       •  ...      *         ..          ..    , 

.   ^      .               .    .  *0.  Acquisition.  Le  mot  acquêt,  dans 

*.  De  même  que,  tout  comme.  u  langae  da  dw|tf  sigûifi\  e»ncow 

6.  irkumtditi.  chose  acquise  par  donation  on  testa- 

7.  Ce  mot,  nous  l'avons  dit,  vient  ment. 
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pouvez  dire,  que  rie»  n'est  à  vous.  Et  sembleroit,  que 
meshuy  *  ce  vous  serait  grand  heur 2,  de  tenir  à  moitié 
vos  biens,  vos  familles  et  vos  vies  :  et  tout  ce  degast s,  ce 
malheur  vous  vient,  non  pas  des  ennemys,  mais  bien  certes 
de  l'ennemy,  et  de  celuy  que  vous  faictes  si  grand  qu'il 
est,  —  pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  à  la  guerre, 
pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point  de  présenter 
à  la  mort  vos  personnes  *.  Celuy  qui  vous  maistrise  tant, 
n'a  que  deux  yeulx,  n'a  que  deux  mains,  n'a  qu'un  corps, 
et  n'a  aultre  chose  que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand 
nombre  in  fin  y  de  nos  Villes  :  sinon  qu*il  a  plus  que  vous 
tous  l'avantage  que  vous  luy  faictes  pour  vous  destruire. 
D'où  a-t-il  prins1  tant  d'yeulx?  d'où  vous  espie-t-ile,  si 
vous  ne  les  lui  donnez?  Gomment  a-t-il  tant  de  mains  pour 
vous  frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il 
foule  vos  Citez,  d'où  les  a-t-il,  s'ils  ne  sont  des  vostres? 
Gomme  7  a-t-il  aulcun  pouvoir  sur  vous,  que8  par  vous 
aultres  mesmes?  Comment  vous  oseroit-il  courir  sus,  s'il 
n'avoit  intelligence  avec  vous?  Que  pourroit-il  faire,  si 
vous  n'estiez  recelleurs  du  larron*  qui  vous  pille?  com- 
plices du  meurtrier  qui  vous  tue,  et  traistres  10  de  vous 
mesmes?  Vous  semez  vos  fruicts,  afin  qu'il  en  face  le 
degast.  Vous  meublez  et  remplissez  vos  maisons  pour 
fournir  à  ses  voleries  !  Vous  nourrissez  vos  enfans,  afin 
qu'il  les  meine  en  ses  guerres,  à  la  boucherie  ll,  qu'il  les 
face  les  ministres  de  ses  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses 
vengeances.  Vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes,  afin 
qu'il  se  puisse  mignarder  w  en  ses  délices.  Vous  vous 
affaiblissez,  afin  de  le  faire  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus 
courte  la  bride.  Et  de  tant  d'indignitez,  que  les  Bestes 
mesmes  ou  ne  sentiroyent  point,  ou  n'endureroyent  point, 
vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez,  non  pas  de 
vous  en  délivrer,  mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez 


<.  Désormais  7.  Comment? 

î  Uewr,  jadis  eut    aûr,   (chance  8.  Sinon, 

heureuse  ou  malheureuse),  vient  de  au-  9.  Latro. 

gurhun  (présage).  10.  Traditores. 

3.  Dégât,  du  verbe  dégâter,  [de  il.  Boucher,  celai  qni  tne  les  boucs, 
Wtqrt).  dont  la  viande  était  recherchée  an 

4.  C'est  nn  appel  aux  armes.  moïen  *«•;  <n  le?r1>fat  inAtordit  de 

"^  Tendre  de  1  agneau).  Becco,  boue. 

5'Pri8'  1*.    Du    haut    allemand    minnië 

t.EspijHe,  espion.  (amour). 

10. 
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reBoleus  de  ne  servir  plus,  et  vous  voylà  libres.  Je  ne  veux 
pas  que  voub  le  poussiez  ;  mais  seulement  ne  le  soustenez 
plus;  et  vous  le  verrez  comme  un  grand  colossu,  à  qui  on 
a  deerobé  la  base,  de  son  poids  meame  fondre  en  bas,  et  se 
rompre. 

Qu'on  mette  d*un  costé  cinquante  mille  hommes  en  ar- 
més; d'un  aultre,  autant;  qu'on  les  renge  en  bataille; 
qu'ils  viennent  à  se  joindre,  les  uns,  libres,  combattante 
pour  leur  franchise,  les  aultres  pour  la  leur  oster  ;  auxquels 
promettra  *  on  par  conjecture  la  victoire?  lesquels  pensera 
on  qui  plus  gaillardement  iront  au  combat,  ou  ceulx  qui 
espèrent  pour  guerdon  *  de  leur  peine  l'entretenement  *  de 
leur  liberté,  ou  ceulx  qui  ne  peuvent  attendre  loyer  *  des 
coups  qu'ils  donnent  ou  qu'ils  reçeoivent,  que  la  servitude 
d'aultruy?  Les  uns  ont  tousjours  devant  leurs  yeul*  le 
bonheur  de  leur  vie  passée,  l'attente  de  pareille  ayse  '  à 
r  ad  venir;  il  ne  leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu'ils  endu- 
rent ce  peu  de  temps  *  que  dure  une  bataille»  comme  de  ce 
qu'il  conviendra  à  jamais  endurer  à  eulx,à  leurs  enfants  et 
à  toute  la  postérité.  Les  aultres  n'ont  rien  qui  les  enhar- 
disse, qu'une  petite  poincte  de  convoitise  qvji  se  rebute  ' 
eoubdain  contre  le  dangier.  Aux  battailles  tant  renommées 
de  Miltiade,  de  Leonide,  de  Themistocle,  qui  ont  esté  don- 
nées deux  mille  ans9  a,  et  vivent  encores  aujourd'huy  aussi 
fresches  en  la  mémoire  des  livres  et  des  hommes,  comme 
Bi  o'eust  esté  l'aultre  hier*  qu'elles feurent livrées  en  Grèce, 
pour  le  bien  de  Grèce  et  pour  l'exemple  de  tout  le  monde; 
qu'est  ce  qu'on  pense  qui  donna  à  si  petit  nombre  de 
gents,  comme  estoient  les  Grecs,  non  le  pouvoir,  mais  le 
cœur  de  soubstenir  la  force  de  tant  de  navires,  que  la  mer 
mesme  en  estoit  changée  ;  de  desfaire  tant  de  nations,  qui 
estoient  en  si  grand  nombre  que  l'esquadron  **  des  Grecs 


1.  L'oreille  a  exigé  un  /  euphonique. 

1.  Buter  (heurter  contre). 

S.  Récompense. 

8.  Il  7  a. 

3*  La  eonienration. 

4.  De  locartum  (comme  prix  de). 

5.  Bonheur, 

9.  Hier  (fort). 

10.  De  l'italien  squadrone,  mot  du 
xti«  siècle. 

6.  Durant  le  peu  de  tempe  qnè. 

LA   BOÉTII 


toi 


n'eust  fourny,  s'il  eust  fallu,  des  capitaines  aulx  armées  des 
conemys?  Si  non  qu'il  semble  qu'en  ces  glorieux  jours  là 
n'estoit  pas  tant  la  battaille  des  Grecs  contre  les  Perses, 
comme  la  victoire  de  la  liberté  sur  la  domination,  et  de  la 
franchise  sur  la  convoitise1. 


MB   COUKTMAJff 


Quelle  peine ,  quel  martyr  est-ce,  viray  Dieu!  Estre  nuict 
et  jour  pour  songef,  pour  plaire  à  un,  et  néantmoins  se 
craindre  de  luy,  plus  que  d  homme  du  monde;  avoir  tou- 
jours l'œil  au  guet,  l'oreille  aux  escoutes,  pour  espier  d'où 
viendra  le  coup,  pour  descouvrir  les  embusches,  pour 
sentir9  la  mine  de  ses  compaignons,  pour  ad  viser  qui  le 
trahit;  rire  à  chaseun*  se  craindre  de  tous,  n'avoir  aulcun 
ny  ennemy  ouvert*  ny  amy  asseuré;  ayant  totisjoufs  le 
vifiàge  riant  fet  le  cœur  transy  ;  ne  pouvoir  estre  joyeux,  et 
a'oser  estre  triste»  ! 


t.  Tout  ce  traité  est  un  oommentaire 
to  e»  beau  Vers  de  la  Pbarsale  : 
Crains-tu  donc  tellement  qui  n'est  fort 
m  *l*  toi» 

i.  Notis  dirions  éventer  la  mine. 

S.  Dans  une  lettre  où  il  rend  compte 
i  soq  père  de  la  mort  de  son  ami, 
Montaigne  dit  :  «  'Ifonr  vous  faire 
▼feeir  ce  courage  invincible  dans  un 
•Mpa  atttrè  et  assommé  par  les  furieux 
efforts  d«  u  mort  et  de  la  douleur,  je 
confesse  qu'il  y  fauldrolt  un  beaucoup 


meilleur  style  que  le  miens  parte 
qu'enoores  que  durant  sa  ?ie,  quand 
il  parloit  de  choses  graves  et  impor- 
tantes, il  en  parloit  dételle  sorte  qu'il 
estoit  malaisé  de  si  bien  escripre,  il 
est-ce  qu'à  ce  eoop  il  sembloit  que  son 
esprit  et  sa  langue  s'effbreeasMut  I 
l'envyj  comme  pour  luy  faire  leur  der- 
nier service  :  car,  sans  doubte,  je  m 
le  vois  jamais  plein  ny  de  tant  et  de  al 
belles  imaginations,  ny  de  tant  d'élo- 
quence comme  il  a  esté  1e  long  de 
ceste  maladie.* 


228  CLASSIQUES    FRANÇAIS 
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1541-4603 

Né  à  Paris,  fils  d'un  libraire  qui  fut  père  de  vingt-cinq  enfants, 
nourri  parmi  les  livres  en  plein  quartier  latin,  d'abord  avocat, 
puis  prêtre,  prédicateur  et  théologal  1>  successivement  attaché  à 
plusieurs  diocèses ,  Charron,  âgé  de  quarante-huit  ans ,  songeait  à 
se  faire  chartreux  au  moment  où  la  Ligue  levait  ses  boucliers.  Il 
fut  rendu  à  lui-même  par  les  conseils  et  l'amitié  de  Montaigne,  qui 
lui  permit,  avant  de  mourir,  de  porter  ses  armoiries.  Contemporain 
de  la  Satire  Ménippée,  son  livre  des  Trot*  Vérités,  qui  parut  en  1594, 
servit  utilement  la  cause  de  la  restauration  royale ,  et  fut  dédié  à 
Henri  IV.  Mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à  son  traité  de  la 
Sagesse,  qu'il  publia  en  1601.  Pour  l'apprécier,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  suivit  de  près  ces  guerres  religieuses  dont  l'explosion  avait  mis 
la  France  en  feu.  Charron  voulait  désarmer  les  colères  et  guider  la 
raison  publique  vers  la  tolérance  par  le  chemin  du  doute.  Il  pré- 
tendait justifier  ainsi  sa  devise  :  Paix  et  peu.  Ce  ne  fut  pas  l'avis  du 
Parlement  et  de  l'Université ,  et  un  orage  eût  éclaté  si  le  président 
Jeannin  n'en  avait  conjuré  les  menaces. 

Ajoutons  que  le  doux  et  honnête  théologal  demeura  toujours 
chrétien  sincère.  Quand  il  fut  pris  d'apoplexie  foudroyante  dans 
une  rue  de  Paris  où  il  tomba  et  mourut ,  son  premier  mouvement 
fut  de  se  jeter  à  genoux  pour  prier  Dieu. 

Son  célèbre  ouvrage  se  compose  de  trois  livres.  Il  y  parle 
1«  sur  l'homme,  sa  misère,  ses  faiblesses  et  ses  diverses  conditions; 
2©  sur  la  manière  d'échapper  aux  erreurs  et  aux  passions;  3°  sur 
la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempérance.  Héritier  de  Mon- 
taigne ,  il  réduisit  en  système  les  doctrines  de  son  maître.  L'un 
disait  :  Que  sais-je  ?  L'autre  affirma  qu'il  ne  savait  rien.  H  abrège, 
il  ordonne  les  Essais,  et  nous  en  offre  une  sorte  d'édition  didac- 
tique, a  D'un  jardin  anglais  ou  du  verger  d'Aloinous,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  il  fit  une  pièce  de  terre  labourable.  »  Sain,  grave  et  scrupu- 
leux, son  style  eut  aussi  ses  lueurs  d'emprunt ,  ses  formes  vives  qui 
ne  dépareraient  pas  l'original.  Il  mérite  donc  de  garder  sa  place  près 
de  l'auteur  des  Essais ,  comme  Nicole  dans  le  voisinage  de  Pascal* 


Haine  est  une  estrange1  passion  qui  nous  trouble  estran- 

I.  Prêtre  attaché  à  un  chapitre  pour       î.  Étrange  (de  txtrancut,  qui  non 
f  enseigner  It  théologie.  est  étranger). 


î 


CHARRON  229 

gement  et  sans  raison;  et  qui  a-t-il1  au  monde  qui  nous 
tourmente  plus  que  cela?  Par  eeste  passion  nous  mettons 
ea  la  puissance  de  ce  que  nous  haïssons2,  de  nous  affliger 
et  vexer;  la  veue  nous  en  esmeut  les  sens,  la  souvenance* 
nous  en  agite  l'esprit,  et  veillans  et  dormans.  Nous  nous 
le  représentons  avec  un  despit*  et  un  grincement*  de  dents, 
qui  nous  met  hors  *  de  nous,  et  nous  deschire  le  cœur,  et 
par  ce  moyen  recepvons  en  nous-mesmes  la  peine  du  mal 
que  nous  voulons  à  aultruy  :  celuy  qui  hait  est  patient7,  le 
hay  est  agent,  au  rebours8  du  son  des  mots  ;  le  haineur9 
est  en  tourment,  le  hay  est  à  son  ayse.  Mais  que  haïssons- 
nous?  Les  hommes,  les  affaires?  Certes  nous  ne  haïssons 
rien  de  ce  que  nous  debvons  ;  car  s'il  y  a  quelque  chose  à 
haïr  en  ce  monde,  c'est  la  haine  mesme,  et  semblables  pas- 
sions contraires  à  ce  qui  doibt  commander  en  nous;  il  n'y 
t  an  monde  que  cela  de  mal  pour  nous. 

m  i/AYAmica 

Avarice  est  passion  vilaine*0  et  lasche  des  sots  populai- 
res11, qui  estiment  les  richesses  comme  le  souverain  bien  de 
l'homme,  redoubtent  pauvreté  comme  le  plus  grand  mal  et 
poisent  les  biens  dans  la  balance1*  des  orphebvres19  ;  mais 
nature  nous  aprend  aies  mesurer  à  l'aulne  de  la  nécessité..  • 
La  nature  semble,  en  la  naissance  de  l'or,  avoir  entière- 
ment présagé  la  misère  de  ceux  qui  le  doibvent  aimer:  dans 
les  terres  où  il  croist,  il  ne  vient  ny  herbe,  ny  plante,  ny  rien 
qui  vaille;  comme  nous  annonçant14  que  dans  les  esprits 
où  la  soif  de  ce  métal  viendra,  il  n'y  demourera  aulcun 
vestige  d'honneur  et  de  vertu. 


4.  û*>  a-t-il  f  8.  Rebours  (de  reburrus,  hérissé)  : 

I.  Nous  lui  donnons...  puissance  de  c'est  le  contrepoil  de  l'étoffe. 

nous...  9.  Mot  qui  n'est  pas  resté. 

8.  Joli  mot  II  Tient  de  subvenire ,  10.  Vilain  dé  rire  de  viltanuê  (habi- 

vanir  à  l'esprit.  tant  d'une  ferme,  villa).  J)u  sens  de 

4.  Dépit  (despit),  de  despeetus,  mé-  W*  «  •*  PMsé  à  celal  de  9ro"ier> 
cris  (colère).  w/»  bas' 

5.  Grincer,  mot  d'origine  germani-  i  1.  Oui  se  rencontrent  souvent. 

que  gremiiOn,  hant  allemand,  grincer  12.  De  l'accusatif  latin  biîancem  [ba- 
ies dents  (grem'son,  grenzon).  lance). 

6.  Hormis    tient    de  mettre  hors  13.  De  aurifabrum,  ouvrier  qui  toa- 
(toris  mistus).  vaille  l'or. 

7.  Potions,  qni  souffre.  14.  Ce  participe  se  rapporte  a  nature . 
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La  mémoire  est  souvéut  prinse1  pat*  le  vulgaire  pour  le 
sens  et  entendement,  mais  c'est  à  tort  ;  car,  et  pat*  raison, 
et  par  expérience,  Pexcellenco  de  l'un  est  ordinairement 
avecque  la  foiblesse  de  l'aultre  ;  c*est,  à  la  vérité,  une  faculté 
fort  utile  pour  tout  le  monde,  mais  elle  est  de  beaucoup  au- 
dessoubs  de  l'entendement2,  et  est  de  toutes  les  parties  de 
l'âme  la  plus  délicate*  et  la  plus  fresle*.  Son  excellence 
n'est  pas  fort  requise *,  si  ce  n'est  à  deux  sortes  de  gens  : 
aux  ambitieux  de  parler,  (car  le  magasin"  de  la  mémoire 
est  volontiers  plus  plein  et  fburny  que  celui  de  l'invention  ; 
or  qui  n'en  a,  demoure  court,  et  fàult  qu'il  en  forge*  et 
parle  de  soy  8)#  et  aux  menteurs.  Le  dêfault  de  mémoire  est 
utile  à  ne  mentir  guères,  ne  parler  gùères  et  oublier  les 
offenses.  La  médiocrité9  est  suffisante  partout. 


0  combien  le  monde  se  mécompte  !  il  aime  mieulx  l'opi- 
nion et  réputation,  que  la  vérité.  Il  est  bien  vrayment 
homme,  vanité  et  misère;  incapable  de*  Sagesse.  Cbascun 
se  sent  de  l'air  qu'il  haleine10,  et  où  il  vit;  suytle  train  de 
vivre  suy  vy  de  tous  ;  comment  voulez-vous  qu'il  s'en  ad  vise 
d'un  aultre?  Nous  nous  suy  vons  à  la  piste lâ,  Voiré  nous  nous 
pressons11,  eschauffons  ;  nous  nous  coiffons  et  investissons*8 
les  vices  et  passions  les  uns  aux  aultres  ;  personne  ne  crie  : 
holas!  nous  faillonsu#  nous  nous  mêcomptons.  Il  fault  une 


1.  Regardée  comme  prise.  homme  d'esprit  fit  cette  épitaphe  pour 

1  Du  jugement»  nn  sot  M^n*  «F"  avait  une  excellente 

.   «  »,'   •    x  *     *     m            i  bienheureuse  mémoire  attendant  tojn<- 

*.  Frêle  Tient  de  fragUU,  par  la  wdient)é                                      * 

contraction  régulière  de  fragfàll*  en  e         '                  . 

ftylie,  d'où  frôle.  »•  «  W*  *****-  »  <*  dirait , 

ft.  Nous  croyons  au  contraire  que  *           r   % 

cette  faculté  est  indispensable  à  toutes  **•  »•  Pw/"»  battu,  frayé* 

les  autres.  Il»  Mode  noua  marchona  sur  les  ta- 

6.  Magasin   (de  l'arabe  mùehâiin,  lens» 

dépôt  de  marchandises).  13.  «  Nous  nous  investissons.*  Nota 

1.  torget,  dé  fabricttre.  **u«  psteons  tmm  a»  ttomm. 

8.  En  son  nom  (de  son  propre  fonds).  u.  «  Nous  faillons.  *  Non»  ftftw 

t.  ta  mesure  on  modération.  Un  trompont  (falUtttti)* 
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spéciale  faveur  du  ciel,  et  ensemble  Une  grande  et  géné- 
reuse force  et  fermeté  de  nature  pour  remarquer  Terreur 
commun1  que  personne  ne  sent,  s'àdviser  de  ce  de  quoy  per- 
sonne ne  s'advise,  à  se  résoudre  à  tout  aultrement  que  les 
aultres.  • 

11  y  en  a  bien  aulciins1  et  rares,  je  les  vois,  je  les  sens,  je 
les  fleure*  avecque  plaisir  et  admiration  ;  mais  quoy  !  ils 
sont  ou  Démocrites  ou  Héraclites  ;  les  uns  ne  font  que  se 
mocquer  et  gausser4,  pensant  assez  monstrer  la  vérité  et 
sagesse,  en  se  mocquarit  de  Terreur  et  folie.  Ils  se  rient  du 
monde,  car  il  est  ridicule  ;  ils  sont  plaisants,  mais  ils  ne 
sont  pas  assez  bons  et  charitables.  Les  aultres  sont  foibles 
et  peureux;  ils  parlent  bas  et  à  demy-bouche*;  ils  desgui- 
sent  leur  langage;  ils  meslent  et  eschauffent  leurs  proposi- 
tions, pour  les  faire  passer  tout  doulcement  parmy  tant  oVaul- 
tres  choses,  et  avec  tant  d'artifice^  que  l'on  ne  les  aperçeoit 
quasi  pas.  Ils  ne  partent  pas  sec,  distinctement,  clairement, 
et  aceftes*,  mais  ambigùement,  comme  oracles. 

Je  viens  après  eux  et  au-dessoubs  d'eux;  mais  je  dis  de 
bonne  foy  ce  que  j'en  pense  et  en  croys, clairement  et  nette- 
ment. [De  la  Sagesse.) 

WJk.  BBPBWTAHCB 

Repéntance*  est  Un  désaveu  et  une  desdite'  de  la  volonté; 
c'est  une  douleur  et  tristesse  engendrée  en  nous  par  la  rai- 
son, laquelle  chasse  toutes  aultres  tristesses  qui  viennent 
de  causes  externes.  La  repentance  est  internement  engen- 
drée, par  quoy*  plus  forte  que  toute  aultre,  comme  le  chaud 
et  le  froid  des  fiebvres  est  plus  poignant  "  que  celuy  qui 
vient  du  dehors.  Elle  est  la  médecine  des  âmes,  la  mort  aux 
vices44,  la  guarison  "  des  volontés  et  consciences,  mais  la 
fault  bien  cognoistre.  Premièrement  elle  n'est  pas18  de  tout 


1.  Erreur  est  féminin  aujourd'hui.  7.  Re,pœnitere. 

%.  «  Aucuns. .  Q*êleue***e.  8.  Action  dg  ^tiro  i6  mot  qu'on  a 

3.  Je  les  fia  ire ,  qui  vient  de  fra-  dit. 

erir*  atoir  de  «»•  9.  Et  par  11  plus  forte... 

*.  Se  ***>  se  aoqaer  (gosarse,  1Q  Particip/de  poindre  (pangere). 


S.  «  A  demi-bouche.  *  Expression 


il.  Gomme  on  dit  mort-aux-rats. 


pittoresque.  '*•  G*M*en. 

6.  «  Acertes.  >  Vieux  mot  hors  d'à-       13.  Elle  ne  se  produit  pas  après  toute 
sage,  qui  signifiait  avec  certitude.         faute. 
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péché,  non  de  celuy  qui  est  invétéré,  habitué,  mais  de 
l'accidentai  *  et  advenu  par  surprinse  ou  par  force  ;  ny  des 
choses1  qui  ne  sont  pas  en  nostre  puissance,  desquelles  y  a 
bien  regret  et  desplaisir,  non  repentir;  ny  ne  doibt  advenir 
en  cous  pour  les  issues*  mauvaises  à  nos  conseils  et  des- 
seins. Il  est  advenu  aultrement  que  Ton  a  pensé,  conceu  et 
advisé  :  pour  cela  ne  se  fault  repentir  du  conseil  et  de  l'ad- 
vis,  si  lors  Ton  s'y  est  porté  comme  Ton  debvoit,  car  Ton 
ne  peut  pas  deviner  les  issues4  :  si  Ton  les  sçavoit,  il  n'y 
auroit  lieu  de  consulter;  et  ne  fault  jamais  juger  des  con- 
seils par  les  issues  ;  ny  [le  repentir]  ne  doibt  naistre  en  nous 
par  la  vieillesse,  impuissance  et  desgout  des  choses  :  ce 
seroit  laisser  corrompre  son  jugement  ;  car  les  choses  ne 
sont  pas  changées,  pour  ce  que  nous  sommes  changés  par 
l'aage*,  maladie  ou  aultre  accident.  L'assagissement  ou 
amendement  qui  vient  par  le  chagrin,  le  desgoust  et  foi- 
blesse  n'est  pas  vray  ny  consciencieux,  mais  lasche  et  ca- 
tarreux6.  Il  ne  fault  point  que  la  lascheté  du  corps  serve  de 
courtier7,  pour  nous  ramener  à  Dieu  et  à  nostre  devoir»  La 
vraye  repentance  et  vray  radvisement8  est  un  don  de  Dieu, 
qui  nous  touche  le  courage9  et  doibt  naistre  en  nous,  non 
par  la  foiblesse  du  corps,  mais  par  la  force  de  l'âme  et  de 
la  raison. 

Or  de  la  vraye  repentance,  naist  une  vraye,  franche  et 
consciencieuse  confession  de  ses  faultes.  Gomme  aux  mala- 
dies du  corps,  l'on  use  de  deux  sortes  de  remèdes,  l'un  qui 
guarit,  ostant  la  cause  et  racine  de  la  maladie;  l 'aultre  qui 
ne  fait  que  pallier10  et  endormir  le  mal,  dont  cestuy-là  est 
plus  cuysant  que  cestui-ci,  mais  aussi  plus  salutaire  :  ainsi 
aux  maladies  de  l'âme,  le  vrai  remède  qui  nettoyé  et  gua- 
rit, e'estune  sérieuse  et  honteuse  confession  de  ses  faultes; 
l' aultre  faux,  qui  ne  fait  que  desguiser  et  couvrir,  est 
excuse  ;  remède  inventé  par  l'auteur  du  mal  mesme,  dont 
dit  le  proverbe,  que  la  malice  s'est  elle-même  faict  et  cousu 


1.  On  se  repent  do  péché  accidentel.  7.  On  disait  d'abord  couratier  (de 

î.  On  ne  se  repent  pas  des...  euratarius ,  entremetteur  d'achats  ou 

3.  Le  repentir  ne  doit  pas  Tenir  Ten  es'* 

d'an  mécompte.  *•  Se  raviser,  c'est  changer  d'atis, 

4.  Les  événements.  de  ^"ment.  Ici  le  mot  est  pris  en 

5.  Aage  (de  mtalieum).  On  disait  bonue  ***' 
edage  an  xr  siècle,  eage  an  xn%  aage  $•  Le  cœnr. 

™  ™#-  10.  Pallier,  couvrir  d'un 

6.  Du  grec  xaxappwt,  écoulement.  (pa/foum). 
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une  robe;  c'est  l'excuse,  la  robe  faicte  de  feuilles  de  figuier 
des  premiers  faultiers1,  qui  se  couvrent  et  de  parole  et  de 
faict,  mais  c'estoit  d'un  sac  mouillé* .  Nous  debvrions  donc 
apprendre  à  nous  accuser,  dire  et  confesser  hardiment 
toutes  nos  actions  et  pensées. 

La  vanité  se  démonstre  et  témoigne  en  plusieurs  maniè- 
res; premièrement,  en  nos  pensées  et  entretiens  privés  3, 
qui  sont  bien  souvent  plus  que  vains,  frivoles  et  ridicules, 
auxquels  toutesfois  nous  consommons  grand  temps,  et  ne 
sentons  point4.  Nous  y1  entrons,  y  séjournons  et  en  sortons 
insensiblement,  qui  est 6  bien  double  vanité  et  grande 
inadvertance  de  soy.  L'un,  se  promenant  en  une  salle 7, 
regarde  à  compasser  ses  pas  d'une  certaine  façon  sur  les 
carreaux  ou  tables  du  plancher8;  cesjb  aultre  discourt  en  son 
esprit  longuement  et  avec  attention  comment  il  se  compor- 
teroit  s'il  estoit  roy,  pape0,  ou  aultre  chose,  qu'il  sçait  ne 
pouvoir  jamais  estre,  et  ainsi  se10payt  de  vent,  et  encore  de 
moins,  car11  de  chose  qui  n'est  et  ne  sera  point.  Cestuy-cy 
songe  fort  comment  il  composera  son  corps,  ses  contenan- 
ces, son  maintien,  ses  paroles  d'une  façon  affectée,  et  se 
plaist  à  le  faire  comme  de  chose  qui  lui  sied  fort  bien,  et  à 
quoy  tousdoibvent  prendre  plaisir.  Et  quelle  vanité  et  sotte 
•  inanité  en  nos  désirs  et  souhaits  w,  d'où  naissent  les 
créances  et  espérances  encore  plus  vaines.  Et  tout  cecy 
n'advient  pas  seulement  lorsque  n'avons  rien  à  faire,  et 
que  nous  sommes  engourdis  d'oisiveté,  mais  souvent  au 
milieu  et  plus  fort  des  affaires  :  tant  est  naturelle  et  puis- 
sante la  vanité,  qu'elle  nous  desrobe  et  nous  arrache  des 


1.  Pécheurs.  Adam  et  Eve,  7.  De  sala  (demeure;  textes  carlo. 

î.  Loeution  populaire.  Un  vêtement  vin&ieM)« 

mouillé  nous  couvre  mal.  8.  Du  latin  planea  (planche). 

3.  Il  veut  dire  :  quand  nous  nous  ••  *•  f*m»  «*»  *>J»«  »"  «▼&■ 
entretenons  intérieurement  avec  nous-  «nM  PM  *"  premiers  chrétiens;  d'où 
mêmes.  W* 

4.  Sans  nous  en  apercevoir.  10,  £e  T^ûu 

.   „           .  11.  Verbe  sous-entendu,  il  se  paît. 

5.  Nous  entions  en  ces  pensées  de  4«  n_  mnt  aikmm9nîf,„A  t  ., 
rêverie  solitaire.  ?'  ?*  m"  «•"»«>;«•  *«"•  ™- 

13.  Engourdi,  de  gurdus,  lourd;  de 

6.  Ce  qui  est.  là  vient  gourd* 
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mains  de  la  vérité,  solidité  et  substance  des  choie»,  pour 
nous  mettre  au  vent  et  au  rien *. 

Mais  la  plus  forte  vanité  de  toutes,  est  ee  soin  pénible 
de  qui  *  8e  fera  icy,  après  qu'en  serons  partis.  Nous  esten- 
dons  nos  désirs  et  affections  au- delà  de  nous  et  de  nostrees- 
tre;  voulons  pourveoir  à  nous  estre  faict  des  choses  lorsque 
ne  serons  plus.  Nous  désirons  estre  loués  après  nostre  mort- 
quelle  plus  grande  vanité!  Ce  n'est  pas  ambition,  comme 
Ton  pourroit  penser,  qui  est  un  désir  d'honneur  sensible  et 
perceptible  ;  si  ceste  louange  de  iïostfe  nom  peut  accom- 
moder »  et  servir  en  quelque  chose  à  nos  en  fans,  parens 
et  amis  Burvivané,  bien  »  soit,  il  y  a  de  l'utilité  ;  mais  dé- 
sirer comme  bien  une  chose  qui  ne  nous  touchera  point 
et  dont  nous  ne  sentirons  rien,  c'est  pure  vanité;  comme 
de  ceux  qui  craignent  que  leurs  femmes  se  marient  après 
leur  décès,  désirent  avec  grande  passion  qu'elles  demeu- 
rent veufves  8,  et  l'achètent  bien  chèrement  en  leurs  testa- 
fcetts^ïèur  laissant  une  grande  partie  de  leur  bien  à  ceste 
condition.  Quelle  folle  vanité,  et  quelquefois  injustice! 
C'est  bien  au  rebours  de  ces  grands  hommes  du  temps 
passé,  qui,  mourans,  exhortaient  leurs  femmes  a  se  marier 
tost  et  engendrer  des  enfants  à  la  république.  D'aultres 
ordonnent  que  pour  l'atnour  d'eux  on  porte  telle  et  telle 
chose  sur  soy,  ou  que  l'on  fasse  telle  chose  à  leur  corps 
mort  :  nous  consentons  peut-estre  d'échapper  4  la  vie  mai6 
non  à  la  vanité.  •    ' 

Voicy  une  aultre  vanîtê  :  nous  ne  vivons  que  par  relation 
à  aultruy;  nous  ne  nous  soucions  pas  tant  quels  nous  soyons 
en  nous,  en  effect  et  en  vérité,  comme 6  quels  nous  soyons 
en  la  connoissance  publique  ;  tellement  que  nous  deman- 
dons *  souvent,  et  nous  privons  de  nos  commodités  et 
biens,  et  nous  géhennons*,  pour  former  les  apparences  à  l'o- 
pinion commune.  Cecy  est  vrai,  non  seulement  aux  choses 
externes  et  du  corps,  et  en  la  dépense  et  employ  de  nos 
moyens,  mais  encore  aux  biens  de  l'esprit,  qui  nous  sem- 
blent estre  sans  fruit,  s'ils  ne  se  produisent  à  la  veue  et 
ipprobation  estrangère,  et  si  les  aultres  n'en  jouissent. 


-}tr-    .»■,-...      -. 


1.  On  croirait  lire  du  Pascal.  6.  Forme  latine;  quota  simus 

2.  De  ce  qui. 

3.  Être  commode  à. 

4.  Nous  dirions  toit, 
&.  De  vidua  (vid>a). 


8.  De  ce  qui.  7.  p^^  (de  fraudare)/ 

3.  Etre  commode  à.  -    *.       . 
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Nostre  vanité  n'Mt  point  seulement  aux  simples  pensées, 
désirs,  discours,  mais  encore  elle  agite,  secoue  et  tour- 
mente et  l'esprit  et  le  corps  :  souvent  les  hommes  se 
remuent  plus  pour  des  choses  légères  et  de  néant,  que 
pour  des  grandes  et  importantes.  Nostre  âme  est  souvent 
agitée  par  de  petites  fantaisies,  songes,  ombres  et  resveries 
sans  corps  et  sans  subject;  elle  s'embrouille  et  se  trouble  de 
colère,  despit,  tristesse,  joye,  faisant  des  chasteaux1.  en  Es- 
pagne* Le  son  des  noms  et  de  certains  mots  prononcés 
piteusement,  voire*  des  soupirs  et  exclamations,  nous  pénè- 
trent jusques  au  vif,  comme  soavent  et  pratiquent  bien  les 
harangueurs  3,  affronteurs  et  vendeurs  de  vent  et  de  fumée. 
Et  ce  vent  surprend  et  emporte  quelquefois  les  plus  fermes 
et  asseurés*  s'ils  ne  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  tant  est 
puissante  la  vanité  sur  l'homme;  et  non  seulement  les 
choses  petites  et  légères  nous  secouent  et  agitent,  mais 
encore  les  faussetés  et  impostures,  et  que  nous  soavons 
telles  (chose  estrange!);  de  façon  que  nous  prenons  plaisir 
à  nous  piper*  nous-mesmes  à  escient,  nouspaistre  de  faus- 
seté et  de  rien  :  témoins  ceux  qui  pleurent  et  s'affligent  & 
ouïr  des  contes  et  à  veoir  des  tragédies,  qu'ils  sçavent  estre 
inventées  et  faictes  à  plaisir,  et  souvent  des  fables  qui  ne 
furent  jamais.  Dirai-je  encore  de  tel  qui  est  coëffô  *  et 
meurt  après  une6  qu'il  soait  estre  laide,  vieille,  et  ne  l'aimer 
point,  mais  pour  ce  qu'elle  est  bien  peinte  et  plastrée,  ou 
caque teresse7,  fardée  d'aultre  imposture,  laquelle  il  sçait 
et  cognoit  tout  au  long  et  au  vray . 

Venons  du  particulier  de  chascun  à  la  vie  commune,  pour 
veoir  combien  la  vanité  est  attachée  à  la  nature  humaine, 
et  non  seulement  un  vice  privé  ou  personnel.  Quelle  vanité 
et  perte  de  temps  aux  visites,  salutations,  accueils  et  entre-' 
tiens  mutuels  ;  aux  offices  de  courtoisie  *,  harangues*  céré- 
monies; aux  offres,  promesses,  louanges!  Combien  d'hy- 
perboles, d'hypoorisiej  de  fausseté  et  d'imposture  au  veu  et 


i.  On  disait  aussi  oastet,  de  «t%  qu'un,  dans  le  sens  de  en  être  épris 

tellm.  jusqu'à  l'excès.  Coiffe  Tient  de  cofea, 

%.  Même  vraiment  (tere).  (Fortunat.) 

3.  toaringa,  italien.  6-  Se   laisM  monrir  P0TUP  ™«  co- 

4.  C'est  proprement  siffler  et  con-  * 

trefaire  le  cri  des  oiseaot  ateo  tin  pi-  7.  Caqueter,  onomatopée, 

pam  tde  plpart).  8.  Courtoisie  vient  de  cour,  qui  pro- 

»,  On  dit  encore  être  coiffé  de  quel-  cède  de  ehortemt  basse-cour. 
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au  sceu  de  tous,  de  qui  les  donne,  qui  les  reçoit,  et  qui  les 
oyt  !  tellement  que  c'est  un  marché  et  complot  faict  ensem- 
ble de  se  mocquer,  mentir  et  piper  les  uns  les  aultres.  Et 
fault  que  cestuy-là,  qui  sçait  que  Ton  luy  ment  impunément, 
dise  grand  merci  :  et  cestuy-cy  qui  sçait  que  l'aultre  ne  l'en 
croit  pas  ',  tienne  bonne  mine  effrontée,  s'attendant  et  se 
guettant  l'un  l'aultre,  qui  commencera,  qui  finira,  bien  que 
tous  deux  voudroient  *  estre  retirés. 

Combien  souffre-t-on  d'incommodité  !  L'on  endure  le  se- 
rein, le  chaud,  le  froid  ;  l'on  trouble  son  repos,  sa  vie,- pour 
ces  vanités  courtisantes ,  et  laisse-on  *  affaires  de  poids 
pour  du  vent.  Nous  sommes  vains  aux  despens  de  nostre 
ayse,  voire  de  nostre  santé  et  de  nostre  vie.  L'accident  et  très 
léger  foule  aux  pieds  la  substance,  et  le  vent  emporte  le 
corps,  tant  Ton  est  l'esclave  de  la  vanité  :  et  qui  ferait  au- 
trement serait  tenu  pour  un  sot  et  mal  entendant  son 
monde  *  :  c'est  habileté  de  bien  jouer  ceste  farce  *,  et  sottise 
de  n'estre  pas  vain.  Estant  venus  aux  propos  et  devis  fami- 
liers, combien  de  vains  et  inutiles,  faux,  fabuleux,  con- 
trouvés,  (sans  dire  les  meschans  et  pernicieux  qui  ne  sont 
de  ce  compte)  ;  combien  de  vanteries  et  de  vaines  jactances! 
L'on  cherche  à  parler  de  soy  et  de  ce  qui  est  sien*;  si  l'on 
croit  avoir  faict,  ou  dict,  ou  posséder  quelque  chose  que  Ton 
estime,  l'on  n'est  point  à  son  ayse,  que  l'on  ne  la  fasse  sça- 
voir  ou  sentir  aux  aultres.  A  la  première  commodité,  Ton 
la  conte,  l'on  la  fait  veoir,  l'on  renchérit,  voire  l'on  n'attend 
pas  la  commodité,  l'on  la  cherche  industriellement.  De 
quoy  que  l'on  parle,  nous  nous  y  meslons  tousjours  avec 
quelque  avantage  :  nous  voulons  que  l'on  nous  sente,  que 
l'on  nous  estime,  et  tout  ce  que  nous  estimons- 
Mais  pour  monstrer  encore  mieulx  combien  l'inanité  a  de 
crédit  et  d'empire  sur  la  nature  humaine,  souvenons-nous 
que  les  plus  grands  remuemens  du  monde,  les  plus  géné- 
rales et  effroyables  agitations  des  estats  et  des  empires, 
armées,  batailles,  meurtres,  procès  et  querelles,  ont  leurs 
causes  bien  légères,  ridicules  et  vaines;  témoins  les  guerres 
de  Troyes  et  de  Grèce,  de  Sylla  et  Marius,  d'où  sont  ensui- 


1.  Il  faut  est  sous- entendu.  4.  Rappelez-rous  Alceste  etPhilinte. 

S.  Voulussent.  5.  Farce,  de  farcita,  épitre  en  lan- 

3.  Le  *  de  liaison  euphonique  fait    8110  moitié  latine,  moitié  vulgaire, 
défaut.  On  vient  de  hom  [homo). 


CHÀrVRON  237 

vies  celles  de  César,  Pompée»  Auguste  et  Antoine.  Les 
poètes  ont  bien  signifié  cela,  qui.  ont  mis  pour  une 
pomme  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang;  les  premiers  res- 
sorts et  motifs  sont  de  néant,  puis  ils  grossissent,  témoins 
de  la  vanité  et  folie  humaine.  Souvent  l'accident  faictplus 
que  le  principal,  les  circonstances  menues  piquent  et  tou- 
chent plus  vifvement  que  le  gros  de  la  chose,  et  le  *  subit 
mesme.  La  robe  de  César  troubla  plus  Rome,  que  ne  fit  sa 
mort,  et  les  vingt-deux  coups  de  poignard  qui  lui  furent 
donnés. 

Finalement,  là  couronne  et  la  perfection  de  la  vanité  de 
l'homme  se  monstre  en  ce  qu'il  cherche,  se  plaist,  et  met  sa 
félicité  en  des  biens  vains  et  frivoles,  sans  lesquels  il  peut 
bien  et  commodément  vivre,  et  ne  se  soucie  pas  comme  il 
fault  des  vrays  et  essentiels.  .Son  cas  n'est  que  vent  ;  tout 
son  bien  n'est  qu'en  opinion  et  en  songe  :  il  n'y  a  rien  de 
pareil  ailleurs  *.  Dieu  a  tous  biens  en  essence,  et  les  maux 
en  intelligence;  l'homme,  au  contraire,  possède  ses  biens 
par  fantaisie,  et  les  maux  en  essence.  Les  bestes  ne  se  con- 
tentent ni  ne  se  paissent  d'opinions  et  de  fantaisies,  mais 
de  ce  qui  est  présent,  palpable  et  en  vérité.  La  vanité  a  esté 
donnée  à  l'homme  en  partage  :  il  court,  il  bruit  »,  il  meurt, 
il  fuit,  il  chasse,  il  prend  une  ombre,  il  adore  le  vent,  un 
festu*  est  le  gain  de  son  jour  *• 

. . __ f . 

I.  Ce  qui  est  subit.  bruyant. 
1.  Ailleurs,  de  aiiorsum,  en  au  autre       4.  Féiu  de  paille  {festuca). 
iicD-  5.  Le  morceau  est  bien  composé 

I.  De  ce  verbe  vient  le  participe  mais  le  style  est  un  peu  diffus. 
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DUPLESSIS-MORNAÏ 

1548-1623 

Né  a  Bussy,  (Vexin  français),  allié  à  la  maison  de  France,  riche 
de  connaissances  développées  par  de  nombreux  voyages,  Du  Plessis* 
Mornay  fut  nourri  dans  la  foi  calviniste.  Tout  jeune  encore,  il 
rédigea  le  fameux  Mémoire  que  Coligny  avait  présenté  à  Catherine 
de  Médiois,  en  faveur  des  Huguenots.  Réfugié  en  Angleterre, 
après  la  Saint-Barthélémy,  puis  confident  intime  d'Henrj  IV,  qui  le 
nomma  surintendant  de  la  Navarre ,  il  y  soutint  seul  le  poids  de  la 
lutte;  ce  fut  lui  qui,  en  1589,  enleva  le  cardinal  de  Bourbon,  pro- 
clamé roi  de  la  ligue.  On  lui  attribue  la  plupart  des  pamphlets 
qui  militèrent  en  faveur  du  souverain  légitime.  Henri  IV  l'appelait 
«  son  écritoire  et  son  capitaine.  »  Aussi  vaillante  que  son  épée,  sa 
plume  resta  fidèle  à  la  cause  royale,  môme  après  l'abjuration.  Diplo- 
mate, théologien,  politiqne  et  libellisté,  il  fût  un  auxiliaire  utile  par 
son  sang-froid  et  sa  prudence.  Il  répondait  aux  calomnies  par  une 
ironie  discrète,  aux  injures  par  des  arguments.  Si  sa  gravité  vin  peu 
raide  sent  son  gentilhomme  huguenot,  il  sut  pourtant  mettre  l'esprit 
du  côté  du  bon  sens.  Estimons  l'honnête  homme  qui  a  mérité  qet 
éloge  de  du  Bartas  :  .  ^ 

Et  ses  vives  raisons,  de  beaux  mots  empennées, 
»  S'enfoncent  comme  traits  dans  les  âmes  bien  nées. 

VM  BXAUUM  M  COMStaMOl  POUV19VB 

Ne  nous  flattons  point  en  la  condition  de  nostre  France; 
nous  peult  estre,  qui  nous  corrompons  en  elle  et  avec  elle, 
n'en  pouvons  pas  bien  appercevoir  la  diminution  telle 
qu'elle  est1.  Que  si 2  nous  avions  dormi  vingt  cinq  ansd'ung 
somme,  à  nostre  réveil,  nous  penserions  avoir  esté  portés  en 
quelque  isle  barbare  •;  en  nostre  réveil  nous  ne  nous  co- 
gnoistrions  plus,  ni  elle,  ni  nous-mesmes  :  les  mœurs  dé- 
plorées 4  et  proches  de  gangrené  •>  les  lois  non  moins  ve- 


t.  Ceci  fnt  écrit  en  1587,  parmi  les  éprouvées  aussi  dans  nos  malheurs  ré- 
maux de  la  guerre  civile.  cents. 

2.  Quoi  si,  forme  latine  qui  restera,  *.  (Test  un  latinisme. 

3.  Il  y  a  parmi  ces  accents  d'hon-  5.  Du  latin  gangrmm;  c'est  un  mot 
nête  homme  plus  d'an  trait  où  nous  savante 

pouvons  reconnaître  des  impressions 
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otles  que  tes  offices  *,  les  consciences  pins  que  les  béné- 
fices9; les  richesse»,  qui  jadis  estoient  un  embonpoinct  • 
de  tout  le  corps,  reduictes  à  petit  nombre  et  par  mauvais 
moyens  :  tumeurs  proprement  contre  nature  et  vrayes  pestes 
du  corps;  les  forces,  indices  de  foiblesse;  les  régimens  de 
nos  pères  plus  forts  il  y  a.  trente  ans  que  nos  armées,  leurs 
compaignies  *  que  nos  régimens;  les  chefs  plus  présomp- 
tueux sortant  de  page  »,  que  leurs  pères  après  trois  bat- 
tailles;  plus,  au  reste,  de  respect  ni  aulx  labeurs,  ni  aulx 
mérites,  ni  aulx  ans;  plus  aulx  degrés,  soit  d'honneur,  soit 
de  nature  ;  plus  de  révérence  au  nom  de  Dieu,  d'amour  a 
son  prince,  de  debvoir  à  sa  patrie  °.  Ge  sont  maladies  en 
nostre  estât  prou'  reoogneues;  mais  où  est  oelui  qui  s'en 
soucie?  Tant  s'en  fault  qu'à  bon  escient a  on  y  mette  la 
main!  Ainschascung  seplaist  en  son  particulier  à  discourir 
que  l'Estat  est  malade,  qu'il  s'en  va  par  terre  ;  qu'il  fault 
adviser  à  ses  affaires  '?  chascung,  dis*je,  la  main  en  son 
sein  t*,  regarde  le  naufrage,  quitte  la  manœuvre,  adviaa, 
pour  s'y  jetter  à  part  «,  ung  coffre  ou  une  table ,  et  de  ii 
nous  nous  rendons  en  fantaisie  **nos  gouvernemena  héré- 
ditaires, qui  d'un  chasteau,  et  qui  d'une  ville,  et  qui  d'une 


I.  les  charges  âe  jûdicehtre  «*  de  plutôt  des  idées  enutéi  et  des  sentl- 

famce.  menti  inconstants,  l'incrédulité  aux 

t.  Chartes  #jwrtl«eW«,  aoeomov  devoir^eUa  CQnfiance  aux  nouveautés, 

gnées4eie*enusetdonaéesàdesper-  des  esprits  décidés  et  des  opinions 

sonnages  tonsurés  ou  engagés  dans  les  flottantes ,  l'assertion   au  milieu  du 

ordres  (crèches,  abbayes,  cures,  cha-  doute,  la  confiance  en  soi-même  et  la 

noijùes,  chapelles,  prieurés).  défiance  d'autrui,  la  science  o>  folles 

3.  De  en  bon  point.  doctrines  et  l'ignorance  des  opinions 

4.ha*^««»dtfl*»4a  des  sages,  tels  «»t  les  maux  ducale.» 

régiment  7-   Beaueotp,  abondamment   (m 

5.  ftttmt  de  l'école  (les  cadets ,  »«**•  »  '*  «* ta.  *•*  *ai  »  *•" 

*»  mtrliemw  garsos.  attaché»  an  *™"e  **"  F0"""!' 

service  du  roi,  prince  ou  seigneur).  8.  De  seientem. 

Dm  tire  ce  mot  de  «ai&tov,  et  suppose  g#  Rappelez-vous  les  reproches  que 

qu'il  a  pu  venir  en  Italie  par  les  Grées  Démosthenes  adressait  aux  Athéniens, 

ou  les  croisés.  Poja  signifia  d'abord  un  lft    ^^^  -,-»#»«*  tu*  hua 

domesti^e  de  bTs  étage,  valet  de  oui-  J^f™*"*9  **"***  ( 

sine.  Aussi  vaudrait-U  mieux  en  rap-  '* 

porter  l'origine  à  pagius ,  pagenfiis  (3e  i  «•  Pour  opérer  son  sauvetage,  jette 

P«m)  petitvilain*  les  veux  Sïir  <Iael<iue  épave  (mot  qui 

..  U  Franc  *e  remit  jadis  de  tous  ™**<* ^S0"  *"" 
cas  maux.  Que  eetu  pensée  nous  donne  Dn  cheTal  **"  P01*  **"*)- 
courage.  Je  lis  dans  Joobert  ;  *  Peu  12.  Nous  nous  plaisons  (en  imagina- 
d'idées  et  beaucoup  d'appréhensions;  tion)  à  considérer  nos  gouvernements 
des  émotions  et  pas  de  sentiments,  ou  comme  héréditaire*. 
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province.  Les  petits  dissipateurs  se  rangent  souÈs  les  grands, 
et  les  grands,  pour  parvenir  à  leurs  desseings,. se  liguent 
soubs  ung  chef.  Misérable  Estât  et  misérable  roy,  que  ses 
propres1,  ou  citoyens,  ou  subjects,  au  lieu  de  mourir  pour 
lui,  veullent  survivre  !  Misérables  et  citoyens,  et  subjects, 
qui  fondés  2  vostre  grandeur  sur  leur  ruyne,  ruyne  sans 
doubte  *,  (et  qui  vous  pourroit  cautionner*  contre  cela?), 
qui  vous  accablera  tous  soubs  elle-mesme. 

Ne  pensés,  vous  qui  la  souhaités,  (par  fureur  certes  plus 
que  par  discours B),  que  jamais  vous  en  puissiés  voir  quelque 
joie  ;  les  vapeurs  de  vostre  ambition  vous  engendrent  ces 
songes  ;  les  royaumes  et  Estats  puissans,  selon  la  propor- 
tion de  leur  grandeur,  ont  aussi  leurs  périodes  longues  •; 
Taage  des  humains  n'y  monte7  rien  ;  leurs  crises  ne  se  font 
pas  par  jours  impairs,  comme  les  nostres;  leurs  maladies, 
plus  aiguës,  durent  plus  que  nos  aages.  Depuis  qu'ils  sont 
condamnés  des  médecins  *,  il  les  enterrent;  ils  enterrent, 
premier  que  mourir  ',  ceulx  qui  sont  cause  de  leur  mort  : 
leur  ambition,  leur  vanité,  leur  gloire.  Marius  et  Cœsar 
sont  à  bas,  que  10  longtemps  après  le  sénat  se  débat;  que  la 
république  qu'ils  avoient  blessée  à  mort,  palpite  encore. 
Ces  mutations,  ce  sont  siècles  entiers;  les  pères  y  meurent 
en  chemin,  les  enfants,  après  maulx  infinis,  demeurent  sur 
le  bord  ;  mesmes  les  arrière-fils,  quand  ils  pensent  avoir 
tout  gaigné,  sont  plus  près  d'en  estre  dechassôs  que  d'en 
estre  paisibles  u.  Vous  penseriés  peult  estre  qu'une  race 
entièrement  esteinte  **  vous  meist  en  repos.  Et  ne  voyex 


I.  Toute  l'économie  de  la  phrase  eet  la  dorée  d'une  yie  humaine  et  d'une 

latine;  sa  structure  est  symétrique,  nation. 

Citoyens  correspond  à  état,  sujets  à  roi.  R#  u  malade  condamné  enterre  son 

On  dirait  aujourd'hui  à  qui...  renient  médecin,  mais  n'en  meurt  pas  moins. 

survivre»  Aussi,  ne  soyons  pas  trompés  par  cet 

S.  Fondez.  apparences  de  longévité,  qui  déjouent 

3.  Indubitable.  *•»  «Bistres  prophéties. 

4.  Ce  mot  est  maintenant  de  la  lan-  ••  ATant  de  *•«»• 

gne  du  droit  — >  (de  caulione»,  eau-  10.  Pendant  que.  Ce  style  est  d'usé 

tion).  merveilleuse  vigueur. 

5.  Que  par  raison ,  réflexion,  (Ne  H.  C'est  une  paraphrase  du  deUeta 
pensez  pas.)  majorant  mmeritus  lues  :  tu  paieras , 

,  6.  Il  veut  dire  que  les  maladies  des  sans  l'avoir  mérité,  pour  les  fautes  des 

États  ne  se  précipitent  pas  aussi  rapi-  ancêtres.  {Sont  plut  près  è'itre  chassés 

dément  que  celles  des  particuliers  :  de  leurs  Hem  que  d'en  être  paisikUs 

elles  traînent  en  longueur,  possesseurs.) 

7.  Ne  voyons  pas  d'analfgie  entre  IS.  Une  génération. 
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vous  pas  que  les  plus  vieulx  d'entre  ceux-là  sont  plus 
jeunes  que  vous,  et  que,  quand  vous  serez  suraagés,  les 
aultres  seront  jeunes?  Ains  pensés  vous  '  estre,  je  vous 
prye,  seuls  ambitieux  en  ce  royaume?  et  y  a  il  gentilhomme 
en  France,  quand  vous  aurez  mis  la  couronne  au  pillage, 
qui  ne  pense  avoir  autant  de  droict  que  vous?  et  quant  vous 
aurés  rompeu  les  lois,  appellerez  vous  pas  tous  les  peuples 
voisins  à  déchirer  la  France,  qui  a  seront  plus  frais,  plus 
puissans  et  plus  riches  que  vous,  pour  soubstenir  leurs 
tiltres  ;  desquels,  après  avoir  et  bien  faict  et  bien  souffert 
du  mal,  vous  serés,  vous  et  les  vostres,  les  esclaves;  vous 
serés  (et  sans  qu'on  vous  en  plaigne)  la  risée,  la  proye  et  le 
pillage*.  Et  combien  de  maulx  souffrira  cest  Estât  pendant 
ces  changements?  combien  de  bonnes  familles  ruinées, 
combien  de  bonnes  villes  désertes,  combien  de  veuves  et 
d'orphelins»  combien  de  terres  en  friche  4,  combien  de  po- 
vres  mesnages  à  la  faim?  La  France  redeviendra  forest  par 
ce  long  brigandage,  les  Gots  mangeront  le  résideu  des 
Huns,  et  des  Gots  les  Vandales.  Sur  ceste  charogne  *  misé* 
rable  se  paistront  toutes  les  bestes  de  la  terre;  mille  vers  et 
mille  serpenteaux  e  en  sortiront  et  s'en  engendreront  pour 
la  ronger;  petits  tyranneaux  en  ung  pays,  en  ung  chasteau, 
en  une  ville;  pour  ung  scorpion  en  somme,  ung  basilic; 
pour  une  couleuvre,  une  vipère.  Mais  j,e  crains  que  je  ne 
presche  aulx  sourds 7  leurs  malédictions.  La  femme  de  qui 
estoit  l'enfant,  quand  Salomon  commanda  qu'il  feust  parti  * 
en  deux,  aima  mieulx  ne  l'avoir  poinct,  mesmes  qu'une  • 
autre  l'eust,  que  le  voir  départi;  son  sang  feut  troublé,  et 
aussi  étoit-ce  ses  entrailles.  A  l'aultre  c'estoit  tout  ung  de  le 
voir  mettre  en  pièces;  elle  pense  avoir  beaucoup  gaigné 
d'en  retenir  sa  part,  sa  part  toutesfois  sanglante  et  inutile; 
tant  sont  les  naturelles  affections,  vives,  sensibles  et  remar- 
quables, et  les  étrangères,  au  contraire,  mortes,  insensibles 

1.  Iï ailleurs,  croyez-vous  être.  5.  Il  ne  faut  pas  chercher  l'atticisme 

2.  La  construction  de  la  période  est   *u  xyi«  siècle. 

d'une  ampleur  tonte  latine.  6.  Il  veut  parler  de  ces  bètes  mal- 

3.  On  croirait  entendre  d'Aubray  faisantes  que  suscitent  les  guerres  ci- 
dans  la  Mènippèe.  viles. 

4.  Triche.  Il  est  probable,  dit  M.  Lit-  7.  Ne  sur  dis  auribus  canam  (comme 
tré,  que  noos  avons  là  deux  mots,  l'un  Cassandre). 

friekt,  [friscum,  terre  de  labour),  l'autre  partaeé 

frieZy  fractis,  venant  de  frac  lus,  comme  "' 

le  veut  Diez,  et  signifiant  champ  au-       9.  Quand  bien  même  une  autre  l'an 

ouel  on  a  donné  un  premier  labour,    rait. 

il 
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et  obscures.  Tant  est  difficile  aussi  '  ou  au  sang  françoisde 
cacher  Paffection  que  nature  lui  donne  envers  la  France, 
ou  à  l'estranger  de  l'emprunter,  feindre  ou  falsifier. 

Or,  sont  ce  *  le3  maulx  tous  évidents  que  la  suite  de  ces 
guerres  nous  amène,  et  jamais  ne  s'en  est  veu  une  aultrc 
fin;  maulx,  s'il  n'y  est  promptement  pourveu,  qui  s'en 
vont 'mortels  et  incurables;  maulxaulsquelsn'ya  remède 

Iaulcung  que  par  la  paix,  mais  paix  sincère  et  de  bonne  foi, 
qui  ne  cache  point  une  aultre  guerre  dans  le  sein  ;  paix 
longue,  durable  et  sans  arrière-pensée  :  qui  donne  loisir 
aulx  animosités  de  s'amortir  *  et  au  debvoir  et  à  l'amitié 
de  se  reprendre  6;  qui  oste  aussi  et  l'espoir  et  l'appétit  à 
nos  perturbateurs  de  remuer,  ne  la  pouvant  rompre  sans 
se  perdre  6.  Telle  sera  elle  quand  les  bons  François  se 
rallieront,  s'entreporteront  '  les  ungs  les  aultres,  s'entre- 
donneront  ou  souffriront  ce  qui  sera  requis  au  mutuel 
repos  8.  Et  pourquoi  desnieroient-ils  cela  les  ungs  aulx  au- 
.  très,  qui  tous  ont  un  but  commun  de  leur  salut  pour  la  vie 
I  à  venir;  tous  pour  celle-ci,  ung  interest  commun  de  vivre 
ou  de  périr  ensemble9?  Telle  sera  elle  quand  chascung  sera 
teneu  pour  ce  qu'il  est10  en  ce  royaume;  le  roi  obéi,  les 
princes  chéris  et  honorés,  les  domestiques  u  aimés,  les  es- 
trangers  en  leur  lieu 12  gratifiés,  chascung  et  rendant  et  re- 
cevant et  ce  qu'il  doibt  et  ce  qui  lui  est  deu.  Et  qu'y  a  il 
aussi  de  plus  raisonnable  que  de  préférer  ceulx  que  Dieu 
mesme  a  préférés  par  le  sang,  par  le  degré  ou  par  la  di- 
gnité 18?  Dieu  qui  a  ja  préjugé  en  son  conseil  tout  ce  procès, 
Dieu  qui  faict  tous  u  ses  œuvres  par  ordre,  tous  ses  juge- 
ments sans  passion.  Telle  sera  elle,  en  somme,  quand  chas- 
cung, et  à  la  faire  et  à  la  conserver,  apportera  tout  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  a  :  le  prince  sa  foi»  les  magistrats  leur  auc- 
torité,  les  subjects,  chascung  en  son  endroit,  la  deue  obéis- 
sance. Que  Dieu  doint l8  au  roy  par  son  esprit,  (et  c'est  lui 

1.  Structure  toute  latine.  9.  C'est  religieux  et  patriotique. 

2.  Or,  ce  sont  là  les...  10.  Gardera  son  rang. 

-    3.  Evadunt,  il.  Il  veut  dire  les  hommes  de  la 

4.  Rendre  comme  mort.  makon* les  serviteurs  da  prince. 

8.  De  renouer  ses  liens.  f*  A  P*W  étrangers  doit  s'en- 

6.  Admirez  la  forte  dialectique  de  ^  }^  ^jut  ne  font  pas  partie 
ces  phrases  pleines  et  substantielles.  *»  —"/  *"  ^èles  dtt  «>™™°.  ■ 

7.  Se  soutiendront  mutuellement.  l8«  Ç'esW-dire  le  roi  légitime. 

8.  Ce  langage  est  pour  nous  d'ap-  **•  Le  mot  est  aujourd'hui  féminin» 
plication  directe*  15.  Donne  {donet). 
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seul  qui  la  tient  en  sa  main),  d'en  trouver  bientôt  le  moyen 
et  la  voie  !  Que  Dieu  dorât  désir  au  peuple,  (car  aussi  esfr-H 
besoing  que  nous  Py  rappelions  par  nostre  désir  et  par 
nostre  mansuétude1),  de  s'y  rendre  et  facile  et  ployable,  de 
se  rendre  ardent  à  bon  escient  à  la  solliciter.  Que  Dieu  doint 
à  tous  et  à  chascung  de  nous,  de  nous  bien  ressoubvenir  de 
tous  les  maulx  que  nous  avons  soufferts,  d'en  avoir  ung 
sentiment  qui  ne  passe  jamais  8,  afin  que  nous  détestions 
ces  misères  civiles,  afin  que  nous  en  abhorrions  les  auc- 
teurs,  non  moins  que  les  effects,  et  que  nous  puissions 
bientost  en  bon  repos,  d'un  mesme  cœur  et  esprit,  chascung 
selon  la  vocation  où  Dieu  Ta  appelé,  rechercher  la  parfaiote 
santé  de  ce  royaume,  la  pureté  et  sincérité  du  service  de 
Dieu,  le  redressement  des  bonnes  mœurs  et  sainctes  loix, 
la  vraie  liaison  du  roy  avec  le  peuple,  des  supérieurs  à 
leurs  inférieurs,  dont  dépend  le  bien,  le  repos  et  la  prospé- 
rité du  roy,  des  subjects  et  de  l'Estat. 

A   EA  TBULUB    »E  Uk  UCIUB 

A  monseigneur  le  duc  de  Montmorency  h 

Monseigneur,  vous  estes  assez  adverti  comme  tout  ea£ 
plein  de  toutes  parts  de  remuement  *.  Nous  pensons  que  le 
plus  seur  est  de  voir  quelle  forme  prendra  cette  fiebvre,  pre- 
mier que  *  d'en  rien  ordonner,  et  cependant  tenir  tousjours 
le  malade  au  pouls  '.  Gela,  à  mon  advis,  ne  peult  tarder  ; 
car  ces  mouvements  qui  marchoient  oy  devant 7  par  mois, 
s'acheminent  doresnavant  *  par  jours  et  par  heures,  à  me- 
sure que  l'exécution  s'approchera.  J'estime  que  ceste 
guerre  sera  le  crible  •  des  vrais  François;  car  enoores  que 
ceulx  qui  jouent  sur  le  théâtre  soient  haltillés  à  la  fran- 
çoise,"  se i0-  est-il  évident  que  l'auteur  de  k  tragédie  eâtj 
Espaignot*1  Si  ces  mouvemens  dépendaient  de  ceulx  qui* 

I.  Yoiià  le  noble  langage  d'uu  po-       4.  Allusion  anx  premiers  symptôme* 
liiique  en  temps,  de  révolution.  de  la  Ligue. 

f.  C'est  écrit  d'hier,  d'aujourd'hui.  *•  Avan*  *»••'' 

Q.  Lui  tâter  lï  pouls, 

a.  Henri  de  Montmorency  Damville,  7   Auparavant 

connétable  de  F innée ,  avait refusé  de  ;  ^  ^  ^  ^ 
^associer  a  la  Ligue,  et  s  était  mis  en 

révolte  ouverte  *»ee  U  cour,  dqnt  il  ••  J*  «*****■• 

dédaignait  les  menaces  comme  les  pro-  *»•  Pourtant,  fl  est» 

messes*  —  Cette  lettre  est  dn'30  mars  il.  Philippe  II  avait  la  main  dans  les 

tttl.  intrigues  des  ligueurs. 
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semblent  remuer,  on  pourroit  penser  qu'ils  pourraient  re- 
culer. Mais  posant  •  qu'ils  dépendent  de  plus  hault,  il  y  a 
apparence  qu'ils  passeront  oultre,  et  toutes  les  circons- 
tances que  nous  entendons  tendent  là.  Je  désire  fort  voir 
leurs  déclarations,  car  on  en  sçaura  faire  son  profïct.  Mon- 
seigneur, nul  en  ces  grandes  affaires  ne  peult  plus  assister 
de  conseil  ce  prince  *  que  vous.  Les  précédens  *  affaires 
n'ont  esté  que  jeux  ;  François  contre  François  qui  de  long 
temps  se  sont  mesurés  et  essayés  l'ung  l'aultre,  et  l'ung 
aussi  impatient  et  aussi  prest  à  se  lasser  que  l'autre.  Ici 
les  forces  françoises  sont  sur  le  champ,  mais  conduites  et 
amenées  par  l'esprit  d'Espaigne,  qui  est  d'autant  plus 
patient  à  nous  voir  patir  4  que  nous  seuls  pâtirons,  et  lui 
n'en  aura  que  le  profict.  Dieu  se  rit  le  plus  souvent  de  ces 
desseings,  et  faict  exhaler  les  tonnerres  en  fumée  '•  Je  le 
supplie,  monseigneur,  qu'il  vous  garde  et  .conserve  en  toute 
santé. 


A.  monsieur  de  Loméoie. 

Monsieur,  je  me  suis  retiré6  par  l'advis  de  mes  amis, 
parceque  la  procédure  qu'on  a  tenue  envers  moi T  m'a  deu 
faire  croire  qu'on  en  avoit  envie.  Si  on  parle  aultrement, 
vous  sçaurés  assés8,  en  bon  ami,  en  faire  comprendre  la 
raison.  De  quel  visage  prendre  congé  du  roy,  après  ung  tel 
vacarme  ?  Je  passerai  donc  ici  mon  amertume  le  plus  doul- 
cement  que  je  pourrai  ;  et,  comme  j'espère,  ne  manquerai 
poinct  de  consolation  contre  ceste  chuste,  qui  certes,  ne 
peult  estre  honteuse  pour  la  défense  de  la  vérité,  qu'il  est 
toujours  aisé  de  relever,  et  qui  se  relève  assés  toute  seule  \ 
Le  mal  est  que  je  me  trouve  en  ung  poinct  sans  exemple. 
Au  bout  de  vingt-cinq  ans  (et  quels  ans  pour  la  pluspart  \) 

!.  Ceci  étant  poti  (établi)  que...       titulion  de  r Eucharistie,  avait  cité  phu 

5.  Henri  III.  Montmorency  était  an    de  cinq  mille  passages  des  Pères  on 
de  ses  généraux.  théologiens ,  sans  en  avoir  vérifié  la 

3.  Ce  mot  était  encore  masculin.         provenance.  L'évêque  d'Évreux  signala 

4.  De  jtttfri,  qui  vient  de  pati,    «s  inexactitudes  flagrantes;  et  Mo*. 

souffrir.  nay*  condamné  par    une  conférence 

.   „'  .        .  j,  ,.  qu'il  avait  acceptée,  dut  se   retirer 

8. I/exprc»ion  est  d'an  poêt..  ^  ^  ^^m^  ^  ^^^ 

6.  Après  la  conférence  de  Fontaine- 
bleau, qui  avait  eu  lieu  dix  jours  plus       ••  ?***  9*wre*  «****. 

tôt,  le  ♦  mai  1600.  9.  ^  nn  noble  langage  f  Kn|  ^ 

7.  alornav,  dans  son  Traité  de  Vint-   quel  on  sent  pourtant  l'amertume. 
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je  me  retire  sans  acquisition,  sans  bastiments,  sans  office 
ni  bénéfice,  comme  si  c'estoit  le  jubilé  '  de  mon  service. 
Désespoir  à  qui  n'auroit  servi*  qu'aulx  hommes  !  mais  j'ai 
servi  à  Dieu,  et  son  loyer3  ne  manque  poinct.  Je  ne  lairai  * 
toutesfois,  (et  aultre  chose  désormais  ne  puis-je,)  de  sou- 
haiter tousjours  toute  prospérité  au  roy.  Car,  encores  que 
le  soleil  nous  hasle  *  quelques  t'ois  et  nous  enteste,  nous  ne 
laissons  pas  de  recognoistre  que  sa  chaleur  nous  est  néces- 
saire ;  et  ainsi  nous  est  à  tous  salutaire  la  vie  et  la  pros- 
périté du  roy  ;  en  laquelle,  avec  tout  le  commun  ',  j'aurai 
à  chercher  le  repos  de  la  mienne.  Mais  certes  il  me  par- 
donnera si  je  dis,  sans  présomption,  qu'oultre  ceste  in- 
fluence générale,  je  pensois  avoir  mérité  quelque  aspect 
particulier  de  sa  bénignité,  non  si  rigoureux  au  moins  de 
sa  colère.  Je  m'arreste  là,  car  je  craindrois  d'esmouvoir  la 
mienne,  et 7  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  que  vous  conti- 
nuyiés  à  m'aimer,  quelques  fois  à  me  despartir  *  de  vos 
nouvelles. 


Au  roy. 

Sire,  Vostre  Majesté  m'a  daigné  honorer  de  ses  lettres 
sur  la  naissance  du  fils  •  qu'il  a  plu  à  Dieu  vous  donner  ;  je 
l'en  loue  de  toute  mon  affection,  parce  qu'il  a  respondu  à 
vostre  désir  ;  je  le  supplie  de  le  vous  conserver,  parce  que 
je  l'estime  donné  non  tant  au  souhait  de  Vostre  Majesté 
qu'aulx  soupirs  de  tout  son  peuple.  Les  feux  10  s'en  sont 
faicts  partout,  et  encores  que  je  m'en  sois  trouvé  esloigné, 
vostre  chasteau  de  Saulmur  a  n'aura  laissé  d'en  bruire. 
Les  plus  clairs  feux,  sire,  s'en  font  es  cœur  des  gens  de  bien 
qui  sçavent  ce  que  Dieu  leur  commande  envers  leurs 


1.  Jubilé  vient  de  l'hébreu  iobel,  séchait  le  chanvre, 

cor,  trompe,  dont  le  son  annonçait  la  6#  Avec  renSemble  de  ses  sujets, 

solennité  célébrée  tous  les  cinquante  _ 

ans,  et  qui  amenait  la  rémission  de  7'  ll  ne  me  reste* 

toutes  les  dettes.  *•  A  me  faire  part. 

1  Ce  datif  est  nne  forme  latine.  9.  Louis,  dauphin  de  France ,  né 

3.  Sa  récompense.  *  27,  septembre  1601,  et  qui  régna 

4.  Je  ne  laisserai.  Kn&  le  nwn  de  Loa,s  XÏIL 

5.  Hâler  est  un  mot  d'origine  ger-  a  «<\L«S  *?«. de  &«  qu'on  «Uumill 
maniqne;  il  vient  du  flamand  haèl  (sec).  daM  les  jouissances  publiques. 

On  appelait  hûloir  le  lieu  où  l'on  des*  il.  Dont  il  était  gouverneur. 
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roys,  cculx  surtout  à  qui  il  a  faict  la  grâce  de  oognoistre 

que  *  vault  un  grand  roy  pour  rendre  la  vie  à  ung  estât, 
que  lui  vault  ung  fils  pour  la  lui  conserver  longue  et 
paisible  a. 


Au  roy  *. 

Sire,  c'est  ung  vieux  serviteur  qui  ose  escrire  à  Vostre 
Majesté  sur  une  si  douloureuse  occasion.  Le  Faix  *  de  ceste 
couronne,  puisqu'ainsi  a  pieu  à  Dieu,  vous  est  tombé  en 
vos  tendres  ans  sur  la  teste;  mais  celui  qui  la  vous  a  or- 
donnée •  de  vostre  naissance,  sçaura  bien  y  porter  sa  puis- 
sante main  pour  la  soubtenir  malgré  vos  ennemis.  Vostre 
Majesté  aussi  ne  manquera  poinct  d'infinis  fidèles  servi- 
teurs qui  courent  à  la  vengeance  d'ung  si  horrible  acte.  Et, 
entre  ceulx-là,  sire,  ayant  eu  l'honneur  de  servir  le  feu  roy 
d'immortelle  mémoire  en  ses  plus  grandes  adversités,  je 
tascherai  de  tesmoigner  à  Vostre  Majesté,  sire,  en  celle-ci, 
qui  les  surpasse  toutes,  que  je  ne  me  propose  plus  aultre 
heur7  en  ce  monde  que  de  mourir  vostre. 


1.  Ce  que  vaut.  4,  a  lotus  J/J/,  qui  venait  de  ttio 

2.  Il  ajoute  en  parlant  de  ee  fils  :  céder  à  son  père. 
•  Je  prie  Dfeu  que  de  vingt  ans  il  ne  ^  De  fagô^ 
règne.  » 

5.  Assassiné  qnatre  jours  aupara-  6'  *******  dés- 

rant,  la  14  mai  1610.  7.  Bonheur.  Heur  Tient  de  auQurium. 
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LA   SATIRE  MENIPPEB 

1594 

• 

Guise  était  mort  sous  le  poignard,  Henri  m  sous  le  eouteau  de 
Jacques  Clément  ;  l'Espagne ,  Rome  et  la  faction  Lorraine  se  dispu- 
taient le  droit  d'imposer  à  la  France  un  roi  de  leur  choix.  Le  tocsin 
avait  partout  appelé  le  peuple  aux  armes.  Dans  Paris  assiégé ,  des 
fanatiques ,  conduits  par  des  ambitieux  et  des  traitres ,  déchaînaient 
la  fureur  aveugle  de  la  foule  contre  le  souverain  légitime ,  ce 
Béarnais,  qui,  entouré  de  ses  fidèles,  épuisait  en  des  combats  glo- 
rieux, mais  stériles,  sa  valeur  et  sa  prudence.  —  Ce  fut  l'heure  de 
la  Ménippé e.  Son  premier  mérite  a  été  l' à-propos.  Car,  publiée  après 
les  États  de  Blois,  quand  la  Ligue  était  encore  frémissante  de  fana- 
tisme et  de  vengeance,  elle  n'aurait  pas  réussi  à  se  faire  entendre; 
mais  en  1593 ,  le  fouet  de  la  Némésis  populaire  avait  prise  sur  des 
chefs  toujours  battus,  malgré  leurs  rodomontades. 

Il  y  avait  alors  dans  Paris  quelques  hommes  de  haute  science  et 
de  saine  gaieté  qui  détestaient  les  grimaces  des  Seize,  et  ne  leur 
pardonnaient  pas  les  maux  dont  souffrait  le  pays.  C'étaient  le 
chanoine  Pierre  Le  Aoy,  le  facétieux  rimeur  GilleemDuranit  le  con- 
seiller Jacques  Gillotj  Florent  Chrestien ,  l'ancien  précepteur 
d'Henri  IV,  Nicolas  Rapin,  prévôt  de  la  connétablie,  le  jurisconsulte 
Pierre  Pithou,  émule  de  L'Hôpital ,  et  Passerat ,  savant  helléniste , 
poète  ingénieux,  buveur  émérite,  en  un  mot  la  fleur  des  érudits  et 
des  honnêtes  gens.  Toutes  les  semaines,  ils  se  réunissaient  à  la  table 
du  plus  riche  d'entr'eux,  Pierre  Le  Boy  ;  et  là,  dans  des  repas  assez 
maigres,  (car  on  jeûnait  souvent  sous  la  Ligue),  on  riait  à  plaisir  et 
à  la  gauloise  des  Seize,  des  États,  des  cinq  ou  six  rois  de  la  coalition; 
on  redisait  les  bons  mots  du  Diable-à- Quatre ,  on  échangeait  des 
espérances,  on  agitait  toutes  les  questions  du  jour;  c'était  un  feu 
roulant  d'épigrammes  contre  l'étranger,  le  reitre,  l'Italien  et  l'Es- 
pagnol, détestés  du  même  cœur  dont  Alain  Chartier  maudissait 
l'Anglais  au  lendemain  de  Poitiers  et  d'Azincourt.  Là,  du  moins, 
on  pouvait  impunément  prendre  la  revanche'  du  bon  sens ,  et  se 
soulager  des  pénibles  contraintes. 

Ce  fut  dans  ce  cénacle  que  naquit  la  Ménippée,  sorte  d'épopée  co- 1 
mique  improvisée  en  commun  par  des  causeurs  courageux.  Leur' 
hôte  eut  le  premier  l'idée  de  cette  satire  qui  valut  un  coup  d'État, 
et  fraya  les  voies  à  Henri  IV.  Il  organisa  la  conspiration  littéraire, 
traça  le  plan  de  la  grande  parade,  et,  faisant  promettre  le  secret  que 
conseillait  la  prudence,  distribua  les  rôles  à  chacun.  La  harangue 
du  légat  échut  à  Jacques  Gillot,  celle  du  cardinal  de  Pellevé  à 
Florent  Chrestien,  celle  de  M.  do  Lyon  et  du  Recteur  Rose  à  Nicolas 
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Rapin,  enfin  celle  de  à'Aubray  à  Pierre  Pitîiou.  Les  chansons,  de- 
vises, quatrains  et  rimes  revinrent  à  Passerat,  la  complainte  de 
Y  Ane  à  Gilles  Durand.  En  se  cotisant  ainsi,  ils  élevèrent  un  monu- 
ment unique,  et  qui  sera  aussi  durable  que  notre  langue. 

Disons  d'abord  un  mot  de  sa  structure. 

.  «  La  Ménippée,  dit  M.  Lenient *,  a  les  proportions  d'une  farce  de 
\  notre  ancien  théâtre,  d'un  de  ces  grands  drames   populaires   au 
*  cadre  libre  et  flottant,  composés  de  plusieurs  morceaux ,  dont  l'an- 
nonce, l'exposition  et  le  jeu  remplissaient  deux  ou  trois  journées. 
La  tcène  des  deux  charlatans,  installés  dans  la  cour  du  Louvre,  forme 
le  prologue.  La  procession  de  la  Ligue  répond  à  cette  promenade  pré- 
paratoire désignée  sous  le  nom  de  montre,  et  qui  précédait  de  quel- 
ques jours  la  représentation  définitive.  La  description  de  la  salle  des 
Etats  forme  le  décor  parlant,  et  complète  l'exposition.  L'appel  des 
principaux   personnages  par  le  héraut   Courte-Joie  ouvre  l'action 
proprement  dite,  qui  s'étend  et  se  développe  par  un  crescendo  co- 
—  mique  jusqu'à  la  foudroyante  harangue  de  d'Aubray.  » 

Sans  faire  le  commentaire  de  cette  longue  allégorie,  indiquons 
du  moins  l'idée  mère  qui  en  est  le  motif. —Le  fond  de  la  pièce  est  la 
ténue  des  États,  dernier  espoir  du  parti  populaire,  mais  toujours 
promis  et  toujours  inutilement  par  Mayenne. 

Deux  charlatans,  l'un  Espagnol,  l'autre  Lorrain,  sont  venus 
ouvrir  boutique  en  face  du  palais  de  nos  rois,  pour  y  débiter  leurs 
drogues  aux  Parisiens.  Le  premier,  (M.  de  Plaisance),  célèbre  les 
vertus  de  son  nouveau  «  catholicon  élaboré,  calciné,  sublimé  au 
collège  de  Tolède,  électuaire  souverain  qui  surpasse  toute  pierre 
philosophais  »  Le  second,  (M.  de  Pellevé),  étale  ses  ingrédients 
éventés,  «  fin  galimatias  composé  tout  exprès  pour  guérir  les 
écrouelles.  » 

A  cette  scène  de  tréteaux  succède  la  promenade  solennelle  qui 
doit  appeler  sur  l'assemblée  les  bénédictions  d'en  haut.  Ce  marii- 
grae  révolutionnaire  est  une  parodie  de  la  oérémonie  qui  eut,  en 
effet,  lieu  vers  1590.  Elle  se  termine  par  un  sermon  burlesque, 
dont  la  conclusion  est  :  Beati  pauperee  epiritu  !  Heureux  les  pauvres 
d'esprit  ! 

Puis  on  entre  dans  une  -  sorte  de  palais  fantastique  et  digne  des 
mille  et  une  nuits.  C'est  la  salle  des  États.  Alors,  les  langues  se 
délient,  et  les  vérités  s'échappent,  à  l'insu  des  orateurs  qui,  venant 
faire  chacun  leur  confession,  disent  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
veulent  dire,  écrasent  leurs  amis,  relèvent  leurs  ennemis,  et  se 
blessent  de  leurs  propres  armes. 

Là  défilent  tour  à  tour  les  originaux  malfaisants  de  la  Ligue  : 
Mayenne,  le  faux  bonhomme,  ce  sournois  qui  s'est  flatté  de  duper 
tout  le  monde,  et  laisse  voir  son  égoïsme  aussi  plaisant  que  l'avarice 
d'Harpagon  ou  la  vanité  de  M.  Jourdain;  Le  Légat,  qui  prononce  en 
italien  un  manifeste  maoaronique;  le  cardinal  de  Pellevé,  un  sot 

I.  U  Satire  eu  France  au  ivr»  siècle.  —  Hachette. 
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solennel  dont  les  tirades  bariolées  de  latin  rappellent  les  toq-à-Vân* 
du  Malade  imaginaire;  M.  de  Lyon  et  le  Recteur  Rose,  avec  une  emphase 
furibonde  qui  représente  au  vif  les  mystiques  et  cyniques  prédica- 
tions de  la  Ligue  ;  enfin,  le  député  de  la  noblesse,  le  jeune  de  Rieux% 
gentilhomme  d'aventure,  coupe-jarret,  matamore  et  bandit,  bret- 
teur  et  pourfendeur  digne  de  finir  par  la  corde. 

Jusqu'ici  »  la  Ménippée  n'est  qu'une  fantaisie  arîstopnanesque. 
Mais  elle  va  devenir  tout-à-coup  éloquente  et  sérieuse ,  lorsque 
retentit  la  voix  du  Tiere-Êtat  dans  le  discours  de  d'Aubray,  VAriste 
de  la  pièce,  le)  chef  des  politiques,  00  vrai  patriote  qui,  réfutant 
tous  les  sophismes,  démasquant  tous  les  mensonges,  domine  un 
odieux  charivari  par  sa  raison,  sa  droiture  et  l'autorité  d'un  Démos- 
thène  bourgeois,  aussi  honnête  qu'habile.  Jamais  la  probité  d'un 
citoyen  n'a  parlé  plus  brave  et  plus  loyal  langage.  Tout  est  sain, 
franc,  naturel  et  pathétique  dans  ce  discours  qui  semble  un  écho  de 
l'antique  forain,  et  réduit  aux  abois  les  passions  d'une  meute  affolée. 
Une  cohue  de  voix  discordantes  et  d'amendements  insensés  clôt  la 
séance;  mais  ce  tapage  n  empêche  pas  le  gros  bon  sens  populaire 
d'avoir  le  dernier  mot  par  la  "bouche  de  Trepelu,  le  vigneron  de 
Suresnes,  soutenant  avec  la  logique  de  Sganarelie  que  «  le  roi  est 
le  vrai  soleil  de  France,  et  que  le  soleil  est  une  belle  invention, 
quoiqu'il  gèle  parfois  sur  les  vignes.  » 

.    Éditée  pour  la  première  fois  en  août  1594,   trois  mois  après^ 
l'entrée  d'Henri  IV  &  Paris,  la  Ménippée  avait  circulé  sous  main"* 
.  avant  l'ouverture  aes  portes.  Si  elle  ej£  pour  auxiliaires  les  vic- 
;  toires  d'Arqués  et  d'Ivry,  l'acte  d'abjuration  et  une  misère  affreuse, 
|  elle  acheva  du  moins  la  ruine  de  la  Ligue,  et  lui  donna  le  coup  de 
I  grâce,  en  délivrant  les  esprits  de  ce  que  Molière  eût  appelé  leurs 
|  humeurs  peccantes.  Tableau  de  mœurs  où  la  caricature  se  mêle  au  . 
portrait,  et  l'inveotive'à  la  raison,  elle  reflète  ce  qu'il  y  eut  d'hor- 
rible et  de  lisible  dans  cette  explosion  de  folie  qui  précéda  le  règne 
d'Henri  IV, 

«  Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  fardé  la  mémoire.  » 

Dans  certaines  parties  impérissables,  o'est  un  modèle  d'ironie,  de 
dialectique  véhémente  et  de  virils  accents  mis  au  service  d'une 
cause,  alors  nationale,  dans  une  ville  ruinée,  affamée,  fiévreuse  et  à 
demi  repentante,  qui  attendait  l'avènement  de  la  poule  au  pot. 

\ 

MMB    CBAnLATAIf •  » 

Pendant  qu'on  faisoit  les  préparatifs  et  eschaffaut  *  an 

!.  C'est  l'ouverture  de  la  comédie,    ouvrages  sont  perdus. 
La  Ménippée  fut  appelée  ainsi ,  parce       S.  Êchafqud  —  (de  scadafaltum, 
qu'elle  était  mêlée  de  prose  et  de  vers,    composé  de  ex,  et  cadafaltum ,  écha- 
eomme  les  satires  de  Ménippe ,  poète    fandage,  d'où  catafalque).  Falco  vient 
os  Gadusa,  en  Pliéoicie.  et  dont  les   de  l'allemand  pacho,  pièce  de  bois» 

41. 
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Louvre  *,  ancien  temple  *  et  habitacle  des  roys  de  France, 
et  qu'on  attendoit  les  députés  de  toutes  parts,  qui  de  mois 
en  mois  se  rendoyent  à  petit  bruit,  sans  pompe  ny  parade  8 
de  suitte,  comme  on  faisoit  anciennement,  quand  l'orgueil 
et  la  corruption  de  nos  pères  avoyent  introduit  le  luxe  et  la 
Buperfluité  vicieuse,  il  y  avoit  en  la  cour  du  dit  Louvre 
deux  charlatans  *,  l'un  Espagnol B  et  l'autre  Lorrain*,  qu'il 
faisoit  merveilleusement  bon  veoir  vanter  leurs  drogues, 
et  jouer  de  passe-passe  tout  le  long  du  jour  devant  tous  ceux 
qui  vouloient  les  aller  veoir  sans  rien  payer.  Le  charlatan 
espagnol  estoit  fort  plaisant,  et  monté  sur  un  petit  eschaf- 
faut,  jouant  des  régales  7,  et  tenant  banque8,  comme  on  en 
voit  assez  à  Venise  en  la  place  Saint-Marc.  À  son  eschaffaut 
estoit  attachée  une  grande  peau  de  parchemin  •,  escrite  en 
plusieurs  langues,  scellée  de  cinq  ou  six  seaux  d'or,  de 
plomb  et  de  cire,  avec  des  tiltres  en  lettres  d'or,  portant  ces 
mots  : 

LETTRES  DU  POUVOIR  D'UN  ESPAGNOL 

ET  DES  EFFEGTS  MIRACULEUX  DE  SA  DROGUE,  APPELÉE 

GATHOLICON  COMPOSÉ. 

Le  sommaire  de  toute  ceste  pancarte  estoit  que  ce  tria- 
cleur  10,  petit- fils  d'un  Espagnol  de  Grenade,  relégué  en 
Afrique  pour  le  mahométisme,  médecin  du  chérif,  qui  de 
maistre  d'eschole  et  prescheur,  se  fît  roi  de  Marroque  en 
dépossédant  son  maistre  peu  à  peu,  et  enfin  le  tuant,  et  se 
mettant  en  sa  place.  Le  père  de  ce  triacleur  estant  mort,  il 
vint  en  Espagne,  se  fit  baptiser  et  se  mit  &  servir  à  Tolède, 
où  ayant  appris  que  le  Catholicon  simple  n'avoit  d'autres 
effets  que  d'édifier  les  âmes,  et  causer  salut  et  béatitude  en 
Pautre  monde  seulement,  se  faschant  d'un  si  long  terme, 
s'estoit  advisé  par  le  conseil  testamentaire  de  son  père,  de 
sophistiquer  ce  catholicon,  si  bien  qu'à  force  de  le  manier, 
remuer,  alambiquer11 ,  calciner  et  sublimer,  il  en  avoit 


1.  Louvre  se  disait  en  bas  latin  Lu-  6.  Le  cardinal  de  Pellevé. 

*flffl'  7.  Éplnette  organisée. 

2.  Temple.  C'est  un  royaliste  qui  8#  Ballque  (de  ritalien  banca)t 

parle.  —  Les  Etats  vont  ouvrir.  ,,  A    ,,t    „              .           .  .  .. 

r  .    ^  9.  On  lit  pergamena  dans  saint  Je* 

3.  Parade  \pamda,  arrêt  brasqne  du  rame# 

cheval  dans  un  carrousel).  '  _,     .      .  . 

10.  .Marchand  de  thènaque*  ■ 

*.  CWfatoH.mot  italien ciarlat.no.  „   ^^mUe,  v«e  à  di.tiU.r.Mt 

t.  U  urdinal  de  PliUanM.  tnlN. 
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composé  dedans  ee  collège  un  electuaire  *  souverain  qui 
surpasse  toute  pierre  philosophale... 

Quant  au  charlatan  lorrain,  il  n'av oit  qu'un  petit  escabeau 
devant  lui,  couvert  d'une  vieille  serviette;  et  dessus,  une 
tirelire  *  d'un  costé,  et  une  bouete  3  de  l'autre,  pleine  aussi 
de  catholicon,  dont  toutefois  il  débitait  fort  peu,  parce  qu'il 
commençoit  à  s'esventer,  manquant  de  l'ingrédient  plus 
nécessaire,  qui  est  l'or;  et  sur  la  bouete  estoit  escrit  : 

FIN  GALIMATIAS,   ALIAS  CATHOLICON  COMPOSÉ,   POUR 
GUARIR  DES  ÊCROUELLES  *. 

Ce  pauvre  charlatan  ne  vivoit  Çue  de  ee  mestier,  et  se 
morfondoit  fort,  combien  qu'il  fust  affublé  d'un  caban 
fourré  tout  pelé  :  à  cause  de  quoy  les  pages  l'appeloient 
monsieur  de  Peievé;  et  pour  autant  que  le  charlatan  espagnol 
estoit  fort  bouffon  et  plaisant,  ils  l'appeloient  monsieur  de 
Plaisance»  À  la  vérité,  la  drogue  de  cestuy-ci  estoit  souve- 
raine. J'ai. vu  monsieur  d'Aumale  comte  de  Boulongne, 
qu'elle  a  guari  de  la  jaunisse  saffrannée,  dont  il  languis- 
soit B;  plus  de  dix  mille  iélés,  du  haut  mal  de  la  corde,  et 
un  millier  qui  s'en  alloient  mourir  en  chartes  6...  Mon- 
sieur de  Mayenne  en  prend  tous  les  jours  dans  un  posson  ' 
dé  laict  d'asnesse,.pour  guarir  du  plus  desloyal  et  malin 
hocquet  du  monde.  Le  duc  de  Savoie  en  avoit  aussi  pris 
pour  le  guarir  de  la  boulimie  •  et  gloutonnerie,  mais  il  re- 
vomit tout,  le  pauvre  homme. 

la  PBocBMio*  »■  mjl  Liera 

Monsieur  le  duc  de  Mayenne,  lieutenant  de  l'Estàt  et  cou- 
ronne de  France,  le  duo  de  Guise,  le  connestable  d'Aumale, 
le  comte  de  Ghaligny,  princes  lorrains,  et  les  autres  députés 
d'Espagne,  Flandres,  Napîes  et  autres  villes  de  l'union, 
estant  assemblés  à  Paris,  pour  se  trouver  aux  Estats  convo- 
qués au  dixiesme  février  1593,  voulurent  que,  devant  que9 


1.  Médicament  fait  de  poudres  corn-  couleur  des  débiteurs  insolvables;  on 

posées,  txXetïjMuap'.ov,  choix,  mélange,  peignait  de  jaune  le  devant  de  la  mai- 

«.  Tire-lire  (tirare-lire,  tirer  les  li~  son  des  banqueroutiers.  (Labitte.)     „ 

ires,  les  pièces  de  monnaies).  g.  Prisons. 

3.  ÉoUe  (de  hxida],  1#  Ua     Ul     t 

4.  De  scrofélla.  _    M   .          .  .   ,.     , 

5-  D'Aumale  était  concert  de  dettes  .    ••  BouUmte,*mU\  désordonné. 

tvaat  la  Ligue  ;  or,  le  jaune  était  la  9.  Avant  de. 
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commencer  un  si  sainct  œuvre*,  fust  faicte  une  processior 
pareille  à  celle  qui  fut  jouée  en  la  présence  de  monsieur  le 
cardinal  de  Cayetan*.  Ce  qui  fut  aussitost  dit,  aussitost  faict  : 
car  monsieur  Roze,  naguères  évesque  de  Senlis,  et  mainte- 
nant grand  maistre  du  collège  de  Navarre,  et  recteur  de 
l'Université,  fit  le  lendemain  dresser  l'appareil  et  les  per- 
sonnages par  son  plus  ancien  bedeau s. 

La  procession  fut  telle  :  Le  dit  recteur  Roze,  quittant  sa 
capeluche  rectorale,  prit  sa  robe  de  maistre-ès-arts  avec  le 
camail  et  le  roquet,  et  un  hausse-col  dessus;  la  barbe  et  la 
teste  rasée  tout  de  fraiz,  l'espée  au  costé,  et  une  pertuisane 
sur  l'espaule.  Les  curés  Amilton,  Boucher  et  Lincestre,  un 
petit  plus4  bizarrement  armés,  faisoyent  le  premier  rang, 
et  devant  eux  marchoyent  trois  moynetons  et  novices,  leurs 
robes  troussées,  ayants  chacun  le  casque  en  teste  dessoubs 
leurs  capuchons,  et  une  rondache  pendue  au  col,oùestoyent 
peinctes  les  armoieries  et  devises  des  dits  seigneurs.  Maistre 
Julian  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques,  marchoit  à  costé,  tan- 
tost  devant,  tantost  derrière,  habillé  de  violet  en  gendarme 
scholastique,  la  couronne  et  la  barbe  faicte  de  fraiz,  une 
brigandine*  sur  le  dos,  avec  l'espée  et  le  poignard,  et  une 
hallebarde  sur  l'espaule  gauche  en  forme  de  sergent  de 
bande4,  qui  suoit,  poussoit  et  haletoit,  pour  mettre  chacun 
en  rang  et  ordonnance. 

Puis  suyvoient,  de  trois  en  trois,  cinquante  ou  soixante 
religieux,  tant  cordeliers  que  jacobins,  carmes,  capuchins, 
minimes,  bons-hommes,  feuillants,  et  autres,  tous  cou- 
verts avec  leurs  capuchons  et  habits  agrafez,  armez  à  Tan- 
tique.  Entre  autres,  y  avoit  six  capuchins,  ayant  chacun  un 
morion*  en  teste,  et  au-dessus  une  plume  de  coq,  revetuz 
de  cottes  de  mailles,  l'espée  ceinte  au  costé  par  dessus  leurs 
habits,  l'un  portant  une  lance,  l'autre  une  croix,  l'un  un 
espieu,  l'autre  une  harquebuse,  et  l'autre  une  ar  bal  este,  le 
tout  rouillé,  par  humilité  catholique  \  Les  autres  presque 

1.  t  Un  fi  saint  (Barre.  »  On  faisait  4.  Un  peu  plus. 

lion  œuvre  du  masculin.  Œuvre  ne  _      n  .      ,.          „  ..    . 

prend  ce  genre  aujourd'hui  que  dan.  5-  «  *«**»»-  »  <*ttt  4e  nuOile. 

un  sens  restreint  t  le  premier  œuvre  e.  Sergent  de  bande,  officier  qm  or- 

d'un  musicien.  donne  les  rangs. 

S.  «  Le  cardinal;  de  Gaétan.  »  Légat  m    „    .                  ■,     ...       ,     ,, 

du  pape.  Les  ligueurs  l'araient  reçu  Z7'  *****  ™nM  de  ttte.  P»«  lé" 

avec  de  grands  honneurs.  gère  que  le  casque. 

3.  Tient  de  tettel  ♦  héraolt ,  mot  8.  Il  faut  ne  voir  ici  que  la  raillerie 

germanique.  du  faux  zèle  égaré  par  l'esprit  de  parti. 


LA    SATIRE    MÉNIPPÉE  253 

tons  avoyent  des  piques  qu'ils  bransloyent  souvent,  par 
faute  de  meilleur  passe-temps,  horsmis  un  feuillant  boi- 
teux qui,  armé  tout  à  crud  se  faisoit  faire  place  avec  une 
espée  à  deux  mains,  et  une  hache  d'armes  à  sa  ceinture, 
son  bréviaire  pendu  par  derrière,  et  le  faisoit  bon  veoir1  sur 
un  pied  faisant  le  moulinet  devant  les  dames. 

A  la  queue,  il  y  avoit  trois  minimes,  tous  d'une  parure, 
sçavoir  est,  ayants  sur  leurs  habits  chacun  un  plastron  à 
corroyés  et  le  derrière  descouvert,  la  salade  *  en  teste,  l'es- 
pée  et  pistolet*  à  la  ceinture,  et  chacun  une  harquebuse  à 
croc  sans  fourchette.  Derrière  estoit  le  prieur  des  jaco- 
bins en  fort  bon  poinct,  traînant  une  halebarde  gauchère', 
et  armé  à  la  légère  en  morte-paye»;  je  n'y  veys  ni  chartreux 
ni  célèstins,  qui  s'estoyent  excuses  sur  le  commerce.  Mais 
tout  celamarchoit  en  moult  belle  ordonnance,  et  sembloyent 
les  anciens  cranequiniers  •  de  France.  Ils  voulurent  en  pas- 
sant faire  une  salve,  ou  escoupèterie7;  mais  le  légat  leur 
défendit,  de  peur  qu'il  ne  luy  mésadvint,  ou  à  quelqu'un 
des  siens,  comme  au  cardinal  Cayetan8. 

Après  ces  beats  pères  marchoyent  les  quatre  mendiants, 
qui  avoyent  multiplié  en  plusieurs  ordres  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculiers;  puis  les  paroisses;  puis  les  Seize, 
quatre  à  quatre,  réduits  au  nombre  des  apostres9  et  habillés 
de  mesme,  comme  on  les  joue  à  la  Feste-Dieu.  Après  eux 
marchoyent  les  prévost  des  marchands  et  eschevins 10,  bi- 
garrez de  diverses  couleurs,  puis  la  cour  de  parlement  telle 
quelle  ;  les  gardes  italiennes,  espagnoles  et  wallonnes  de 
monsieur  le  lieutenant,  puis  les  cent  gentilshommes  de 
fraiz  graduez  par  la  saincte  union,  et  après  eux  quelques 
vétérinaires11  de  la  confrérie  de  Saint-Éloy.  Suivoyent  après 
monsieur  de  Lyon  tout  doucement  ;  le  cardinal  de  Pellevé 
tout  bassement;  et  après  eux  monsieur  le  légat,  vray  mi- 


1.  «  Et  le  faisait  bon  voir.  »  II  fal-  7.  De  sciopetto  (escopette). 

tait  bon  le  voir»  8#  €  Gomme  au  cardinal  Gajetan  »  (ou 

2.  Salade,  sorte  de  casque  à  l'usage  Gaétan).  Il  y  avait  eu  un  homme  tué 
des  cavaliers.  a  la  portière  de  sou  carrosse. 

3.  De  pistola,  italien.  Pistolet,  9.  «  Réduits  au  nombre  des  apôtres.  » 

4.  €  Gauchère.  »  On  ne  portait  pas  Le  duc  de  Mayônne  en  avait  **»*  pen- 
les  hallebardes  de  la  main  gauche.  dre  quatre. 

5.  «  Morte-paie.  >  Soldat  entretenu  10.  Magistrat  municipal  {àescabinus, 
dans  une  garnison.  juge)- 

6.  a  Cranequiniers.  •  Arbalétrier.  il.  «  Vétérinaires,  •  Maréchaux  fcr- 
Grauequi*,  bandage  de  1er.  ranta, 
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roir  de  par f aicte  beauté1 ,  et  devant  luy  marchoit  le  doyen  de 
Sorbonne,  avec  la  croix  où  pendoyent  les  bulles  du  pouvoir. 

Item  venoit  madame.de  Nemours  représentant  la  royne- 
mère  ou  grande-mère  du  roy  futur,  et  luy  portoit  la.  queue 
mademoiselle  de  la  Rue,  fille  de  noble  et  discrète  personne 
monsieur  de  la  Rue,  ci-devant  tailleur  d'habits  sur  le  pont 
Sainct-Micbel,  et  maintenant  un  des  cent  gentilshommes  et 
conseillers  d'Éstat  de  l'union,  et  la  suivoyent  madame  la 
douairière  de  Montpensier,  avec  son  escharpe  verte  fort  sale 
d'usage,  et  madame  la  lieutenante  de  l'Estat  et  couronne 
de  France,  suy  vie  de  mesdames  de  Belin  et  de  Bussy  le 
Clerc. 

.  Alors  s'avançoit  et  faisoit  veoir  monsieur  le  lieutenant 
et  devant  luy  deux  massiers  fourrez  d'hermines,  et  à  ses 
flancs  deux  Wallons  portants  hoquetons*  noirs,  tout  parse- 
mez de  croix  de  Lorraine  rouges3,  ayants  devant  et  derrière 
une  devise  en  broderie,  dont  le  corps  représentoit  l'his- 
toire de  Phaëton,  et  estoit  le  mot  :  in  maonis  vomjisse  sat 
est*. 

Arrivez  qu'ils  furent  tous  en  ceste  équipage  en  la  cha- 
pelle de  Bourbon,  monsieur  le  recteur  Roze,  quittant  son 
hausse-col,  son  espée  et  pertuisane,  monta  en  chaire,  où 
ayant  prouvé  par  bons  et  authentiques  passages,  que  o'es* 
toit  à  ce  coup  que  tout  iroit  bien*  proposa  un  bel  expédient 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  dans  six  mois  pour  le  plue 
tard,  ratiocinant5  ainsi  :  En  France,  il  y  a  dix-»s*pt  cents 
mille  clochers,  dont  Paris  n'est  compté  que  pour  un  „•  qu'on 
prenne  de  chacun  clocher  un  homme  catholique,  soldoye 
aux  despens  de  la  paroisse,  et  que  les  deniers  soyent  ma- 
niez par  des  docteurs  en  théologie*  ou  pour  le  moins  gra- 
duez nommez  ;  nous  ferons  douze  cent  mille  combattants, 
et  cinq  cent  mille  pionniers*.  Alors  tous  les  assistants 
furent  veuz  tressaillir  de  joye,  et  s'escrier  :  «  0  coup  du 
ciel!...  » 

Après  que  l'assemblée  fut  entrée  bien  avant  dedans  la  . 
grande  sale,  tous  les  députés  ayants  pris  place,  monsieur 


i.  îl  était  fort  laid.  i.  m  In  magnis  voluisse  sot  est.  a 

i.  Hoqueton,  casaque  brodée.  Dans  ies  grades  entreprise»  il  suffit 

«    .    *    *       •          «        Ai  de  vouloir. 
3.  <  Croix  de  Lorraine.  »  Ce  sont  les 

intérêts  de  la  maison  de  Lorraine  qne  5-  «  Ratiocinant.  »  Rais$nnanL 

serraient  ou  croyaient  servir  les  li-  6.  Pionnier,  fantassin.  De  pedonem, 

gneurs.  piéton. 
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le  lieutenant  commença  à  parler  en  ceste  façon,  avec  un 
grand  silence  et  attention  de  messieurs  des  Estats f. 

■ABAttttlJB   DB   IMlfflnm    MB   LIEUTENANT 

Messieurs,  vous  serez  tous  témoins  que,  depuis  que  .j'ai 
pris  les  armes  pour  la  sainte  Ligue,  j'ai  toujours  eu  ma 
conservation  en  telle  recommandation,  que  j'ai  préféré  de 
très-bon  cœur  mon  intérêt  particulier  à  la  cause  de  Dieu, 
qui  saura  bien  se  garder  sans  moi,  et  se  venger  de  tous 
ses  ennemis.  Môme  je  puis  dire  avec  vérité  que  la  mort 
de  mes  frères  ne  m'a  point  tant  outré,  quelque  bonne  mine 
que  j'aie  fait,  que  le  désir  de  marcher  sur  les  erres2  que 
mon  père  et  mon  bon  oncle  le  cardinal  m'avaient  tracées, 
et  dedans  lesquelles  mon  frère  le  Balafré*  était  heureuse- 
ment entré. 

Vous  savez  qu'à  mon  retour  de  mon  expédition  de 
Guyenne  (que  les  politiques*  appellent  incagade5),  je  n'ef- 
fectuai pas  en  cette  ville  ce  que  je  pensais,  à  cause  des 
traîtres  qui  avertissaient  le  tyran  leur  maître  ;  et  ne  tirai 
autre  fruit  de  mon  voyage,  que  la  prise  de  l'héritière  de 
Caumont,  que  je  destinais  pour  femme  à  mon  fils  :  mais 
le  changement  de  mes  affaires  m'en  fait  à  présent  disposer 
autrement.  Davantage6,  vous  n'ignorez  pas  que  je  ne  vou- 
lus point  engager  mon  armée  à  aucun  grand  exploit,  ni 
siège  difficile  (en  quoi  toutefois  Castillon  7  me  trompa,  que 
je  pensais  emporter  en  trois  jours),  afin  de  me  réserver 
plus  entier  pour  exécuter  mes  desseins.  Quant  à  mon  ar- 
mée de  Dauphiné,  je  lui  lis  toujours  faire  halte,  et  me  tins 
aux  écoutes  pour  attendre,  si,  aux  États  de  Blois,  vous 
auriez  affaire*  de  moi.  Mais  les  choses  y  ayant  pris  le  con- . 
tre-pied  de  nos  souhaits  et  attentes,  vous  vîtes  en  quelle 
diligence  je  vins  vous  trouver  en  cette  ville,  et  avec  quelle 
dextérité  mon  cousin  le  connétable  d'Aumale  ci- présent  fit 
préalablement  descendre  le  Saint-Esprit  en  hâte  sur  une 
partie  de  messieurs  de  Sorbonne.  Car,  aussitôt  dit,  aussitôt 
fait;  et  de  là  sont  procédés  tous  nos  beaux  exploits  dé 

1.  Dans  les  pages  qoi  suivent,  nous       4.  On  appelait  ainsi  les  partisans 
rétablissons    l'orthographe   .modèle    de  la  paii. 
pour  rendre  la  lecture  moins  ardue,  5.«  Incagade.»  Escapade.— Mot  vieilli. 

î. .  Erres.  »  Errements.  Traces.  .   ••  *  »av™taSe-  '  DeJlu>'    .„ 

1   7.  •Castillon.  »  Castillon,  ville  sur 

lé  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,    la  Dordogne. 

assassiné  aux  Etats  de  Blois  en  1588.       8.  Besoin, 
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|  Vous  êtes  quatre  ou  cinq  bri gants  '  au  royaume,  tous 
I  grands  princes,  et  qui  n'avez  pas  faute  d'appétit;  je  suis 
•  d'avis  que  pas  un  de  vous  ne  soit  roi;  je  donne  donc 
ma  voix  à  Guiîlot  Fagottin,  margu illier  de  Gentilly,  bon 
vigneron ,  et  prudhomme,  qui  chante  bien  au  lutrin ,  et 
sait  tout  son  office  par  cœur.  Gela  ne  sera  pas  sans  exem- 
ple en  tel  temps  que  celui-ci;  témoin  la  Harelle1  de 
Rouen,  où  l'on  fit  roi  un  nommé  le  Gras,  plus  mal  avisé 
que  Guillot. 

Et  voici  où  je  fonde  mon  avis  :  j'ai  lu  quelquefois  ce 
grand  et  divin  philosophe  Platon,  qui  dit  que  les  royaumes 
sont  heureux  où  les  philosophes  sont  rois,  et  où  les  rois 
sont  philosophes.  Or  sais-je  qu'il  y  a  tantôt  trois  ans  que 
ce  bon  marguillier  *  et  sa  famille  avec  ses  vaches  médite 
jour  et  nuit  la  philosophie  en  une  salle  de  notre  collège4 
en  laquelle  il  y  a  plus  de  deux  cents  bonnes  années  qu'on 
y  a  lu  et  traité  et  disputé  publiquement  la  philosophie,  et 
tout  l'Aristote,  et  toutes  sortes  de  bons  livres  moraux.  Il 
n'est  pas  possible  qu'ayant  ce  bon  homme  rêvé,  sommeillé 
et  dormi  tant  de  jours  et  de  nuits,  entre  ces  murailles  phi- 
losophiques, où  tant  de  savantes  leçons  et  disputes  ont  été 
faites,  et  tant  de  belles  paroles  proférées,  il  n'en  ait  de- 
meuré quelque  chose  qui  ait  entré  et  pénétré  dedans  son 
cerveau ,  comme  au  poète  Hésiode,  quand  il  eut  dormi  sur 
le  mont  Parnasse.  C'est  pourquoi  je  persiste  et  entends 
qu'il  soit  roi  comme  un  autre. 


■AftAircro*  »■  MOifMSom  ivacbuat,  vous»  b*b  tieb*-btat 

Par  Notre-Dame,  messieurs,  vous  nous  l'avez  baillé 
belle  !  Il  n'était  jà  besoin  que  nos  curés  nous  prêchassent 
qu'il  fallait  nous  débourber  et  débourbonner*.  A  ce  que  je 
vois  par  vos  discours,  les  pauvres  Parisiens  en  ont  dans 
les  bottes  bien  avant,  et  ce  sera  prou*  difficile  de  les  dé- 
bourber. Il  est  désormais  temps  de  nous  apercevoir  que 


i.  •  Brigants.  »  Aspirant»*  Il  y  a  là  4.  «  En  une  salle  de  notre  collège.  » 

on  jeu  de  mots,  Les  collèges  de  Paris  étaient  déserts 

î.«  La  Harelle.»  Sédition  qui  éclata  et  leurs  classes  dépeuplées  servaient 

sons  le  roi  Charles  VI,  et  fut  dirigée  d'étables. 

contre  les  collecteurs  d'impôts.  t.  •  Débourber  et  dèbourbonner.  • 

3.  Marguillier  Tient  de  mairie**-  Henri  de  Bourbon,  depuis  Hsnbi  IV, 

rius,  celui  qui  tient  le  malrieuk  de  «tait  en  butte  aux  injures  des  ligueurs, 

l'église.  «.  Très-difficile. 
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te  taux  catholicon  d'Espagne  *  est  une  drogue  qui  prend 
tes  pauvres  gens  par  le  nez;  et  n'est  pas  sans  cause  que 
les  autres  nations  nous  appellent  caillettes,  puisque, 
comme  pauvres  cailles  coiffées  et  trop  crédules,  les  pré- 
dicateurs et  sorbonnistes,  par  leurs  caillets  *  enchanteurs, 
nous  ont  fait  donner  dans  les  rets  des  tyrans,  et  nous  ont 
par  après  mis  en  cage ,  renfermés  dedans  nos  murailles 
pour  apprendre  à  chanter.  Il  faut  confesser  que  nous 
sommes  pris  à  ce  coup,  plus  serfs  et  plus  esclaves  que  les 
chrétiens  en  Turquie,  et  les  juifs  en  Avignon8.  Nous  n'a- 
vons plus  de  volonté  ni  de  voix  au  chapitre;  nous  n'avons 
plus  rien  de  propre  que  nous  puissions  dire:  Gelaestmien  ; 
tout  est  à  vous,  messieurs,  qui  nous  tenez  le  pied  sur  la 
gorge,  et  qui  remplissez  nos  maisons  de  garnisons.  Nos 
privilèges  et  franchises  anciennes  sont  à  vau-l'eau  *,  notre 
hôtel-de-ville,  que  j'ai  vu  être. l'assuré  refuge  du  secours 
des  rois  en  leurs  urgentes  affaires,  est  à  la  boucherie  5  et 
notre  cour  de  parlement  est  nulle...,,  et  l'Université  de- 
venue sauvage. 

Mais  l'extrémité  de  nos  misères  est  qu'entra  tant  de 
malheurs  et  de  nécessités,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
nous  plaindre  ni  demander  secours;  et  faut  qu'ayant  la 
mort  entre  les  dents,  nous  disions  que  nous  nous  portons 
bien,  et  que  sommes  trop  heureux  d'être  malheureux 
pour  si  bonne  cause.  0  Paris,  qui  n'es  plus  Paris,  mais 
une  spélunque  6  de  bêtes  farouches,  une  citadelle  d'Es- 
pagnols, de  Wallons  et  Napolitains  ;  un  asile  et  sûre  re- 
traite de  voleurs,  meurtriers  et  assassinateurs!  ne  veux-tu 
jamais  te  ressentir  de  ta  dignité,  et  te  souvenir  qui  tu  as 
été,  au  prix  de.  ce  que  tu  es?  Ne  veux-tu  jamais  té  guérir 
de  cette  frénésie  qui,  pour  un  légitime  et  gracieux  roi, 
t'a  engendré  cinquante  roitelets  et  cinquante  tyrans?  Te 
voilà  aux  fers:  te  voilà  en  l'inquisition  d'Espagne,  plus 
intolérable  mille  fois,  et  plus  dure  à  supporter  aux  esprits 
nés  libres  et  francs,  comme  sont  les  Français,,  que  les 
plus  cruelles  morts,  dont  les  Espagnols  se  sauraient  avi- 

1.  Le  prétexte  de  la  foi  catholique,  3.  Avignon- faisait  partie  des  États 
entendue  au  profit  de  l'ambition  espa-    de  l'Église. 

gnole.  Le  Catholicon,  terme  de  phar-       i.  A   veu  Veau ,  c'est-à-dire  aval 

macie,   était  un   électuaire  purgeant  l'eau,  en  suivant  le  fil  de  l'eau.     * 
tcutet  les  humeurs.  5,  Le  prévôt  des  marchands  se  nôra- 

2.  •  Caillets.  »  Nom  d'un  chef  de  *»*»*  Boucher. 

paysans    révoltés  sons    le   roi  Jean.       6.  «  Spélunque.  »  Caverne. 
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•  ser!  Tu  n'as  pu  supporter  une  légère  augmentation  de 
!  tailles  et  d'offices,  et  quelques  nouveaux  édits  qui  ne 
f  t'importaient  nullement  ;  mais  tu  endures  qu'on  pille  tes 
/  maisons,  qu'on  te  rançonne  jusqu'au  sang,  qu'on  empri- 
sonne tes  sénateurs,  qu'on  chasse  et  bannisse  tes  bons 
citoyens  et  conseillers  ;  qu'on  pende ,  qu'on  massacre  tes 
principaux  magistrats  :  tu  le  vois  et  tu  l'endures l  !  tu  ne 
l'endures  pas  seulement,  mais  tu  l'approuves  et  le  loues, 
et  n'oserais  et  ne  saurais  faire  autrement.  Tu  n'as  pu"! 
supporter  ton  roi  débonnaire  *,  si  facile,  si  familier,  qui 
s'était  rendu  comme  concitoyen  et  bourgeois  de  sa  ville, 
qu'il  a  enrichie,  qu*il  a  embellie  de  somptueux  bâti- 
ments, accrue  de  forts  et  superbes  remparts,  ornée  do 
privilèges  et  exemptions  honorables.  Que  dis-je  ?  pu  sup- 
porter! C'est  bien  pis;  tu  l'as  chassé  de  sa  ville,  de  sa 
maison,  de  son  lit!  Quoi  chassé?  tu  Tas  poursuivi!  Quoi 
poursuivi?  tu  l'as  assassiné,  canonisé  l'assassinateur •, 
et  fait  des  feux  de  joie  de  sa  mort  !  Et  tu  vois  main* 
tenant  combien  cette  mort  t'a  profité  ;  car  elle  est  cause 
qu'un  autre  est  monté  en  sa  place,  bien  plus  vigilant, 
bien  plus  laborieux,  bien  plus  guerrier,  et  qui  saura  bien 
te  serrer  déplus  près,  comme  tu  as,  à  ton  dam*,  déjà V 
expérimenté. 

Je  vous  prie,  messieurs,  s'il  est  permis  de  jeter  encore 
ces  derniers  abois1  en  liberté,  considérons  un  peu  quel 
bien  et  quel  profit  nous  est  venu  de  cette  détestable  mort , 
que  nos  prêcheurs  nous  faisaient  croire  être  le  seul  et 
unique  moyen  pour  nous  rendre  heureux.  Mais  je  ne 
puis  en  discourir  qu'avec  trop  de  regret  de  voir  les  choses 
en  l'état  qu'elles  sont,  au  prix  qu'elles  étaient  lors.  Cha- 
cun avait  encore  en  ce  temps-là  du  blé  en  son  grenier,  et 
du  vin  en  sa  cave  ;  chacun  avait  sa  vaisselle  d'argent,  et 
sa  tapisserie  et  ses  meubles.6;  les  reliques  étaient  entières; 
on  n'avait  point  touché  aux  joyaux  de  la  couronne;  mais 
maintenant  qui  peut  se  vanter  d'avoir  de  quoi  vivre  pour 
trois  semaines,  si  ce  ne  sont  les  voleurs,  qui  se  sont  en- 


4.  Il  y  a  là  imitation  visible  *deaCa-  4.  A  tes  dé  peu  a.  De  damnvm,  perte. 
HHnaires.  5.  Abois  est  le  cri  du  chien.  Le  cerf 

1  «  Ton  roi  débonnaire.  »  Henri  III  est  anx  a}ois  quand  il  est  serré  de 
de  Valois.  .  près  par  la  mente. 

%.  V assassin ,  Jacques  Clément.  6.  C'est  le  cri  dn  bon  sens  bourgeois. 
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graissés  de  la  substance  du  peuple,  et  qui  ont  pillé  à  toutes 
mains  les  meubles  des  présents  et  des  absents?  Avons- 
nous  pas  consommé  peu   à  peu  toutes  nos  provisions, 
vendu  nos  meubles,  fondu  notre  vaisselle,  engagé  jusqu'à^ 
nos  habits  pour  vivoter  bien  chétivement?  Où  sont  nos 
salles  et  nos  chambres  tant  bien  garnies,  tant  bien  dia-ï 
prées'et  tapissées?  Où  sont  nos  festins  et  nos  tables! 
friandes?  Nous  voilà  réduits  au  lait  et  au  fromage  blanc ,| 
comme  les  Suisses;  nos  banquets  sont  d'un  morceau  dej 
vache  pour  tous  mets.  Bien  heureux  qui  n'a  point  mangé  j 
de  chair  de  cheval  et  de  chien ,  et  bien  heureux  qui  a 
toujours  eu  du  pain  d'avoine,  et  s'est  passé  de  bouillie 
de  son  vendue  au  coin  des  rues  f,  aux  lieux  qu'on  vendait 
jadis  les  friandises  de  langues,  caillettes5  et  pieds  de  mou- 
ton! Et  n'a  pas  tenu  à  monsieur  le  légat,  et  à  l'ambassadeur 
Mendosse  4,  que  n'ayons  mangé  les  os  de  nos  pères,  comme 
font  les  sauvages  de  la  nouvelle  Espagne. 

Peut-on  se  souvenir  de  toutes  ces  choses  sans  larmes  et 
sans  horreur?  Et  ceux  qui,  en  leur  conscience,  savent  bien 
qu'ils  en  sont  cause,  peuvent-ils  en  ouïr  parler  sans  rougir 
et  sans  appréhender  la  punition  que  Dieu  leur  réserve  pour 
tant  de  maux  dont  ils  sont  auteurs?  Mômement,  quand  ils 
se  représenteront  les  images  de  tant  de  pauvres  bourgeois 
qu'ils  ont  vus  par  les  rues  tomber  tout  roides  morts  de  faim  ; 
les  petits  enfants  mourir  à  la  mamelle  de  leurs  mères  al- 
langouries6...;  les  meilleurs  habitants,  et  les  soldats  mar- 
cher par  la  ville,  appuyés  d'un  bâton,  pâles  et  faibles, 
plus  blancs  et  plus  ternis  qu'images  de  pierres,  ressem- 
blant plus  des  fantômes6  que  des  hommes;  et  l'inhumaine 
réponse  d'aucuns,  môme  des  ecclésiastiques,  qui  les  accu- 
saient et  menaçaient,  au  lieu  de  les  secourir  ou  consoler! 
Put-il  jamais  barbarie  ou  cruauté  pareille  à  celle  que  nous 
avons  vue  et  endurée?  fut-il  jamais  tyrannie  et  domina- 
tion pareille  à  celle  que  nous  voyons  et  endurons?  Où 


1.  De  diaspre ,  étoffe  de  couleur  S.  Diminutif  de  taille». 

jaspée.  4.  «  Mendosse,  »  ou  Mendoce  (Men- 

2. 11  s'agit  du  siège  de  Paris,  affamé  doza,  ambassadeur  d'Espagne). 
par  la  disette,    ea  1590.  Dans   ces  5.  «  Allangouries.  »  Tombant  de  foi" 
traits,  pris  sur  le  vif,  nous  retrouvons  blesse.  Mot  hors  d'usage.  On  dit  io- 
des impressions  toutes  voisines  de  nous,  jourd'hui  a  langui. 
le  souvenir  de  nos  malheurs  encore  6.  On  dirait  aujourd'hui  :  ressern* 
wceuts.  blant  à  des  fantômes. 
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est  l'honneur  de  notre  Université?  où  sont  les  collèges? 
où  sont  les  écoliers?  où  sont  les  leçons  publiques,  où  Ton 
accourait  de  toutes  les  parties  du  monde?  Où  sont  les  re- 
ligieux étudiants  aux  couvents?  ils  ont  pris  les  armes  ;  les 
voilà  tous  soldats  débauchés.  Où  sont  nos  châsses  '  ?  où 
sont  no?  précieuses  reliques?  les  unes  sont  fondues  et 
mangées  ;  les  autres  sont  enfouies  en  terre,  de  peur  des 
voleurs  et  9acriléges.  Où  est  la  révérence  qu'on  portait 
aux  gens  d'églises  et  aux  sacrés  mystères?  Chacun  main- 
tenant fait  une  religion  à  sa  guise,  et  le  service  divin  ne 
•sert  plus  qu'à  tromper  le  monde  par  hypocrisie...  Où  sont 
les  princes  du  sang,  qui  ont  toujours  été  personnes  sa- 
crées, comme  les  colonnes  et  appuis  de  la  couronne  et 
monarchie  française?  Où  sont  les  pairs  de  France,  qui 
devraient  être  ici  les  premiers  pour  ouvrir  et  honorer  les 
États?  Tous  ces  noms  ne  sont  plus  que  noms  de  faquins  *, 
dont  on  fait  litière  aux  chevaux  de  messieurs  d'Espagne 
et  de  Lorraine  8.  Où  est  la  majesté  et  la  gravité  du  par- 
lement, jadis  tuteur  des  rois  et  médiateur  entre  le  peuple 
et  le  prince?  vous  l'avez  mené  en  triomphe  à  la  Bastille, 
et  traîné  l'autorité  et  la  justice  captives,  plus  insolem- 
ment et  plus  honteusement  que  n'eussent  fait  les  Turcs. 
Vous  avez  chassé  les  meilleurs,  et  n'avez  retenu  que  la 
racaille*  passionnée,  ou  de  bas  courage.  Encore,  parmi 
ceux  qui  ont  demeuré,  vous  ne  voulez  pas  souffrir  que 
quatre  ou  cinq  disent  ce  qu'ils  pensent,  et  les  menacez  de 
leur  donner  un  billet  •  comme  à  des  hérétiques  ou  politi- 
ques. Et  néanmoins  vous  voulez  qu'on  croie  que  ce  que/ 
vous  en  faites  n'est  que  pour  la  conservation  de  la  religion^ 
et  de  l'État!... 

Nous  demandons  un  roi  et  chef  naturel,  non  artificiel; 
un  roi  déjà  fait,  et  non  à  faire,  et  n'en  voulons  point 
prendre  le  conseil  des  Espagnols,  nos  ennemis  invétérés, 
qui  veulent  être  nos  tuteurs  par  force,  et  nous  apprendre 
à  croire  en  Dieu  et  en  la  foi  chrétienne,  en  laquelle  ils  ne 
sont  baptisés  et  ne  la  connaissent4  que  depuis  trois  jours. 


1.  Châsse,  de  capsat  coffre.  est  un  mot  formé  comme  Camille. 

2.  De  facchino,  portefaix.  5.   t  Billet.  »  Le  doc  de  Mayenne 

3.  Qu'on  sacrifie  à  l'orgueil    de   la  écrivait  à  ceux  dont  il  se  défiait  de  se 
maison  de  Lorraine  et  de  l'Espagne,  retirer  pour  quelque  temps. 

4.  Racaille,  diminutif  do  radical  6.  Nous  dirions  et  qu'ils  ne  connais- 
germanique  nu, en  anglais  rock,  chien,  sent. 
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Nous  ne  voulons  pour  conseillers  et  médecins  ceux  de  Loiv 
raine,  qui  de  longtemps  béent  après  notre  mort  *.  Le  roi 
que  nous  demandons  est  déjà  fait  par  la  nature,  né  au 
vrai  parterre  des  fleurs  de  lys  de  France,  rejeton  droit  et 
verdoyant  du  tige  *  de  Saint-Louis.  Ceux  qui  parlent  d'en 
faire  un  autre  se  trompent  et  ne  sauraient  en  venir  à 
bout.  On  peut  faire  des  sceptres  et  des  couronnes,  mais 
non  pas  des  rois  pour  les  porter;  on  peut  faire  une  mai- 
son ,  mais  non  pas  un  arbre  ou  un  rameau  vert.  Il  faut 
que  la  nature  le  produise  par  espace  de  temps,  du  scjp 
et  de  la  mo&le  de  la  terre,  qui  entretient  le  tige  en  sa 
sève  et  vigueur.  On  peut  faire  une  jambe  de  bois,  un  bras  j 
de  fer  et  un  nez  d'argent,  mais  non  pas  une  tête.  Aussi 
pouvons-nous  faire  des  maréchaux8  à  la  douzaine,   des 
pairs,    des  amiraux4,   et  des  secrétaires  et  conseillers 
d'État  ;  mais  de  roi,  point.  Il  faut  que  celui  seul 5  naisse 
de  lui-même  pour  avoir  vie  et  valeur...  (La  Satire  Ménippée 
ou  le  Catholicon  d?  Espagne,  et  Vàbrèqè  de  la  tenue  des  Etats  de 
la  Ligue 6.) 


1.  Béer  (bayer,  du  latin  badare)y  se 
retrouve  encore  dans  béant.  Aspirent  à 
notre  mort  ;  ce  mot  est  énergique. 

2.  «  Tige,  •  aujourd'hui  est  féminin. 
Ce  mot  vient  de  tibia. 

9.  Maréchal,  de  mariscalcus,  mot 
germanique  (valet  qui  soigne  les  che- 
vaux). 

4.  Amiral ,  mot  arabe  qui  date  des 
croisades. 

5.  i  Celui  seul.  »  Celui-là. 

6.  «  Les  partis,  dit  M.  LenJonL,  ne 


s'éteignent  pas  toujours  le  lendemain 
de  leur  défaite;  ils  se  survivent  par 
les  rancunes,  les  regrets  et  les  espé- 
rances qu'ils  laissent  an  fond  des 
cœurs.  Ce  fut  là  précisément  ee  que 
tua  la  Ménippée,  à  force  de  raison, 
d'éloquence  et  d'esprit  j  Après  elle, 
tous  ces  mécontents  n'eurent  pas  dis- 
para; mais  il  ne  resta  plus  de  parti* 
ligueur,  lorrain,  espagnol  :  le  coup  de 
poignard  de  Ravaillac  fut  impuissant  a 
les  réveiller.  »  . 
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HEHRI  IV 

1553-1610 

Élevé  par  son  grand-père,  Henri  d'Albret,  au  milieu  des  pâtres 
du  Béarn,  babillé,  nourri  comme  eux,  Henri  de  Bourbon  avait  eu 
pour  précepteur  le  savant  helléniste  La  Gaucherie  et  Florent 
Chrestien,  l'un  des  auteurs  de  la  Ménippée.  Mis  au  collège  de 
Navarre,  il  apprit  le  grec  et  devint  bon  latiniste.  Casaubon  parle 
d'une  traduction  des  Commentaires  de  César  qu'il  avait  écrite  dans  sa 
jeunesse.  A  l'étude  des  anciens  s'ajouta  pour  lui  la  fréquentation 
\ïAmyot,  dont  le*  Plutarque  fut  sa  lecture  favorite,  et  de  Montaigne, 
son  voisin  ,  donts  il  pratiqua  les  Essais  avec  la  sympathie  native 
d'un  compatriote. 

Un  contemporain  l'appela  «  le  prince  le  mieux  disant  de  son 
siècle.  »  Ses  Lettres  missives  ne  démentent  pas  cet  éloge.  Pans  sa 
correspondance  à  la  fois  militaire,  politique,  diplomatique  et  intime, 
nous  voyons  tour  à  tour  le  chef  de  parti,  le  roi  reconnu  par  une 
moitié  de  la  France,  combattu  par  l'autre,  le  vainqueur,  le  souverain 
populaire,  mais  surtout  l'homme  lui-même  nous  offrant  toujours  le 
parfait  modèle  d'un  caractère  habile  et  chevaleresque,  d'un  naturel 
ouvert  et  généreux,  d'une  imagination  preste  et  originale.  Écrivain 
sans,  le  savoir,  il  a  la  source  vive,  l'esprit  alerte,  de  la  gaieté,  de 
l'entrain  *  des  saillies  gauloises,  un  bon  sens  gascon,  une  familiarité 
souriante,  un  brave  langage,  de  la  rondeur  et  du  piquant,  des 
accents  de  cœur,  et  la  concision  expressive  de  cette  parole  agissante 
qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 

Courtes,  substantielles  et  animées  de  mots  saillants  qui  se 
retiennent,  ses  allocations  de  guerre  ou  ses  harangues  adressées  aux 
notables,  aux  parlements  et  au  clergé  sont  d'un  orateur  éloquent  à 
l'improviste,  et  sachant  mieux  ce  qu'il  dit  que  ce  qu'il  va  dire.  A 
certaines  vérités  rudes,  mais  tempérées  par  la  bonhomie  et  la  belle 
humeur,  on  reconnaît  le  roi  qui  fait  fi  de  la  rhétorique,  porte  l'épée 
au  coté,  sait  mener, son  monde  et  le  ranger  à  l'obéissance,  est  passé 
maître  dans  Tart  de  gagner  les  esprits  et  de  séduire  les  plus  récal* 
citrants,  possède  l'expérience  des  hommes,  ne  dédaigne  pas  la  ruse 
quand  la  loyauté  serait  peine  perdue,  et  mêle  l'adresse  aux  bons 
propos,  à  l'indulgence  ,  à  une  bonté  vraie  quoique  toujours  très- 
clairvoyante.  C'est  bien  là,  suivant  l'expression  de  d'Aubigné,.  cette 
décision  et  promptitude  merveilleuse  du  prince  «  le  plus  madré  qui 
fût  au  monde.  » 

On  ne  saurait  contester  les  services  qu'il  rendit  aux  lettres.  Non- 
seulement  il  protégea  de  Thou,  Pierre  Mathieu,  Casaubon,  d'Ossat, 
Desportes,  Bertaut,  Coeffteau,  Régnier  et  Malherbe,  qui  fit,  comme 
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lui  et  grâce  à  lui,  succéder  la  discipline  a  l'anarchie  dans  le  do-' 
maine  de  la  poésie  ;  mais  il  rendit  publique  la  bibliothèque  royale  J 
il  rétablit  l'Université  de  Paris,  il  fonda  le  collège  de  France,  il  y 
institua  un  enseignement  encyclopédique,  il  établit  dans  toute  la 
France  de  nouvelles  chaires.  S'il  n'eût  pas  le  loisir  de  faire 
plus,  la  faute  en  est  au  coup  de  poignard  qui  frappa  le  cœur  de  la 
France  avec  le  sien. 


LBTTItB  BBSCBIPTIVB 

J'arrivay  arsoir*  de  Marans2,  où  j'estois  allé  pour  pour- 
voir à  la  guarde  d'icelui.  Ha!  que  je  vous  *  ysouhaitay  ! 
c'est  le  lieu  le  plus  selon  vostre  humeur  que  j'aye  jamais 
veu.  Pour  ce  seul  respect*,  suis-je  après  à  l'eschanger*.  C'est 
une  isle  renfermée  de  marais  bocageux,  où  de  cent  pas  en 
cent  pas  il  y  a  des  canaux  pour  aller  chercher  le  bois  par 
bateau.  L'eau  claire,  peu  courante  ;  les  canaux  de  toutes 
largeurs;  les  bateaux  de  toutes  grandeurs.  Parmi  ces  dé- 
serts mille  jardins  ou  Ton  ne  va  que  par  bateau.  L'isle  a 
deux  lieues  de  tour;  ainsi  environnée,  passe  unedvièrepar 
le  pied  du  cbasteau,  au  milieu  du  bourg,  qui  est  aussi 
logeable  que  Pau.  Peu  de  maisons  qui  n'entre  de  sa  e  porte 
dans  son  petit  bateau.  Geste  rivière  s'estend  en  deux  bras, 
qui  portent  non-seulement  grands  bateaux,  mais  les  navires 
de  cinquante  tonneaux  y  viennent.  Il  n'y  a  que  deux  lieues 
jusqu'à  la  mer  7.  Certes  c'est  un  canal,  non  une  rivière. 
Contre-mont  *  vont  les  grands  bateaux  jusqu'à  Niort,  ou  il 
y  a  douze  lieues;  infinis  moulins  et  métairies  insulées  9; 
tant  de  sortes  d'oiseaux  qui  chantent  ;  de  toute  sorte  de 
ceux  de  mer.  Je  vous  en  envoyé  des  plumes10.  De  poissons, 
c'est  une  monstruosité  que  la  quantité,  la  grandeur  et  le 
prix  ;  une  grande  carpe  trois  sols,  et  cinq  un  brochet &i. 


1.  Hier  au  soir.  sons  d'où  l'on  ne  puisse  sortir  pour  e* 

î.  Sur  U  Sevré  Niortaise.  trer  eu  bateau. 

3.  Cette  lettre  est  adressée  à  la  corn-  a  7-  °*  sent  r««Prit  pratique,  même 
tesse  de  Grammont,  dite  la  belle  Cori-  ™n*  cell«  description  toute  d'agré- 
sande ,  dont  le  mari  avait  été  tué  en  ment 

1580,  au  siège  de  la  Fère.  8.  Eu  remontant. 

4.  Pour  ce  seul  motif  (quod  ad  illud  9.  Qui  sont  entourées  d'eau,  comme 
respicil).  des  ilôts  [insula). 

5.  Je  suis  en  train  de  l'obtenir  par  10.  Il  y  a  de  la  grâce  dans  ces  traits 
échange.  de  simplicité  familière. 

6.  C'est  écrit  à  la  volée,  au  courant  11.  On  dirait  un  propriétaire,  ott 
de  la  plume.  Il  veut  dire  :  peu  de  mai-  bourgeois. 
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C'est  un  lieu  de  grand  trafic,  et  tout  par  bateaux.  La  terre 
très-pleine  de  blés  et  très-beaux.  L'on  y  peut  estre  plaisam- 
ment en  paix,  et  seurementen  guerre4.  L'on  s'y  peut  res- 
jouir  avec  ce  que  l'on  aime,  et  plaindre  une  absence  *. 
Ha!  qu'il  y  fait  bon  chanter8!  Je  pars  jeudy  pour  aller  à 
Pons,  où  je  seray  plus  près  de  vous;  mais  je  n'y  feray 
guères  de  séjour.,.  Ce  xvn«  juin  (1586).  (Recueil  des  lettre* 
missives,  t.  II,  p.  224.) 

A   Vif   AMI   OUTBAGB 

A  Dnplessis-Mornay. 

Monsieur  du  Plessis,  j'ay  un  extrême  desplaisir  de  l'ou- 
trage que  vous  avez  receu  auquel  je  participe,  et  comme  roy 
et  comme  vostre  amy.  Comme  le  premier,  je  vous  en  feray 
justice,  et  me  la  feray  aussy.  Si  je  ne  portois  que  le  second 
tiltre,  vous  n'en  avez  nul  de  qui  l'espée  fust  plus  preste  & 
dégaisner  que  la  mienne,  ny  qui  vous  portast  sa  vie  plus 
gaiement  que  moy .  Tenez  cela  pour  constant,  qu'en  effet  je 
vous  rendray  office  de  roy,  de  maistre  et  d'amy. 

AVAltT   COOTHA* 

Au  prince  de  Condé  *  et  au  comte  de  Boissons  ». 

Vous  voyez,  mes  cousins,  que  c'est  à  nostre  maison  que 
Ton  s'adresse.  Il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  ce  beau  dan- 
seur et  ces  mignons  de  cour  en  emportassent  les  trois  prin- 
cipales testes,  que  Dieu  a  réservées  pour  sauver  les  aultres 
avec  l'Estat.  Geste  querelle  nous  est  commune  ;  l'issue  de 
ceste  journée  nous  laissera  plus  d'envieux  que  de  malfai- 
sants :  nous  en  partagerons  l'honneur  en  commun  ! 

Aux  capitaines  et  soldats.  • 

Mes  amy  s,  voicy  une  curée 6  qui  se  présente  bien  aultre 
que  vos  butins  passés  :  c'est  un  nouveau  marié  qui  a  encoro 


1.  11  pense  i  tout  allocution,  le  roi  de  Navarre  dit  à  ses 

2.  Utile  duld.  cousins  :   «  Souvenez-vous  que  vous 
rx    ,.    ..  iî    i.           .  *tes  du  sang  des  Bourbons!  et  vive 

3.  Quelle  belle  humeur!  Dien!  je  V0M  fmi  voir  ^  je  suU 

4.  20  octobre  1587.  votre  aîné.  »  Condé  répondit  :  «  Nous 

5.  Le  prince  de  Condé  commandait  nous  montrerons  bons  cadets.  » 

la  cavalerie  de  l'aile  droite,  le  comte  6.  Curie,  de  corata  [viscèret  d'an 

do  Boissons  l'aile  gauche.  Outre  celte  animal;  'le  cor), 

i'2 
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V argent  de  son  mariage  en  ses  coffres  * ,  toute  l'élite  des 
courtisans  est  avec  luy.  Courage  !  11  n'y  aura  si  petit  entre 
vous  qui  ne  soyt  désormais  monté  sur  de  grands  chevaux  2 
et  servy  en  vaisselle  d'argent.  Qui  n'espêreroit  la  victoire, 
vous  voyant  si  bien  encouragés?  Ils  sont  à  nous  :  je  le  juge 
par  l'envye  que  vous  avez  de  combattre  ;  mais  pourtant  nous 
debvons  tous  croire  que  l'événement  en  est  en  la  main  de 
Dieu,  lequel,  sçachant  et  favorisant  la  justice  de  nosa^mes, 
nous  fera  voir  à  nos  pieds  ceux  qui  debvroient  plustost  nous 
honorer  que  combattre.  Prions-le  donc  qu'il  nous  assiste. 
Cet  acte  sera  le  plus  grand  que  nous  ayons  faict  :  la  gloire 
en  demeurera  à  Dieu,  le  service  au  roy,  nostre  souverain 
seigneur,  l'honneur  à  nous,  et  le  salut  à  l'Éstat. 

À  M.  de  lubersac  (1587). 

Monsieur  de  Lubersac,  j'ay  entendu  par  Boissa  de»  nou- 
velles de  vostre  blessure,  qui  m'est  un  extrême  deuil  dans 
ces  nécessités.  Un  bras  comme  le  vostre  n'est  de  trop  dans 
la  balance  du  bon  droit  :  hastez  donc  de  l'y  venir  mettre,  et 
de  m'envoyer  le  plus  de  vos  bons  parents  que  vous  pourrez. 
D'Ambrugeao  m'est  venu  joindre  avec  tous  les  siens,  chas- 
teaux  en  croupe  s'il  eust  peu8.  Je  m'asseure  que  vous  ne  se- 
rez des  derniers  à  vous  mettre  de  la  partie;  il  n'y  manquera 
pas  d'honneur  à  acquérir,  et  je  sçais  vostre  façon  de  beso- 
gner en  telle  affaire.  Adieu  done  et  ne  tardez;  voioy 
l'heure  de  faire  merveilles.  Vostre  plus  aseeuré  amy,  Henry. 
(16id.,  p.  284.) 

a  in*  rtitffcft  « 

Monsieur  de  Batz,  je  suis  bien  marry  que  vous  ne  soyez 
encore  rétably  de  vostre  blessure  de  Coutras,  laquelle  me 
fait  véritablement  playe  au  cœur»,  et  àussy  de  ne  vous 
avoir  pas  trouvé  à  Nérac,  d'où  je  pars  demain,  bien  fasché 
que  ce  ne  soyt  avec  vous,  et  bien  me  manquera  mon  Paul- 
cbeur  par  le  chemin  où  je  vays.  Mais  avant  de  quitter  le 
pays,  je  vous  le  veulx  bien  recommander.  Je  me  méfie  de 

f.  Le  duo  de  Joyeuse  avait  épousé  d'un  souverain. 

la  sœur  de  la  reine.  ft<  Voilà  nu  mot  à  la  Montluo. 

2.  C'est  d'un  entrain  tout  militaire,  *.  Ce  billet  est  du  2  novembre  1987. 

mais  d'an  chef  de  routiers  plus  qpê  8.  Gé  mot  rappelle  madame  de  Se- 
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ceux  de  Saint-Justin1,  voua  tn'avez  purgé  ceux  d'Euse, 
mais  ceux  de  Cazères  et  de  Barcelone  *  sont  de  vilains  re- 
muants; et  je  n'ai  nulle  asseurance  au  capitaine  LaBarthe 
Iqui  a  par  là  une  bonne  troupe,  et  qui  m'a  cependant  juré 
{son  âme  ».  Beaucoup  m'ont  trahy  vilainement,  mais  peu 
m'ont  trompé  *.  Geluy-cy  me  trompera  s'il  ne  me  trahit 
bientost.  De  plus,  ces  misérables  que  j'ay  deschassés  d'Aire 
.tiennent  les  champs*  De  tout  seray-je  tout  inquiet  jusqu'à 
|tant  que  jo  voue  sçache sur  pied  avec  vostre  troupe,  éclairant 
le  pays.  Mon  amy,  je  vous  laisse  en  main  ces  affaires  ;  et 
quoique  soy t  en  voub  ma  plus  seure  confiance  pour  ce  pays, 
toutefoys  voub  aimeroit  bien  mieulx  là  où  il  va  et  près  de 
luy 

Vostre  affectionné  amy, 
Hfcivat. 

Ma  teiLitt  *n»  mMêêè* 

A  madame  4o  la  Roche-ôu^Wï  K 

MadatôCj  je  vous  èscris  ce  mot  le  jour  de  la  veille  d'une 
bataille  •»  L'yssue  en  est  en  la  main  de  Dieu  qui  en  a  desjà 
ordonné  ce  qui  en  doibt  advenir,  et  ce  qu'il  congnoist  ôôtre 
expédient  ?  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  de  mon  peuple, 
Si  je  la  perds,  vous  ne  me  verres  jamais»  car  je  ne  suis  pas 
homme  qui  fuye  ou  qui  reculle.  Bien  vous  puis-je  asseurer 
que  si  j'y  meurs,  ma  pénultième  pensée  sera  à  vous,  et 
ma  dernière  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande  et  moi 
aussis*  Ge  dernier  aoust  1590,  de  la  main  de  celuy  qui 
baise  les  vostres  et  est  vostre  serviteur.  (Éeeueit  dés  lettres 
missives*) 

A   MOftfllBUB  Ml  BATS 

Mon  faulcheur»,  mets  des  aisleâ  â  ta  meilleure  beste;j'ay 


vigne  disant  à  sa  fille  :  «  J'ai  mal  à  5  Antoinette  de  Pops,  marquise  de 

titré  poitrine.  »  GuercfieVillë,  veuve  de  Henri  ae  Rëtz, 

fl.  fin  Marsan,  près  Roquefort,  (dé-  comte  de  la  koefié-Guyoïï,  foort  en 

partaient  des  Landes).  I  S»Ô. 

*#*etites  villes  d'Armagnac   (dé*  6.  La  bataille  d'îvry,  1590. 

pif  totfients  des  Landes  et  da  Oers).  7.  Forme  latine;  ttrçw/to,êt*e  utile  à. 

3.  Qu'il  më  serait  fidèle.  8#  H  parajt  af  oir  donB6  w  wtnom 

4*  Il  s'y  attendait.  C'ô'jit  le  plus  à  M.  de  Bats  (gouverneur  de  la  Tille 

clairvoyant  des  esprits,  c.'trause  en  Armagnac),  depuis  le  joui 
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dict  à  Montespan  de  crever  la  sienne.  Pourquoy  ?  tu  le  sçauras 
de  moy  à  Nérac;  hastes,  cours,  viens,  vole:  c'est  Tordre  de 
ton  maistre,  et  la  prière  de  ton  amy. 


«Vil  PUUTARQCE 

A  Marie  de  Médicis1. 

M'amye,  j'attendois  d'heure  à  heure  vostre  lettre;  je l'ay 
baisée  en  la  lisant.  Je  vous  responds  en  mer  ou  j'ay  voulu 
courre  2  une  bordée  par  le  doux  temps.  Vive  Dieu  »!  vous 
ne  m'auriés  rien  sceu  mander  qui  me  fust  plue  agréable  que 
la  nouvelle  du  plaisir  de  leoture  qui  vous  a  prins.  Plutarque 
me  sourit  tousjours  d'une  fresche  nouveauté*  ;  l'aimer  c'est 
m'aimer,  car  il  a  esté  l'instituteur  de  mon  jeune  âge.  Ma 
bonne  mère,  à  qui  je  doibs  tout,  et  qui  avoit  une  affection  si 
grande  de  veiller  à  mes  bons  déportemens  »,  et  ne  vouloir 
pas,  ce  disoit-elle,  voir  en  son  fils  un  illustre  ignorant,  me 
mit  ce  livre  entre  les  mains,  encore  que  je  ne  feusse  plus 
un  enfant  de  mamelle.  Il  m'a  esté  comme  ma  conscience, 
et  m'a  dicté  à  l'oreille  6  beaucoup  de  bonnes  honnestetez,T 
et  maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  pour  le  gou- 
vernement des  affaires.  Adieu,  mon  cœur. 

ItBPONflB   AUX   DÉPOTÉS  BU  CLBBGB  • 

A  la  vérité  je  recognois  que  ce  que  vous  m'avez  dict  est 
véritable.  Je  ne  suis  point  autheur  des  innovations  :  les 
maux  estaient  introduicts  auparavant  que  je  feusse  venu. 
Pendant  lji  guerre,  j'ay  couru  où  le  feu  estoit  le  plus 
allumé9,  pour  TestoufTer;  maintenant  que  la  paix  est  ve- 


où  ce  seigneur  fit  des  prodiges  de  va-  sens  a  vieilli  ;  le  mot  se  prend  main* 

leur  au  siège  de  cette  cité.  Cette  lettre  tenant  en  mauvaise  part, 

est  du  12  mars  15&6.  6.  Il  semble  se  souvenir  d'Amvot, 

I.   3  septembre  1601.    Elle  avait  daDS  ces  loCTltions  familières  et  vives. 

épousé  le  roi  en  1600.  ?•  Sentiments  honorables. 

2.  C'est  l'ancien  infinitif  du  verbe  8*  Ce  discours  fut  prononcé  le  28 
courir.  On  dit  encore  chasse  à  courre,  septembre  1598|  devant  les  députés  do 
courre  le  cerf.  Une  bordée  est  le  che-  cl«gé,  qm>  non  sans  arrière-pensée, 
min  que  fait  un  bâtiment  avant  qu'il  venaient  lui  porter  les  doléances  de 
vire  de  bord.  l'Eglise,  et  avaient  fait  un  sombre  U- 

q    rw  oiii»M  *♦  *«;„..,s  blean  de  sa  situation.  Us  voulaient  le 

3.  C  est  allègre  et  enjoué.  chapitrer  gnr  ^^  dQ  Nin^ 

4.  On  croirait  lire  du  Montaigne.  9.  „  a  souvent  de  ^  hmwum  et 

5.  A  mes  bonnes  façons  d'agir.  Ce  familières  rencontres  d'imagination. 
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nue,  je  feray  ce  que  je  doibs  faire  *  en  temps  de  paix.  Je  sçai9 
que  la  religion  et  la  justice  sont  les  colonnes  et  fondement 
de  ce  royaume,  qui  se  conserve  «  de  justice  et  de  piété,  et 
quand  elles  ne  seroient,  je  les  y  vouldrois  eslablir,  mais 
pied  à  pied1,  comme  je  feray  en  toutes  choses.  Je  feray  en 
sorte,  Dieu  aydant,  que  l'Église  sera  aussy  bien  qu'elle  es* 
toit  il  y  a  cent  ans;  j'espère  en  décharger  ma  conscience*,  et 
vous  donner  contentement.  Cela  se  fera  petit  à  petit  :  Paris 
ne  fut  pas  faict  en  unjour'.Faictesparvos  bons  exemples* 
que  le  Peuple  soyt  autant  excité  à  bien  faire  comme  il  en  a 
esté  par  cy  devant  esloigné.  Vous  m'avez  exhorté  de  mon 
debvoir,  je  vous  exhorte  du  vostre  7.  Faisons  bien  vous  et 
moy,  allez  par  un  chemin  et  moy  par  Paultre,  et  si  nous 
nous  rencontrons,  ce  sera  bientost  faict.  Mes  prédécesseurs 
vous  ont  donné  des  paroles  avec  beaucoup  d'apparat,  et 
moy  avec  jacquette  grise,  je  vous  donneray  les  effects8.  Je 
n'ay  qu'une  jacquette  grise,  je  suys  gris  par  le  dehors,  mais 
tout  doré  ea  dedans  °. 


AUX  JTOTABUM  Ml   BOVBlt  •• 

Si  je  voulois  acquérir  le  tiltre  d'orateur,  j'aurois  apprins 
quelque  belle  et  longue  harangue,  et  vous  la  prononcerois 
avec  assez  de  gravité11.  Mais,  messieurs,  mon  désir  me 
pousse  à  deux  plus  glorieux  tiltres,  qui  sont  de  m'appeler 
libérateur  et  restaurateur  de  cet  Estât.  Pour  à  quoy  "  par- 
venir je  vous  ay  assemblés.  Vous  sçavez  à  vos  dépens,  comme 
moy  aux  miens,  que,  lorsque  Dieu  m'a  appelé  à  ceste  cou* 
ronne,  j'ay  trouvé  la  France  non-seulement  quasi  ruynée, 
mais  presque  toute  perdeue  pour  les  François.  Par  la  grâce 
divine,  par  les  prières  et  les  bons  conseils  de  mes  servi-  j 


•     \ 

1. 11  se  réserve  et  ne  prend  aucun  8.  Henri  IV  est  tout  aussi  impérieux 

engagement.  On  sent  le  souverain  qui  que  Louis  XIV,  mais  il  a  le  pouvoir 

veut  être  obéi.  absolu  aimable  et  moins  majestueux. 

*.  Par  la  justice.  9#  n   Mit  é           u  remonlrance 

3.  Il  a  la  mam  prudente.  d'un  sourire. 

4.  Un  mot  comme  celui-là  est  une 

garantie.  10>  Cô  discours  est  du  28  octobre  1 596. 

5.  IL  se  met  à  Taise  et  n'a  pas  de  {{  n    aquelque  ironie  dan8  ce  dé_ 
rhétorique  »lennelle  deg         leg       {  ^ 

6.  U  parle  d'autorité,  de  haut.  l'action.                                         * 

7.  IL  leur  rend  la  pareille  et  les 

force  à  baisser  le  ton  l*.  Pour  y  parvenir. 
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teurs  qui  ne  font»  profession  des* armes,  par  L'espée  de  ma 
brave  et  généreuse  noblesse  (de  laquelle  je  ne  distingue 
point  les  princes*,  pour  estre  notre  plus  beau  tiltre  :  foy  de 
gentilhomme!),  par  mes  peines  et  labeurs',  je  l'ay  sauvée 
de  la  perte;  sauvons-la  à  ceste  heure  de  la  ruyne.  Participez! 
mes  chers  subjects,  à  ceste  seconde  gloire  avec  moy ,  comme 
vous  avez  fuict  à  la  première,  Je  ne  voua  ay  point  appelés, 
comme  faisoient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  ap- 
prouver  leurs  volontés  *.  Je  vous  ay  assemblés  pour  rece- 
voir vos  consoils,  pour  les  croire,  pour  les  euyvre,  bref, 
pour  me  me  mettre  en  tutelle  '  entre  vos  mains,  envye  qui 
ne  prend  guères  aux  roys,  aux  barbes  grises  et  aux  victo- 
rieux. Mais  la  violente  amour  que  je  porte  à  mes  subjects, 
et  l'extrême  envye  que  jfay  d'ajouter  ces  deux  beaux  Ultras 
àceluy  deroy,  me  font  trouver  tout  aysô  et  honorable.  Mon 
chancelier  vous  fera  entendre  plus  amplement  ma  volonté  '. 


1.  Ne  font  pas...  Il  a  le  cœur  re- 
connaissant pour  sei  fidèles. 

2.  Il  ne  vent  être,  en  apparence,  que 
le  premier  gentilhomme  du  royaume. 

3.  Il  parle  dignement  et  modeste- 
ment. 

4.  Il  encourage  se*  notables  à  la 
franchise;  mais  on  'sent  bien  au  fond 


que,  s'il  est  conseillé,  il  n'en  fera 
gnère  qu'à  sa  tète. 

5.  Il  y  a  là  bonne  grâce  et  courtoisie 
pins  que  sincérité.  Il  veut  gagner  les 
esprits. 

fi.  Yoilà  le  souverain  qui  reparait 
dans  cette  péroraison  brusque  et  déli- 
bérée. 
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FU#  d'un  gentilhomme  calviniste,  né  &  Saint-Maurice,  près  d* 
Pons,  e«  Saintonge,  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  avait  huit  ans, 
lorsque  ,  passant  par  Amboise ,  il  vit  des  têtes  de  huguenots  atta- 
chées k  une  potence.  En  les  montrant,  son  père  lui  fit  jurer,  sous 
pefne  de  malédiction,  de  venger  le  meurtre  de  ses  frères.  L'homme 
n'oublia  jamais  le  serment  de  l'enfant.  Élevé  à  la  robuste  école  de 
la  Renaissance,  il  lit  ses  études  au  pas  de  course.  A  six  ans,  il 
Usait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  ;  k  sept  ans  et  demi,  il  avait  traduit 
le  0rîfen*  A  dix,  forcé  de  fuir  la  persécution ,  sauvé  du  bûcher 
pat  la  pitié  d'un  geôlier  qu'émut  son  courage,  mis  sous  clef  par  son 
tuteur,  il  s'échappa  en  chemise  pour  aller,  combattre  avec  les 
calvinistes. 

fia  vie  militaire  ressemble  à  un  roman  de  chevalerie  |  et  pourtant 
ee  téméraire  fut  aussi  homme  4e  conseil.  Éouyer  et  ami  du  roi  de 
Navarre,  il  épargna  plu|  d'une  faute  à  un  maître  qui  mit  son  dé- 
vouement à  de  rudes  épreuves,  Devenu  nmréchal-cLe-camp ,  gouver- 
neur d'Oléroa  et  de  Maille**}*,  vice-amiral  de  Guienne  et  de 
Bretagne,  il  vit  avec  douleur  une  conversion  qu'il  ne  pouvait  par- 
donner, bien  qu'elle  Ait  un  acte  de  raison  et  de  patriotisme.  Au 
lieu  de  réclamer  alors  le  prix  de  ses  services,  il  ne  parut  que 
rarement  a  la  oeur  d'Henri  IV,  mais  garda  loyale  affection  an 
souverain  dont  la  vie  était"  si  précieuse  à  la  France.  Après 
l'assassinat,  qui  fut  un  malheur  publie,  il  ne  te  consola  pat  d'une 
telle  perte,  et,  prévoyant  les  dangers  qui  menaçaient  son  parti,  il 
acheta  la  place  de  Doignen,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  eoup  de  main, 
pour  protéger  La  Rochelle,  dernier  boulevard  de  la. Réforme. 
Retiré  à  Saint  Jean-d'Angély,  chassé  de  cet  asile,  il  s'enfuit  à 
Genève;  condamné  à  mort  par  le  parlement,  il  te  maria  peur 

Srouver  qu'il  vivait  encore.  Trahi  par  un  fils  apestat  qu'il  maudit, 
;  assista  de  loin  à  la  chute  de  la  Rochelle,  et  mourut  sut  le  seuil 
d'un  âge  nouveau,  qui  réservait  une  si  haute  fortune  à  sa  petite- 
fille,  Mm*  de  Maintenon. 

Nul  ne  représente  mieux  toutes  les  passions  et  tous  les  talents  du 
£Vi*  siècle,  cette  époque  si  féconde  en  grands  caractères  et  en 
libres  esprits.  Guerrier,  poète,  négociateur,  théologien,  historié», 
romancier  et  sectaire,  ce  gentilhomme  a  parmi  ses  contemporains 
la  taille  d'un  héros  auquel  manqua  seulement  ce  bon  sens  politique 
qui  sauva,  par  le  génie  d'Henri  IV,  la  religion  et  la  royauté,  c'est- 
à-dire  la  France  d'alors. 
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Parlons  d'abord  du  poète,  de  ce»  Trafiques,  monument  unique  en 
notre  Histoire,  étrange  épopée  ou  d'Aubigné  se  fait  le  Tyrtée, 
l'Homère  huguenot  de  la  guerre  civile. 

L'indignation  du  soldat  nous  valut  cette  sombre  ébauche.  En  1577, 
cinq  ans  après  la  Saint-Barthélémy,  au  moment  où  Henri  III 
révoquait  l'édit  de  pacification,  d'Aubigné,  blessé,  en  danger  de 
mort,  tout  frémissant  d'une  lutte  récente,  exalté  par  la  fièvre,  la 
colère  et  la  lecture  de  la  Bible,  écrivit  ce  livre  pour  rendre  du  cœur 
à  des  vaincus,  et  «  faire  grincer  de  rage  »  les  vainqueurs.  Confidents 
de  ses  haines,  ces  vers  furent  donc  forgés  en  pleine  fournaise  *. 
L'œuvre  est  divisée  en  sept  livres  qui  rappellent  les  cercles  d'un  enfer 
Dantesque  ;  ils  ont  pour  titres  :  Misères,  princes,  chambre  dorée,  feury 
fers,  vengeances ,  jugement.  La  précision  de  l'Histoire  s'y  combine 
avec  les  rêves  d'une  vision  apocalyptique.  C'est  un  drame  qui, 
commencé  sur  terre,  sjachève  au  ciel.  On  ne  saurait  le  classer  en 
aucun  genre.  Martyrologe  et  diatribe,  psaume  et  pamphlet,  il  associe 
les  arquebusades  de  Montcontour  et  de  Jarnao  aux  tonnerres  du 
Sinaï  et  aux  trompettes  de  Jéricho.  Grand  justicier,  exécuteur  des 
hautes-œuvres,  d'Aubigné  ferait  penser  à  Milton,  s'il  avait  le  génie 
plus  soutenu.  Il  a  surtout  le  goût  du  grandiose  et  du  terrible  -,  mais 
chez  lui,  le  sublime  touche  au  trivial.  Précurseur  de  Corneille,  il  a 
des  vers  héroïques  et  dignes  du  vieil  Horace,  mais  ignore  la  mesure, 
l'ordre  et  la  clarté.  Ses  antithèses  violentes ,  ses  hyperboles  outrées 
forcent  le  ton.  Sa  phrase  s'enchevêtre,  se  contourne  ou  se  traîne. 
C'est  âpre,  brusque,  bizarre,  parfois  informe.  On  dirait  une  lave 
pleine  de  scories.  —  Aussi  a-t-il  effarouché  le  goût  du  xvii*  siècle 
autant  par  ses  témérités  littéraires  que  par  ses  incartades  politiques. 
Et  pourtant ,  malgré  ses  défauts ,  ce  Juvénal  enthousiaste  et 
biblique  a  fait  le  premier  jaillir  de.  notre  sol  ensanglanté  des  sources 
que  oherchait  en  vain  Ronsard,  et  que  Boileau  ne  soupçonna 
jamais.  Ce  monument  suffirait  à  une  renommée.  Car  le  souftie 
d'Ézéchiel  y  respire  avec  l'esprit  d'Horace. 

Si  les  révolutions  coûtent  -cher  à  un  pays ,  si  la  guerre  civile  est 
un  fléau,  les  ruines  les  plus  tristes  qu'elles  laissent  après  elles  sont 
encore  celles  des  consciences,  des  convictions,  des  caractères,  et  de 
l'honneur  même.  D'Aubigné  donna  du  moins  le  spectacle  d'un 
vaincu  qui  demeure  debout  après  la  défaite.  11  ne  trahit  pas  ses  en- 
gagements. Après  l'aote  d'abjuration,  qui  pacifia  si  heureusement 
la  France,  il  resta  ce  qu'il  était  avant,  l'âpre  censeur  qui  ne  désarme 
pas  en  face  des  défections  intéressées.  Si  le  politique  se  trompa, 
l'homme  a  donc  droit  à  nos  respects. 

Nous  en  avons  un  témoignage  dans  la  Confession  de  Sansy,  où  il 
flagelle  les  caméléons  habiles,  les  apostats  intéressés,  les  satisfaits 
du  lendemain,  auxquels  il  oppose  les  vieux  serviteurs  mourants  de 
faim  parce  qu'ils  furent  fidèles  à  leur  cause.  C'est  le  cœur  gros  de 


I.  Ils  ne  furent  livrés   tu  public  qcc  trente-six  ans  plus  tard. 
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mépris,  que  cet  Alceste  huguenot  soufflette  de  son  gantelet  de  fer 
ses  compagnons  de  la  veille,  devenus  les  courtisans  de  la  victoire. 
La  donnée  de  cette  satire  en  prose  est  ingénieuse.  En  voulant  sa 
jastifier,  Sansy,  le  renégat  qu'il  met  en  scène,  fait  son  procès  e* 
celui  des  siens.  C'est  le  procédé  de  Pascal  dans  les  Provinciales. 
Regrettons  pourtant  que ,  chez  d'Aubigné,  l'hérésie  confine  à  l'im- 
piété» et  la  plaisanterie  au  cynisme.  Il  outrepasse  les  droits  du 
pamphlet.  11  y  a  trop  de  fiel  en  ce  réquisitoire.  Il  diffame. 

Le  Baron  de  Fœneste,  dont  la  date  correspond  à  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  est  un  roman  de  mœurs  dont  le  ton  diffère.  C'est 
le  temps  où  les  barbes  grises  et  les  pourpoints  de  bufUe  se  tiennent 
à  distance  de  la  cour.  A  la  forte  race  du  xvi*  siècle  a  succédé, 
sous  une  reine  intrigante  et  coquette,  la  volée  des  hobereaux 
affamés,  des  valets  parvenus,  des  grands  seigneurs  ruinés  et  des 
gentilshommes  suspects.  Contre  si  chétife  adversaires,  il  suffit 
d'user  du  plat  de  l'épée.  Matamore  et  poltron ,  fanfaron  d'honneur, 
de  courage,  de  galanterie  et  de  noblesse,  toujours  hué  et  toujours 
désappointé,  le  baron  de  Fomeste  est  un  de  ces  Gascons  éventés  qui 
sont  venus  chercher  fortune  au  Louvre.  Dans  un  dialogue  qui 
rappelle  Monsieur  de  Crac,  la  comédie  de  Collin  d' Harleville ,  d'Au- 
bigné le  met  aux  prises  avec  un  protestant  de  vieille  roche,  modèle 
de  valeur,  de  désintéressement,  de  savoir  et  de  patriotisme.  Il 
l'appelle  le  sage  Enay,  et  sous  cette  honnête  figure  nous  reconnais- 
sons Duplessis-Mornay. 

Des  Mémoires,  écrits  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  furent  le  testa- 
ment de  ce  vieillard,  dont  l'imagination  et  le  cœur,  toujours  jeunes, 
se  souvenaient  si  bien  de  l'épisode  d'Amboise.  Son  Histoire  universelle 
nous  fait  aussi  admirer  le  talent  du  peintre  et  du  narrateur.  Sa 
prose  véhémente  vaut  le  pinceau  de  Salvator  Rosa.  Sa  plume  fut 
aussi  vaillante  que  son  épée. 
C'est  le  Saint-Simon  du  xvi*  siècle. 


LIOMMB   DANS    LlHIFjMfT 

Mon  père  m'amena  à  Paris,  et  en  passant  par  Amboise 
un  jour  de  foire,  il  vit  les  testes  de  ses  compaignons  de  la 
conspiration  d'Amboise  4  sur  des  poteaux,  qui  estoient  en- 
core reconnoissables,  ce  dont  il  fut  tellement  esmeu,  qu'il 
tfescria  au  milieu  de  sept  à  huit  cens  personnes  qui  es- 
toient là  :  «  Ils  ont  décapité  la  France,  les  bourreaux  I  »  et 
puis  il  donna  des  deux  2  a  son  cheval.  Je  me  mis  aussitost 


1.  Il  s'agit  de  là  conspiration  formée  dicis.  D'Aubigné  avait  alors  neuf  ans. 
i  Amboise,  en  1560,  par  lus  huguenots,  2.  On  dit  encore  :  piquer  des  deux 
contre  François  H  et  Catherine  de  Me-    (éperons). 

12. 
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a  piquer  après  lui,  paroe  que  j'avois  veu  sur  son  visage  un 
esmoy  extraordinaire  ;  et  Payant  joinot,  il  me  mit  la  main 
sur  la  teste  en  me  disant  :  «  Mon  enfant,  il  ne  faut  point 
espargner  ta  teste  après  la  mienne,  pour  venger  ces  ehrfs 
pleins  d'honneur  dont  tu  viens  de  voir  les  testes;  si  tu  t'y 
eapargnes,tu  auras  ma  malédiction1,»  Quoique  nostre  troupe 
fust  de  vingt  chevaux,  nous  eusmes  assez  de  peine  à  'nous 
sauver  des  mains  de  cette  populace,  qui  s'esmut  h  de  tels 
propos,  et  se  mit  en  debvoir  de  nous  maltraiter. 

ÇATPBRlAB   »B  JBEDICISS 

Chacun  admiroit  *  de  voir  une  femme  estrangere,  née 
de  condition  impareille 4  à  nos  rois,  au  lieu  d'estre  renvoyée 
en  sa  maison  comme  plusieurs  roynes  douairières8,  se  jouer 
d'un  tel  royaume  et  d'un  tel  peuple  que  les  François,  mener 
à  la  cadène  *  de  si  grands  princes;  mais  c'estoit  qu'elle  se 
sçavoit escrimer7  de  leurs  ambitions,  bien  ménager  les  es- 
pérances et  les  craintes,  trancher  du  couteau  *  des  divi- 
sions, et  ainsi  docte  en  toutes  les  partialités  •  employer 
pour  soi  les  forces  qu'elle  debvoit  craindre  10. 


1.  Il  n'oublia  jamais  ea  serment 
d'Ànntbal.  Quand  lé  clairon  appel»  loi 
protestants  aa  combat,  il  sa  trouva  le 
premier  en  selle,  armé  4a  tonte»  pis* 
ces,  d'éloquence  et  de  courage,  la 
plume  ou  l'épée  en  main. 

S.  ÉPITAPHE  DE  CATHERINE  DE  MEDICIS. 
La  reyne  qnl  ey  gist  fut  on  diable  et  un  auge, 
Tonte  pleine  de  blasme,et  pleine  de  louange; 
Elle  soutint  l'Estat,  et  l'Eetal  mlst  a  bas; 
EHefist  mains  accords  et  pas  moins  de  débats; 
Bile  «nfaBiatreU  roys  et  «inq  guerre»  civiles, 
Fist  bastir  des  chasteaus  et  ruyeer  des  Tilles, 
Vlst  Men  de  bennes  loys,  et  de  marnais  ediets  : 
s>obait«  loy,  passent,  enfer  et  paradis. 

Son  nom  revient  sans  cesse  dam  les 
pamphlets  contemporains,  associé  aux 
mémoires  les  plus  exécrées  de  l'his- 
toire sainte  et  profane,  Àthalie,  Jésa- 
bel,  Sémiramis,  Frédegonde.  D'atroces 
libelles  l'appelaient  la  Gircé  et  la  Me- 
dée  florentine.  Qnand  elle  mourut,  Lin- 
cestre,  dans  un  de  ses  sermons ,  lui  fit 
cette  oraison  funèbre  ;  a  Si  vous  voulez 
lui  donner  à  l'aventure  un  Pater  et  un 
Ave,  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra; 
je  vous  le  laisse  à  votre  liberté.  »  — 


Les  vers  anonymes  que  nets  venons  de 
oiter  sont  d'un  modéré,  résumant  les 
impressions  de  l'opinion  publiqu»  I* 
postérité  n'a  pas  mieux  jugé, 

3.  A  le  sens  de  fiUmer  avec  in- 
dignation. 

4.  Mot  perdu  ou  forgé  par  d'Aubi- 
gné  {inégal,  impar). 

9.  Douaire  (portion  de  niens  donnés 
en  propre  à  une  femme  par  un  con- 
trat da  mariage)  j  vient  de  ioiarium. 

6.  Chaîne,  de  catenê. 

7.  De  eehermarêt  escrimer* 

8»  Supprimer  sang  miséricorde, 

9.  L'art  de  nouer  et  défeouar  les  in- 
trigues des  partis. 

10.  Lorsque,  après  la  bataille  de  Dreux, 
le  prince  de  Condé  partagea  le  lit  de 
François  de  G  aise,  son  vainqueur  : 
<  Les  deux  chefs,  dit  d'Aubignô ,  se 
contentèrent  d'un  lit  à  eux  deux ,  a6n 
que  le  sort  de  la  guerre  coovrist  des 
mesmes  linceux  et  enveloppas!  des 
mesmes  rideaux  les  regrets  cuisants 
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Que  d'estrangea  métamorphoses  s'opèrent  chaque  jour1" 
sous  le  nom  du  Roi!  La  sueur  d'un  misérable  laboureur  se 
change  en  la  graisse  d'un  prospérant  partisan1  ou  tré&orier. 
La  moelle  d'un  vigneron  de  Gascogne  remplit  le  ventre 
4'uu  paragite.  Les  pleurs  de  la  veuve  ruynée  en  Bretagne 
fonct  avoir  du  fard  a  la  femme  de  Santory.  Le  sang  d'un 
soldat  perdeu  à  chasser  Épernon  de  Provence  se  change  en 
Hypocrastt  Les  imposta.de  la  France  ont  transsubstantié  les 
champs  des  laboureurs  en  pasturages,  les  vignes  en  friche, 
ta  laboureurs  en  mendians,  les  soldats  en  voleurs,  les 
vilains  en  gentilshommes,  les  valets  en  maistres,  les  mais- 
tres en  valets. 

»■*&•«  VB  aWTM  0M4«iV  M  «âliHII  M  WJkVAJL  • 

Le  prince  de  Coudé,  voyant  Paris  saisi  par  les  ennemis, 
et  n'ayant  4e  force  que  trois  cents  gentilshommes  et  autant 
de  soldats,  quelques  esoholiers  et  bourgeois  *  sans  expo* 
rience,  qui  n'estoient  pas  pour11  résister  aux  moines  seule* 
ment;  d'ailleurs  voyant  déclarer  contre  lui  la  parlement, 
la  maison  de  ville,  l'Université,  (tous  lesquels  avec  le  clergé 
constituent  la  ville),  il  se  fallut  résoudre  à  quitter  Paris, 
D'autre  costé  s'estoient  assemblez  à  Chatillon-sur*Loing  *, 
près  l'amiral  de  Goligny,  le  cardinal  et  Dandelot  ses  frères, 
Ssnlis,  Boucquard,  Briequemaultetaultres,  pour  le  presser 
démonter  à  cheval7.  Ce  vieil  capitaine  trou  voit  le  passage  de 


la  dépit,  les  mesdltatlons  de  ressource  tendaient  qu'un  signal  pour  tirer  l'e- 
st la  vengeance  du  vaincu,  et  de  l'an-  pée,  l'amiral  Coligny,  retiré  à  Chàtillon- 
Ue  costé,  les  joies  reteuues,  les  hautes  sur-Loing,  hésitait  à  courir  les  chances 
espérances  et  les  sages  courtoisies  du  de  la  guerre  civile.  C'est  alors  que 
victorieux.  »  Le  pinceau  de  l'histoire  son  épouse,  Charlotte  de  Laval,  lui  re- 
a-t-il  souvent  tracé  des  traits  plus  proche  ses  incertitudes  et  le  déter- 
jnstés, plus  profonds,  plus  énergiques?  mine  an  parti  de  la  révolte. 

I.  On  appelait  partisan  celui  qui  4.  De  biirgensis,  habitant  du  bur- 

faisait  des  partis  ou  sociétés  ponr  la  gU8  {petite  place  fortifiée,  puis  bourg), 

teur  des  deniers  publ  «•  résister  à  des  moines. 

1.  Hlppoeralmm{v}num\  vin  d'Hip- 

pocrate.  ••  Dans  le  Loiret,  S.-E.  de  Mon- 

3.  Après   le  nassaere   de  Tassy,  tarÈP8' 

«nand  lt  plupart  des  calvinistes  n'ai-  1.  D'entrer  en  campagne» 
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ce  Rubicon  *  si  dangereux,  qu'ayant  par  *  deur  joura  con- 
testé contre  cette  compaignie  et,  par  doctes  et  spécieuses* 
raisons,  rembarré*  leur  violence,  et  les  avoir  estonnez  5  de 
ses  craintes,  il  n'y  avoit  comme  •  plus  d'espérance  de  Tes- 
mouvoir,  quand  il  arriva  ce  que  je  veux  donner  à  la  posté- 
rité, non  comme  un  intermèze 7  de  fables  bien  séantes  aux 
poètes  seulement,  mais  comme  une  histoire  que  j'ai  apprize 
de  ceux  qui  estoient  de  la  partie.  Ce  notable8  seigneur, 
deux  heures  après  avoir  donné  le  bonsoir  à  sa  femme,  fut 
resveillé  par  les  chauds  soupirs  et  sanglots9  qu'elle  jettoit. 
Il  se  tourna  vers  elle,  et,  après  quelques  propos,  il  lui 
donna  occasion  de  parler  ainsi  : 

«  C'est  à  grand  regret,  monsieur  n,  que  je  trouble  vostre 
repos  par  mes  inquiétudes.  Mais,  estant  les  membres  de 
Christ  "  déchirez  comme  ils  sont,  et  nous  de  ce  corps, 
quelle  partie  peut  demeurer  insensible?  Vous,  monsieur' 
n'avez  pas  moins  de  sentiment i2,  mais  plus  de  force  à  le 
cacher.  Trouverez -vous  mauvais  de  votre  fidèle  moitié,  si, 
avec  plus  de  franchise  que  de  respect,  elle  coule  ses  pleurs 
et  ses  pensées  dans  vostre  sein?  Nous  sommes  ici  en  délices, 
et  les  corps  de  nos  frères,  chair  de  nostre  chair  et  os  de 
nos  os,  sont,  les  uns  dans  un  cachot 1S,  les  aultres  par  les 
champs,  à  la  merci  des  chiens  et  des  corbeaux1*.  Ce  lict 
m'est  un  tombeau,  puisqu'ils  n'ont  pas  de  tombeaux.  Ces 
linceux  15  me  reprochent  qu'ils  ne  sont  pas  ensevelis.  Je 
remémorois16  ici  les  prudents  discours17  desquels  vous  fer- 
mez la  bouche  à  messieurs  vos  frères;  leur  voulez-vous 
aussi  arracher  le  cœur,  et  les  faire  demeurer  sans  courage 

i.  Car,  s'il  le  franehit,   c'est  la  se  donnait  qu'à  certaines  cias^es  do  h 

guerre  civile.  société  (Monseigneur). 

2.  Deui  jours  durant.  1  i .  Elle  veut  dire  V Église  réformée. 

3.  Qui  ont  apparence  {speciosus).  II.  Il  y  a  du  respect  et  de  l'insi- 

4.  Repoussé  vigoureusement;  fami-  nuation  dans  ses  paroles. 

lier  (r<r,  en,  barre).  13.   Cacher  (de  coactare,  presser, 

5.  Sens  très-fort  (de  ex-tonare ,  al-    comprimer,  fouler).  D'où  cachot, 
tonare,  altonitus,  frappé  de  la  foudre).       14.  L'âme  de  Charlotte  de  Laval  a 

«.Presque.  V^s*  dans  celle  de  l'historien,   ou 

8.  Dit  plus  que  noble.  u™'  L,ncen1'  d-e  *■**«».  toile  do 

••«V**  1*6.  Je  me  rappelai*. 

10.  Avant  la  Révolution,  ce  titre  n  î       17.  Par  lesquels. 
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comme  sans  response?  Je  tremble  de  peur1  que  telle  pru- 
dence soit  des  enfants  du  siècle»,  et  qu'estre  tant  sage  pour 
les  hommes  ne  soit  pas  estre  sage  à  Dieu,  qui  vous  a  donné 
la  science  de  capitaine.  Pouvez-vous  en  8  conzcience  en 
refuser  Tu  sage  à  ses  enfans?  Vous  m'avez  ad  voué  qu'elle 
vous  resveilloit  quelques  fois  :  elle  est  le  truchement  *  de 
Dieu.  Craignez-vous  que  Dieu  vous  fasse  coupable  en  le 
suivant?  L'espée  de  chevalier  que  vous  portez  est-elle  pour 
opprimer  les  affligés  ou  pour  les  arracher  des  ongles  des 
tyrans  ?  Vous  avez  confessé  ■  la  justice  des  armes  contre 
eux;  pourroit  bien  vostre  cœur*  quitter  l'amour  du  droict 
pour  la  crainte  du  succèz?  C'est  Dieu  qui  osta  7  le  sens  à 
ceux  qui  lui  résistèrent  sous  couleur  d'espargner  le  sang. 
Il  sait  sauver  l'âme  qui  se  veut  perdre  et  perdre  l'âme  qui 
se  veut  garder.  Monsieur,  j'ai  sur  le  cœur  tant  de  sang 
versé  des  nostres.  Ce  sang  et  vostre  femme  crient  au  ciel 
vers  Dieu,  et  en  ce  lict  contre  vous  :  que  vous  serez  meur- 
trier de  ceux  que  vous  n'empeschez  point  d'estre  meur- 
tris 8.  » 

L'admirai  respond  :  «  Puisque  je  n'ai  rien  profité  •  par 
mes  raisonnements  de  ce  soir  sur  la»  vanité  des  esmeutes 
populaires,  la  doubteuse  entrée  dans  un  parti  non  formé, 
les  difficiles  commencëmens,  non  contre  la  monarchie  «, 
mais  contre  les  possesseurs  d'un  estât  qui  a  ses  racines  en- 
vieillies  '*;  tant  de  gens  intéressez  à  sa  manutention  *', 
mais  **  nulles  attaques  par  dehors  ",  générale  paix,  nou- 
velle et  en  sa  première  fleur,  et,  qui  pis  est  ",  faicte  entre 


<•  Dé  pavor  (effroi).  10.  Les  chances  douteuses  qui  ao- 

2.  Ce  mot  exprime  la  vie  mondaine  compagnent  l'entrée... 

opposée  i  la  vie  religieuse.  ii.  Il  se  défend  d'en  vouloir  an  roi, 

3.  En  votre  conscience  (la  location  à  la  royauté, 
iitft  pas  ici   ■AvtfUito,  comme  le 

Sait*                  T  ten*8' de  la  traditi0B' 

4.  De  l'espagnol  truchman ,  inter-  »•  ,A*ant  <*e  signifier  le  «tri»  des 
ptfcto              °  subsistances  militaires,  ce  mot  avait 

,    .  le  sens  de  gestion  des  affaires  [manu 

5.  Avoue  que   les  armes   étaient  .  lenere  tenir  en  Œain). 
justes. 

6.  Pourrait-il?...  ,4'  Mai*>  magi8>  de  Pla8* 

7.  De  haustare  {kaurire,  vider).  1».  Venant  de  l'étranger. 

8.  Encore  un  mot    effacé  par  l'u-  te.  Ces    artisans    de    guerre  relî- 
sage;  il  voulait  dire  mis  à  mort.  giense  cherchaient  des  alliés  an  de- 

•.  Nous  dirions  en  rien.  buis. 
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le»  voisins  conjurez  et  faiçte  exprès  à  nostre  ruine,  puisque 
tes  défections  nouvelles  du  roi  de  Navarre  et  du  connes- 
'table,  tant  de  force  du  oosté  des  ennemis,  tant  de  faiblesse 
du  nostre,  ne  vous  peuvent  arrester;  mettez  la  main  sur 
vostre  sein,  sondez  à  bon  escient  vostre  constance',  pi  elle 
pourra  digérer  *  les  déroutes  générales,  les  opprobres  de 
vps  ennemis  et  ceux-  de  vos  partisans,  les  reproches  que 
font  ordinairement  les  peuples  quand  ils  jugent  les  causes 
par  les  mauv&is  succès,  les  trahisons  des  vostre?,  la  fuite, 
l'exil  en  pays  estrangers;  là,  les  chocquements*  des  Anglais, 
les  querelles*  des  Allemands,  vostre  honte,  vostre  nudité  *, 
vostre  faim,  et,  qui  est  plus  dur,  celle  de  vos  enfants. 
Testez  «  encore,  si  vous  pouvez  supporter  vostre  mort  par 
un  bourreau,  après  avoir  veu  vostre  mari  traisnè  et  exposé  à 
l'ignominie  du  vulgaire,  et  pour  fin  vos  enfants  infâmes  7, 
valets9  de  vos  ennemis  aocreug  par  la  guerre  et  triomphans 
de  vos  labeurs.  Je  vous  donne  trois  semaines  pour  vous  es- 
prouver,  et  quand  vous  serez  à  bon  escient  fortifiée  contre  tels 
accidents,  je  m'en  irai  périr  avec  vous  et  avec  nos  amis»  » 
I/admirale  répliqua  s  «  Ces  trois  semaines  sont  achevées; 
vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu  de  vos  ennemis* 
Uses  de  la  vostre,  et  ne  mettez  point  sur  vostre  teste  •  les 
morts  de  trois  semaines;  je  vous  somme11  eu  nom  de  Dieu 
de  ne  vous  frauder  "  plus,  ou  je  serai  témoin  contre  vous 
en  son  jugement.  * 

D'un  organe  "  bien  aimé  et  d'une  probité  esprouvée, 
les  sussions  w  furent  si  violentes,  qu'elles  mirent  1  admirai 
à  cheval  pour  aller  trouver  le  prince  de  Gondô  et  aultres 
principaux  chefs  du  parti  du  prince  à  Meaux. 

A    HENRI" 

Est-il  donc  vrai  que  l'Esprit  de  Dieu  travaille  et  habite 

1,  Pour  savoir  si...  7.  Notés  d'infamie. 

t.  Eipreesion  familière   (m  rtoi-      g,  Valet,  de  vwalU,  vassal. 

çner  *...).  9.  Ne  vous  rendes  pas  respomalle 

3.  D'Aubigné  fait  ta  langue.  (De    d6fM  ^ 
l'allemand  schokke».)                                '"  -.              ,  .       ,    ,   ,  ,. 

4.  Ils  avaient  déjà  cette  réputation       ,0'  De  «■»"•  (rés™6'  **«. 
faite.  H.  Tromper. 

5.  Le  dépouillement,  la  perte  des       12-  Venant  d'une  bouche.,, 
biens,  13.  Les  persuasions, 

«.  Du  latin  barbare  tarifer*  (fré~  1*.  Un  soir,  après  une  journée  pauée 
qnenUtif  de  laxare,  toucher  souvent),    dans  les  folie*  de  la  oonr,  am  Bornent 
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encore  en  vous?  Vous  soupirez  à  Dieu  pour  l'absence  de 
vqs  amis  et  fidèles  serviteurs;  et  en  mesme  temps,  ils  sont 
ensemble  soupirant  pour  la  vostre  et  travaillant  à  vostre  li- 
berté. Mais  vous  n'avez  que  des  larmes  aux  yeux,  et  eux  des 
armes  aux  mains.  Ils  combattent  vos  ennemis,  et  vous  les 
servez!  Ils  ne  craignent  que  Dieu,  et  vous  une  femme  *, 
devant  laquelle  vous  joignez  les  mains  quand  vos  amis  ont 
le  poing  terme  ;  ils  sont  à  cheval  et  vous  à  genoux.  Quel 
esprit  d'eatourdissement  vous  a  faict  choisir  d'estre  valet  ici' 
au  lieu  d'estre  maistre  là*,  le  mespris  des  mesprisés  où  vous 
aériez  le  premier  de  tous  oeux  qu'on  redoubte?  N'estes-vous 
point  las  de  vous  cacher  derrière  vous-mesme*?  Ceux  qui 
ont  faict  la  Saint-Barthélémy  s'en  souviennent  bien,  et  ne 
peuvent  croire  que  ceux  qui  l'ont  soufferte  l'ayent  mise  en 
oubli  K 

VHP  H4RAlfeiTB  HMTOBIQVB* 

Parmi  les  estonnements  desquels  Dieu  nous  a  exercés  ' 
depuis  yingt-quatre  heures,  j'en  reçois  un  de  vous,  Mes- 
sieurs, qne  je  n'eusse  pas  attendeu.  Vos  larmes 8  sont-elles 
desjà  essuyées?  La  mémoire  de  vostre  perte  et  les  prières  de 
vostre  roi  depuis  trois  heures  sont-elles  évanouies  avec  la 
révérence  qu'on  doibt  aux  paroles  d'un  ami  mourant?  Si 
vtms  quittez  le  chemin  de  venger  le  parricide,  comment 
prendrez-vous  celui  de  conserver  vos  vies  et  vos  condi- 
tions9? Il  n'est  pas  possible  que,  tout  ce  que  vous  estes  ici, 
consentiez  à  tous  les  points 10  que  je  viens  d'entendre.  Me 

où  le  roi  de  Navarre,  alors  captif  au  Les  protestants  avaient  un  chef. 

Louvre,  ¥«0811  de  ae  eonelier,  d'Aubi-  fl<  c'est  la  réponse  d'Henri  IV,  1ers- 

goé  resté  seul  aveo  d'Armagnac,  crut  q^  près  du  cadavre  i  peine  refroidi 

•«tendre  soupirer.  Ils   approchèrent  aa  dernier  des  Valois,  on  la  somme  de 

l'oreiUa  du  chavet  et  entendirent  nne  changer  brusquement  de  religion,  et  de 

voix  basse  qui  murmurait  les  derniers  prendre,  avec  la  couronne,  une  foi 

totrolets  du   psaume  88.   D'Aubigné  nouvelle.  (2  août  1589.) 

ttre  alors  la  rideau  et  jette  au  roi  les  T>rtwmA  ^tina 

feulantes  paroles  que  nous  citons.  7"  Forme  lat,ne' 

I,  Catherine  de  Médiois.  ,  8-  ***  la/mf  *™  d°U  fa*re  «*>« 

le  regret  de  leur  maître ,  Henri  III, 

1.  A  la  cour  des  Valois,  assassiné  par    Jacqnes    Clément ,   le 

9,  parmi  tes  fidèles  qui  n'attendent  1er  août  1589. 

que  lui.  9.  La  condition  est  l'état  des  per- 

4.  C'est-à-dire  de  mentir  à  votre  go n nés,  la  fortune,  la  qualité,  l'em- 

esjur*  ploi,  la  charge. 

I.  Deux  jours  après,  Henri  prenait  10.  A  tous  les  articles  du  traité 

la  fuite  et  se  retirait  dans  ses  États,  qu'on  me  propose. 
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prendre  à  la  gorge  sur  le  premier  pas  de  mon  avènement, 
a  une  heure  si  dangereuse  !  Me  cuider  traisner  à  ce  qu'on  n'a 
peu  forcer1  tant  de  simples  personnes,  parce  qu'ils2  ont  sceu 
mourir!  Et  de  qui  pouvez- vous  attendre  une  telle  muta- 
tion en  la  créance  que  '  de  celui  qui  n'en  auroit  point? 
Auriez-vous  plus  agréable  un  roi  sans  Dieu?  Vous asseurez- 
vous  en  la  foi  d'un  athéiste  *,  et  aux  jours  des  batailles 
suivrez-vous  d'asseurance  les  vœux  et  les  auspices  d'un 
parjure  et  d'un  apostat  8?  Oui,  le  roi  de  Navarre,  comme 
vous  dictes,  a  souffert  de  grandes  misères,  et  ne  s'y  est  pas 
estonné  •;  peut-il  dépouiller  l'Âme  et  le  cœur  à  l'entrée  de 
la  royauté?  Or,  afin  que  vous  n'appeliez  pas  ma  constance 
opiniastreté,  non  plus  que  ma  discrétion  lascheté,  je  vous 
responds  que  j'appelle  des  jugements  de  cette  compaignie  à 
elle-mesme,  quand  elle  y  aura  pensé,  et  quand  elle  sera 
complète  7  de  plus  de  pairs  de  France  et  officiers  de  la 
couronne  que  je  n'en  voys  ici.  Ceux  qui  ne  pourroient 
attendre  une  plus  meure  délibération,  que  l'affliction  de  la 
France  et  leur  crainte  chassent  de  nous,  et  qui  se  rendent8 
à  la  vaine  et  briève  prospérité  des  ennemis  de  l'Estat,  je 
leur  baille  congé  librement  pour  aller  chercher  leur  salaire 
sous  des  maistres  insolents  •  :  j'aurai  parmi  les  catholiques 
ceux  qui  aiment  la  France  et  l'honneur10.  (Histoire  universelle.) 

Demeurons  capables  de  servir  le  roi  à  son  besoin,  et  de 


I.  A  une  démarche  à  laquelle  on  n'a  tant  de  la  sitnation,  et  exprimant  le  ca- 

pu  foi  cet...  ractère  dn  héros. 

t.  Ils  se  rapporte  i  l'idée,  non  an  H.  En  1585,  lorsque  les  prétentions 

mot  personnes.  de  la  Ligne  divisèrent  en  deux  grandes 

3.  Sinon  de...  fractions  le  parti  catholique  ,  le  con- 
.*  _        .      ,.  seil  du  roi  de   Navarre  engageait  c# 

4.  Ce  mot  a  d.sparu.  prmce  >  f|)ndre  wn  umée^ ^^ 

5.  A*oon«tt)î ,  déserteur.  de  Henri  III,  pensant  que  cette  son- 

6.  N'en  a  pas  été  déconcerté.  mission ,  oui   devait  donner  gain  de 

7.  Complétée  par.  cau8e  à  .la  rova,lté'  ^chaînerait  pir 

r     ,  reconnaissance  aux  intérêts  du  parti 

8.. Qui  se  laissent  gagner  am   en-  protestant.  Cette   motion  de  défiinté- 

nerais  de  l'Etat,  aux   ligueurs ,  par  reSsement  chevaleresque  allait  réunir 

l'apparence  d'une  prospérité  qui  sera  la    maj0rité    des   suffrages,    lorsque 

brève.  d'Aobigné    fit  entendre  les   conseils 

9.  Quelle  habile  alliance  de  dignité,  d'une  politique  plus  prudente;  il  mon- 
de ressentiment  et  de  prudence!  tra  qu'en  cessant  d'être  redoutables, 

10.  Voilà  le  modèle    du   discours  les  protestants  se   livraient  pieds  et 
entendu  à  la  manière  antique,  résul-  poings  liés  a  l'ingratitude  de  la  cour. 
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nous  servir  aux  nostres;  et  puis  ployer  devant  lui,  quand 
il  sera  temps,  nos  genoux  tout  armez  ;  lui  prester  le  ser- 
ment en  tirant  la  main  du  gantelet  *,  porter  à  ses  pieds  nos 
victoires  et  non  nos  estonnements...  Le  prétexte  sur  lequel 
nos  ennemis  ont  eschappé  à  leur  roi  est  pour  nous  sauter 
au  collet  ;  il  est  nécessaire  que  le  respect  de  nos  espées  les 
arreste,  puisque  le  sceptre  ne  le  peut.  Ostons-leur  la  joie  et 
le  profit  de  la  soumission  que  nous  voulons  rendre  au 
prince.  Je  conclus  ainsi  :  si  nous  nous  désarmons,  le  roi 
nous  mesprisera,  nostre  mespris  le  donnera  à  nos  enne- 
mis; uni  avec  eux,  il  nous  attaquera  et  ruinera  désarmez; 
ou  bien  si  nous  nous  armons,  le  roi  nous  estimera;  nous 
estimant,  il  nous  appellera;  unis  avec  lui,  nous  romprons* 
la  teste  à  nos  ennemis  3. 


L'an  1553,., au  solstice*  d'Hyver,  Henri  quatrième  fut 
donné  du  ciel  à  la  France,  sur  les. racines1  des  Pyrénées, 
pour  devenir  une  barrière  plus  seure  que  les  montagnes  : 
nourri  en  lieux  aspres,  teste  nue  et  pieds  nuds,  par  son 
ayeul,  préparant  un  coin  •  d'acier  aux  nœuds  ferrés  de  nos 
ditficultés,  son  aage  second7  vit  son  père  mprt,  sa  mère 
fuitive*,  ses  proches  condamnés,  ses  serviteurs  bannis.  Il 
se  trouve  armé  à  quatorze  ans  en  un  parti  misérable,  af- 
faibli de  trois  batailles  perdues,  n'ayant  de  reste  que  la 
vertu.  Sa  jeunesse  eut  pour  entrée  des  nopees  funestes  •, 
trente  mille  des  siens  massacrés  et  sa  prison  redoublée.  Sa 
liberté  le  fait  chef  des  pièces 10  ramassées  d'un  parti  ruiné, 


1.  Le  trait  fait  image.  Gant  vient  6.  Il  compare  le  caractère  de  son 

de  wantus,  qu'on  trouve  dans  les  Capi-  héros  à  un  coin  tf  acier  bien  trempé . 

lulaires  de  Charlemagne.  Gantelet  est  qui  peut  trancher  des  nœuds  gordiens 

on  diminutif.  7#  Sa  jeanesse.  on   dit  encore  ,, 

1  Oa  dirait  :  nous  caueronê  la  Ute.  premier  âge. 

3.  Cette  éloquence  du  bon  sens  en-  g  ,    w                  d 
traîna  le  roi  de  Navarre ,  qui  s'écria  :  °        *         v 

i  Je  suis  i  lui!  »  9.  Api  es  le  traité  de  Saint-German 

4.  Temps  où  le  soleil  est  le  pins  (l*7*)» il  M  rendit  à  Paris  ponrépou- 
éloignéde  l'éqnateur  (soUtatio,  soUti-  **  la  «•"  du  roi*  Marguerite  de  Va- 
iim\  lois;  il  n'échappa  au   massacre  de  la 

5.  Henri  IV  est  né  i  P«,  le  18  dé-  Saint-Barthélémy  *™  V»  une  abjura- 


cembre.Il  était  fils  d'Antoine  de  Bour  • 


tion  forcée. 


bon  et  de  Jeanne  d'Albret.  10.  Débris. 
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dans  lequel  Maistre  pour  le  soin,  Compaignoa*  pour,  les 
périls,  il  finit  sept  guerres  désespérées  par  sept  heureuses 
paix.  Pour  à  quoy1  parvenir  il  luy  fallut  re6pondre  à  qua- 
rante cinq  armées  Royales,  desquelles  il  en  a  eu,  pour  une 
fois,  neuf  bien  équipées  sur  les  bras.  L'aube  »  de  son  espé- 
rance parut  à  Goutras *,  où  ayant  digéré»  les  angoisses  du 
Général,  porté  la  vigilance  du  Mareschal  de  Camp,  le  la- 
beur de  Sergent  de  Bataille  «,  il  prit  la  place  de  soldat  ha- 
zardeux.  Après,  ayant  partagé  la  Guyenne,  fait  part7  de 
ses  exploicts  au  Dauphiné  et  au  Languedoc ,  conquis  le 
Poictou,  entamé  l'Anjou  ;  voyant  le  Duc  de  Guise  mort, 
ses  adversaires  diyisés,  le  Roy  à  l'extrémité ,  il  remit  •  à 
la  France  ses  injures,  ses  blesseures  et  les  derniers  accès.  - 
Redressoit*  le  Roy,  quand  le  Royaume  en  pièces  se  laissa* 
choir  dans  ses  bras  victorieux.  Ce  grand  Roy,  fait  homme, 
porta  des  labeurs  plus  que  d'homme  ;  en  courant  aux  feux 
divers  du  royaume,  il  rencontra  autant  de  charges 10  que 
de  traites»,  et  de  sièges  que  de  logis.  Ses  partisan»  en- 
vieux de  sa  vertu,  avant  qu'estre  délivrés  par  elle,  bastis- 
soient  divers  partis  dans  les  ruines  de  PEstat;  si  bien  qu'il 
les  falloit  vaincre  pour  les  mener  vaincre  leurs  ennemis. 
Or  après  avoir  monstre  devant  Arques"  son  espérance 
contre  espoir,  le  secours  du  ciel  à  ses  prières,  à  Yvry  **  sa 
vertu  contre  l'imparité  u  du  nombre,  sa  résolution  à  rele- 
ver les  batailles  esbranlées;  après  que  l'Italie  et  l'Espagne 
eurent  jette  sur  les  bras  du  règne  *•  divisé  quatre  armées 
différentes ,  qu'estant  venu  il  a  veues  et  vaincues,  il  leur 
fit  trouver11  à  grand  gain  et  honneur  d'en  remmener  les 
pièces.  De  là  en  avant,  chacun  de  ses  coups  fut  amorce17 
du  second,  chaque  victoire  instrument  de  la  suivante.  Il  fit 

1.  Compagnon  d'armes ,  commiito.    wUUU 

%.  Pour  y...    •  9.  Jl  remit  la  royauté ,  U  roi  *. 

3.  Aube,  {de  aléa)  etot  alors  que   *""<  «or  Pie<J. 

l'horiaon  blanchii.  10.  Occasion  de  charger  l'en  Demi. 

4.  Coutras-sur-Joyeuse,  1687.  **•  *•»**••  de  marche  (tracttoi. 

5.  Le  mot  avait  alors  une  signiû-  i%'  En  Ift89' 
cation  morale.  19-  Etl  15B0- 

6.  U  sergent  général  de  bataille  U'  ïné§al^« 
(major-général)  allait  «  en  chaque  en-  15.  Du  royaume. 

droit  faire  avancer Jugea*  etkûter  la  16.  Bllei  fllrftnt  encorç  t       . 

wlvre.  »  (La  Fontaine.)  rflUMS  dô  MUV#r  lmg  ^r0*  *•» 

7    Partagé  ses  exploits  entre...  „.  Ammê  ¥ient  dW<^; 

8.  Il  pardonna.  /!/  remise  de...  (re-  posé  de  mordre.                      '     * 
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perdre  h  ses  ennemis  leurs  prétextes,  et  l'espoir.  Enfin  pour 
loyer1  de  sept  batailles,  de  vingt-cinq  rencontres  d'armées, 
de  cent  vingt-cinq  combats  enseignes  desployées,  de  deux 
cents  sièges  heureusement  exploictés  *  par  sa  présence,  il 
se  vainquit  soy-mes me,  donna  à  ses  ennemis  biens  et  vies, 
aux  siens  le  repos,  la  Paix  à  tous. 


àvriimniff  »b 


Henri  IV  se  trouve  roi  plustost  qu'il  n'eust  pensé  et  dé- 
siré, et  demi  assis  sur  un  trosne  tremblant.  Au  lieu  des 
acclamations  et  du  Vive  le  roi  accoustumô  en  tels  accidents, 
vid'en  mesme  chambre  le  corps  mort  de  son  prédécesseurs*, 
deux  minimes  *  aux  pieds  avec  des  cierges,  faisans  leur 
liturgies,  Clerroont  d'Àntragues  tenant  le  menton;  mais 
tout  le  reste  parmi  les  hurlemens,  enfonsans  leurs  chapeaux 
ou  les  jettans  par  terre,  fermans  le  poing,  se  touchans  à  la 
main,  faisans  des  vœux  et  promesses,  desquelles  on  oioit 6 
pour  conclusion,  plmtot  mourir  de  mille  morts 7.  Dans  cet 
estourdissement  encores,  il  y  en  eut  qui  demandèrent  par- 
ion  à.  genoux  des  choses  commises  auprès  du  roi  •,  à  quoi 
on  duo  reBpondit  :  a  Taisez-vous,  vous  parlez  comme 
femmes •.  »  Manon,  Antragues,  Ghasteau-Vieux ,  murmu- 
rent: et  à  dix  pas  du  roi  il  leur  eschape  de10  se  rendre 
plustost  à  toutes  sortes  d'ennemis  que  de  souffrir  un  roi 
huguenot  ;  ils  joignent  à  leur  propos  quelques  aultres,  entre 
ceux-là  :  Dampierre,  premier  mareschal  de  camp,qui  fit 
ouïr  tout  haut  ce  que  les  aultres  serroient  entre  les  dents11. 
Tout  cela  se  ralie**  au  duc  de  Longuevilie,  qu'ils  ôleurent 
pour  porter  parole  de  leur  volonté?. 

Le  mareschal  de  Biron  prit  plaisir  au  murmure  de 
ceux-là,  non  pour  les  suivre,  mais  pour  faire  valoir  sa 

~ iinpiUi      ■!!!      ■        '■■!         El  »«■        J      II  »  .  ■         ■      n       ■    »      i        m,!  , 

1.  Prix.  mourir,  an  vu  et  su  de  tons,  avait  de 

*.  Tourafs  en  exploits.  sa  main  Présenté  Henri  IV  comme  son 

,  «    ..  héritier  à  sa  noblesse  catholique  j  en 

'     Trt*  expirant,  il  le  désigna  comme  ion  suc- 

*.  Serait-ce  encore  un  souvenir  de  la  cessenr. 

«oaieon  romane  qui  avait  un  *  au  9    Ceax  qu|    pariaient  aingi  votl. 

fl*  tujet  singulier  ?  laient  dire  qu»agir  en  hommes,  e'était 

••  Moines.  se  révolter  contre  le  nouveau  roi. 

6.  On  entendait,  impart,  d'ouïr.  10.  De  dira  qu'ils  se  rendront. 

7.  Que  d'avoir  un  roi  huguenot,  11.  C'est  un  style  à  la  Saint-Simon, 
i  Henri   Ht,  un    peu    avant    de  12.  Se  rallie. 


284  CLASSIQUES     FRANÇAIS 

besongne  *  à  la  nécessité;  il  se  présenta  sans  se  foire  de 
feste2.  Le  roi  tout  troublé  de  ces  choses,  s'estant  tfeti ri- 
en une  garderobe8,  prit  d'une  main  La  Force,  et  de  l'aul- 
tre  un  des  gentilhommes  des  siens4.  La  Force  s'estant 
excusé,  Paultre  commandé  de  dire  son  avis  sur  la  présente 
perplexité  parla  ainsi  : 

«  Sire,  vous  avez  plus  besoin  de  conseil  que  de  conso- 
a  lation  ;  ce  que  vous  ferez  dans  une  heure  donnera  bon 
»  ou  mauvais  bransle6  à  tout  le  reste  de  vostre  vie,  et 
»  vous  fera  roi  ou  rien.  Vous  estes  circui  •  de  gens  qui 
»  grondent,  et  qui  craignent,  et  couvrent  leurs  craintes  de 
»  prétextes  généraux.  Si  vous  vous  soumettez  à  la  peur 
o  des  vostres,  qui  .est  ce  qui  vous  pourra  craindre,  et  qui 
»  ne  craindrez  vous  point  ?  Si  vous  pensez  vaincre  par  bas- 
»  sesse  7  ceux  qui  murmurent  par  •  ceste  maladie,  de  qui 
»  ne  serez  vous  point  tyrannisé  ? 

»  Je  les  viens  d'ouïr  ;  ils  menacent  que  si  vous  ne  changez 
»  de  religion  ils  changeront  de  parti,  en  feront  un  à  part 
»  pour  venger  la  mort  du  roi.  Gomment  auserontMls  cela 
»  sans  vous,  puisqu'ils  ne  Fausent  avec  vous?  Gardez-vous 
»  bien  de  juger  ces  gens-là  sectateurs  de  la  royauté 
»  pour  appui 10  du  royaume,  ils  n'en  sont  ni  fauteurs  ni 
»  autheurs;  s'ils  en  sont  marques  u,  c'est  comme  les  ci- 
*  catrice»  "  marquent  un  corps.  Quand  vostre  conscience 
»  ne  vou%  dicteroit  point  la  response  qu'il  leur  faut,  res- 
<»  pectez  les  pensées  des  testes  qui  ont  gardé  la  vostre 
»  jusques  ici 1S,  appuiez  vous,  après  Dieu,  sur  ces  espaules 
»  fermes,  et  non  sur  ces  roseaux  tremblans  à  tous  vents. 
a  Gardez  cette  partie  saine  à  vous,  et  dedans  le  reste  perdez 
»  ce  qui  ne  se  peut  conserver,  et  triez  aujourd'hui  les  ca- 


1.  Espérant  qu'on   invoquerait  ses  8.  Par  suite  de. 

services  devenus  nécessaires,  et  qu'il  9.  c'est    l'orthographe   étymoloffi- 

y  trouverait  occasion  de  se  faire  va-  que  {audere). 

loir.  (En  cas  de  besoin.)  10.  Ayant  lo  p^^,  on  ,a  volonté 

2.  Sans  avoir  l'air  heureux  de  l'avé-  d'être  les  appuis... 

nement  de  son  maître.  11.  On  dit  encore  un  personnage 
3    Chambre  destinée  à  renfermer  marquant,  c'est-à-dire  de  marque,  con- 
tas habits.  sidérable. 

4.  C'est  d'Aubigné.  12-  1Is  ne  rappellent  que  les  btes- 

5.  Mouvement  donné  i  un  corps,  êares  'aites  aa  W1" 

«  Entouré  13        laisM  entendre  aa   roi  î0'»* 

'  _      .     *  doit  s'appuyer  sur  ses  fidèles ,  sur  les 

1.  Farde  lâches  concessions.  réformés. 
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»  tholiques  moins  attachez  au  pape  qu'à  leur  roi;  car  les 
»  aultres  feront  plus  de  mal  proches  qu'esloignez. 

»  A  Theure  que  je  parle  à  vous,  le  marescjhal  de  Biron, 
o  et  avec  lui  les  chefs  des  meilleures  troupes,  ne  pensent 
»  point  à  vous  quitter.  Les  offenses  de  Blois  sont  sur  leurs 
»  testes,  ils  ont  besoin  de  vous,  chérissent  mesmes  cet  oo 
d  casion  *  pour  vous  obliger  et  gagner  la  grâce  de  vostre 
»  establissement  ;  serénez  *  vostre  visage,  usez  de  l'esprit 
»  et  du  courage  que  Dieu  vous  a  donné  ;  voici  une  occasion 
»  digne  de  vous;  mettez  la  main  a  la  besongne,  et  cepen- 
»  dant  *  que  les  grondeurs  et  leurs  confesseurs  mesure  - 
»  ront  la  crainte  de  vostre  religion  à  celle  qu'ils  ont  des 
»  liguez,  commencez  par  le  mareschal  de  Biron;  faites 
»  lui  sentir  le  besoin  que  vous  avez  de  lui*  jusques  aux 
»  bords  de  la  lascheté  '  et  non  plus  avant.  Demandez  lui 
»  pour  première  preuve  de  son  vouloir  et  crédit-,  qu'il  aille 
»  prendre  le  serment  des  Suisses,  qu'il  les  fasse  mettre  en 
»  bataille  pour  crier  Vive  le  Roi  Henri  IV.  Depeschez  Givry 
»  vers  la  noblesse  de  l'isle  de  France  et  Brie  qui  est  en 
»  l'armée,  Humière  vers  les  Picards  :  descouplez 6  ainsi 
»  à  propos  ceux  que  vous  connoissez  mieux  que  nous  ;  et 
»  sur  les  premiers  rapports  qu'on  vous  fera  des  bonnes 
»  volontez,  demandez  lors  le  mesme  office  à  ceux  de  qui 
»  vous  tenez7 l'esprit  doubleux.  Quant  au  ducd'Esperoon', 
»  que  je  tiens  le  plus  considérable  de  vostre  armée,  il  est 
»  trop  judicieux  pour  manquer  à  son  devoir,  aussi  peu 
n  à  son  intérest.  Tenez  le  par  la  main,  il  consent  en  ne 
»  dissentant •  point;  sa  présence  authorisc  vos  affaires  pour 
»  une  paix,  qu'il  espércroit  en  vain  des  ennemis;  il  ne 
»  rompra  pas  celle  qui  est  toute  faite  avec  vous.  N'ignorez 
»  pas  que  vous  estes  le  plus  fort  ici  :  voilà  plus  de  deux 


1.  Occasionem  ,  root  savant ,  était  5.  Sons  cette  réserve  que  tous  ne 

masculin.  consentirez  à  rien  de  lâche. 

8.  Nous  dirions  rassérénez.  ••  Séparez,  isolez  les  nns  des  antres. 

3.  Pendant  qne...  '•  Dont  *a  volonté  vous  paraît  dou- 

4.  Biron  avait  servi  dans  les  ar- 
mées catholiques  a  Dreux,  Saint-Denis  8-  Un  des  mignons  d'Henri  III,  doc 
et  Montcontour.  Il  avait  été  nommé  et  Pa,r'  gouverneur  de  Metz,  du  Ilour- 
grand-maitre  de  l'artillerie  en  1569,  connais,  de  la  Normandie,  amiral  de 
maréchal  en  1577;  il  fut  un  des  pre-  France.  Il  fnt  \m  des  derniers  à  re- 
miers  à  reconnaître  Henri  IV  après  la  connaître  Henri  IV. 

mort  d'Henri  111.  Son  fils  fut  célèbre  9.  Qui  ne  dit  non  consent.  Du  verbe 

par  sa  trahison.  dissentir  est  resté  dissentiment. 
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»  cents  gentiihomtncs  de  vostre  cornette1  dans  ce  jar- 
»  din,  tous  glorieux  d'estre  au  toi.  Si  vostre  douceur  ac- 
4  coustumée  e^  bien  séante  à  la  dignité  roîale,  et  les  af- 
d  faircs  présentes  n'y  contredisoient,  d'un  clin  d'œuil  vous 
9  ferie2  sauter  par  les  fenestres  tous  ceux  qui  ne  vous  re- 
»  gardent  point  comme  leur  roi.  » 
Le  roi  aprouva  la  pluspant2  de  cet  avis. 

MM   «RAH1I0  DB«Mtl2V»  • 

Le  roi,  au  fourbir  *  de  ses  armes,  donna  la  crainte  où  il 
n'avoit  plus  l'amitié;  les  sages  voisins  jugèrent  où  alloit 
le  dessein  *,  par  le  mérite  du  desseignant9,  mesuraient  ses 
pensées  a  sa  puissance,  et 7  des  succès  passés  se  resolvoient 
de  contribuer  aux  victoires  qui  ne  se  pouvoient  arrester.  Le 
consentement  des  peuples,  qui  est  bien  souvent  la  Voix  de 
Dieu,  sembloit  promettre  sa  bénédiction;  les  nations 
avoient  posé  leurs  baines,  et  vouloient  arracher  leurs 
bornes  pour  l'amour  de  Henri  :  les  Allemands  s'armoient 
à  la  françoise  pour  combattre  de  mesme  ;  le  prince  d'Anhalt, 
fait  leur  chef,  vouloit  se  montrer  sous  celui  qui  l'&vôit  en- 
seigné ;  le  marquis  de  Brandebourg  épuisoit  la  noblesse  de 
Pomeranie,  et  les  Suisses  leurs  rochers  immobiles,  tout 
cela  pour  faire  un  empereur  des  chrestiens,  qui  de  sa  me- 
nace arresteroit  les  Turcs,  pour  reformer  l'Italie,  dompter 
l'Espagne,  reconquérir  l'Europe,  et  faire  trembler  l'uni- 
vers8. 


0  Éternel,  tu  m'avois  déjà  séparé  de  mes  amis  et  voisins, 


1.  Étendard  à  pointes  aux  couleurs  5.  Le  grand  dessein  est  l'ensemble 
du  capitaine.— La  cornette  royale  était  des  projets  formés  par  Henri  IV  i  la 
blanche.  veille  de  sa  mort. 

2.  La  plupart  ne  s'emploie  pins  que  6  De  celui  qui  fttfmait  le  àemin* 
comme  collectif*  • 

«    tv.»    u-     x     -i  i              j     »  7.  Jugeant  de  1  avenir  parle  passé. 

3.  D  Aubigné  vit  le   cœur  de  la  °                          r         ir^ 

France  frappé  dans  sou  roi:  ce  rêve  de  *•  G's  ligne*  étonnantes  nous  îohi 

gloire   ot  de  puissance,  il  l'exprime  encore  saigne*  le  coeur  après  pins  de 

avec  énergie  dans  le  passage  que  nous  deux  siècles  écoulés ,  an  souvenir  de 

citons.  tont  ce  que  le  féroce  aveuglement  d'un 

4.  En  fourbissant  ses  armes  (comme  *«««"•»  détourné  de  gloire  et  de 
à  la  veille  du  combat);  ce  mot  fient  WP*1**  aa  détriment  de  la  franco. 
de  l'allemand  furb.tn,  nettoyer.  9.  Il   venait ,  apiès  douze  ans  de 


f 


d'àubigné  $$7 


et  rendu  exécrable  vers  *  eux.  Tu  as  porté  mon  habitation 
hors  le  doux  air  de  ma  naissance*.  Tu  m'avois  ostê  des  lieux 
jaux  commodités  et  plaisits  desquels  le  labeur  de  ma  jeu- 
nesse s'estoit  employé  ;  tu  m'avois  sevré1  du  laict  et  des  ma- 
melles de  ma  chère  patrie;  tu  m'avois  fait  quitter  mes  pa- 
rents et  connoissances  privées  pour  te  suivre  et  porter  ma 
croix  après  toi,  quand  tu  as  descoché*  sur  moi  de  tes  puni- 
tions la  plus  destruisaftte  et  irréparable  à  jamais.  Tu  ne  m'as 
point  blessé  aux  extrémités  et  membres  qui  retranchés 
laissent  le  reste  traisner  quelque  misérable  vie  ;  mais  tu 
m'as  scié  par  la  moitié  de  moi-mesme;  tu  as  fendu  mon 
cœur  en  deux,  -et  dissipé  mes  entrailles,  en  arrachant  de 
mon  sein  ma  fidèle,  très-aimée  et  très-chère  moitié,  la- 
quelle, comme  génie  de  mon  âme,  me  tenoit  fidèle  com- 
paignie  â  tes  louanges,  m'exhortoit  au  bien,  me  retiroit  du 
mal,  arrestoit  mes  violeneef,  consoloit  mes  afflictions,  tenoit 
la  bride  &  mes  pensées  desreglées,  et  donnoit  l'esperon  aux 
désira  de  réemployer  à  la  cause  de  la  vérité.  Nous  allions 
unis  à  ta  maison1,  et  de  la  nostre  faisions  un  temple  à  ton 
honneur*.  Depuis,  je  marche  examiné  comme  un  fantasme, 
ou  nu  spectre  parmi  les   vivans;  "le  vais  mangeant  la 
cendre  comme  pain;  je  trempe  mon  noire  de  pleurs  amers 
comme  les  eaux  de  Mara7;  mes  jours  m'eschappent,  et  je 
demeure  comme* l'herbe  fauchée.  Oui,  mes  jours  sont  dé- 
faillons comme  fumée,  et  mes  os  sont  asséchez  comme  un 
foyer.  Ce  cœur  frappé  à  mort,  devenu  sec  comme  foin,  a 
oublié  son  appétit,  et  ma  bouche  à  manger  son  pain;  à  mes 
os  ma  chair  est  collée;  à  force  de  gémissements,  je  suis 
devenu  semblable  au  cormoran  8  du   désert,  ou    à  la 
chouette  °  qui  se  tient  es  lieux  sauvages.  Je  n'ai  plus  de 


mariage,  de  perdre  la  compagne  de  sa  (entaille)  de  l'arbalète. 

fie,  Suzanne  de  Lezai ,  et  il  demeura  5  ^   tenrole 

tomme  écrasé  sons  ce    coup.    Cette  '                  ' 

plainte  éloquente  est  la  paraphrase  du  6>  An  milieu  de  la  cour  dépravée 

psaume  88.  Jamais  petit-être  âme  bu-  des  Valois,  les  calvinistes  rendirent  au 

maine  n'a  vibré  d'un  son  si  puissant  mariage  sa  sainteté. 

wos  la  main  de  la  douleur.  7  Ce  sont  des  formes  bibliques. 


1.  Ponr. 


8.  Corruption  de  cormaran  (conms 


2.  n  fut  bien  souvent  réduit  à  l'exil,  marinua,  corbeau  de  mer). 

A  l'âge  de   soiiante-dix  ans,  il  lai  A    ,,.    .     ,.,   .     „      .       . 

Ula  ;  s'expatrier  à  Genève.  .  9'  D/m!na.lîf . de /»«<?  «*>«*«* 

^  choue   (qui   dérive  du  haut  allemand 

3.  De  separare  (séparer).  cAawî*,cbouette;d'oacikoAKika»,cAaittW, 

4.  Faire  sortir  la  flècho  de  la  Cûckt  chat-huant). 
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paroles  puissantes,  ni  assez  violentes  à  l'expression  de  mes 
misères.  Seigneur,  tu  les  connois,  puisqu'elles  sont  sous  ta 
main.  Je  demeure  extatique *  en  mes  angoisses,  les  genoux 
à  terre,  mes  soupirs  en  l'air,  mes  yeux  au  ciel,  mon  cœur 
à  toi  :  relève-le,  Seigneur,  en  l'espérance  de  ton  salut2. 


4.  Extase  («0x0*1;,  ravissement 
d'esprit  sorti  de  lui-même). 

5.  «De  Genève,  où  il  s'est  retiré,  dit 
M.  Lenient,  d'Aubigoé  prête  encore 
l'oreille  aux  bruits  qui  viennent  de 
France;  il  recueille,  avec  un  malin 
plaisir,  les  épigrammes  sur  la  Reine- 
Mère,  sur  Goncini  et  sa  femme,  les 
édite,  et  les  amplifie  an  besoin. 

On  demande  à  quoi  sont  utiles 
Conehine  et  force  antres  eneor  ; 
Philippe  en  eût  pris  des  villes  ; 
Ce  sont  des  ânes  chargés  d'or. 

Fidèle  aux  affections  comme  aux  ini- 
mitiés de  toute  sa  vie,  il  solde  un  ar- 
riéré de  médisances  rétrospectives. 
C'est  aux  nouveaux  venus  surtout  qu'il 
en  vent.  Il  toise  cette  race  de*  pygmées 
qui  vient  prendre  au  soleil  la  place  de 
ses  pères.  11  ne  croit  pas  plus  au  cou- 


rage qu'à  la  probité  de  ses  petits- 
neveux.  Il  rit  des  escarmouches  do 
Pont-de-Cé,  de  la  Valteline  et  du  Val- 
Saint-Pierre,  pompeusement  ornés  do 
nom  de  batailles,  jeux  d'enfants,  à 
côté  des  tueries  épiques  de  l'âge  pré- 
cédent. Pourtant;  quelques  années 
encore,  et  ces  bambins  dégénérés  en- 
fonceront à  Roeroy  les  vieilles  bandes 
espagnoles.  Mais  d'Aubigné  ne  s'en 
doutait  pas.  Il  déteste  d'instinct  le 
Zfn«  siècle.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment ?  Que  fût  devenu  le  hardi  gentil- 
homme en  face  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV?  Eût -il  pu  se  résigner  â 
incliner  sa  tête  blanchie  devant  la  robe 
d'un  cardinal,  ou  à  révérer  comme  un 
demi-dieu  le  petit-fils  du  maître  dont 
il  avait  été  toute  sa  vie  le  serviteur 
et  pas  un  jour  le  courtisan.  • 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

1567  1622 

Issu  d'une  ancienne  famille  de  Savoie,  né  au  château  de  Sales, 
voué  à  Dieu  par  sa  pieuse  mère,  Françoise  de  Sionas,  il  fit  ses 
études  au  collège  d'Annecy,  sa  rhétorique  à  celui  de  Clermont,  sa 
philosophie  en  Sorbonne.  Élevé  comme  un  gentilhomme,  docteur  en 
droit  et  en  théologie,  puis  conseiller  au  sénat  de  Cbambéry,  il  n'eut 
qu'une  ambition,  celle  de  se  consacrer  à  l'apostolat  religieux.  Des 
missions,  que  suivirent  des  conversions  nombreuses  opérées  parmi 
les  calvinistes  du  Chablais,  lui  valurent  en  1596  l'honneur  d'être 
nommé,  malgré  lui,  coadjuteur  de  l'évêque  de  Genève,  auquel  il 
devait  succéder. 

La  situation  de  cette  pauvre  église  semblait  désespérée,  lorsque, 
se  jetant  au  milieu  des  infidèles,  il  réussit  à  relever  la  croix  daus 
les  baillages  recouvrés  par  le  duc  de  Savoie  sur  les  bords  du  lac.  Ce 
fut  le  mérite  de  son  éloquence  et  de  sa  vertu. 

Vers  1602,  il  vint  prêcher  le  Carême  à  Paris  dans  la  chapelle  du 
Louvre,  et  «  ses  sermons  »  eurent  tant  de  retentissement  qu'Henri  IV 
voulut,  par  ses  offres  séduisantes,  fixer  en  France  un  prélat  dont 
l'esprit  modéré  pouvait  servir  utilement  ses  projets  de  pacification. 
Mais  ce  fut  en  vain  ;  François  de  Sales  aima  mieux  rester  catéchiste 
populaire  dans  l'humble  diocèse  auquel  il  rendit  son  unité  perdue. 
Il  y  mourut  à  cinquante-cinq  ans,  consumé  par  un  zèle  que  sanctifia 
l'Église. 

Son  œuvre  principale  fut  Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  qui  parut 
en  1608,  et  ne  tarda  pas  à  être  traduite  dans  toute  les  langues.  En 
un  temps  où  la  piété  n'avait  pas  encore  eu  son  prédicateur  mondain, 
il  en  réconcilia  les  pratiques  avec  les  grâces  de  la  politesse.  Son 
art  fut  de  rendre  la  religion  familière,  domestique  et  accessible  à 
tous  les  courages.  Il  fît  pour  elle  ce  que  Montaigne  avait  tenté  si 
heureusement  pour  la  morale  et  la  philosophie  jusqu'alors  renfermées 
dans  les  écoles,  parmi  les  docteurs  rébarbatifs.  Il  «  emmiella  »  le 
vase  pour  apprivoiser  les  farouches.  Il  sema  de  fleurs  la  route  du 
salut,  qui  paraissait  être  toute  hérissée  d'épines.  Aussi  ne  cherchez 
plus  dans  les  œuvres  de  l'aimable  prélat  les  aspérités  de  la  contro- 
verse. C'est  par  ruse,  adresse  et  patience  qu'il  s'insinue  dans  les 
coeurs  ;  c'est  par  la  grâce,  par  la  sienne,  qu'il  captive  les  esprits. 
Que  de  touchantes  paraboles,  quelle  délicatesse  d'analyse,  quelle 
science  des  âmes,  que  de  solidité  sons  ses  légères  broderies  1  Un  air 
de  joie  et  de  divine  allégresse  anime  sa  parole.  Il  y  eut  en  lui  de' 
l'Amyot  et  du  Join ville,  mais  transfigurés  par  une  lumière  qui 
éclaire  et  réchauffe,  parce  qu'elle  part  d'un  ardent  foyer. 

f3 
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Toutefois,  ne  dissimulons  pas  ses  défauts.  On  voit  bien  qu'il  fut 
contemporain  de  VAstrée.  Il  y  a  trop  de  gentillesse  dans  oe  style 
tout  fleuri  de  métaphores  et  d'images,  du  reste  simples,  cueillies 
chemin  faisant,  et  naissant  pour  ainsi  dire  sous  ses  pas,  sur  les  bords 
de  son  lao  transparent,  dans  sa  riante  vallée  d'Annecy. 

Les  lettres  à  Mme  de  Chantai  sont  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l'esprit  chrétien  au  xvii*  siècle.  Voilà  bien  l'intime 
entretien  de  deux  âmes  sœurs.  Les  juger  en  littérateur  serait  ne  pas 
comprendre  cette  suavité  toute  mystique ,  cette  alliance  rare  d'ima- 
gination et  d'onction,  cette  abondance  de  cœur,  cette  oharité  d'une 
tendresse  qui  téraphhe,  parfois  avec  une  sorte  de  verve  lyrique. 
L'excès  en  serait  périlleux  ;  mais  sous  ces  transports  on  retrouve 
l'équilibre  du  bon  Bons,  et  l'on  aime  les  ravissements  de  cette  âme  où 
la  sainteté  fut  visible. 


Quelques  gens  de  marque1  m'ont  averti  que  certains 
livres  ont  esté  publiés  sous  les  seules  premières  lettres  du 
nom  de  leurs  auteurs,  qui  se  trouvent  les  mesmes  avec1 
celles  du  mien;  aussi  quelques-uns  ont  estimé  que  ce 
fussent  besognes  *  sorties  de  ma  main,  non  sans  un  peu  de 
scandale  de  ceux  qui  ouidoient  *  que  je  me  fusse  détraqué6 
de  ma  simplicité  pour  enfler  mon  style  de  paroles  pom- 
peuses, mon  discours  de  conceptions  mondaines,  et .  mes 
conceptions  d'une  éloquence  altière  ou  bien  empanachée6. 
A  ceste  cause,  mon  cher  lecteur,  je  te  dirai  que  comme 
ceux  qui  gravent  ou  entaillent  sur  les  pierres  précieuses, 
ayant  la  vue  lassée  à  force  de  la  tenir  bandée  sur  les  traits 
déliés  de  leurs  ouvrages,  tiennent  très-volontiers  devant 
eux  quelque  belle  esmeraude  7,  afin  que,  la  regardant  de 
temps  en  temps,  ils  puissent  récréer  •  en  son  vert  et  re- 
mettre en  nature  leurs  yeux  allangouris  :  de  mesme  en  ceste 
variété  d'affaires  que  ma  condition  me  donne  incessam- 
ment, j'ai  toujours  de  petits  projects  de  quelque  traité  de 


1.  Personnages  constitués  en  dignité.  Détraquer,  c'est  faire  perdre  à  un-ehe- 

t  q  val  sa  bonne  allure. 

.  -,                        .    ...  .     .  6.  Jolie  expression.  «  Villars  a  le 

^a^TravauxîunpeudedédaiB  dans  ^^  com£e  natnreK  ,  (Sân|TE. 


Bbutb) 
7.  D« 

raeraud 
pour  forcer  le  gibier  ou  le  rabattre.       8.  Reposer.  Sens  fatl*. 


4.  Pensaient.  7.  De  nuragâus  (emèraldt),  i* 

5.  Trjquer  est   entourer  un   boi*    meraude. 
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piété  que  je  regarde,  quand  je  puis,  pour  alléger  et  délasser 
mon  esprit. 

Mais  je  ne  fais  pas  pourtant  profession  d'estre  écrivain; 
car  la  pesanteur  de  mon  esprit  et  la  condition  de  ma  vie 
exposée  au  service  et  à  l'abord  *  de  plusieurs,  ne  me  le 
sauraient  permettre.  (Préface  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu.) 


Représentez-vous  de  belles  colombes  aux  rayons  du  so- 
leil; vous  les  verrez  varier  en  autant  de  couleurs  comme  * 
vous  diversifierez  le  biais  >  duquel  vous  les  regarderez  ; 
parce  que  leurs  plumes  sont  si  propres  à  recevoir  la  splen- 
deur, que  le  soleil  voulant  mesier  sa  clarté  avec  leur  pen- 
nage4,  il  se  fait  une  multitude  de  transparences,  lesquelles 
produisent  une  grande  variété  de  nuances v  et  changements 
de  couleur,  mais  si  agréables  à  voir  qu'elles  surpassent 
l'émail 6  des  plus  belles  pierreries,  mais  si  resplendissantes 
et  si  mignardement7  dorées,  que  leur  or  les  rend  plus  vive- 
ment colorées;  car  en  ceete  considération  '  le  prophète 
royal  *  disoit  aux  Israélites  ; 

Quoique  l'affection  vous  fane  M  le  visage, 

Votre  teint  désormais  se  verra  ressemblant 

Aux  aiies  d'un  pigeon**,  «ù  l'argent  est  tremblant. 

Et  dont  l'or  brunissant**  rayoftfte**  le  pennage. 

Certes,  l'Église  est  parée  d'une  variété  excellente  d'en- 
seignemens,  sermons,  traités  et  livres  pieux,  tous  grande- 
ment beaux  et  aimables  à  la  vue,  à  cause  du  mélange  ad- 
mirable que  le  soleil  de  justice  fait  des  rayons  de  sa  divine 
sagesse  avec  le  riche  penuage  de  la  colombe  mystique. 
Mais  parmi  toute  la  diversité  des  couleurs  de  la  doctrine 
qu'elle  publie,  on  descouvre  partout  le  bel  or  de  la  sainte 


1 .  À  l'audience.  (Son  temps  n'est  pas  7.  De  minnia,  amour  (liant  aile* 

à  lui.)  mand). 

S>  Comte,  pour  suivent  que.  8.  Avec  cette  pensée. 

3.  Bi  te,  oblique,  de  bifactm,  loti-  9.  Salomon. 

ehe,  qui  regarde  de  c6té.  10.  Faner,  de  fœnare  (retourne*  Il 

4.  Ptnmage  (p*wa>  grande  plume  foin). 

dcs  ailes>»  il.  Pijpionem  (pigeon). 

5.  finance  dérive  de  ««tan,  nuée. 

6.  SmaU  <de  «Mb»,  ce  nui  est  12«  *»  («^allemand), 
fendu  et  a  subi  la  fusion).  13.  Ce  verbe  n'est  plus  actif* 
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dilection  *  qui  se  fait  excellemment  entrevoir,  dorant  de 
son  lustre  3  incomparable  toute  la  science  des  saints,  et  la 
rehaussant  au-dessus  de  toute  science.  {Ibid.) 


Ul  TBHTWi 

Entre  les  serviteurs  de  Dieu,  les  uns  s'adonnent  à  servir 
les  malades,  les  aultres  à  secourir  les  pauvres,  lesaultresà 
procurer  l'avancement»  de  la  doctrine  chrestienne  entre  les 
petits  enfants,  les  aultres  à  ramasser  les  âmes  perdues  et 
esgarées,  les  aultres  à  parer  les  Églises  et  orner  les  autels,  et 
les  aultres  à  moyen ner*  la^aix  et  concorde  entre  les  hom- 
mes. En  quoi  ils  imitent  les  brodeurs  •,  qui,  sur  divers 
fonds,  couchent  eh  belle  variété  les  soies  6,  l'or  et  l'argent 
pour  en  faire  toutes  sortes  de  fleurs;  car  ainsi  ces  Ames 
pieuses,  qui  entreprennent  quelque  particulier  exercice  de 
dévotion,  se  servent  d'icelui  comme  d'un  fond  pour  leur 
broderie  spirituelle  7,  sur  lequel  elles  pratiquent  la  variété 
de  toutes  les  aultres  vertus,  tenant  en  ce  s  te  sorte  leurs  ac- 
tions et  affections  mieulx  unies  et  rangées,  par  le  rapport 
qu'elles  en  font  à  leur  exercioe  principal,  et  font  ainsi  pa- 
roistre  leur  esprit 

En  son  beau  vêtement  de  drap  d'or  recanié*. 
Et  d'ouvrages  divers  à  l'aiguille  semé! 


Nous  ne  sommes  hommes  que  par  la  raison,  et  c'est 
pourtant  chose  rare  de  trouver  des  hommes  vraiment  rai- 
sonnables; d'autant  que  l'amour-propre  nous  détraque* 
ordinairement  de  la  raison,  nous  conduisant  insensiblement 
à  mille  sortes  de  petites,  mais  dangereuses  injustices  et  ini- 
quités, qui,  comme  les  petits  renardeaux  desquels  il  est 


t.  Charité.  5  Broder  vient  de  border  (orner  le 

2.  Lusirare  (nettoyer,  rendre  bril-  *""''  f nn*  éufe>-        . 
lant).  6.  Soie  («te). 

.   .            .     _             ,  7.  Il  aime  ces  images  ou  comoarai* 

3.  Le  progrès.  Procurer  {procurare,  ^  mondaiaes  ou  familières. 

s0,gner)*  8.  Rècamè.  brode,  tissu. 

4.  Trouver  le  moyen  [medianus)  de  9.  Nous  fait  perdre  la  route  de... Le 
pacifier.  mot  est  devenu  familier. 
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parlé  aux  Cantiques1,  démolissent2  les  vignes;  car,  d'au- 
tant qu'ils  sont  petits,  on  n'y  prend  pas  garde,  et,  parce 
■  qu'ils  sont  en  quantité,  ils  ne  laissent  pas  de  beaucoup 
nuire.  Ce  que  je  m'en  vais  vous  dire,  sont-ce  pas  iniquités 
et  déraisons? 

Si  nous  affectionnons  un  exercice,  nous  mesprisons  tout 
le  reste,  et  contrôlions8  tout  ce  qui  ne  vient  pas  à  nostre 
goût.  S'il  y  a  quelqu'un  de  nos  inférieurs  qui  n'ait  pas 
bonne  grâce,  ou  sur  lequel  nous  ayons  une  fois  mis  la  dent, 
quoi  qu'il  fasse,  nous  le  recevons  à  mal;. nous  ne  cessons 
de  le  contrister,  et  tousjours  nous  sommes  à  le  calanger*. 
Au  contraire,  si  quelqu'un  nous  est  agréable  d'une  grâce 
sensuelle  5,  il  ne  fait  rien  que  nous  n'excusions.  Il  y  a  des 
enfans  vertueux*  que  leurs  pères  ou  mères  ne  peuvent 
presque  voir,  pour  quelque  imperfection  corporelle  ;  il  y  en 
a  de  vicieux7  qui  sont  les  favoris,  pour  quelque  grâce  cor- 
porelle. En  tout,  nous  préférons  les  riches  aux  pauvres, 
quoiqu'ils  ne  soyent  ni  de  meilleure  condition,  ni  si  ver- 
tueux; nous  préférons  mesme  les  mieulx  vestus.  Nous  vou- 
lons nos  droits  exactement,  et  que  les  aultres  soyent  cour- 
tois en  l'exécution  des  leurs  ;  nous  gardons  nostre  rang 
pointilleusement8,  et  voulons  que  les  aultres  soient  humbles 
et  condescendants.  Nous  nous  plaignons  ay sèment  du  pro- 
chain, et  ne  voulons  qu'aucun  se  plaigne  de  nous.  Ce  que 
nous  faisons  pour  aultrui  nous  semble  tousjours  beaucoup; 
ce  qu'il  fait  pour  nous  n'est  rien,  ce  nous  semble  ;  brief, 
nous  sommes  comme  les  perdrix  de  Paphlagonie  •  qui  ont 
deux  cœurs  ;  car,  nous  avons  un  cœur  doux,  gracieux  et 
courtois  en  nostre  endroit,  et  un  cœur  dur,  sévère  et  rigou- 
reux envers  le  prochain.  Nous  avons  deux  poids  :  l'un 
pour  peser  nos  commodités,  avec  le  plus  d'advantage  que 
nous  pouvons;  l'autre  pour  peser  celles  du  prochain, 
avec  le  plus  de  désadvantage  qu'il  se  peut  Or,  comme  dit 
l'Escriture,  les  lèvres  trompeuses  ont  parlé  en  un  cœur  et 


!.  Dans  le  Cantique  des  Cantiques.  7.  Ayant  des  défauts.  Ne  prenes 

î.  Démolira  renverser.  P»  ici  ces  mots  dans  toute  la  force 

3.  Vient  de  contre-ràlex  registre  dou-  de  leur  8ens« 

ble  qui  vérifie  le  rôle  original.  8.  De  l'italien  punteglio  (pointillé). 

4.  «  Calanger,  »  chercher  noise,  in-  9.  Suivant  Pline  l'Ancien,  qni  cite 
tente'-  *»  procès,  d'an  vieax  mot  de  d'autres  autorités,  on  trouvait  en  Pa- 
la  Ungnc  judiciaire  :  calange.  phlagonie  des  perdrix  qui  avaient  deux 

5.  Qni  flatte  les  sens.  cœurs.  Galien  entend  par  là  un  cœur  à 
e.  Doués  de  bonnet  qualités.  deux  pointes* 
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un  cœur,  c'est-à-dire  elles  ont  deux  cœurs  ;  et,  d'avoir  deux 
poids,  l'un  fort  pour  recevoir,  et  l'autre  foible  pour  déli- 
vrer, c'est  chose  abominable  devant  Dieu. 

Philothée,  soyez  égale  et  juste  en  vos  actions.  Mettes- 
vous  tousjours  en  la  place  du  prochain,  et  le  mettez  en  la 
voatre,  et  ainsi  vous  jugerez  bien.  Rendez-vous  vendeuse 
en  achetant,  et  acheteuse  en  vendant,  et  vous  vendrez  el 
achèterez  justement*  Trajan  estant  censuré  par  ses  confi- 
dents, de  quoi1  il  rendoit,  à  lemr  advis,  la  majesté  impé- 
riale trop  accostable*:  «Oui-dà,  dit-il,  ne  dois-je  pas  estre 
tel  empereur  à  l'endroit  des  particuliers,  que  je  dôsirerois 
rencontrer  un  empereur,  si  j'estois  particulier  moi- 
mesmeV»  (Introduction  à  la  vie  dévote.) 


Le  roi  des  abeilles1  ne  se  met  point  aux  champs  qu'il 
ne  soit  environné  de  tout  son  petit  peuple  ;  la  Charité 
n'entre  jamais  dans  un  cœur  qu'elle  n'y  luge  aveo  soin 
tout  le  train*  des  aultres  vertus,  et  les  exerçant  et  mettant 
en  besogne',  ainsi  qu'un  capitaine  fait  ses  soldats;  mais 
elle  ne  les  met  pas  en  œuvre  ni  tout  à  coup,  ni  également, 
ni  en  tout  temps,  ni  en  tous  lieux.  Le  juste  est  comme  l'ar- 
bre qui  est  planté  sur  le  cours  des  eaux,  qui  porte  son  fruit 
en  son  temps,  parce  que  la  Charité  arrosant  une  âme  pro- 
duit en  elle  les  œuvres  vertueuses  chacune  en  sa  saison. 
La  musique,  tant  agréable  de  soi-même,  est  importune  en  un 
deuil,  dit  le  proverbe.  C'est  un  grand  défaut  en  plusieurs 
qui,  entreprenant  l'exercice  de  quelque  vertu  particulière, 
B'opinktstrent  d'en9  produire  des  actions  en  toutes  sortes  de 
rencontres7,  et  veulent,  oomme  ces  anciens  philosophes,, 
ou  tousjours  pleurer  ou  tousjours  rire  \  et  font  encore  pis, 
quand  ils  blasment  et  censurent  ceux  qui,  comme  eux, 
n'exercent  pas  tousjours  ces  mesmes  vertus.  Il  se  faut  res- 
jouir  avec  les  joyeux  et  pleurer  avec  les  pleurants9,  dit  PA- 


*    S.  De  ce  que.  6.  A  l'ouvrage. 

t.  Acce»8Mê  (ëd  eeettm,  tonfthêr  à  6.  On  dit  aujourd'hui  fopMêtrcr  à. 

**  cô*«)-  7.  Circonstances. 

3.  Oq    sait  aujourd'hui    que    les  8.  Allusion  à  Uéraclite  et  à  Démo* 

abeilles  ont  une  reine  et  non  un  roi,  crite. 

*.  Le  ftvt» ,  e'esM  dire  le  rnlto,  le  9.  Nous  dirions  :  pleurer  avec  ctu* 

cortège,  gui  pleurent  (flentlbas  adflent). 
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postre,  et  la  Charité  est  patiente,  bénigne,  libérale,  pru- 
dente, condescendante1. 


■.«•■m  vaov  ma  ni  mjpfmmm 

Certes,  nous  sommes  en  un  siècle  où  le  monde  est  si 
rempli  d'orgueil ,  que  si  Ton  demande  à  un  gentilhomme 
qui  il  est ,  il  prendra  tellement  ceste  demande  au  point 
d'honneur  que  pour  en  avoir  raison  il  s'ira  misérablement 
faire  couper  la  gorge  sur  le  pré*;  mais  s'il  veut  montrer 
sa  noblesse,  il  doit  respondre  comme  Nostre-Seigneur  aux 
disciples  de  saint  Jean  :  Dites  ce  que  vous  avez  vu  et  en- 
tendu; dites  que  vous  avez  vu  un  homme  humble,  doux» 
cordial,  protecteur  des  veufves,  père  des  orphelins,  cha- 
ritable et  débonnaire  envers  ses  subjects.  Si  vous  avez  vu 
et  entendu  cela,  dites  asseurément*  que  vous  avez  vu  un 
gentilhomme.  Demandez-vous  aussi  à  un  ôvesque  qui  il 
est  ;  si  vous  avez  vu  un  homme  qui  vit  saintement,  et  qui 
s'acquitte  bien  de  sa  charge,  dites  alors  véritablement  que 
vous  avez  vu  un  évesque.  Brief,  s'agit-il  d'une  religieuse  : 
si  elle  est  exacte  et  ponctuelle*  en  l'observance  de  ses 
règles,  dites  semblablement  que  vous  avez  vu  une  vraie 
religieuse  :  car  enfin,  ce  sont  nos  bonnes  œuvres  qui  nous 
font  estre  ce  que  nous  sommes,  et  c'est  par  icelles  que  nous 
devons  estre  reconnus  et  estimés.  (Sermonpour  le  2°  diman- 
che de  VAvenU) 


L'inquiétude  provient  d'un  ardent  et  déréglé  désir  d'estre 
délivré  du  mal  que  l'on  sent,  ou  en  l'esprit  ou  au  corps; 
et  néanmoins  tant  s'en  faut  que  ceste  inquiétude  serve  à.  la 
délivrance,  qu'au  contraire  elle  la  retarde. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  les  oiseaux  et  aultres  animaux  de- 
meurent pris  dans  les  filets,  sinon  qu'y  estant  entrés,  ils  se 


!.  Il  dit  ailleurs  :  €  Il  y  a  des  ver-  da  faubourg  Saint-Germain)  était  le, 

tus   plus  excellentes  ;  l'usage  nôan-  lieu  de  rendez-vous  habituel  aux  éco- 

moins  de  celles-ci  est  plus  requis.  Le  liers  qui  avaient  une  affaire  à  régler 

sucre  est  plus  eieellent  que  le  sel,  par  l'épée. 

mais  le  sel  a  un  usage  plua  fréquent  8#  Avec  assurance. 

et  pins  général.  »  4  Ponclue^  qui  fait  à  poHu  nmmè 

S.  Le  Pri-aux-Clcra  (emplacement  son  devoir. 
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débattent  et  remuent  dérèglement  pour  en  sortir1,  et  ce 
faisant  ils  s'embarrnssent  et  cmpeschent  tant  plus2. 

Ceux  qui  sont  parmi  les  halliers3  et  buissons,  s'ils 
veulent  courir  et  s'empresser  de  cheminer,  ils  se  piquent 
et  déchirent;  mais  s'ils  vont  tout  bellement,  détournant 
les  espines  de  part  et  d'aultre,  ils  passent  plus  vttementet 
sans  piqûre. 

Quand  nous  cherchons  trop  ardemment  une  chose,  nous 
la  passons  souvent  sans  la  voir,  et  jamais  besogne  que  l'oi> 
fait  à  la  haste  ne  fut  bien  faite. 

C'est  pourquoi,  estant  tombés  dans  les  filets  de  quelques 
imperfections,  nous  n'en  sortirons  pas  par  l'inquiétude,  au 
contraire,  nous  nous  embarrasserons  davantage.  Il  faut 
donc  rasseoir  notre  esprit  et  jugemerit,  puis  tout  bel- 
lement y  mettre  ordre;  je  ne  veux  pas  dire  négligem- 
ment, mais  sans  empressement,  trouble,  inquiétude. 
(Opuscules.) 

I/AMB  BT  MBV 

Entre  les  perdrix  il  arrive  souvent  que  les  unes  déro- 
bent les  œufs  des  aultres  afin  de  les  couver,  soit  pour4 
l'avidité  qu'elles  ont  d'estre  mères,  soit  pour  leur  sottise 
qui  leur  fait  méconnoistre  leurs  œufs  propres.  Et  voici 
chose  estrange ,  mais  néanmoins  bien  tesmoignée  ;  car 8  le 
perdreau  qui  aura  esté  couvé  sous  les  aîles  d'une  perdrix 
estrangère,  au  premier  réclame6  qu'il  oyt  de  sa  vraie  mère 
qui  avoit  pondu  l'œuf  duquel  il  est  procédé,  il7  quitte 
la  perdrix  larronneuse  8,  se  rend  a  sa  première  mère,  et 
se  met  à  sa  suite,  par  la  correspondance  qu'il  a  avec  sa 
première  origine,  correspondance  toutefois  qui  ne  parais- 
soit  point,  ains*  fust  demeurée  secrète,  et  comme  dormante 
au  fond  de  la  nature,  jusqu'à  la  rencontre  de  son  object; 
lors,  soudain  excitée  et  réveillée,  elle  fait  son  coup 10,  et 


I.  Rappelez-rot»  le  pigeon  de  la  5.  Gomme  en  latin  êcilicet,  nempc. 

Fontaine  :  «  Si  bien  que  de  son  aile,  de  c'ext  que. 

%ss  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  6.  Cri  d'appel.  Le  mot  n'est  plus 

enfin  :  qnelqne  plume  y  périt.  »  masculin  et  a  perdn  ce  premier  sens. 

3.  Daatant  plu*  (tanto  magU).  7«  n <comme  '"«•).  laxisme. 

8.  De  latro  (voleur),  mot  perdn. 

3.  De  hasla   (branchages,  dans  les       9   Mais 

lois  barbai  es).  ' 

10.  Se  prend  maintenant  en  mo 

4.  A  canse  de.  vais*  part. 
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pousse  l'appétit  du  perdreau  à  son  premier  devoir*  Il  en 
est  de  mesme,  Théotime  «,  de  nostre  cœur  ;  car,  quoiqu'il 
soit  couvé,  nourri  et  élevé  emmi1  les  choses  corporelles, 
basses  et  transitoires,  et  par  manière  de  dire,  sous  les 
ailes  de  la  nature -/néanmoins,  au  premier  regard  qu'il 
jette  en  Dieu,  à  la  première  connoissance  qu'il  en  reçoit, 
la  première  inclination  d'aimer  Dieu,  qui  estoit  comme 
assoupie  et  imperceptible,  se  réveille  en  un  instant,  et 
à  Timpourvu  3  paroist  comme  une  étincelle  qui  sort  d'en- 
tre les  cendres,  laquelle,  touchant  nostre  volonté,  lui  donne 
un 'élan  de  l'amour  suprême,  dû  au  souverain  et  premier 
principe  de  toutes  choses.  {Ibid.,  liv.  I,  chap.  xvi.) 


Les  aigles  ont  un  grand  cœur  et  beaucoup  de  force  à 
voler;  elles*  ont  néanmoins  incomparablement  plus  de 
vue  que  de  vol,  et  estendent*  beaucoup  plus  vite  et  plus 
loin  leurs  regards  que  leurs  ailes.  Ainsi  nos  esprits,  ani- 
més d'une  inclination  naturelle  envers  la  Divinité,  ont 
bien  plus  de  clarté  en  l'entendement,  pour  voir  combien 
elle  est  aimable,  que  de  force  en  la  volonté  pour  l'aimer; 
car  le  péché  a  beaucoup  plus  débilité  la  volonté  humaine 
qu'il  n'a  offusqué 'l'entendement  ;  mais  c'est  pourtant  con- 
tre la  volonté  qu'il  excite  principalement  sa  sédition  et 
révolte;  si  que*  la  pauvre  volonté  déjà  tout  infirme,  estant 
agitée  de  continuels  assauts,  ne  peut  faire  un  si  grand 
progrès  en  l'amour  divin,  comme  7  la  raison  et  inclination 
naturelle  lui  suggèrent  ce  qu'elle  devroit  faire».  (Ibid., 
liv.  I,  chap.  xvn.) 

ira  vAMOmi  Mi  m  ah  ces  • 

Je  vous  dirai  ce  mot,  mais  retenez-le  bien  :  nous  nous 
amusons  quelquefois  tant  à  estre  bons  anges  que  nous  en 
laissons  10  d'estre  bons  hommes  et  bonnes  femmes.  Nostre 


1.  Qui  honore  Dieu  (••©ç-tijMi).  6.  Ita  v/,  tellement  que... 

t.  Parmi  [inmedio).  7.  Autant  que. 

3.  A  l'improriste.  8.  C'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  un 

4.  Les  aigle»;  se  mot  n'est  pins  fé-  vouloir  paralytique. 

ni nin  qu'au  figuré  :  aigles  victorieuses.  9 .  Pascal  disait  :  «  Ni  ange  ni  HU.  » 

5.  Ob.  devant,  fuseus,  noirâtre.  10.  Il  s'ensuit  que  nous  oublions  d'è* 

13. 
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imperfection  nous  doit  accompagner  jusqu'au  cercueil  *, 
non  i  ne  pouvons  aller  sans  toucher  terre.  Il  ne  faut  pas  e*y 
coujher  ni  vaultrer  *;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  penser  voler* 
Car  nous  sommes  de  petits  poussins  qui  n'avons  pas  encore 
nof  ailes.  Nous  mourons  petit  à  petit?  il  fout  aussi  faire 
moorir  nos  imperfections  avec  nous  de  jour  en  jour  :  chères 
imperfections  qui  nous  font  reconnoistrè  nostre  misère  •, 
nous  exercent  en  l'humilité,  mespris  de  nous-mesmes,  en 
ïa  patience  et  diligence,  et  nonobstant  lesquelles  Dieu  oon* 
sidère  la  préparation  de  nostre  cœur  qui  est  parfaite 

Allons  terre  à  terre,  puisque  la  haute  mer.  nous  fait 
tourner  la  teste.  Jetons-nouô  aux  pieds  de  Nostre-Seigneur 
avec  la  sainte  Madeleine  dont  nous  célébrons  la  feste;  pra- 
tiquons certaines  petites  vertus  propres  pour  nostre  peti- 
tesse. A  petit  mercier,  petit  panier  *.  Ce  sont  les  vertus  qui 
s'exercent  plus  en  descendant  qu'en  montant,  et  partant, 
elles  sont  sortables  •  à  nos  jambes  ;  la  patience,  le  support 
des  prochains  6,  le  service,  l'humilité,  la  douceur  de  cou- 
rage, l'affabilité,  la  tolérance  de  nostre  imperfection.  Je 
ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  monter  par  l'oraison,  mais  pas 
à  pas. 

Je  vous  recommande  la  sainte  simplicité;  regardes  de- 
vant vous  et  non  à  ces  dangers  que  vous  voyez  de  loin. 
Ainsi  que  vous  m'avez  escrit,  il  vous  semble  que  ce  soient 
des  armées,  ce  ne  sont  que  des  saules  esbranchés,  et  cepen- 
dant que7 vous  regardez  là,  vous  pourriez  faire  quelques 
mauvais  pas.  (Lettre  ntxxxni.  A  une  demoiselle.) 

Ut  9BVOTIOM 

Non,  Philotëe,  la  dévotion  ne  gaste  rien  quand  elle  est 
vraye,  aine  *  elle  perfectionne  tout;  et  lors  qu'elle  se  rend 
contraire  à  la  légitime  vocation  de  quelqu'un,  elle  est  sans 
doute  fausse.  L'abeille,  dit  Aristote,  tire  son  miel  des 


tre...  Laisser  de  est  ordinairement  quelle  profondeur  a  été  l'ouvrage  des 

précédé  d'une  négation.  hommes.  • 

1.  Cercueil  vient  de  $arcoph4ç%s      4.  Cort  le  refrain  d'une  ballade  de 
\<mtf.  chair;  w*»,  dévorer).  Charles  d'Orléans. 

2.  De  voltUare  (rouler).  b#  Assertion  à... 

«iwaci'ias  •.»»«*-«*+*- 

terre  «  qu'on  laisse  dans  les  terrains       1*  'W»tat  que. 
rasés  pour  faire  voir  par  oes  restes  de       8.  Mais* 
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fleurs,  sans  les  intéresser  ',  les  laissant  entières  et  frais- 
ches  comme  elle  les  a  trouvées;  mais  la  vraye  dévotion  fait 
encore  mieux,  car  non  seulement  elle  ne  gaste  nulle  sorte 
de  vocation  ny  d'affaires,  ains  au  contraire  elle  les  orne  et 
embellit.  Le  soin  de  la  famille  en  est  rendu  paisible, 
l'amour  du  mary  et  de  la  femme  plus  sincère,  le  service 
du  prince  plus  fidèle,  et  toutes  sortes  d'occupations  plus 
suaves  *  et  aimables. 

{Introduction  à  la  vie  dévote.  !'•  partie.  Chap.  III.) 


Nous  appelons  vaine  la  gloire  qu'on  se  donne,  ou  pour  ce 
qui  n'est  pas  en  nous,  ou  pour  ce  qui  est  en  nous,  mais  non 
pais  à  nous,  ou  pour  ce  qui  est  en  nous  et  à  nous,  mais  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  s'en  glorifie.  La  noblesse  de  la  race,  la 
faveur  des  grands,  l'honneur  populaire,  ce  sont  choses  qui 
ne  sont  pas  en  nous,  mais  ou  en  nos  prédécesseurs,  ou  en 
l'estime  d'autruy.  Il  y  en  a  qui  se  rendent  fiers  et  mor- 
gans  *,  pour  estre  sur  un  bon  cheval,  pour  avoir  un  panache 
en  leur  chapeau,  polir  estre  habillez  somptueusement]  : 
mais  qui  ne  voit  ceste  folie?  Car  s'il  y  a  de  la  gloire  pour 
cela,  elle  est  pour  le  cheval,  pour  l'oyseau  et  pour  le  tail- 
leur. Et  quelle  lascbetô  de  courage  est-ce  d'emprunter  son 
estime  d'un  cheval,  d'une  plume,  d'un  goderon*?  Les 
aultreB  se  prisent  et  regardent  pour  des  moustaches8  rele- 
vées, pour  une  barbe  bien  peignée,  pour  des  cheveux 
crespez,  pour  des  mains  douillettes  •,  pour  soavoir  danser, 
jouer,  chanter;  mais  ne  sont-ils  pas  lasches  de  courage,  de 
vouloir  enchérir  leur  valeur  7  et  donner  du  surcroist  à  leur 
réputation  perdes  choses  si  frivoles  et  folastres?  Lesaultres 
pour  un  peu  de  science  veulent  estre  honorez  et  respectez 
du  monde,  comme  si  chacun  devoit  aller  à  l'escole  chez 
eux  et  les  tenir  pour  rihistres  :  c'est  pourquoy  on  les 
appelle  pedans.  Les  aultres  se  passionnent  sur  la  considé- 
ration de  leur  beauté,  et  croyent  que  tout  le  monde  les 


1.  C'est-à-dire  sans  les  entamer.  bijon. 

2.  C'est  son  épithète  favorite.  5.  De  l'italien  mostaccio. 

3.  Morgue  indique  l'air  hautain  (du  6.  Douillet ,  diminutif  de  l'ancien 
languedocien  uwrgu,  museau).  français  douille  (de  ductUit,  mou). 

4.  Terme  d'orfèvrerie;  moulure  d'un  7.  Se  donner  un  prix  au'ils  n'ont  pis. 
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muguette  *  :  tout  cela  est  extrêmement  vain,  sot  et  imper- 
tinent :  et  ia  gloire  qu'on  prend  de  si  ibibles  subjects 
s'appelle  vaine,  sotte  et  frivole. 

On  connoist  le  vray  bien  comme  le  vray  baume*  :  on 
fait  l'essay  du  baume  en  le  distillant  dedans  l'eau  :  car  s'il 
va  au  fond  et  qu'il  prenne  le  dessous,  il  est  jugé  pour  estre 
du  plus  fin  et  précieux:  ainsi  pour  connoistresi  un  homme 
est  vrayment  sage,  sçavant,  généreux,  noble,  il  faut  voir  si 
ses  biens  tendent  à  l'humilité,  modestie  et  soubmission, 
car  alors  ce  seront  des  vrays  biens  ;  mais  s'ils  surnagent, 
et  qu'ils  veuillent  paroistre,  ce  seront  des  biens  d'autant 
moins  véritables  qu'ils  seront  plus  apparens.  Les  perles 
qui  sont  conceues  ou  nourries  au  vent  et  au  brait  des 
tonnerres  n'ont  que  l'escorce  ■  de  perle  et  sont  vuides  de 
substance,  et  ainsi  les  vertus  et  belles  qualités  des  hommes 
qui  sont  reçcues  et  nourries  en  l'orgueil,  en  la  ventance  et 
en  la  qualité  n'ont  qu'une  simple  apparence  du  bien,  sans 
suc,  sans  moûelle  et  sans  solidité  *.  (ld.  3*  partie.  Chap.  IV.) 


I.  Les  courtise,  comme  fait  1a  tmh 
guet,  le  galant  et  le  fat. 

1.  De  balimvm. 

3.  Dérivé  de  eortieem. 

A.  Il  a  dit  ;  «  Qui  sont  les  Henri  de 
nos  cœurs,  sinon  les  bons  désirs?  » 

Terminons  notre  recueil  par  ces 
belles  pensées  de  Jonbert,  qne  saint 
François  de  Sales  eût  goûtées  :  —  «  Il 
faut  aimer  la  reli-ion  comme  une 
espèce  de  patrie  et  de  nourrice;  c'est 
elle  qui  a  allaité  nos  vertus,  qui  nous 
•  appris  à  marcher  dans  les  sentiers  de 


nos  devoirs.  —  La  religion  est  pour 
l'un  sa  science,  elle  est  ponr  l'autre 
ses  délices.  —  O  religion,  tn  donnes 
une  vertu  i  la  faiblesse,  une  aptitude 
à  l'ineptie,  un  talent  même  i  l'incapa- 
cité. —  La  même  croyance  unit  pins 
les  hommes  qne  le  môme  savoir;  c'est 
sans  doute  parce  que  les  croyances 
viennent  du  cœur.  —  Il  faut  être 
religieux  avec  naïveté,  abandon  et 
bonhomie,  non  pas  avec  dignité,  bon 
ton,  gravement  et  mathématiquement. 
—  Dieu  éclaire  ceux  qui  lèvent  les 
yeux  vers  lui*  • 
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MAROT 

14*6-1844 

Né  à  Cahofs,  fils  d'un  poëte  *  attaché  à  la  personne  d'Anne  do 
Bretagne,  Clément  Marot  vit  l'aurore  de  cette  renaissance  qui  allait 
se  lever  sur  les  esprits,  à  l'avènement  d'un  roi  chevaleresque,  ami 
des  plaisirs,  sensible  aux  arts  et  soucieux  d'être  loué  parles  lettrés 
dont  il  s'entourait.  Initié  de  bonne  heure  aux  jeux  de  la  gaie  science9, 
page  étourdi  de  Marguerite  de  Valois,  puis  de  François  I"  qu'il 
suivit  au  camp  du  Drap-d'Or  en  1520,  il  servit  en  Italie,  et,  blessé 
grièvement,  fat  pris  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie.  On  ne  pou- 
vait prévoir  alors  les  orages  qui  troublèrent  la  vie  de  ce  gentil  es- 
prit, tût  pour  amuser  les  cours  galantes  par  son  gracieux  babillage. 
La  faute  en  fut  au  courant  qui  l'entraîna. 

11  devint  ou  te  crut  protestant,  presque  à  son  insu,  sans  le  vouloir, 
par  bon  ton,  parce  que,  dans  le  principe,  la  réforme  était,  à  la  cour 
de  France,  le  parti  des  raffinés  et  des  frondeurs.  Comme  une  abeille 
sans  lest,  il  s'égara  dans  la  tourmente;  et  le  point  d'honneur  acheva 
ee  qu'avaient  commencé  le  bel  air  et  la  fantaisie.  Des  inimitiés  à  la  fois 


t.  Jean  Marot  pressentait  le  brillant 
•venir  de  «m  fils»  si  bous  eo  jugeons 
par  le  témoignage  de  ee  dernier,  rap- 
pelant les  conseils  que  son  père  lai 
donnait  avant  de  mourir. 

Et  ne  souvient,  anend  «s  In  attendrit, 
Qu'il  me  dieoit,en  ne  tenant  )•  dutre: 
Fih,  puiequo  Dieu  i%  fait  in  frite  ersetre 
Yraj  héritier  de  mon  pan  de  «savoir, 
Quiere  en  le  bien  qu'on  m'en  sa  fait  avoir. 

Voici  quelques  vers  de  es  poète. 

LAPOBSm 
Catt  on  «avoir  tant  pvr  et  ionoeeni* 

tya'oa  n'en  sanrolt  à  créature  nuire* 
Par-  presenemens  la  peuple  on  penlt  séduire, 
Par  nurehaader  tromper  on  le  penlt  bien, 
Par  plaidoirie  oa  penlt  manger  ton  bien, 
Par  médecine  on  le  penlt  bien  tuer; 
Nais  ee  bel  art  ne  peo.lt  tel  coup  ruer. 

RONDEA.U. 
Ne  trop  oe  pen  parler  doit  In  prioeease  ; 
Car  trop  parler  sa  gravité  abaisse. 
Et  le  trop  peo  monstre  simplicité; 
Le  noien  donc  est  de  néeeseité, 
(J«l  da  parlant  démonatre  la  sageese. 
aies  au*  parler  doit  penser  qnoj  ae  qa'est-ee, 
Qoo  dire  vonlt,  et  lors,  en  tonte  hnmblette, 


Me  trop  se  peo. 

Si  d*aventnre  elle  «  deuil  on  destram, 
Sstre  elle  doit  de  sa  langue  maîtresse, 
Caerober  raison,  fuyr  témérité; 
Bl  joie  elle  s,  ou  tonte  anotoriti 
Le  doit  porter,  aans  monstrer  h  I  jetée 
Ko  trop  ne  pen. 

S.  Marot  ne  dut  rien  aux  gens  d'é- 
cole, s'il  faut  en  croire  ces  vers  * 

An  I  oal,  c'étaient  de  bien  irud'Mtte 
Que  les  régenta  do  temps  jadis; 
Jamais  je  n'entre  en  paradis, 
811s  oe  m'oot  perdu  an  jeunette. 

Ils  nourrissaient  leurs  grands  troupeau  de 
fsopges 

l>*er?0,  (futnm ,  de  quart ,  de  mensonge». 

11  plaisantait  gentiment  sur  son  nom 
dans  la  fantaisie  qoe  voici  : 

Quant  au  surnom,  aussi  vrai  qn'ÉvaoglIer 
11  tire  à  cil  du  poëte  Virgile, 
Jadis  ebéri  de  Mécènes  à  Homme  i 
llaro  s'appelle,  et  Maro  je  ma  nomme; 
Maro  je  suis,  et  Maro  ne  suis  pas. 
Il  en  fut  oncq  depuis  le  sien  trespas; 
Mais  puisqa'avoDS  un  vrai  Meeenas  ores, 
Quelque  Maro  nous  pourrons  veoir  eneorea* 
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littéraires  et  théologiques  transformèrent  bientôt  en  cas  pendable 
des  peccadilles  qui  le  tirent  jeter  dans  les  prisons  du  Cbâtelet.  —  Son 
protecteur,  François  I",  lui  rendit  la  liberté  quand  lui-même  eut 
recouvré  la  sienne,  et  Marot  se  promit  d'être  sage.  Mais  on  sait  ce 
que  valent  les  serments  de  poëte  !  —  Condamné  par  la  Sorbonne 
pour  sa  traduction  des  Psaumes,  incarcéré,  puis  relâché,  mais  ton- 
jours  menacé,  il  jugea  prudent  de  mettre  les  Alpes  entre  lui  et  ses 
persécuteurs.  Une  abjuration,  qui  ne  coûta  guère  à  sa  conscience, 
ayant  été  le  prix  de  son  pardon,  il  put  revoir  la  France,  non  tonte- 
fois  sans  péril  ;  car  il  lui  fallut  bientôt  fuir  encore,  d'abord  à  Genève, 
où  Calvin  le  fit  condamner  au  bannissement,  enfin  à  Tarin  on  il 
réussit  à  se  sauver,  et  mourut  en  1544,  Tannée  même  de  la  bataille 
de  Cérizolles. 

Nous  ne  chercherons  pas  son  talent  dans  les  premières  poésies  que 
lui  suggéra  la  mode  de  l'allégorie,  et  l'imitation  des  modèles  scolas- 
tiques.  Laissons  aussi  de  côté  ses  paraphrases  des  Psaumes y  œuvre 
de  parti  plus  que  de  sentiment.  Marot  était  bien  la  muse  la  moins 
biblique,  là  moins  calviniste  qui  fût  au  monde.  Il  se  trompa  donc  de 
vocation,  lorsqu'il  se  fit  le  Tyrtée  des  protestants,  vers  1540.  Son 
originalité  est  tout  entière  dans  l'épltre,  le  conte,  la  chanson  et 
l'épigramme,  c'est-à-dire  les  genres'  familiers  où  il  tient  le  premier 
rang,  et  brille  par  l'esprit,  la  grâce,  la  malice,  l'art  de  bien  dire,  ce 
tour  aimable  d'un  causeur  obligé  d'amuser  et  de  plaire.  Il  eut  tout 
ensemble  l'aiguillon  et  les  ailes.  Abandon,  finesse,  sensibilité  plus 
douce  que  profonde,  imagination  plus  enjouée  que  forte,  éclairs  de 
mélancolie  voluptueuse,  mots  vifs  et  moqueurs,  génie  des  choses 
légères  :  voilà  les  mérites  où  il  excelle.  Point  de  pleurs  dans  sa 
tristesse,  ni  d'aigreur  dans  sa  raillerie,  ni  d'ivresse  en  sa  gaieté.  Il  a 
déjà  la  mesure  et  le  goût.  Aussi  le  dix-septième  siècle  Fa-t-il 
traité  comme  le  classique  d'un  temps  encore  à  demi-barbare.  Cest 
plaisir  de  voir  comme  il  tire  parti  des  moindres  bagatelles,  et  en  fait 
des  objets  d'art.  En  le  lisant,  nous  sentons  que  c'en  est  fini  de  la  rudesse 
gauloise.  Nous  entrons  enfin  avec  lui  en  province  française.  Il  n'est  plus, 
comme  Gringoire,  un  rimeur  bourgeois,  mais  un  poëte  élégant,  poli, 
voisin  de  la  cour  et  cultivé  par  le  commerce  de  la  bonne  compagnie. 
On  dirait  Villon  transporté  au  Louvre,  à  l'école  de  la  galanterie  et  de 
ses  délicatesses.  Il  parle  encore  la  langue  des  fabliaux,  mais  épurée 
par  le  bel  usage.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  novateur.  Voué,  lui  aussi,  à 
des  genres  connus,  et  à  ce  vers  de  dix  syllabes,  qui  est  si  preste  en 
son  laisser-aller,  il  fut  un  précurseur  lointain  de  la  Fontaine  par  sa 
naïveté;  de  Voltaire,  par  la  souplesse  et  l'ironie.  La  Bruyère  a  donc 
en  raison  de  dire  :  «  Entre  Marot  et  nous,  il  n'y  a  que  la  différence 
de  quelques  mots.  »  Cet  éloge  suffit  à  la  gloire  de  celui  qui  fut  le 
dernier  trouvère  du  moyen  âge,  et  le  premier  représentant  de  ls 
Renaissance  '. 


1.  Boilean  a  dit  :  Tourna  des  triolet*,  rima  dm  ma?< 

Marot,  tateattt  après,  flt  ftaarir  fo  Utlado,    A  des  rifralos  rftfléa  utartit  Itt  rta4«aâs, 
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tu  9tnemmmm  sjc*lasitiqi!m  • 

Hz  nourrissoient  leurs  grans  trouppeaux  de  songea, 

D'ergo,  d'utrum,  de  qmré*,  de  mensonges; 

Hz  ont  laissé  le  pain  qui  ne  périst, 

Pourcestuy-là  qui  à  l'instant  pourrist; 

Hz  ont  laissé  la  vrâye  olive,  et  franche, 

Pour  s'appuyer  sur  une  morte  branche. 

Hz  ont  reçeu  vaine  philosophye, 

Qui  tellement  les  hommes  magnifye' 

Que  tout  l'honneur  de  Dieu  est  obscurcy... 

En  mesprisant  celle  qui,  tout  en  somme, 

Donne  louange  à  Dieu,  et  non  à  l'homme. 


■A   •ORMlttfB    AU   TBMPS)  JA»1S)« 

An  Roy 

Je  ne  me  sens  du  nombre  des  coulpables. 
Mais  je  sçais  tant  de  juges  corrompantes1 
Dedans  Paris,  que,  par  pécune  prinse6 
Ou  par  amys,  ou  par  leur  entreprinse 
Ils  saulveront  la  vie  orde7  ou  immunde 


Ci  œoutia  pour  limer  des  chtmins  tout  oou-  vraie,  les  livres  où  elle  a  été  recueillie, 

[veaux.  Dang  ^e  p^ce  où  Marot  raconte  qu'il 

Il  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots,  est  allé  ,   no  jour  de  carême ,  aux 

La  succession  des  rimes  masculines  et  champs,  près  Paris,  entendre  nn  pas* 

féminines  fat  inaugurée  par  Jean  Bon-  tevr  qui,  du  haut  d'an  tertre,  parlait 

chet ,  un  de  ses  contemporains.  Les  de  foi  et  de  charité  à  son  petit  trou- 

rondeaux  étaient  avant  lui  asservis  à  peau,  il  oppose  à  li  simplicité  de  son 

des  refrains  réglés.  Villon  excellait  entretien  les  subtilités  ordinaires'  ans 

déjà  dans  la  ballade  ;  quant  aux  trio-  docteurs  de  la  routine. 

lett  et  mascarades,  que  veut  dire  Boi-  *.  On  argumentait  alors  en  latin , 

leau  par  ces  mots?  —  Les  genres  non-,  et  le  syllogisme  triomphait  dans  les 

veaux  que  créa  Marot,  on  plutôt  qu'il  écoles. 

imita  de  l'antiquité,  furent  VêpUre,  3.  qoî  eniyre  ieg  hommes  d'orgueil, 

VèUgU,  Vépigramme  et  Yéglogue.  Il  de  confiance  arrogante  en  leur  dialec- 

préféra  le  vers  de  dix  syllabes,  le  pins  ti  jne 

français  de  tous,  adopté  depuis  par  ^  ly  écpivh  CM  Te„  darant  g(m  exU 

notre  poésie  moyenne.  à  Fe            ft  n  g,était  prndemineilt 

Voici  lepitaphe  qne  lui  fit  Jodelle  :  réfngié  prôs  de  Renée,  fille  de  LouisXlI 

Qoerel,  la  eonr,  le  Piémont,  l'anive»  et  d'Anne  de  Bretagne. 

Me  fit,  «e  tint,  m'enterra,  ma  connot.  5    q^^^j^  corruptibles. 

Qoerci,  mon  loa;  la  coor,  tout  non  temps  *  v,w>*"0-",*°  wi^Vw»im* 

fent  ;  6.  Pour  argent  reçu,  ou  ponr  plaire 

Piémont  met  oa;  et  l'univers,  mes  vers.  à  des  amis,  ou  dan:»  l'intérêt  de  leur 

i.  La  seolastiqne  obstruait  de  sa  propre  passion  (par  en/r^iw). 

fausse  science  la  source  même  de  la  7.  Sordiâut  (sale,  déshonoré). 
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Du  plus  meschant  et  criminel  du  monde  ; 

Aux  innocents  ils  sont  tant  inhumain» 

Que  content  suys  ne  tomber  en  leurs  mains1. 

Autant  comme  eulx,  sans  cause  qui  soit  bonne. 
Me  7eult  de  mal  l'ignorante  &>rbonne  ; 
Bien  ignorante  elle  est  d'estre  ennemye 
De  1 i  trilingue  et  noble  académie* 
QuY.b  érigée.  Il  est  tout  manifeste 
Que  là  dedans,  contre  ton  vueil*  céleste, 
Est  deffendu  qu'on  ne  voyse  *  alléguant 
Hébrieu,  ny  grec,  ny  latin  élégant, 
Disant  que  c'est  langage  d'hérétiques». 
0  povres  gens  de  sçavoir  tout  éthiques*, 
Bien  faictes  vray7  ce  proverbe  courant  : 
Science  n'a  hayneum  que  l'ignorant. 

Certes,  ô  Roy,  si  le  profond  des  cœurs 

On  veult  sonder  de  ces  Sorboniqueurs*. 

Trouvé  sera  que  de  toy  ilz  se  deulent9. 

Comment  douloir10?  mais  u  que  grand  mal  te  veulent 

Dont19  tu  as  faict  les  Lettres  et  les  Arts 

Plus  reluysants  que  du  temps  des  Césars, 

De  Luthêriste  ils  m'ont  donné  le  nom  ; 
Qu'à  droict  ce  soit,  je  leur  respons  que  non. 
Luther  pour  moy  des  cieulx  n'est  descendu, 
Luther  en  croix  n'a  point  esté  pendu 
Pour  mes  pêches;  et,  tout  bien  advisé, 
Au  nom  de  luy  ne  suys  point  baptisé1*. 

Pour  revenir  donoques  à  mon  propos 


1.  Il  avait  miens  aimé  rtxil  que  la  8.  Mot  forgé  par  Marot. 

rrison-  •.  Da  se  plaignent  («total};  dt 

S.  le  Collège  royal  (Collège  de  ?erbe douloir* 

France),  fondé  par  François  1er  et  où  l0.  Qu$  i^jeî  $$  pUîgnnU  Û'ert 

ion  enseignait  les    langues  latine,  une  correction,  «nsVeptise  de  1» 

grecque  et  hébraïque  (triUnguU).  pensée. 

8.  Ta  volonté  céleite.  „.  Disons  plutôt  (fc*^,  mais)  qu% 

4.  Qu'on  aille  (ne  qnis  vadët).  te  Tentent  grand  mal* 

5.  Le  mot  est  historique.  Grœcum  ts.  Parce  que,  de  ce  qne. 

**1  **•  &*>&**•  ta.  Cette  profession  de  foi  n'engage 

6.  On  dit  encore  méigr*  ée  êëwir.  pa8  beaucoup  ce  potte  <P«prlt  léger, 

7.  voua   donnez  raison  I  ce  pro-  qui   s'est  fouroyé  dam  lea  écolei  de 
™be.  théologie. 
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Radamanthus1  avecques  ses  supposts*, 
Dedans  Paris,  combien  que*  fosse  à  Bloys, 
Encontre  moy  faict  ses  premiers  exploits, 
En  saysissant  de  ses  mains  violentes 
Toutes  mes  grans  richesses  excellentes, 
Et  beaulx  trésors  d'avarice  délivres*; 
C'est  assçavoir  mes  papiers  et  mes  livres 
Et  mes  labeurs.  0  juge  sacrilèges, 
Qui  t'a  donné  ne  loy,  ne  privilège 
D'aller  toucher  et  faire  tes  massacres* 
Au  cabinet e  des  sainotes  Muses  sacres7? 
Bien  est-il  vray  que  livres  de  deff ense  * 
On  y  trouva  ;  mais  cela  n'est  offense 
Â  un  poète,  à  qui  l'on  doibt  lascher 
La  bride  longue,  et  rien  ne  luy  cacher, 
Soit  d'art  magicq,  nigromance',  ou  caballe*0; 
Et  n'est  doctrine  esoripte,  ne  verballe 
Qu'un  vray  poète  au  chef11  ne  deust  avoir 
Pour  faire  bien  d'esorire  son  devoir11. 

J'abandonnai  sans  avoir  commis  crime 
L'ingrate  France,  ingrate,  ingratissime 
A  son  poëte  ;  et  en  la  délaissant, 
Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  blessant* 
Tu  ments,  Marot;  grand  regret  tu  sentis 
Quand  tu  pensas  à  tes  enfants  petits11  ! 


1.  C'est  Morin,  le  lieutenant  cri-        10.  Livres  mystérieux  des  Juif*. 
minelduChâtelet.  H.  En  sa  Me. 

2.  Suppôt  (de   suppositus,  «nbor-       _    n       t.  ,.  _ 
donné).                                                 }*\  p.our  bien  wmplu  son  office 

3.  Bien  que  je  faste  à  Blois,  d'écrivain. 

4\  Très-innocents  d'avarice.  (Il  vaut       ,3-  A  ses  petits  enfants.  11  écrira 

parler  de  ses  papiers,  de  ses  livres.)  bientôt  à  monseigneur  le  dauphin  : 

5.  Massacrer  (du  bant  ail.  matsken,  Ce  que  je  quiers,  et  que  de  tous  espéra, 

égorger).  CVrt  ?«'"  ™<"  plaise  »«  Bey,  vosire  cher 

«.  D.  nuUai  gMniU».  Puht  p<Mr  „0J>  „  „„  ,„„  KlUtt^' 

7.  Sacrées,  sacrosaintes.  A  me  donner  le  petit  saur-conduict 

8.  Défendus.  ^°  demy  an,  qoe  la  bri<<e  me  lascbe, 

tt    ..,  .     ,  Oo  de  six  moys,  si  demy  an  lui  fascbe; 

«.  nécromancie  («e**»*!  mort,  n«v-  Non  poar  êifn  tWtor  mB9  cbasteauix» 

«ta,  prédiction).  Mais  bien  pour  veoir  mes  petits  marotteauti. 
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t'ENFER 

Écoutes-moi  :  ce  que  tu  ne  vis  oncques, 

Te  ferai  voir.  Or,  saches,  ami,  doncques, 

Que,  dans  ce  parc  *,  où  ton  regard  épans, 

Une  manière  il  y  a  de  serpens, 

Qui,  de  petits  viennent  grands  et  félons*, 

Non  point  volans,  mais  traisnans,  et  bien  longs* 

Ge  ne  sont  pas  vipereaux  furieux, 

Ni  basilics1  tuant  les  gens  des  yeux  : 

Ge  ne  sont  pas  mortifères  aspics4, 

Mais  ce  sont  bien  serpents  qui  valent  pis. 

Tel  est  enfin  le  serpent  plein  d'excès, 

Qui,  dans  le  monde,  est  appelé  procès. 

Tel  est  son  nom,  qui  est  de  mort  une  ombre  ; 

Regarde  un  peu  :  en  voilà  un  grand  nombre; 

De  gros,  de  grands,  de  moyens  et  de  gresles*. 

Plus  malfaisant  que  tempestes,  ni  gresles. 

Celui  qui  tire  ainsi  hors  sa  languette, 

Détruira  brief*  quelqu'un,  s'il  ne  s'en  guette  : 

Celui  qui  sifle,  et  a  les  dents  si  drues, 

Mordra  quelqu'un,  qui  en  courra  les  rues  ; 

Et  ce  froid-là,  qui  lentement  se  traisne, 

Par  son  venin  a  bien  sçu  mettre  haine 

Entre  la  mère  et  les  mauvais  enfans  ; 

Car  serpens  froids  sont  les  plus  échaufans. 

Vois  :  celui-là,  plus  antique  qu'un  roc, 

Pour  reposer,  s'est  pendu  à  un  croc  ; 

Mais  ce  petit,  plus  mordant  qu'une  louve, 

Dix  grands  serpents  dessous  sa  pance  couve  : 

Dessous  sa  pance,  il  en  couve  dix  grands, 

Qui  quelque  jour  seront  plus  dénigrans7 

Et  plus  cruels  que  cil  qui  les  couva  : 

Et  pour  un  seul  qui  meurt,  ou  qui  s'en  va, 


1.  Au  Châtelet,  qu'il  compare  à  sard  on  serpent  foscimtw. 
renfer.il  avait  A  se  venger  de  ses       4  Atpie{dn  htill  ^j. 

t.  Filon,  cruel,  perfide  (pent-ôtre  de       5*  *•  #****■  ***. 
l'aDglo-.saxon  fell,  méchant).  «•  En  tin  instant;  {une  «fflfty. 

S.  BttiU  (e««awMc,  petit  roi),  lé*       7.  De  denigrare,  noircir. 
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fin  viennent  sept  :  issues1  sont  ces  béates 

Du  grand  serpent  Hydra2,  qui  eut  sept  testes, 

Contre  lequel  Hercule  combattoit, 

Et  quand  de  lui  une  teste  abattoit, 

Pour  une  morte  en  revenoient  sept  vives  ; 

Ainsi  est-il  de  ces  bestes  noisives8. 

UN    JUCtS    BVlNATStUCTIftlt 

Rbadamantus*,  juge  assis  à  son  aise, 
Plus  enflammé  qu'une  ardante  fournaise, 
Les  yeulx  ouverts,  les  oreilles  bien  grandes, 
Fier  en  parler,  cauteleux*  en  demandes, 
Rébarbatif,  quand  son  cueur  il  desebarge, 
Est  digne  d'estre  aux  enfers  en  sa  charge. 

Là,  devant  luy,  vient  mainte  âme  dampnée*, 
Et  quand  il  dit  :  a  Telle7  me  soit  menée  !  » 
A  ce  seul  mot,  ung  gros  marteau  carré 
Frappe  tel  coup  contre  un  portai  barré* 
Qu'il  faict  crousler  les  tours  du  lieu*  infâme. 

Lors,  à  ce  bruit,  là  bas  n'y  a  paouvre10  âme 
Qui  ne  frémisse  et  de  frayeur  ne  tremble, 
Ainsi  qu'au  vent  feuille  de  chesne,  ou  tremble1*. 
Car  la  plus  seure13  a  bien  craincte  et  grand  peur 


1.  Prononces  trois  syllabes.  Issu,  Avaries  leur  cet  ft  dextre; 

participe  de  l'ancien  verbe  inir  {exire,  ;«*«»  •«*  •*•■**•  herminét, 

*V.     *^  Chapeau  de  paresse  «a  la  teste ; 

Mrt,r)'  Leur*  maisoas  sont  d'ire  paries, 

î.  L'hydre  (««ta,  serpent  d'eau),  de  Dorgueil  et  de  gueii  reu.iées. 

lArae  D«  luare  font  loir  dJ  geste  ! 

„  .     .         ,  Lojaulté,  droiclure  est  faillie, 

3.  Nuise   (brait,  querelle)  vient  de  c  ^  la  Mt  &  Mtte  ,|0 

nauita,  mal  de  mer.  Il  disait  ailleurs  :  Est  transporté  en  faolcetél 

U  les  pins  grands  les  pins  petits  détruisent  ;  4.  Dans  cette  pièce ,  il  compare   le 

U  tes  petits  peu  ou  point  tua  grands  nuisent,  Qhàtelet  a  l'en  fer. 

U  tronte  Ton  façon  de  prolonger  5   CmUete  signifiait  ruse. 

Ce  qui  se  doibt  et  m  penlt  abréger;  *  *~f  **  M«niua11  rw' 

U  sans  argent  pauvreté  n'a  raison,  t>*  Condamnée  d  avance. 

U  se  destruict  mainte  bonne  maison,  i.  Qu'un  tel  comparaisse. 

Là  Menas.»  ^J^T^^^SS^  8«   **  P0rle  d'utt  Ca«hol>  fermé  d* 

Là  .les  causeurs  {avocate)  les  causes  s  entre-  r                             w 

[vendent,  verroux. 

„      ...           *  m   ^    nn  ,„.„  ••   H  fattt  se  frkt  l'oreille  a  cet 

Un  siècle  avant  Marot,  un  autre  hiatug 

.poète.  Jean  Dnpin.  moine  ,e  Tabbaye  * 

de  Vancelles  11302-1372)  parlait  ainsi  »»•  ™ttvrc- 

tes  avocats  dans  le  Livre  de  bonne  vie  :  "•  G  est  un  arbre  dont  la  feuille  se 

,  i   i.«.„*  «„«;mi.  retrousse  au  moindre  souffle. 
Clercs  ont  la  langue  envenimée, 

le  faute*  parole  fardée.  *2   La  i*lus  sure  de  ton  innocence. 
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De  se  trouver  devant  tel  attrapeur. 
Mais  ung  ministre  appelle  et  nomme  celle 
Que  veult  le  juge.  Adoncques  s'avance1  elle* 
Et  s'y  en  va  tremblant,  morne  et  pallie*. 

Dès  qu'il  la  veoit,  il  mitigé3  et  pallie 
Sou  parler  aigre,  et,  en  faincte  douceur, 
Luy  dit  ainsi  :  «  Vien-çà,  fais  moi  tout  seur*, 
Je  te  supply,  d'un  tel  crime  et  forfaict. 
Je  croiroys  bien  que  tu  ne  l'as  point  faict*, 
Car  ton  maintien  n'est  que  des  plus  gaillards1; 
Mais  je  veulx  bien  congnoistre  ces  paillards7. 
Qui  avec  toy  feirent  si  chaulée  esmorche*. 
Dy  hardyment;  as-tu  paour  qu'on  t'escorohe'? 
Quand  tu  diraB  qui  a  faict  le  poché, 
Plus  tost  seras  de  nos  mains  dépeschô10. 
De  quoy  te  sert  la  bouche  tant  fermée, 
Fors11  de  tenir  ta  personne  enfermée? 
Si  tu  dys  vray,  je  te  jure  et  promects, 
Par  le  hault  ciel,  où  je  n'irai  jamais  ", 
Que  des  enfers  sortiras  les  brisées  M, 
Pour  t'en  aller  aux  beaulx  Champs-Elysées, 
Où  liberté  faiot  vivre  les  esprits 
Qui  décompter**  vérité  ont  appris. 
VaulMl  pas  mieuht  doncques  que  tu  la  comptes 
Que  d'endurer  mille  peines  et  hontes? 
Certes,  si  faict lf .  Aussi  je  ne  croy  mie  " 
Que1*  soys  menteur  :  car  ta  phizionomie 
Ne  le  dict  point;  et  de  maulvais  affaire19 
Seroit  celluy  qui  te  vouldroit  meffaire  ! 

I.  Alon  (ad  tune),  elle  l'Avance.  t.  De  excorltoaro,  enlever  la  pua. 

t.  Devenue  toute  pâle  de  frayeur*        10.  Renvoyé  au  pins  vite. 

3.  //  adouoit  et  voile  (mitigat  et       u-  Si  ee  n'est  de  (forit,  hoitj. 
palliât).  12.  Si  je  mena,  en  te  faisant  cette 

4.  Bis-moi  U  vérité  [iuurus).  promesse. 

».  Il  tfaule  U  dooceur.  Me^tT**  °°  dUâUir  *"* 

tra^llê!  fair  *W  ^  COnsdence       "•  Onûppris  à  conter... 

15.  Il  en  est  ainsi. 
7.   Paillard,  terme  injurient  (qui       |6#  Ptg  {de  miea  ^^ 

CLSîr  U  **'  Yagab°na'  dé'       ".0-e  tuaoî^ 

•*  Eocar^cke^^  coup.  ^  ~*  -***—— 
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Dy-moyf  n'ays  paour.  »  —  Tous  oee  mois  arileschantz' 

Font  souvenir  de  l'oyselleur  des  champs» 

Qui  doulcement  fait  chanter  son  sublet8, 

Pour  prendre  au  brio9  l'oyseau  nice*et  foybiet1, 

Lequel  languit,  ou  meurt  à  la  pippée. 

Ainsi  en  est  la  paouvre  âme  grippée9. 

Si  tel  douoeur  luy  faict  rien  confesser, 

Rhadamantus  la  faict  pendre  ou  fesser; 

Mais  si  la  langue  elle  refraind  et  mordTf 

Souventea  foys  eechappe  peine  et  mort 

Ce  nonobstant*,  si  tost  qu'il  vient  à  veoir 
Que  par  douloeur  il  ne  la  peult  avoir, 
Aulcunes  foys  encontre  elle  il  s'irrite, 
Et  de  ce  pas*,  selon  le  démérite 
Qu'il  sent  en  elle,  il  vous  la  faict  plonger 
Au  fonds  d'enfer,  ou  luy  faict  alonger 
Veines  et  nerfz10  ;  et  par  tourmentz  s'efforce 
A  esprouver  s*  elle  dira  par  force 
Ce  que  doulceur  n'a  sceu  d'elle  tirer. 
0  chers  amys,  j'en  ay  veu  martyrer11 
Tant  que  pitié  m'en  mettoit  en  esmoy. 
Paç  quoy  vous  pry  de  plaindre  avecques  moy 
Les  innocents  qui  en  telz  lieux  damnables 
Tiennent  souvent  la  place  des  coupables. 

av  csuscsun  vu  nu*  « 

Si  officiers  en  l'Estat 1S  seurement 
Sont  tous  couchés,  fora  le  povre  Clément, 
Qui  corne  ung  arbre  est  debout  demeuré, 
Qu'eu  dictes-vous,  prélat  très-honnoré  wî 
Doibt  son  malheur  estre  estimé  offence  ttî 

i.  Allfeht&U  (eUktre,  attirer).  lo.  M*  h  patient  ft  la  torture. 

1  Soi  Offiêi  (sittliun).  H.  Martyriser. 

3.  A  l'appeau.  1 2.  Cette  êpltre  est  reproduite  diaprée 

4.  Naïf,  niais  [*otl$ut).  une  pièce  manuscrite  conservée  dans 
*.  St  tout  (aiHe.  l«s  archives  de  la  maison  Du  Prat.  U'est 

6.  Frite  an  piège  (da  vieux  norois   «ni  demande  de  pension  ou  gratifie* 
rip^  saisir).  ton. 

7.  Si  elleraffènê  sa  langt*  «t  la      «.W»*"  eeapttt  d.  kttttio. 
toord  {p§w  ne  rim  4iH).  du  roi* 

8.  Uoe  non  otoante.  H.  U  Hatit  4'4ti*  nommé  ctfdlniL 
t.  Sans  désemparer,  emitôU  «h.  &  à  d*  dUpécë. 
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Je  croy  que  non,  et  dy  pour  ma  deffence  : 
'  «  Sy  ung  pasteur,  qui  a  fermé  son  parc, 
Trouve  de  nuict,  loing  cinq  ou  six  traicts  d'arc, 
Une  brebis  des  siennes  esgarrée, 
Tant  qu'il  soit  jour  et  la  nuict  séparée  x, 
En  quelque  lieu  la  doibt  loger  et  paistrc  2. 
Ainsy'a  t'ai  et  nostre  bon  roy  et  maislre. 
Me  voyant  loing  de  l' Estât  jà  fermé», 
Jusques  au  jour  qu'il  sera  deffermé, 
Ce  temps  pendant,  à  pasturer  m'ordonne  ; 
Et  pour  trouver  plus  d'herbe  franche  et  boue, 
M'a  addressé  au  pré  *  mieulx  florissant 
De  son  royaume  ample,  large  et  puissant. 
Là,  sans  argent,  je  rimaille  et  compose, 
Et  quand  suys  las,  sur  le  pré  me  repose, 
Là  où  le  trèfle*  en  sa  verdeur  se  tient, 
Et  où  le  lys 6  en  vigueur  se  maintient. 
Là  je  m'attens,  là  mon  espoir  se  fiche  *; 
Car  si  séellez  *  mon  acquict,  je  suys  riche  ô. 

MM  UON   MVT   MM  «AT 
&ITBB  A  LYON  JAMCT 

Je  ne  t'escry  de  l'amour  vaine  et  folle; 
Tu  voya  assez ie  s'elle  sert  ou  afîolle  ; 
Je  ne  t'escry  ne  d'armes  ne  de  guerre, 
Tu  voys  qui  peult  bien  ou  mal  y  acquerre41; 


I.  Jusque  ce  qu'il  soit  jour,  et  que       t.  Il  disait  ailleurs  dans  m»  épîtrt 

Unuit  soit  éloignée.  aa  roi  : 

t.  Il  doit  lui  donner  asile  jusau'an  S ,w",'taa'  «iro.*pWne  griot, 

m.  m  w»  *u*  uvuuw   wmo  ju«4u  au  Bton  C0|nmiBdir  qB.0B  me  m!l  „  It  p)iC, 

î 0l,r#  Da  père  Mien,  vostre  Mrf  homble  mort  ; 

3.  Voyant  que  je  n'avais   pas  été  Mai*  la  fortune,  oàltj  pfcltt,  rit  et  mord. 

compris  sur  la  liste   des  privilégiés  Mors  elle  m'a,  et  ne  m'a  voulu  rire, 

nii'H  ffratifift  "•  maQ  Boni  ttln  •■  w  P*Pien  •seri|,> 

qu  u  graune.  L>EgU|  ^  hM^  ^  ^^^^  m^ 

4.  U  joue  sur  le  nom  du  chancelier  Le  pare  est  clos  et  les  brebis  logée*; 
(Du  Prat,  du  pré).  Tontes,  fors  rooj,  le  moindre  du  troupes*, 

M    •  .       .         ,.      ,4  .     .  Qoi  n'a  toison  ne  laine  sur  la  peau, 

5.  Les  armes  da  chancelier  étaient  c'est  bien  malheur,  on  trop  tTaodeoabltaBrt 

d'or  a  1a  fasce  de  sable,  accompagnée  Car,  quant  à  moi,  J'ay  ferme  confiants 

de  trois  trèfles  de  Sinople.  Qoe  rostre  dire  est  ong  divin  oracla, 

a   I as  lu  «foe  B»mAO  A«  oMnM  Où  nul  vivant  n'ommit  mettre  obstacle. 

•.  Les  lis  des  armes  de  France.  Ul[9  tM^un  g  ^  u  |wo|Jt 

7   Se  fixe*  Des  roys  «le  qui  le  brnlct  aux  t«ut*  %uU 

•V  Si  fous  apposes  votre  sceau  sur       i0*  Si  cilg- 

■ion  parchemin,  me  voilà  riche.  il.  Y  acquérir. 


lfAROT  313 

Je  ne  t'escry  de  Fortune  puissante, 

Tu  voys  assez  s'elle  est  ferme  ou  glissante; 

Je  ne  t'escry  d'abus  trop  abusant,  ' 

Tu  en  sçais  prou *  et  si 3  n'en  vas  usant;  i 

Je  ne  t'escry  de  Dieu  ne  sa  puissance,  ] 

C'est  à  luy  seul  t'en  donner  cognoissance;  i 

Je  ne  t'escry  qui  est  rude  ou  affable  ; 
Mais  je  te  veulx  dire  une  belle  fable, 
C'est  assavoir  du  Lyon  et  du  Rat. 

Cestuy  •  Lyon,  plus  fort  qu'un  vieulx  verrat  *# 
Veit  une  fois  que  le  Rat  ne  sçavoit 
Sortir  d'ung  lieu,  pour  autant  •  qu'il  avoit 
Mengé  le  lard  •  et  la  chair  toute  crue  ; 
Mais  ce  Lyon,  qui  jamais  ne  fut  grue 7,        * 
Trouva  moyen  et  manière  et  matière, 
D'ongles  et  dents,  de  rompre  la  ratière 
Dont  maistre  Rat  eschappe  vistement; 
Puis  mist  à  terre  ung  genoul  gentement 
Et,  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mereyé  mille  foys  la  grand  beste, 
Jurant  le  dieu  des  souriz  et  des  rats 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte.  Il  advint  d'aventure 
Que  le  Lyon,  pour  chercher  sa  pasture, 
Saillit  *  dehors  sa  caverne  et  son  siège  ; 
Dont 9,  par  malheur,  se  trouva  pris  au  piège 
Et  fut  lié  contre  un  ferme  posteau 10. 

Adono  le  Rat,  sans  serpe  ni  cousteau, 
11  arriva  jôyeulx  et  esbaudy  u, 


1.  Suffisamment,  beaucoup.  moigné  ainsi  qu'il  se  séparait  de  rft. 

2.  Aussi,  tu  n'en  uses  pas.  £*"** 

3.  Ce.  7»  Qui  n'était  pas  un  sot* 

4.  De  l'ancien  français  ver  [pore,  de  8.  Sortit  vivement  de. 

''  9.  D'où  il  résulta  que. 

5.  Parce  qu'il  avait.  *    n   M              ..„..„ 

,    .         .      A      t         „  10.  Posteau  ou  postel,  dimin.de  m* 

e.  Sous  la  forme  de  cet  apologue  i  tm      ^  tWBf  e  mc       MM  £ 

illicite  son  élargissement;  il  fait  ici  virile. 

illusion  à  l'une  des  causes  de  son  6 

incarcération  :  on  l'accusait  d'avoir  il.  Gaillard  (du  haut  allemand  ôaiè, 

mangé  ae  la  viande  en  carême ,  et  té-  hardi). 

14 
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Et  dir  Lyon,  pour  vray ,  ne  s'est  gaudy f 
Mais  despita*  chatz,  chates  et  chatons, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates'et  ratons, 
Dont  il  avoit  trouvé  temps  favorable > 
Pour  secourir  le  Lyon  secourable  ; 
Auquel  a  dit  :  —  «  Tais  toy,  Lyon  lié, 
»  Par  moy  seras  maintenant  dealié; 
»  Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  joly  as; 
»  Bien  y  parut  quand  ta  me  deslias. 
»  Secouru  m'as  fort  lionneusement, 
»  Ors  secouru  seras  rateusement.  » 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grands  yeux  vertit4 
Et  vers  le  Etat  les  tourna  ung  petit, 
En  luy  disant  :  —  «  0  pauvre  vermynière  •, 
*  Tu  n'as  sur  toy  instrument  ne  manière, 
»  Tu  n'as  cousteau,  serpe  ni  serpillon 
y>  Qui  sçeust  ooupper  corde  ne  cordillon 
»  Pour  me  gecter  •  de  caste  estroiote  voye. 
»  Va  te  cacher  que  le  chat  ne  te  voye  7! 

—  »  Sire  Lyon,  dit  le  fils  de  Souris, 
»  De  ton  propos  certes  je  me  soubris 8  ; 
d  J'ay  des  cousteaux  assez,  ne  te  soucie, 
»  De  bel  os  blanc  plus  tranchant  qu'une  cyc 9  ; 
p  Leur  gaîne  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche. 
»  Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
»  De  si  très-près;  car  j'y  mettray  bon  ordre.  » 

Lors  sire  Rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien.  Vray  est  qu'il  y  songea 10 
Assez  long  temps,  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  tant  qu'à  la  parfin li  tout  rompt; 
Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt 
Disant  en  soy  :  Nul  plaisir l2,  en  effeot, 
Ne  se  perdt  point,  quelque  part  où  soit  faict. 

1.  Ne  s'est  moqué  (j/auderc,  s*  ré-  li.  Vermiceau  iveruucelliis), 
jouir).  6.  Tirer  de  ce  mauvais  pas. 

2.  Le  rat  mèprita  (de  despicere);  fai-  7.  Ce  vers  est  du  pur  la  Fontaios 
gant  fi  des  chats,  il  se  dit  que  la  race  3.  le  me  souris;  je  me  rit, 

des  ruts  leur  est  supérieure.  %  Scie  (^ecare). 

3.  Puisqu'il  trouvait  occasion  deren-  10.  Travailla. 
d« tienfait  pour  bienfait.  H.  A  la  fin. 

4.  Tourna  (vertit).  12.  Nul  bienfait  n'est  perdu. 
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Vcylà  le  compte  *  en  termes  rimasses; 
11  est  bien  long,  mais  il  est  vieil  assez, 
Tesmoing  Esope,  et  plus  d'ung  million  *• 

Or  vien  me  veoir,  pour  faire  le  Lyon, 
Et  je  mettray  peine,  sens  et  cstude 
D'eatre  le  Rat,  exempt  d'ingratitude  ; 
J'entends,  si  Dieu  te  donne  autant  d'affaire 
Qu'au  grant  Lyon,  ee  qu'il  ne  vueille  faire  a. 

ucfvai  ■*  ««Ara 

II*  ÉCWT  A»  mOI  VOUS  SA  PEUyjUVOB 

Roy  des  François,  plein  de  toutes  bontez, 
Quinze  jours  *  a,  je  les  ay  bien  comptez, 
Et  dez  demain  seront  justement  seize, 
Que  je  fuz  faict  confrère  au  diocèse 
De  Sainct  Marry  en  l'église  Sainct  Pris  •• 
Si  •  vous  diray  comment  je  fuz  surpris, 
Et  me  desplaist  qu'il  faut  que  je  le  dye. 

Trois  grans  pendars v  vindrent  à  l'estourdie 
En  ce  palais  me  dire  en  desarroy  *  : 
—  Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  Roy. 
Incontinent  *  qui  fut  bien  estonné  Y 


I.  Conte.  Otez  la  moralité,  si  bien  «primée, 
i.  D'antres  conteurs.  V^  commence  la  fable,  le  reste  est  on 
3.  La  fable  de  la  Fontaine,  le  Lion  et  **}*  •»•*  •*  .M°-  Point  de  table«- 
k  Rat,  est  inférieure  à  celle  de  MarcL  P«nt  Î*8  dation  j  nous  voyons  I 
„  ,  .  _  ^  .  .  .  „  _  .  peine  le  rat  et  le  lion.  Dans  liirot,  an 
U  faut,  aatant  qu'en  peut,  •«^J*»?  contraire,  tout  fait  i mage.  Dan»  la  Fon- 
da a  soient  besoin  d'au  plus  petit  que  sol!  ******  un«  foi»  le  lion  P™>  »  »*  "- 
0«  cette  vérité  deux  fables  feront  fol,  conrt,  et  la  scène  finit  en  deux  vers. 

Taat  ta  chose  en  preuves  abonde.  Combien  liarot  est  pins  intéressant! 

Entre  les  pattes  d'an  lion  comme  il  sait  mieux  exprimer  1a  re- 

Un  rat  sortit  de  terre  asseï  i  l'étourdie.  connaissance  dn  rat! 

Le  roi  des  auimaos,  en  cette  occasion,  .    .,   ■ 

Montra  ce  qu'il  était,  et  loi  donna  la  vie.  ••  ll  I  ■••• 

Ce  bienfait  ne  fat  pas  perde.  g,  H  jolie  „„  iit  motg.  marH  Vou. 

ûoelqn'j.anr.U-11  jamai.au  hnt  dire  fr//         %            aU    i(m  a 

Qu'on  Hou  d'un  rat  eût  affaire»  c  -.  t  xtAmmu    *i*a„imt  nmim  »  „„  Aa„»; 

Cependant  il  advint  qu'an  sortir  des  forêts  Sawt-Merry,  et  Saint  Prié  k  sa  capti- 

Ce  Hou  fat  pris  dam  des  rela,  ***"• 

Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire.  g.  Je  VOUS  dirai  doue... 

S\w  rat  accourut^  et  fit  tant  par  «es  dents  . 

Qa'nae  maille  rangée  emporta  tout  l'ouvrage.  ?•  V*1  est  digne  de  pendaison* 

Patiente  et  longueur  de  temps  8>  Arroi  signait  ordre,  mesure* 

Fsot  plus  que  tore*  ni  que  rage.'  °                    ' 

(Liv.  il,  f.  xi.;  9.  In  continenliy  sur  l'heure. 
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Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonné. 
Puis  m'ont  monstre  ung  parchemin1  e  script, 
Où  il  n'avoit  seul  mot  de  Jesu  Christ  ; 
Il  ne  parloit  tout  que  de  playdoirie 
De  conseilliers  et  d'emprisonnerie. 

—  Vous  souvient-il,  ce  me  dirent  ils  lors, 
Que  vous  estiez  l'aultre  jour  là  dehors 
Qu'on  recourut3  ung  certain  prisonnier 
Entre  vos  mains.  Et  moy  de  le  nyer  ; 
Car,  soyez  seur,  si  j'eusse  dict  ouy, 
Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  m'eust  bien  ouy; 
Et  d'aultre  part  j'eusse  publicquement 
Esté  menteur  ;  car  pourquoy  et  comment 
Eusse  je  peu  un  auitre  recourir, 
Quand  je  n'ay  sceu  moymesmes  secourir? 
Pour  faire  court,  je  ne  sceus  tant  prescher 
Que  ces  paillards  me  voulsissent*  lascher. 
Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posée 
Et  m'ont  mené  ainsi  qu'une  espousée, 
Non  pas  ainsi,  mais  plus  roide  *  ung  petit. 
Et  toutesfois  j'ay  plus  grand  appétit  * 
De  pardonner  à  leur  folle  fureur 
Qu'a  celle  là  de  mon  beau  procureur; 
Que  maie  •  mort  les  deux  jambes  luy  casse 
Il  a  bien  prins  de  moy7  une  bécasse, 
Une  perdrix  et  ung  levrault  aussi , 
Et  toutefoys  je  suis  encore  icy. 
Encor  je  croy,  si  je  envoioy  §  plus , 
Qu'il  le  prendroit  ;  car  ilz  ont  tant  de  glus  • 
Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pipée  '*, 
Que  toute  chose,  où  touchent,  est  grippée11! 

Mais  pour  venir  au  point  de  ma  sortie, 
Tant  doulcement  j'ay  chanté  ma  partie 


!.  De  pergamena,  parchemin  (dans  6.  Que  méchante  [mala). 

•aint  Jérôme).  7#  n  m>ë  bien  prîs .  (il  s'agit  dû  gi- 

1.  Quand  on  secourut.  bier  défendu  en  carême). 

S.  Je  ne  sus  pas  prêcher  assez  bien  8.  Si  je  lni  envoyait  encore  plos  de 

pooi  qu'ils  me  voulussent  (de  voloir)  venaison  friande. 

Uchcr-  ».  De  gluten  (Ansone). 

4.  Plus  rudement*  10.  Chasse  où  l'on  pipe  les  oiseaui. 

*•  Désir.  Il,  Agrippé,  du  haut  ail.  gripa,  irai. 
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Que  nous  avons  bien  accordé  '  ensemble  ; 
Si 5  que  n'ay  plus  affaire,  ce  me  semble , 
Sinon  à  vous.  La  partie  est  bien  forte  ; 
Muis  le  droit  poinct  où  je  me  reconforte  *, 
Vous  *  n'entendez  procès  non  plus  que  moy; 
Ne  plaidons  point ,  ce  n'est  que  tout  esmoy. 
Je  vous  en  croy  si  je  vous  ay  mesfaict  *. 
Encor,  posé  le  cas  que  l'eusse  faict, 
Au  pis  aller  n'escherroit  qu'une  amende0. 
Prenez  le  cas  que  là  7  je  vous  demande, 
Je  prends  le  cas  que  vous  me  là  donnez, 
Et  si  plaideurs  furent  onc  esto niiez 
Mieux  que  ceulx  cy  •,  je  veux  qu'on  me  délivre 
fit  que  soubdain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply  *,  Sire,  mander  par  lettre 
Qu'en  liberté  vos  gens  me  vueillcnt  mettre. 
Et  si  j'en  sors,  j'espère  qu'à  grand  peine 
M'y  reverront,  si  on  ne  m'y  rameine. 

Tresbumblement  requérant  vostre  grâce 
De  pardonner  à  ma  trop  grande  audace 
D'avoir  emprins"  ce  sot  escript  vous  faire; 
Et  m'excusez  si,  pour  le  mien  affaire, 
Je  ne  suis  point  vers  vous  allé  parler  : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loysir  d'y  aller  **. 


I.  J'ai  si  bien  chanté,  que  nous  TOilà    Or  ce  fut  donc  par  ua  matin,  sans  faute, 

d'aOMrd  K*  be,u  P^lnlemP•♦  0B  J°nr  «"•  P«nt«c6te, 

Qu'un  brait  étrange  en  sortant  m'étrilla, 
î.  Aussi  n'ai-je  pins  affaire  qu'à 

Je  vis  parai  ire  au  bout  de  ma  ruelle, 

3.  Mais  voici  précisément  C8  qui  me  Non  on  pigeon,  nqn  one  eolombelle, 

Wûd  espoir.  

>.C«,tqn.™.  „»««,«  plu,^  r^e^X^^/a 

moi  expert  en  procès.  L'un  près  de  moi  «'approche  en  sycopbantef 

5.  Si  je  tous  ai  fait  du  mal.  Un  nwintien  doux,  one  démarche  lente, 

.  „  .        .  Un  ton  cafard,  un  compliment  flatieor. 

•. i  en  serais  quitte  ponr  «ne amende,  cachent  le  flel  qui  lui  ronge  le  cœor. 

7.  Qu'ici  je  VOUS.-  '  Mon  a,s'  dlt*il» la  cour  Mit  ™  mérites; 

On  prise  fort  les  bons  mots  qne  tous  dites, 

8.  Pins  que  nous  deux.  Vos  petits  ters  et  tos  galants  écrit»  ; 

».  Je  Tons  supplie  donc.  »  eomm8  ,e,-t,<mt  ??*■"  '  MB  *rix« 

Le  ro)}  mon  Dis.  plein  de  reeonnaisrance, 

10.  Entrepris.  Vent  de  tos  soins  tons  donner  récompeoea, 

II.  C'est  fin  et  souriant  comme  du  »  ™»  ■«■■*• en  dé;u  dM  ?"«» 
UFontaine.  Voltaire,  mis  à  laBastUle  ^tttt~?£ZZ 
«M7I4,   raconte   ainsi  sa   mésaven-  Atee  respect  tous  sertiront  d'escorte; 
tut  :  lt  mol,  moa  al»,  ie  tiens,  de  par  le  roi, 
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nBftUÉTB  AU   RM 
POUR  AVOIR  ÉflTÊ  DBSROBÉ 

On  dit  bien  vray,  la  mauvaise  fortune  • 
Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une, 
Ou  deux  ou  trois  avecques  elle,  Sire; 
Vostre  eœur  noble  en  sçauroit  bien  que  dire  ; 
Et  moy,  chétif  *,  qui  ne  suis  roy,  ne  rien , 
L'ay  esprouvé;  et  vous  compteray*  bien, 
Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besongne. 

J'avois  un  jour  ung  vallet  de  Gascongne  *, 
Gourmant,  y vrongne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur»,  larron  •,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  h  art7  de  cent  pas  h  la  rpnde  ; 


Pour  m'acquitte?  de  mon  petit  emploi.  « 
—  «  Trigaud,  lui  dls-je,  à  moi  point  ne  s'a- 
[dressa 
Ce  beau  détour  :  c'est  me  jeoer  d'un  tour. 
Je  ae  rais  point  rimenr  suivant  la  eoor; 
Je  ae  conuais  roi,  prince  ai  princes»; 
Et  si  tout  bas  je  forme  des  souhaita. 
C'est  qoe  dlceux  ne  sois  connu  jamais. 
Je  les  respecte  :  ils  font  die»  sur  la  terre* 
Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder; 
Sage  mortel  doit  toujours  se  farder 
De  ees  gon»-là  qui  portent  le  tonnerre. 
Partant,  vilain,  retournes  vers  le  roi  : 
Dites-lal  fort  que  je  le  remercie 
De  son  logis  :  c'est  trop  d'honneur  poorsaot  a 
II  ne  me  Tant  tant  de  cérémonie; 
Je  suis  content  de  mon  bouge,  et  les  dieux 
Dans  mon  taudis  m'ont  fait  un  sort  tranquille  ; 
Mes  biens  sont  purs,  mon  sommeil  est  facile, 
J'ai  le  repos  :  les  rois  n'ont  rien  de  mieux.  • 
J'eus  beau  prêcher  et  j'eus  beau  me  défendre, 
Tous  ces  messieurs,  d'un  air  doux  et  bénin, 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
•  Allons*  mon  fils,  marchons.  »  Fallut  sa 
[rendre. 
Fallut  partir.  Je  fis  bientôt  conduit, 
En  coebe  dus,  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Saini-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pires 
Par  Charles  Cinq.  O  gens  de  bien ,  mes 
[frères, 
Que  Dlen  vons  gara"  d'on  pareil  logement! 
l'arrivé  enfin  dans  mon  appartement. 
Certain  croquant,  avee  douce  manière 
Du  nouveau  gtte  exaltait  le*  beaniés, 
Perfection,  aise,  commodité. 
«  Jamai*  Pbébus,. lit-il,  dans  sa  carrière, 
De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière; 
Voyes  ces  mars  de  dix  pieds  d'épaisseur  t 


Vous  y  aerea  avee  pins  de  fraîcheur,  t 
Pais  me  faUant  admirer  la  clôture, 
Triple  est  la  porte  et  triple  la  serrera, 
Grilles,  verrous,  barreaux  de  tons  cèiés  i 
•  C'est,  me  dit-il,  pour  votre  sûreté  1  » 
Midi  sonnant,  no  ehaodeau  l'on  utpperte;   . 
I,a  chère  n'est  délicate  al  forte. 
De  ce  beau  mets  je  n'étais  point  tenté. 
Mais  on  me  dit  :  ■  C'est  pour  votre  santé, 
Manges  en  paix,  ici  rien  ne  voua  presse.  » 
Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse) 
Eraba  tlllé,  logé  fort  a  l'étroit. 
17e  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeict 
Ifroid. 
Trahi  de  tons,  même  dans  ma  tendresse. 
O  Mare  René,  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  prie  pour  successeur, 
O  Marc  René,  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer* 
Vos  beaux  avia  m'ont  fait  claquemurer  ; 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende  ! 

1.  Proverbe.  Un  malheur  ne  vient  ja- 
mais sans  un  autre. 

2.  Chèlif  vient  de  captivas,  pri- 
sonnier :  ce  mot  avait  ce  sens  dius 
Joinville. 

3.  Conterai  (de  eomputare)  ;  éoomé- 
rer,  faire  un  récit. 

4.  Ce  qui  expliquera  ses  méfaits, 

5.  Fourbe  (qui  prend  les  oseaui  i 
la  pipée). 

6.  De  latro,  voluar. 

7.  Corde  (pour  pendre). 
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Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 
•    •    •     •••••••••••• 

Ce  vénérable  hillot1  fut  adverti 

De  quelque  argent  que  m'aviez  desparti 

Et  que  ma  bource  avoit  grosse  apostumc  '• 

Si  se  leva  plustost  que  de  ooustume , 

Et  me  va  prendre  en  tapinois*  ioelle  ; 

Puis  la  vous  mit  tresbien  sous  son  esselle  *, 

Argent  et  tout,  (cela  se  doit  entendre), 

Et  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre  ; 

Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 

Bref,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  si  petit  *,  mais  encor  il  me  happe  • 
Saye7et  bonnet,  chausses,  pourpoint*  et  cappe  ; 
De  mes  habits,  en  effect,  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux,  et  puis  s'en  habilla 
Si  justement  •  qu'à  le  veoir  ainsi  estre, 
Vous  l'eussiez  prins,  en  plain  jour,  pour  son  maistre. 

Finablement,  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  1'estable  *°  où  deux  chevaux  trouva; 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique,  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  compte, 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu 
N'oublia  rien,  fors  lft  à  me  dire  :  à  Dieu. 

Ainsi  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorge12, 
Le  dict  vallet,  monté  comme  un  sainct  George  *', 
Et  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul1* 
Qui  au  resveil  n'eut  sceu  finer  d'ung  soûl 18. 
Ce  monsieur  là,  Syre,  c'estoit  moymesme, 


i.  Yalet,  esclave  {à'iloU,  esclave  des  8.  De  pourpoindret  piquer,  broder. 

Lacédémoniens).  g  fls  M  alh|ent  rf  b|en_ 

%  Awmjn»,  abeee.  i<v 

3.  Ooi  se  tapit,  se  cache,  pour  faire  10'  Stabulm  <8tare>- 

un  mauvais  coup.  On  disait  aussi  en  11.  Forit,  hors  de,  sinon. 

tapinage ,  et  à  tam.  Tapino. ,  «n  ita-  1J#  Parca     ,u  g6ftt  u  COfd-|  ft  6£| 

lien,  signifie  misérable.  en  toie  d,a,Jer  à  u  potwce# 

ÎSÏÏZ"11*  '    MaiotOeorgesesttoaioorsrepré. 

S.Poorsipen.  sen-é  à  cheyal. 

6.  Du  vieil  allem.  hëppen,  monta 

MM,,  14.  Satullut,  rassasié  (dans  Varron). 

7.  JwtMCOrpi  (de  Mf«,   sagm,  15.  Finer  (mener  ft  Un,  payer),  d'où 
•ayon).  financer  (trouver  «a  loi). 
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Qui,  sans  mentir,  fus  au  matin  bien  blesma 
Quant  je  me  vy  sans  honneste  vesture», 
Et  fort  fasché  2  de  perdre  ma  monture. 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  estonné  ; 
.Car  vostre  argent,  tresdebonnaire  Prince, 
Sans  point  de  faulte,  est  subjet  à  la  pince  *. 

Bien  tost,  après  ceste  fortune  là, 
Un  autre  pire  encores  se  mesla 
De  m'assaillir,  et  cbascun  jour  m'assault, 
Me  menaçant  de  me  donner  le  sault 4, 
Et  de  ce  sault  m 'envoyer  à  l'envers 
Rithmer  ■  sous  terre,  et  y  faire  des  vers. 
C'est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  trois  bons  mois,  qui  m'a  toute  estourdie  • 
La  povre  teste,  et  ne  veut  terminer. 
Ains  T  me  contraint  d'apprendre  à  cheminer  ', 
Tant  affaibli  m'a  d'estrange  manière. 
Et  si  m'a  fait  la  cuisse  beronnière  •. 

Que  diray  plus?  Au  misérable  corps 
Dont  je  vous  parle,  il  n'est  demeuré,  fors10! 
Le  povre  esprit  qui  lamente  et  souspire , 
Et  en  pleurant  tascbe  à  vous  faire  rire  ". 
Et  pour  autant12,  Syre,  que  suis  à  vous, 
De  trois  jours  l'un  l3  viennent  taster  mon  poux 
Messieurs  Braillon,  Le  Coq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu'à  quia*4. 
Tout  consulté,  ont  remis  au  printemps 
Ma  guerison;  mais,  à  ce  que  j'entens, 
Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver 


!.  Vcltire  ne  se  dit  plus  que  de  la  8.  De  rapprendre  à  marcher,  ûV/.r 

frise  a' habit y  quand  une  sœur  entre  en  lentement, 

feli«ion-  9.   Maigre    comme  la  patte  d'au 

1.  Fâché  (de  fatlgare,  ennmé).  héron. 

3.  Est-ce  une  allusion  à  l'instrument  10,  Il  n'est  rien  demeuré  qne. 
employé  dans  la  fonte  des  monnaies,  1!#  Ce  vers  est  touchant. 

t  n  aux  paieries  des  geus  de  finance  ? 

4.  De  me  faire  sauter  le  pas  (mourir). 

5.  Rimer. 


12.  Aussi  vrai  que  je  suis  tout  irons 

13.  Tous  les  trois  jours* 


s    Dp  jKnrrf/-;  /«t*i»mi    —#/«.«.•        **«&™  M«"i  représente  la  sito* 
7.  Aussi  m*  contraint-*!]*.  quia,  et  ne  j»ut  aller  plus  avant. 
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Je  suis  tailla  «  de  mourir  en  yver, 

Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 

De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs1.     x 

Voilà  comment,  depuis  neuf  mois  en  ça, 
Je  suis  traicté.  Or,  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  long  temps  a  8,  l'ai  vendu, 
Et  en  sirops  et  julez  despendu  4. 
Ce  néant  moins  ',  ce  que  je  vous  en  mande 
N'est  pour  vous  faire  ou  requeste,  ou  demande. 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  ressembler  • 
Qui  n'ont  soucy  autre  que  d'assembler7. 
Tant  qu'ils  vivront,  ils  demanderont,  eulx; 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux,  » 

Et  ne  veux  plus  à  vos  dons  m'arrester  8. 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  •  prester, 
Que  ne  le  prenne  :  il  n'est  point  de  presteur, 
S'il  veult  prester,  qui  ne  lasse  un  debteur x0. 
Et  sçavez  vous,  Syre,  comment  je  paye? 
(Nul  ne  le  sçayt,  si  premier  M  ne  l'essaye); 
Vous  me  debvrez,  si  je  puis,  de  "  retour, 
Et  vous  feray  encores  un  bon  tour  : 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ayt  faute  nulle  ", 
Je  vous  feray  une  belle  cédulle  " 
A  vous  payer  —  sans  usure ,  il  s'entend  — 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content  ". 
Ou  si  voulez,  à  payer  ce  sera  " 
Quant  vostre  los  n  et  renom  cessera. 


t.  Je  suis  taillé  pour...  12.  Du  retour,  c.  à  d.  'je  tous  paye- 

2.  C'est  gracieux  comme  de  l'Horace.  rai  aTec  nsupe- 

3.  Il  y  a  longtemps.  ,  13-  9™  toate?.  ,ê«  *>"»**«»  ▼ou- 

1       ^      ^  lue»  soient  remplies. 

m'cps  (mot  espagnol).  dt  jdWtfè,  «»! 

5.  mil*  minus.  15.  H  |ai8M  entendre  finement  qu'il 

6.  Ressembler  à...  ne  s'acquittera  jamais. 

7.  D'amasser.  16.  Ce  sera  l'heure  de  payer. 

s.  Insister  sur  (ce  qni  ne  l'empêche  17-  La** ,  l«>u»ng»».  Cette  demande 

pas  de  coa limier  sa  requête).  d'arg  nt  est  ptesqiit  libérale  à  f  rce 

9.  Rem,  quelque  chose..  d'étie  *»«*»«•«*■. ^  professe  est  di- 
.-   _     ?....  gne  tout  ensemble  dnn  poète,  d'un 

10.  V»  MMteur.  courtisan  et  d'un  Gascon.  Marot  était 
It.  S'il  ne  commence  par  l'essayer,  tout  e»1*                       n 
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&ITBB  AU  £01 

Me  pourmenant  *  dedans  le  parc  des  Muses, 
Prince,  sans  qui  '  elles  seroient  confuses, 
Je  rencontrai  sur  un  pré  abattu 
Ton  papillon4,  sans  force  ne  vertu  : 
Je  l'ai  trouvé  encor  avec  ses  aiales, 
Mais  sans  voiler,  comme  s'il  fust  sans  elles. 
Luy  qui,  tendant  à  son  roy  consoler  *, 
Pour  ton  plaisir  souloit  '  si  bien  voiler, 
Qui  surpassoit  le  vol  des  alouettes. 

Roy  des  François,  c'est  l'un  de  tes  poètes, 
Papillon  peinct  de  toutes  les  couleurs 
De  poésie,  et  d'autant  de  douleurs  7  : 
L'autr'  hier  §  le  vy  aussi  sec,  aussi  palle 
Gomme  sont  ceux  qu'au  sépulcre  on  devalle*. 
Lors  de  la  coucbe  où  il  estoit  gisant, 
Je  m'approchay,  en  amy  lui  disant 
Ce  que  j'ai  peu 10  pour  lui  donner  courage 
De  brièvement u  eschapper  cest  orage  : 


Qnl  Mit  predoms    (prudhomme)  et  saifei 
[(sage)  par  peu, 
Qui  de  lftglar  (dtoinV  toçiê)  ait  bonM  dili- 
feence, 
Itqoi  m  soit  r«(ird;ONif«M«M«,  faeit  tardé) 
[ne  cebabis  (ébaubi), 
A  Mari  de  roy  (d  la  cour  du)  soit  appert  et 
[subtile; 
Ai  desloftor  trouve  se»  malstre  en  plaee, 
Mien  qoe  n*a  fait  Jehannin  varlet  Snstace 
[(Euttache)* 
Car  i  Nomoars,  sens  cheval  et  sans  lance. 
Laissa  Jllec  (planta  là)  soo  malstre  11  ebetia 
[(ion  pauvre  maître) , 
Sans  le  qnerre,  dont  11  fat  en  donbtanee 
Qae  son  varlet  ne  fût  rende  fuiUs  (fugitif)  : 
Un  cheval  noir  eo>  menait  et  nn  'gris  ; 
Sa  maie  (ta  motte )*bs*1  H  face  (qu'il  lui 
[(faste), 
Mfeeli  qae  ne  est  Jehannin,  varlet  Eustace. 
Adoae  faisoit  très  orde  (mauvaùe,  $ordidus) 
[contenance, 
Kt  Mm  semblait  qui]  fat  deseotifi», 
Qmml  Bmqnemont  de  ses  fens  (un  de  «et) 
[avance 
Après  le  roy;  lors  loi  fat  bons  amis. 
Il  rapporta  qnll  foioit  le  lopls  (il  dit  que  ion 
[valet  avait  fui). 


S'a  bien  mnt\tt(auê$iat-tlbon  besoin)  d'an 
[antre  qal  lai  face 
Mien»  que  n'a  fait  Jehan,  variât  Baslace. 

I.  Almach  Papillon,  valet  de  cham- 
bre de  François  1er,  et- page  de  Mar- 
guerite de  Valois  ,  avait  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie.  U  était 
malade,  lorsque  liarot  écrivit  au  roi 
pour  lai  recommander  ce  poète. 

3.  Me  promenant. 

3.  L'hiatus  est  alors  permis. 

4.  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  joue 
snr  le  nom  de  son  ami  ? 

5.  Lui  qui  n'avait  souci  que  de  plaire 
à  son  roi. 

6.  Soûlait  (solebat),  de  souloir  ou 
saloir,  avait  l'habitude. 

7.  Ces  vers  sont  légers  eux-mêmes 
comme  une  aile  de  papillon. 

8.  L'autre  jour  (keri,  hier),  Je  le  via, 

9.  On  descend. 

10.  Ce  que  j'ai  pu 
ll.JftchaptprMfllIfttU 
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Et  luy  offrant  tout  ce  que  Dieu  a' mis 

En  mon  pouvoir  pour  ayder  mes  amis, 

Dont  il  est  l'un,  tant  pour  l'amour  du  style 

Et  du  sçavoir  de  sa  muse  gentille, 

Que  pour  autant  *  qu'en  sa  plume,  en  santé 

A  ta  louenge  il  a  tous  jours  chanté. 

M'ayant  ou  y,  un  bien  peu  séjourna  *  : 

Puis  l'œil  terny^  triste,  vers  moy  tourna, 

Sa  seiche  *  main  dedans  la  mienne  a  mise, 

Et  d'une  voix  fort  débile  et  soubmise 

M'a  répondu  :  «  Cher  amy  esprouvé, 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maulx  j'ay  trouvé, 

C'est  un  désir,  qui  sans  fin  m'importune, 

D'escrire  au  roy  la  fascheuse  fortune 

Qui  en  ce  poinct  malade  m'a  rendu  ; 

Mais  je  ne  puis':  car  il  m'est  défendu 

Du  médecin4,  qui  à  ma  plume  ordonne 

Un  long  repos,  qui  *  long  travail  me  donne. 

—  Amy  très-cher,  ce  lui  réponds-je  alors, 
De  quoy  te  plains  ?  jette  •  ce  soing  dehors  ; 
Car  sans  ta  peine  adviendra  ton  désir, 
Si  oncques  muse  à  l'autre  feit  plaisir T. 
Certes  la  tienne  est  du  roy  escoutée  : 
Mais  de  luy  n'est  la  nostre  reboutée  *• 
Courage  donc,  Marot  s'enhardira 
D'escrire  au  roy,  et  ton  cas  lui  dira. 
Que  pleust  à  Dieu  quB  ton  mal  si  pervers 
Se  peust  guérir  par  rimes  et  par  vers, 
Ou  qu'en  moy  fust  tout  ce  qui  est  duisant 
A  divertir  cela  qui  t'est  nuisant  I 

Ces  mots  finis,  plus  de  cent  et  cent  foys 
Me  mercia |e.  Lors  de  là  je  m'en  voys 11 


1.   Four  cette  raison  que  &a  plume  est  pénible  c.j.ume  un  long  travail, 

lien  portante  a  toujours  chanté  tes  «.  Laisse  là  ce  souci, 

louanges.  7.  si  jlmaig  mw  ^  pWgir|  eB 

S.  Il  fit  attendre  un  peu  sa  réponse  aider  une  antre, 

(comme  une  personne  dolente,  i  çni  g  Rebutée. 

^nfÏÏÏL  «.rUft^  9'  ToDt  »  V*  •*  ProP"  *  *W* 

3.  Desséchée  par  la  terre.  ton  ma,   Mimi  Tient  ^  émm  ^ 

ê.  Pût  le  médecin.  (menant  à). 

5.  Il  y  a  complication  de  qui.  Il  reut  10.  Me  rmerci*. 

4ire  tau  doute  que  ee  long  repos  lni  II.  Je  m'en  vais  (iwJet. 
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Au  mont  Parnasse  escrire  ceste  lettre, 
Pour  tesmoingnage  à  ta  bonté  transmettre 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume, 
Et  consacrer  te  vouloit  beau  volume, 
Quand  maladie  extrême  lui  a  faict 
Son  œuvre  empris ft  demeurer  imparfaict 
Et  puis  l'ouvrier  f  a  mis  en  tel  decours  § 
Qu'il  a  besoing  de  ton  royal  secours. 

C'est  tout  cela  que  mon  escript  désire 
Te  faire  entendre  :  ayant  cest  espoir,  sire, 
Que  ne  diras  en  moy  présumption  *, 
Quand  de  mon  cueur  sçauras  l'intention, 
Qui  de  Dully  ne  peult  estre  reprise* 
Puisqu 'amitié  a  causé  l'entreprise. 

Si  Théséus,  ainsi  comme  l'on  dit, 
Pour  Pirithée  •  aux  enfers  descendit, 
Pourquoy  ne  puy-je  en  Parnasse  monter 
Pour  d'un  amy  le  malheur  te  conter  ? 
Et  si  Pluton,  contre  l'inimitié 
Qu'il  leur  portoit,  loua  leur  amitié, 
Doy-je  penser  que  ton  cueur  tant  humain 
Trouve  mauvais  si  je  preste  la  main 
A  un  amy,  veu  mesme  que  nous  sommes 
Et  luy  et  moy  du  nombre  de  tes  hommes  7  ? 
Je  croy  plustost  qu'à  l'un  gré  tu  sçauras, 
Et  que  pitié  de  l'autre  tu  auras  *• 

TCUÉBB..MIJB   OlIV    MALUM* 

Dieu,  qui  voulus  le  plus  haut  ciel  laisser, 
Et  ta  hautesse  en  la  terre  abaisser l0, 
Là  où  santé  donnas  à  maints  et  maintes, 
Veuilles  ouïr,  de  toutes  mes  complaintes, 

1.  Œuvre  est  encore  parfois  mascu-  pénétré  aux  enfers  pour  ravir  Proser- 

lin.  Empris,  pour  entrepris.  pine  à  Pluton. 

«.  Ce  mot,  comme  sanglier,  n'avait  7#  Nous  t'appartenons  tons  deux, 
qne  deux  syllabes. 

i.  BMMrt,  dtett»  (*«*«.).  de  ïtot."*"                 *"  "  "" 

4.  Ta   ne  m'accuseras  pas  d'avoir 

trop  préstomé  de  mon  crédit.  9.  Cet  essai  d'élégfe  est  d'nn  acoeu 

5.  Qne  mi  ne  saurait  reprendre.         discret» tonare  et  •pMtoëL 

6.  Pirithofts,  ami  de  Thésée,  avait       10.  Descendre  sur  terre. 
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Une  sans  plus  :  veuille  donner  santé 
A  celle-là  par  qui  suis  tourmenté. 

Ta  sainte  voix  en  l'Évangile  crie, 
Que  tout  vivant  pour  ses  ennemis  prie  : 
Guéris  donc  celle,  ô  médecin  parfait! 
Qui  m'est  contraire,  et  malade  me  fait. 

Hélas!  Seigneur,  il  semble,  tant  est  belle, 
Que  pris  plaisir  à  la  composer  telle  '  ; 
Ne  souffre  pas  advenir  cet  outrage. 
Que  maladie  efface  ton  ouvrage9. 


Ayez  bon  cœur,  et  contenez  vos  larmes, 
Que  vous  avez  pour  le9  Adieux*  rendues  ; 
Las!  mieux  vaudroit  les  avoir  espandues 
Dessus  les  pieds  du  Christ,  les  essuyans 
De  vos  cheveux,  et  vos  péchés  fuyans, 
Par  repentance,  avecque  Madeleine. 
Qu'attendez-vous?  —  Quand  on  est  hors  d'haleinft, 
La  force  faut §.  Quand  vous  serez  hors  d'âge 
Et  que  vos  nerfs  sembleront  un  cordage  c, 
Plus  de  vos  yeux  larmoyer  ne  pourrez  ; 
Car  sans  un  pleur  sèches  vous  demourrez. 
Et  quand  vos  yeux  pourroient  pleurer  encores, 


1.  Voilà  les  hymnes  qui  réunissent  »  «être  en  haot  de  mon  désiré  heur, 

le  mieux  à  Marot.  Quand  il  yise  plus  XI  me  remet  «  mon  Preinier  ■**■»■ 

haut,  ses  ailes  retombent  3.  Ce  fragment  est  tiré  d'une  pièce 

î.  Cette  maladie  me  rappelle  des  adressée  à  certaines  grandes  dames, 

vers  composas  par  une  contemporaine  Qai  en  Toalaient  cruellement  I  Marot 

de  Marot,  Louise  Labé,  née  à  Lyon  û"*m  pièce  anonyme  qu'un  lai  attri- 

(152ô-i566),  qui  chantait  ainsi  ses  bnùi,  et  qui  avait  fait  scandale.  Ella 

tourments:  *****  intitulée  Adieux  aux  Dames  de 

Je  Us.  Je  meurs,  je  me  brusle  et  m.  noye;  f **•* ■«»  P0*lic  /"  si  ™^  V* 

JW  ebaut  «tienne  en  endurant  froidure  ;  le  po«e  dut  quitter  labour,  et  bientôt 

La  vie  m'est  et  trop  molle  et  trop  dore;  la  capitale,  mais  non  sans  protester 

l'ai  g-rans  ennuis  entremesiez  de  joye.  contre  une  émeute  féminine,  et  laneer 

Toat  1  un  coup  je  ris  et  me  larmoyé,  ce  dernier  trait. 

Et  «v  plaisir  maint  grief  to armant  j'esdore  ;  i1|Bfl(|1I        wmmmm  „-«  «-u  #.» 

Mon  bien  s'en  va,  et  à  jamais  il  duraj  *•  Allusion  a*  poidie  qui  aTsft  ftlt 

Tout  en  an  coup  je  seiche  et  je  verdoyé.  pleurer  de  ©olèxe  Ses  tietlBMS. 

Ainsi  amour  inconttamment  me  meiae  ;  5.  Manque  (faillit,  flllit). 

Et  qnaod  je  pense  avoir  pins  de  douleur,  ,.           ...... 

8aa»  t  peuer*  Je  au  trouva  hors  de  peine.  *•  Par  Sttlte  de  la  Titillais*  et  de 

Puis,  quand  je  croy  majora  estrecertalnei  Ses  fldôS.                                         1    < 
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Où  prendrez-vous  les  cheveux  qu'avez  ores  S 
Pour  essuyer  les  pieds  du  roi  des  deux  *. 

BBftt  CŒtn»  fcW  VIT 

De  deux  cœurs  ung  I  Noz  constellations  >, 
Aussi  Taccord  de  nos  conditions 
Le  veult  et  dit.  Ghascun  de  nous  ensemble 
En  mainte  chose,  en  effet,  se  ressemble  : 
Tous  deux  aymons  gens  pleins  d'honnesteté, 
Tous  deux  aymons  honneur  et  netteté  \ 
Tous  deux  aymons  a  d'aulcun  ne  mesdire, 
Tous  deux  aymons  ung  meilleur  propos  dire*; 
Tous  deux  aymons  a  nous  trouver  en  lieux 
Où  ne  sont  paint  gens  mélanoolieux  ; 
Tous  deux  aymons  la  musique  chanter, 
Tous  deux  aymons  les  livres  fréquenter. 
Plustot  sera  montaigne  sans  vallée  ° 
Plustot  la  mer  on  voirra  dessalée, 
Et  plustot  Seine  encontre  mont  ira T 
Que  de  ton  cœur  le  mien  se  partira  •. 


Qui  eust  pensé  que  Ton  peuet  concepvoir 
Tant  de  plaisir  pour  lettres  recepvoir? 
Qui  eust  cuidé9  le  désir  d'un  cœur  franc 
Estre  caché  dessoubz  ung  papier  blanc? 
Et  comment  peult  ung  œil  au  cœur  eslire 


1.  A  cette  heure  [ad  horam).  L'image  D'hsmbte  parler,  tt  de  flaires  «rangea, 

est  éloquente  et  hardie.  Et  <*•  m»  P*r'  ne  semblent  ?os  fréons, 

.   *■         -A  j-a  j                    .*      A  *  Sucre  en  doulceur,  et  en  froideur  flacons. 

1  II  avait  dit  dans  une  pièce  très-  sl  lro„ipé  ,ub,  jedy,  qM  la  C0lll/Of rcc  nfc 

vive  contre  les  dames  de  Pans  :  En  ?ei  Jardins  soubs  doulces  fleurs  se caetme 

Ont  •!  m  f  lame  endroict  tous  (cmtrt  tout)  3.  Horace  a  dit  »  Utrmque  nostrum. . 

„      t                  [so  courrons*,  consentit  a strum. 
Il  n'y  tara  blanche,  noire,  ny  rousse. 

Qtd  bien  ne  sente  aognenler  son  angoisse,  *•  Avoir  la  MMtcUttCê  natte,  est  en. 

Et  qni  an  doigt  et  à  l'œil  ne  cogooiste  core  locution  d'usage. 

Combien  inieulx  pieqae  ung  poëte  desroy  5#  j)jre  fo  bien  des  sens. 

Que  les  rlmenrs  qui  ont  falel  le  desroy  (le  ,     , 

[trouble).  S-  Ce  sont  là  d*>s  formes  très^-oroi- 

Xon  qne  ee  soit  de  picqoer  ma  coo;ia<oe,  n aires  dans  le*  églognes  de  Virgile, 

*«s*  û  nTest  M s  H  vert  qui  n«  .'«ihime.  7   Bemontera  vers  sa  source. 

Atsi-toqs  done  les  eotvrs  moins  damoyseaulx  a    a      a 

Qi'sjples,  ne  lonne,  et  tels  gentils  eyseanlx  7  8>  ae  &*parera. 

Je  erey  qne  non.  Par  tant  ares  louanges  9.  Pensé  (cogitare). 
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Tant  dû  cuaiort  pour  une  lettre  lire1? 
Bienheureuse  est  la  main  qui  la  ploya, 
Et  qui  vers  moy,  de  grâce,  l'envoya  ! 
Bien  heureux  est  qui  apporter  la  sceut, 
Et  plus  heureux  celuy  qui  la  receut! 
Tant  plus  avant  ceste  lettre  lisoye  9 
fin  aise  grand,  tant  plus  me  deduysoye9; 
Car  mes  ennuis  sur  le  champ  me  laissèrent, 
Et  mes  plaisirs  d'augmenter  ne  cessèrent, 
Tant  que  j'euz  leu  *  ung  mot  qui  ordonnoit 
Que  ceste  lettre  ardre  *  me  convenoit. 

Âulcunes  fois  au  feu  je  la  boutois  • 

Pour  la  brusler,  puis  soubdain  l'en  ostois 

Puis  l'y.  remis,  et  puis  l'en  recullay  7. 

Mais  à  la  fin,  à  regret,  la  bruslay. 

Car  j'ayme  mieulx  dueil  en  obéissant, 

Que  tout  plaisir  en  désobéissant. 

Voylà  comment  pouldre  et  cendre  devint 

L'ayse  plus  grand  *  qu'à  mon  cœur  onc  advint 

'  a  vnu  mtotm  «ui  avait  »é«imrf  mi  tomi 

Àïns  que*  me  veoir,  en  lisant  mes  escritz, 

Elle  m'ayma,  puis  voulut  veoir  ma  face  : 

Si i0,  m'  ha  veu  noir  et  par  la  barbe  gris  ; 

Mais  pour  cela  ne  suis  moins lft  en  sa  grâce. 

0  gentil ftt  cueur,  nymphe  de  bonne  race, 

Raison  avez  ;  car  ce  corps  ja 1S  grison, 

Ce  n'est  pas  moy,  ce  n'est  que  ma  prison  ; 

Et  aux  "  escritz  dont  lecture  vous  feistes, 

Vostre  bel  œil,  à  parler  par  raison, 

Me  veit  trop  mieulx IS  qu'à  l'heure  que  me  veistes. 


1 .  Que  le  cœur  pût  être  si  heureni,  8.  Cette  lettre  çni  me  fit  le  plu 

parce  que  l'œil  lit  une  lettre.  grand  plaisir. 

î.  Plus  j'avançais  dans  la  Icctnre.  »•  Ante  ?««»»  *▼«»*  que  de. 

3.  Pins  Tive  était  ma  joie.  Déduire  10-  A,ors  e,,e  m'â  ™  S**»- 
[de,  ducere,  divertir).  1 1.  Je  ne  sais  pis  moins  en  sa  grlcfc 

4.  Jusqu'au  passage  où  je  1ns.  12.  Noble. 

8.  Ardere,  brûler  (actif  en  français).  13.  Déjà  (jam). 

C.  Je  la  jetais.  14.  Dans  les  écrits... 

7.  L'on  retirai.  15.  Me  Tit  bien  mittn. 
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flTB   I.VI-llàMB 


A  UN  BICHE  IGNOBA5T 


Riche  ne  «uys,  certes,  je  le  confesse  », 

Bien  -né  p  >urtant,  et  nourry  *  noblement. 

Mais  je  siiys  leu  •  du  peuple  et  gentillesse  *, 

Par  tout  1 1  monde  ;  et  dict-on  :  «  C'est  Clément.  » 

Maintz  *  \  ivront  peu,  moy  éternellement. 

Et  toy  tu  ns  prez,  fontaines  et  puytz, 

Boys,  chajaps,  chasteaulx,  rentes  et  gros  appuy?. 

C'est  de  nous  deux  la  différence  et  l'estre  •• 

Mais  tu  ne  peulx  estre  ce  que  je  suys  : 

Ce  que  tu  es,  un  chascun  le  peult  estre  T. 

COVPLAITVTB 

SUB  LA  MORT  DE  LOUISE  DE  SAVOIE  * 

Dès  que  la  mort  ce  grand  coup  eust  donné, 
Tous  les  plaisirs  champ  es  très  s'assoupirent  : 
Les  petits  ventz  alors  n'ont  halléné  •; 
Mais  les  fors  vents  eneores  en  souspirent. 


1.  Comparez  à  la  piôse  de  Vigny,  à 
l'Esprit. 
I.  Élevé. 

3.  Je  suis  la. 

4.  Et  de  la  noblesse. 

5.  Beaucoup  de  gens. 

6.  La  condition . 

7.  On  aime  cette  fierté  de  l'esprit  en 
face  de  l'argent  et  de  son  insolence. 

Compares  ces  strophes  si  Aères  par 
lesquelles  Éconchard  Lebrun  (1120 - 
1801)  se  promettait  aussi  l'immorta- 
lité : 

Comme  l'encan*  qal  s'évapora 

Et  des  dieux  parfume  l'autel, 

I*  feu  sacré  qui  nie  dévore 

Brûle  ce  que  j'ai  de  mortel. 

Mon  âme  jamais  ne  sommeille  : 

Bile  est  eette  flamme  qui  Teille 

An  sanctuaire  de  Vesta; 

Et  mon  génie  est  comme  Alcide, 

Qui  se  livre  an  bûcher  avide 

Ponr  renaître  au  sommet  d'Œla. 


Non,  non  :  je  ne  dois  point  descend;  e 
Au  m  ir  empire  de  la  mort  : 
Amis  1  épargnes  i  ma  cendre 
Des  pieu  i  s  indignes  de  mon  sort. 
Laisses  no  deuil  pusillanime; 
Crojez-on  le  dieu  qui  m'anime  : 
Je  ne  mourrai  point  tout  entier. 
Eh  !  ne  voves*vons  pas  la  gloire 
Qui,  jusqu'au  temple  de  mémoire. 
Me  fraie  un  lumineux  sentier? 

J'échappe  i  ce  globe  de  fange  : 
Quel  triomphe  plus  solennel  ! 
C'est  la  mort  même  qui  me  venge; 
Je  commence  un  jour  éternel. 
Comme  un  cèdre  aux  vastes  ombrages. 
Mon  nom  croissant  avec  les  âges 
Règne  sur  la  postérité. 
Siècles  1  vous  êtes  ma  conquête; 
Et  la  pa!m«  qui  ceiut  ma  tête 
Rayonne  d'immortalité. 

8.  Née  en  1477,  femme  de  Charles 
comte  d'Angoulême,  dont  elle  eu* 
Marguerite  de  Valois  et  François  Ie*. 
Morte  en  1531. 

9.  Non  halaverunt,  n'ont  plus  soufflé* 
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Feuilles  et  fruictz  des  arbres  abbatirent â? 
Le  cler  soleil  chaleur  plus  ne  rendit; 
Du  manteau  vert  les  prez  se  devestirent; 
Le  ciel  obscur  larmes  en  respendit1. 

Le  grand  pasteur  8  sa  musette  fondit, 
Ne  voulant  plus  que  de  pleurs  se  mesler, 
Dont*  son  trouppeau,  qui  plaindre  l'entendit, 
Laissa  le  paistre,  et  se  print  à  beslcr  \ 

Biches  et  cerfs  estonnez  s'arrestôrent  ; 
Bestes  de  proye  et  béates  de  pasture, 
Tous  animaulz  Loyse  regrettèrent, 
Excepté  loups  de  maulvaise  nature» 

Tant  en  effet  griofve  fut  la  poincture9, 
Et  de  malheur  Tadventure  si  pleine 
Que  le  beau  lys  en  print  noire  taincture, 
Et  les  trouppeaulx  en  portent  noire  laine7. 

Sur  l'arbre  sec  s'en  complainct  Philomène1, 
L'aronde§  en  faict  criz  piteux  et  tranchans, 
La  tourterelle  en  gémit,  et  en  meine 
Semblable  deuil;  et  j'accorde i0  à  leurs  chants. 

0  francs  bergers,  sur  franche  herbe  marchans, 
Qu'en  dictes- vous?  Quel  dueil,  quel  ennuy  est-ce 
De  veoir  sécher  la  fleur  de  tous  nos  champs? 
Chantez,  mes  vers,  chantez;  adieu,  liesse11  ! 

Tant  eust  au  chef  n  de  sagesses  encloses, 
Tknt  bien  sçavoit  le  clos  de  France  aynaer, 
Tant  bien  y  sceut  au  lys  joindre  les  roses, 
Tant  bien  y  sceut  bonnes  herbes  semer  ! 

D'où  vient  oela  qu'on  voit  l'herbe  seichantè  M 


1.  Les  vents  ont  abattu  feuilles  et  6.  Si  grave,  si  aiguë  fat  la  biesmi*. 
fruits.  7.  Ici,  le  deuil  est  trop  spirituel 

2.  En  répandit  des  larmes.  Cette  s<  Philomèle. 
complainte  est  une  élégie  pastorale.  T<ll1.rn  ,„,,„  #Lfrtf.Jn% 
Ce  soot  des  bergers  qui  chantent.  9'  ^rondelle  (htomio). 

3.  Marot  met  ici  en  scè..e  denx  J*r-  10'  Je  8Uis  d'accord  «*■■• 
gers,   Colin   d' Anjou  et   Thenot  de  11.  Joie  (Imiitia). 

Voïton.  { r .  En  sa  tête.  Il  s'agit  de  la  ffio* 

4.  D'où  il  advint  que.  cesse  défunte. 

I.  Ce  vers  est  bien  gracieux.  13.  asséchée  reverdir. 


MAROT  Ml 

Retourner  vive,  alors  que  Testé  vient, 
Et  la  personne  au  tombeau  tresbuchante, 
Tant  grande  soit  *,  jamais  plus  ne  revient? 

bpitapbb  wvn  #©«JBun  »b  wjkmcam 

Ci-dessous  gist  et  loge  en  serre  2, 
Ce  très-gentil  fallot 9  Jean  Serre, 
Qui  tout  plaisir  alloit  suivant  ; 
Et  grand  joueur  en  son  vivant, 
Non  pas  joueur  de  dez  ♦,  ni  quilles, 
Mais  de  belles  farces  *  gentilles 
Auquel  jeu  jamais  ne  perdit, 
Mais  y  gagna  bruit  et  crédit, 
Amour  et  populaire  estime, 
Plus  que  d'escus,  comme  j'estime. 
On  l'eust  dit,  quand  il  s'en  mesloit, 
Ivrogne,  ou  badin  6,  s'il  vouloit; 
Et  n'eust  sçu  faire,  en  sa  puissance, 
Le  sage 7;  car,  en  sa  naissance, 
Nature  ne  lui  fit  la  trogne  g 
Que  d'un  badin,  ou  d'un  ivrogne. 
Toutefois  je  crois  fermement 
Qu'il  ne  fit  ono  si  vivement 
Le  badin  qui  rit,  ou  se  mord, 
Comme  il  fait  maintenant  le  mort. 

Or  bref*,  quand  il  entroit  en  salle 

Avec  une  chemise  sale, 

Le  front,  la  joue  et  la  narine 

Toute  couverte  de  farine, 

Et  coiffé  d'un  béguin10  d'enfant, 

Et  d'un  haut  bonnet  triomphant, 


I.  Si  grande  qu'elle  soit.     .  yulgaire.  C'est  un  sens  analogue  an 

t.  En  un  cercueil.  mot  ,atln  *a*wa,  êatira,  satire. 

3.  Baladin,  jouant  des  folies.  «•  Badia  (de  Mare,  d'où  procède 

.    «.  .    .           .        ,               .  bayer,  avoir  bouche  béante). 

*.  Dé  à  jouer  vient  de  datum  (ce  m  _.,    ,.              .          '     M 

qu'où  jette  sur  la  table).  Quille  est  un  7*  N  etti  PM  8U  Jouer  rtIe  *•  «*««• 

mot  germanique  du  haut  ail.  kegil.  8.  Mot  vulgaire  (visage  enluminé). 

5.  Farce  {farcita,  pièce  farcie),  était  9-  Pour  abréger, 

daos  l'origine  une  pièce  mélangée  de  10.  C'était  la  coiffure  des  Béguines 

latin  et  de  mots  empruntés  à  la  langue  (association  religieuse  des  Pays-Bas). 
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Garni  de  plumes  de  chapons, 
Avec  tout  cela  je  répons 
Qu'en  voyant  sa  grâce  niaise  ', 
On  n'estoit  pas  moins  gai  ni  aise 
Qu'on  est  aux  Champs-Ély siens. 
0  vous,  humains  Parisiens  1 
De  le  pleurer,  par  récompense, 
Impossible  est;  car,  quand  on  pense 
A  ce  qu'il  doutait*  faire  et  dire, 
On  ne  peut  se  tenir  de  rire  : 
Que  dis-je,  on  ne  le  pleure  point? 
Si  fait-on  3  ;  et  voici  le  point  : 
On  en  rit  si  fort  en  maints  lieux, 
Que  les  larmes  sortent  des  yeux; 
Ainsi,  en  riant,  on  le  pleure, 
Et,  en  pleurant,  on  rit  à  l'heure*. 

Or  pleurez,  riez  votre  saoul, 
Tout  cela  ne  lui  sert  d'un  soûl  : 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  en  somme 
De  prier  Dieu  pour  le  pauvre  homme  *. 


1 .  Niais,  fut  d'abord  au  terme  de 
ehassp,  signifiant  prie  eu  nid.  On  ap- 
pelait feucon  niëit  (faleonem  nidacem) 
celui  qui  n'avait  pas  encore  rolé;  d'où 
le  sent  de  $ot,  inexpérimenté» 

2.  Mebat  (de  sonloir),  aralt  cou- 
tume. 

3.  C'est  une  reprise,  une  correc- 
tion. Il  veut  dire  :  Maie  si  fait,  on  le 
pleure,  et  il  va  expliquer  comment. 

4.  An  même  instant. 

5.  Il  revient  an  sérieni. 

A  cette  épitaphe  si  profane  oppo- 
sons celle  que  la  perte  d'un  homme 
de  bien  inspirait  à  Racan  : 

Celuy  de  qui  let  os  sont  dans  ce  monnaient, 
Dès  l'avril  de  son  âge  avoit  Unt  de  sagesse. 
Qu'en  an  siècle  remply  de  tout  débordement 
Seulement  m  valeur  témelgnott  sa  jeunesse. 
De  ehscon  admirait  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Et  la  Mort,  dent  la  faulx  tonte  chose  mois* 
[sonne, 
Yoyott  de  sa  vertu  nalstre  des  fruits  si  meurs, 


Qu'elle  prit  de  ses  jours  le  printemps  pour 
[Taatoaine, 
Jamais  homme  icy-bas,  an  jugement  de  tous. 
Ne  fut  moins  envié,  nv  si  digne  d'envie  : 
Les  dieux  souhaiteraient  de  mourir  eemms 
[now 
Pour  vivre  sur  la  terre  une  aussi  belle  vie. 

Dans  un  sonnet  satirique ,  Racan  di- 
sait sur  un  tout  antre  ton  : 

Ne  festonne,  Armilly,  de  voir  la  eonsdencs, 
L'honneur  qu'on  doit  au  lolx,  la  foy,  ni  la 

[raison, 
Non  pins  que  des  habits  qui  sont  hors  de 

[saisos, 
N'estre  point  approuves  parmi  la  bienséance. 
Ne  festonne  de  voir  mespriser  la  ?cienee, 
L'impiété  partout  espandie  son  poison, 
£t  l'Estat  despité  centre  sa  guérison. 
Courir  à  sa  ruine  avec  impatience. 
Ne  festonne  de  voir  le  vice  revestn 
Des  mesmes  ornemens  qui  parent  la  vertu, 
La  richesse  sans  choix  injustement  épurse. 
Si  le  monde  fut  pris  du  plus  judicieux 
Peur  une  comédie  au  temps  de  nos  aïeux, 
Peut-estre  qu'à  présent  l'en  veut  jnn*r  It 

Jaret. 
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A  HKLKKI  DE  TOURJTON 

Pour  ung  dixain  que  gaignastes  mardy, 
Gela  n'est  rien,  je  ne  m'en  fais  que  rire, 
Et  fuz  très-aise  alors  que  le  perdy  *  ; 
Car  aussi  bien  'je  vouloys  vous  escrire, 
Et  ne  sçavois  bonnement  que  vous  dire  ; 
Qui  est  assez  pour  se  taire  tout  coy  ♦. 
Je  paye  donc,  et  vous  baille  de  quoy, 
D'aussy  bon  cueur  que  si  je  le  donnoye  ». 
Que  pleust  à  Dieu  que  ceulx  à  qui  je  doy 
Fussent  contens  de  semblable  monnoye  «  ! 


A   IjA    aUMI» 


Mes  créanciers,  qui  de  dixains  n'ont  cure  •, 

Ont  lu  le  vostre,  et  sur  ce  leur  ai  dit  : 

«  Sire  Michel,  sire  Bonaventure  •, 

La  sœur  dn  roi  a  pour  moi  fait  ce  dit.  » 

Lors  eux,  croyant  que  je  fusse  en  crédit, 

M'ont  appelé  Monsieur  à  cri  et  cor 10, 

Et  m'a  valu  vostre  écrit  autant  qu'or; 

Car  promis  ont  non-seulement  d'attendre, 

Mais  d'en  prester,  foi  de  marchand,  encor; 

Et  j'ai  promis,  foi  de  Clément,  d'en  prendre  «. 


1.  (1  avait  parié  un   dirai  a  et  le  Asses  priser  vostre  belle  science. 

perdit.  7.  C'est  une  réponse  an  dizain  de 

2.  Qne  je  le  perdis.  *a  reine. 

3.  D'antant  pins  que  je  voulais.  8.  N'ont  souci  (cura). 

4.  De  quietus.  9.  Noms  ae  ses  créanciers. 

5.  Je  le  donne  d'aussi  bon  cœur  que       4ft  n    ...  .  .     .    .      .   .. 

6.  Marguerite  de  Navarre  se  chargea  cornUy  trompe.) 

de  répondre  par  le  dizain  suivant  :  Mê   __  ...  .t     m.     ,  .4        .. 

*^      .  •  t  „  il.  Voilà  un  trait  naïf  qu'eût  envié 

Si  «ni*  à  qui  debve»,  comme  vous  dictes,  j    Poptaine.  Ces  vers  me  rappellent 
Vooseongnoisseient  comme  je  vous  eongnois,  T    .  .  .    A.  .     VMànétMm  r 

Quitta  séries  dee  debfes  qne  vous  feites,  <*"*  ^nta.sie  de  la  Monnoye  : 

Ia  temps  passé,  tant  grandes  que  petites.  Marquis,  es  drap  d'E6pagne  est  beau  ; 

En  leur  paient  un  dixain  toutesfois,  Qne  vous  l'a  vendu  Brotenean  ? 

Tel  qno  te  vostre,  qui  vauit  mieulx  mille  fois  .—Quinze  écos  l'aune.  —  Comment,  diable I 

Que  l'argent  deu  par  vous,  en  conscience.  C'est  bien  cher.— -Mais  c'est  à  crédit. 

Car  estimer  on  peult  l'argent  en  poix,  —Obi  oh'  l'emplette  est  admirable; 

liait  eu  ne  peult,  «t  j'en  dfuu.  uu  ;oix,  Voua  ave*  pour  lien  votre  habit. 
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AncwAmi  av  b*i  m  matabimi 


Mon  second  roi,  j'aî  une  haquenée  * 
D'assez  bon  poil,  mais  vieille  comme  moi  ; 
A  tout  le  moins,  long  temps'à2  qu'elle  est  née, 
Dont  •  elle  est  tbible,  et  son  maistre  en  émoi. 
La  pauvre  beste,  aux  signes  que  je  voi, 
Dit  qu'à  grand1  peine  ira  jusqu'à  Narbonae. 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne, 
Savez  comment  Marot  l'acceptera, 
D'aussi  bon  cœur  comme  la  sienne  il  donne 
Au  fin  premier  ♦  qui  la  demandera. 


A    V!f    »IBI»   AMI 


Puisque  le  roi  a  désir  de  me  faire, 
A  oe  besoin  ',  quelque  gracieux  prest, 
J'en  suis  content;  car  j'en  ai  bien  affaire  ; 
Et  de  signer  ne  fus  oneque  si  prest. 
Par  quoi  vous  prie  sçavoir  de  combien  c'est 
Qu'il  veut  cédule  S  afin  qu'il  se  contente  : 
Je  la  ferai  tant  sûre,  si  Dieu  plaist, 
Qu'il  n'y  perdra  que  l'argent  et  l'attente. 


Lorsque  Maillart*,  juge  d'enfer8,  menoit 
A  Montfaucon  Samblaçay  l'âme  rendre, 
A  vostre  avis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 
Maillart  sembloit  l'homme  que  mort  va  prendre  ; 
Et  Samblaçay  fut  si  ferme  vieillard, 
Que  l'on  croyoit,  pour  vrai,  quil  menoit  pendre 
A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillart9. 


i.  De  l'espagnol  ha  quanta.  avait  en  affaire  en  1525,  était  liwte- 

î.  Il  y  a  longtemps  qu'elle...  nant  criminel  de  la  prévôté  de  farii. 

3.  D'où  vient  qu'elle  est  faible..  *•  MaTOt  a  ««  *»  description  de  cet 

.    .           .  enfer  (le  Chàtelet),  qail  eonnaitiait 

*.  Au  premier  venu  qui.  par  ex*érienc€- 

*.  Dans  le  besoin  où  je  suis.  _  T     .      ,   _      .     ,    .         «4m 

0   -  tL                  ,  *  9,  Louise  de  Savoie,  ducheue  d'il* 

6.  Quittant»,  de  icheduia ,  page.  goaleme  §  mhth  de  rFeïïn^l9,  m,  for? 

t.  Ce  juge,  auquel  Marot  lui-même    Semblaneay,  alors  intendant  des  finis- 
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*TM  «NfWt> 

BOKDBAV 

D'estre  content  sans  vouloir  davantage» 
C'est  ung  trésor  qu'on  ne  peult  estimer; 
Avoir  beaucoup  et  tousjours  plus  aymer, 
On  ne  sçauroit  trouver  pire  héritage.. 

Ung  usurier  trouve  cela  servage  ; 
Mais  ung  franc  cueur?  se  doibt  à  oe  sommer  • 
D'estre  content. 

Qui  veult  avoir  de  richesse  bon  gage  4, 
Sans  par  ennuys  sa  vie  consumer, 
Pour  en  vertus  se  faire  renommer, 
Tasche  tousjours  d'avoir  cet  advantage 
D'estre  content.  * 


BOMDBAU 


.  Ung  bien  petit  de  près*  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer;  et  si*  debvez  entendre 
Que  je  n'euz  onc  Angloys7  de  vostre  taille; 
Car  à  tous  coups  vous  criez  ;  «  Baille,  baille8,  » 
Et  n'ay  de  quoy  contre  vous  me  deffendre. 


ces,  à  lui  livrer  400,000  feus  destinés  Comme  il  parlait,  Damon  passa  | 

à  l'armée  d'Italie  ;  et  comme  cette  prin-  •  *"•"•  «*•"  en  w"nt  *'***> 

cesse,  après  avoir  fait  voler  ses  propres  Ua  *°mm  *  •*"*■ >**  v0ilà*  » 

reçus  par  un  commis  môme  di  Sam-  IMomthboil.) 

blançay,  avait  encore  l'au  lace  4e  nier  *■  Ce  rondeau  fut  inspiré  par  ces 

son  extorsion,  le  malheureux  surin-  *crs  d'Enguerrand  de  Marigny  : 

tendant,  qui  ne  put  pas  justifier  par  Cfaasenn  soit  content  de  «on  bien, 

les  preuves  de  l'emploi  de  la  somme  Qui  n'a  suffisance  n'a  rien, 

qui  manqnsit  an  Trésor,  fut  condamné  2.  Un  cacur  qui  veut  être  libre, 

par  des  juges  iniques  à  être  pendu,  et  ,  g,     mit  k  ^     ,    { 

eiécnté  en  1517,  r 

Le  trait  de  Louise  de  Savoie  me  *•  Etre  vraiment  riche, 

rappelle  une  assez  jolie  épigramme  5.  D'un  peu  trop  près  (ïOW  me 

que  voici  1  pressez  trop). 

Lr^™'."^  e-  *»*  m.  >*^«»  ™»  «» 

Il  a  <ie  IVsnrU,  disait-on  ;  4n^.t 

Mais  01.  quidam  répondit  :  «  Mon  1  7,  Créancier  exigeant. 

Ve«s  toyex  sa  sottise  unique  i 

•11  ea  avait,  serait-il  laf  «  8,  Baille  de  l'argent:  donne,  dorne» 
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Sur  moy  ne  fault  *  telle  rigueur  estendre, 
Car  de  pécune  ung  peu  ma  bourse  est  tendre; 
Et  toutes  fois  j'en  ay,  vaille  que  vaille, 
Ung  bien  petit. 

Mais  à  vous  veoir  *,  ou  Ton  me  puisse  pendre  *» 
Il  semble  advis  qu'on  ne  vous  veuille  rendre 
Ce  qu'on  vous  doibt  !  Beau  sire,  ne  vous  chaille*. 
Quand  je  seray  plus  garny  de  cliquaille  ', 
Vous  en  aurez  ;  mais  il  vous  fault  attendre 
Ung  bien  petit. 


WAWTAVnm   MfllIMBHIi 

De  Cupidon  le  dyadème 
Est  de  roses  un  chapelet  *, 
Que  Vénus  cueillit  elle-même 
Dedans  son  jardin  verdelet. 
Et  sur  le  printemps  nouvelet 
Le  transmit  à  son  cher  enfant, 
Qui  de  bon  cœur  le  va  coiffant; 
Puis  donna,  pour  ces  roses  belles, 
A  sa  mère,  un  char  triomphant 
Conduit  par  douze  colombelles. 

m    VOO0   VAIfTBB  WAM 

EPIGRÀMME 

Vous  estes  belle,  en  bonne  foy  ; 
Ceulx  qui  disent  que  non  sont  bestes. 
Vous  estes  riche,  je  le  voy  ; 
Qu'est-il  besoin  d'en  faire  enquestes? 
Vous  estes  bien  des  plus  honnestes  ; 
Et  qui  le  nie  est  fort  rebelle. 


1. 11  ne  faut  pas  être  si  rigoureux,  (chapel),  coiffure  de  fleurs.  Roosafi 

î.  A  voir  vos  façons  d'agir,  on  di-  dit,  en  parlant  d'une  jeune  fille  qui 

njt!  arrose  des  lis  s 

3.  (Dusse-je  être  pendu.)  «  soir  et  m*tio  i«  «roso, 

4.  Ne  eoyes  pu  si  inquiet  (du  verbe  Et  à  sa*  noets  m  propose 
chaloir,  calera).  Do  »'•»  &'»  ™  chapelet.  » 

5.  Cliquaille  ou  elinquaUle  (qoin-  On  appelait  rosaire  la  couronne,  le 
çuaille),  monnaie.  chapelet  de  roses  dont  on  ornait  U 

6.   Cmn/eiel,  diiuinikiif  de  CÀ«3*  té  te  dcliViei^o. 
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Mais  quand  vous  vous  louez,  vous  n'estes 
Honneste,  ni  riche,  ni  belle  *. 


AU   BON   VIEUX    TBMPfl 

-RONDEAU 

Au    on  vieux  temps,  un  train  d'amour  2  régnoit 
Qui  sans  grand  art  et  dons  se  démenoit  ; 
Si  *  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde, 
C'estoit  donner  toute  la  terre  ronde  *  : 
Car  seulement  au  cœur  on  se  prenoit; 
Car  si  par  cas  *  à  s'aimer  on  venoit, 
Savez-vous  bien  comme  on  s'entretenoit6? 
Vingt  ans,  trente  ans  :  cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps 7. 

Or9  est  perdu  ce  qu'amour  ordonnoit; 
Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  ruses  on  n'oit  •; 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde, 
11  faut  premier 10  que  l'amour  on  refonde, 
Et  qu'on  la  mène  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

mm  wnnuvm 

Marot,  voicy,  si  tu  le  veulx  sçavoir, 

Qui  "  faict  à  l'homme  heureuse  vie  avoir  : 


i.  Une  juta  louange  a  de  quoi  nous  flatter;  7,  C'est  le  bon  rienx  temps  dont 

M«is  un  esprit  bien  fait  doit  prendre  ^rle  Alceste,  lorsqu'il  cite  à  Oionta 

Sïrïï  *  Itawr  à  rti—  £  vieille  chanson  : 
'Joe  de  peine  à  la  mériter.           [mule, 

Pour  Teindre  des  vertus  à  tort  on  dissi-  Si  le  roi  m'avait  donné 

Noire  cœur  tel  qu'il  est  doit  toujours  se  Paris  sa  f  rand'vïlle, 

[montrer  ;  Et  qu'il  me  fallût  quitter 

l<*9  défauts  que  l'on  a  rendent  moins  ri*  L'amour  de  ma  mie, 

[dleule  Je  dirais  an  roi  Heurt  : 

Qm  las  faussas  Tarins  dont  on  veut  s'il-  Reprenes  votre  Pans, 

[lustrer.  J'aime  mieux  ma  mie  I 

(Panard.)  Ogaél 

»  C'eaU-dire  me  MUude  d'uimtr.  1Vm  mi,°*  "•  •"•  ' 

*  fv*  .            •   \  a-        \    i  »•  0n  »  «"tend  (^«»«r). 

*mL          "             *"*  '»•  fêttri,  qu'on  ramine  les  façon, 

,        '  d'autrefois,  qu'on  refasse  les  cœurs  à 

a«  Dapeniure  (casu).  neuf. 

6.  On  restait  uni  de  cœur.  il.  Ce  qui  fait  {quoi), 

vs 
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Successionô,  non  biens  acquis  &  peine1, 
Feu  en  tout  temps,  maison  plaisante  et  saine, 
Jamais  procès  2,  les  membres  bien  dispos, 
Et  au  dedans  un  esprit  à  repos  *  ; 
Contraire  à  nulz  et  n'avoir  nulz  contraires4; 
Peu  se  mesler  des  publiques  affaires  '  ; 
Sage  eimpleese,  amis  à  eoy  pareils  *, 
Table  ordinaire  et  sans  grands  appareils 7, 
Plus  bault  qu'on  n'est  ne  vouloir  point  atteindre 
Ne  désirer  la  mort,  ny  ne  la  craindra  2 
Voilà,  Marot,  si  tu  le  veulx  sçavoir, 
Qui  faict  &  Phomme  heureuse  vie  avoir» 


A  fciexre  Vuyard 

Ce  meschant  Corps  demandé  guêrison, 
Mon  frère  cher,  ôt  l'esprit  au  contraire 
Le  veult  laisser  comme  une  orde  •  prison  : 
L'ung  tend  au  monde,  et  l'autre  à  s'en  distraire; 
C'est  grand  pltlô  que  de  les  ouyr  braire  w  : 
«  Ha,  dit  le  Corps,  faut-il  mourir  ainsy? 


i.Une  aisance  qu'on  doive  à  son 
patrimoine,  non  i  on  pénible  labeur. 

î.  Procès  vient  de  proetm*  (déte* 
lop peinent,  marche). 

3.  Ces  derniers  yen  ne  valent  pas 
encore  la  formule  d'Horace  1  Ment  sana 
in  corpore  sain  (ama  saine  «n  un 
corps  sain). 

4.  Pas  d'ennemis. 

8.  Ne  pas  se  mêler  de  politique. 

6  Voici  de  la  sagesse  pratique.  II 
est  dommage  que  le  mot  simplette  ait 
disparu. 

7.  Horace  a  dit  : 

Et  mundus  victm  non  dêfidtnt*  crumend. 
Table  proprette  et  tours»  biea  garnie. 

8.  Compares  1m  Tors  de  Racine,  in- 
titulés Plaintes  d'm  chrétien. 

Mou  Dieu,  quelle  guerre  «réelle! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que  plein  d'amour  pour  toi 
Mon  cœur  te  soit  toujours  Cdèie  ; 


L'antre,  a  tes  volontés  rebelle, 
Me  révette  contre  ta  loi. 
L'oe,  tout  esprit  ai  to«i  eeletti 
Veut  qu'an  ciel  cens  cesse  attaché, 
Et  des  biens  éternels  touché, 
Je  compte  pour  rien  tout  le  reste 
Et  l'autre,  par  son  poids  fuMeta* 
Me  tient  vers  la  terre  ptucbêl 
Hélait  en  f serre  avec  fnei-erim« 
Ou  pourrai -je  trouver  le  paix? 
Je  veux,  et  n'aeeomplit  jamais. 
Je  yeux  ;  mais  (è  mitlr*  extrême 
Je  ne  fais  pas  lo  bien  que  j'aime. 
Et  je  fais  »  mal  que  je  baie  I 

Saint  Paul  dit  :  Non  euim  qtnd  t  / 
lonum  hoc  facio;  sed  quod  nolo  au/i*, 
hoc  ag$.  Ovide  le  païen  eu  avait  di< 
autant  : 

Video  mellora,  proboqi' 
Détériora  seqeer»  [bt* 

Je  voie,  je  vens  le  bien;  c'est  le  mal  quoi' 
(C.  Delà  visas.) 

9.  Sordide  (soriidus). 

10.  Le  mot  est  bien  trivial  peur  1« 

••"jet. 


MAR0Ï  33* 

—  Ha,  dit  l'Esprit,  faut-il  languir  icy  ? 

—  Va,  dit  le  Corps,  mieuïx  que  toy  je  soubhaitc. 

—  Va,  dit  l'Esprit,  tu  faulx  «,  et  moy  aurny  : 
Du  Seigneur  Dieu  la  volante  soit  dicte  I  » 

KBBRBT   Et  «•**4LA*tOS 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ay  esté 
Et  ne  le  sçaurois  jamais  astre  ; 
Mon  beau  printemps  et  mon  esté 
Ont  faict  le  saut  par  la  fenestre  2. 

Ne  mené»  plus  tel  defcfcônfort  *, 
Jeunes  ans  sont  petites  pertes  ; 
Vostre  aage  est  plus  meur  et  plus  fort 
Que  ces  jeunesses  mal  expertes  *. 
Boutons  serrez,  roses  ouvertes, 
Se  passent  trop  légèrement; 
Mais  du  rosier  les  feuilles  vertes 


Durent  beaucoup  plus  longuement 


À  Cravin,  sien  amy  malade 

Amy  Cravan,  on  t'ha  fait  le  rapport 6 
Depuis  un  peu  que  j'estois  trespassé  ; 
Je  prie  à  Dieu  que  le  diable  m'emport  * 
S'il  en  est  rien,  ne  ®  si  j'y  ay  pensé. 
Quelque  ennemy  ha  ce  bruit  adv&ncê, 
Et  quelque  amy  m'ha  dit  que  mal  tu  portes  •. 
Ce  sont  deux  bruits  de  différentes  sorte». 
Las)  l'un  dit  vray  :  c'est  un  bruit  bien  maussade. 
Quant  à  celuy  qui  ha  fait  l'ambassade 
De  mon  trespas,  croy-ïnoy  qu'il  ment  et  mord*0. 
Que  pleust  à  Dieu  "  que  tu  fusses  malade 
Ne  plus  ne  moins i2  qu'à  présent  je  suis  mort  l 
. = — »  -  i*. >~— « '■» 

l.  Ta  te  trotftpee  (f«ttis)>  7.  Jf effij»rt*»jY«i»  ua  peu  trop  pro» 

i.  Marot  a  la  tristesse  gaie.  f»Be* 

J>  Ne  soyez  plus  si  chagrin»  S.  fit  si  fl  ai  pensé. 

*.  San*  «périencô  [e*per(tt*).  fc  On*  ta  f  WHu  mal* 

5.  Oui,  jusqu'à  rhivev.  10.  Et  me  calomnie* 

6.  Compare!  la  pièce  de  Charles  li.  Plût  à  Dieu  quel 
i'Orléaar;  Encore  est  «â»?  la  souris.  42  Aussi  vrai  qne  je  suis  mort. 


3,0 
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MMuraiws  PEmmi 

Nous  fusmes,  sommes  et  serons 
Mort  et  malice ,  et  innocence  : 
Le  pas  de  mort  nous  passerons  ; 
Malice  est  tousjours  en  présence  *; 
Dieu  en  nostre  première  essence 
Nous  voulut  d'innocence  orner  ; 
0  là  mort  pleine  d'excellence 
Qui  nous  y  fera  retourner3! 


,   A  un  ami  qui  regrettait  sa  jeunesse 
HUITAXH 

Pourquoy  voulez  vous  tant  durer, 
Ou  renaistre  en  fleurissant  âge, 
Pour  pécher  et  pour  endurer ^? 
Y  trouvez-vous  tant  d'advantagc  ? 
Certes,  celuy  »  n'est  pas  bien  sage, 
Qui  quiert6  deux  foys  estre  frappé, 
Et  veult  repasser  un  passage 
Dont  il  est  à  peine  escbappé  7. 


1.  Il  vent  dire  qoe  noua  sommes 
des  pécheurs. 

î.  Le  saint  lui-même  pèche  sept  fois 
par  jour. 

3.  Il  y  a  un  tout  autre  accent  dans 
ces  vers  que  nous  détachons  de  l'Imi- 
tation, traduite  par  Corneille. 
Vanité  d'entasser  richesses  sur  riohesses; 
Vanité  de  languir  dans  la  soif  des  honneurs  ; 
Vanité  de  choisir  pour  souverains  bonheurs 
Des  plaisirs^  criminels  les  damnables  mol- 


Vanité  d'aspirer  à  voir  durer  nos  jours, 
Sans  nous  mettre  en  souci  d'en  mieux  ré- 
[gler  le  cours, 
D'aimer  la  longue  vie  et  négliger  la  bonne, 
D'embrasser  le  présent  sans  join  de  l'avenir, 
Et  de  plus  erVimer  on  moment  qu'il  nous 
[donne 
Que  I'attent  des  biens  qui  ne  sauraient  finir. 

4.  Pour  souffrir.  (En  latin ,  àurare 
t  souvent  ce  sens.) 


5.  Celui-là...  qui... 

6.  Cherche  deux  fois  à... 

7.  La  mélancolie  de  nos  anciens  était 
légère  et  discrète.  Compares  cet  accent 
furtif  de  tristesse  i  ces  dernières  pa- 
roles {novissima  ver^\  de  Lamartine: 

Oui,  de  mon  impuissante  à  la  Un  coovaînto, 
Me  voilà!  demandant  si  jamais  j'ai  vécu, 
Touchant  au  terme  obscur  de  mes  contes 

[aanfe, 

Comptant  mes  pas  perdus  et  mes  heurts 

[aoasèes, 

Aussi  surpris  de  vivre,  aussi  vide,  as»  os, 

Que  le  jour  oà  l'on  dit  :  «  Un  enfant  ntoi 

[»sdoI  • 
Prêt  à  rentrer  sons  l'herbe,  a  tarir,  à  ni 

[Uilf, 
Comme  le  filet  d'eau  qui,  surgi  de  la  terre, 
Y  rentre  de  nouveau  par  la  terre  englouti, 
A  quelques  pas  du  sol  dont  il  était  sorti  1 
Seulement,  cette  eau  fait  sans  savoir  qu'elle 

[coule, 
Ce  sable  ne  sait  pas  ou  la  vagut  le  reala, 
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MORALITES  ET  SOTIES 

(1402-1540) 

Tandis  qu'une  pensée  pieuse  avait  donné  naissance  à  la  Confrérie 
de  la  Passion,  instituée  définitivement  en  1402,  par  lettres  patentes 
de  Charles  VI,  qui  lui  concédait  le  privilège  exclusif  de  jouer  à  Paris, 
Dieu,  la  Yierge  et  les  Saints,  d'autres  sociétés  s'organisèrent  en  vue 
d'nn  divertissement  tout  profane. 

Déjà,  sens  le  titre  d'Enfants  sont  souci,  des  fis  de.  famille,  dissipés 
et  spir-îuels,  avaient  conçu  l'idée  peu  édifiante  de  s'amuser  aux  dé- 
pens des  défauts  et  des  ridicules  humains.  Réunis  en  une  corpora- 
tion, dont  le  chef  s'appelait  Prince  des  sots*,  ils  furent,  eux  aussi,  au- 
torisés par  Chartes  VI  à  représenter  leurs  Sottes  en  place  publique, 
sons  les  piliers  de  la  Halle,  où  se  dressaient  leurs  tréteaux. 

Dans  leur  voisinage,  les  clercs  des  Procureurs,  autrement  dits  la 
Basoche,  formèrent  aussi  un  pet  il  royaume  de  Cocagne  ayant  sa  juridic-  ■ 
tion,  sa  hiérarchie,  ses  coutumes  et  ses  fîtes.  A  certains  jours  solen- 
nels, ils  jouaient  des  moralités  et  des  farces.  Comme  ce  répertoire 
avait  des  affinités  avec  celui  des  Enfants  sans  souci,  les  deux  compa- 
gnies négocièrent  de  puissance  à  puissance,  et  s'accordèrent  mu- 
tuellement la  liberté  de  franchir  les  frontières  de  leurs  provinces, 
de  sorte  que  leurs  spécialités  primitives  se  confondirent  plus  d'une 
fois. 

Si  ces  concessions  réciproques  les  mirent  à  l'abri  de  conflits  pro- 
voqués par  la  concurrence,  des  périls  d'un  autre  genre  menacèrent 
souvent  ces  acteurs  satiriques  dont  la  malice  était  surveillée  de  près 
par  un  pouvoir  ombrageux. 

Pendant  les  troubles  et  les  misères  qui  désolèrent  la  France  tons 
Charles  VI,  tout  le  monde,  princes  et  peuple,  semblant  avoir  perdu 
la  tête,  le  roi  fut  encore  le  moins  coupable  de  ces  fous  qui  prenaient 
toute  licence.  Aussi  la  raillerie  eut-elle  ses  coudées  franches  sur  le 
théâtre.  Les  clercs  ne  furent  guère  plus  sages  que  les  autres  et  ne  se 
firent  pas  faute  d'être  factieux,  à  l'ooeasion.  Il  en  résulta  qu  après  la 
restauration  de  Charles  Vil,  un  des  premiers  actes  du  Parlement  fut 
de  punir  leurs  anciens  méfaits,  et  d'assujettir  les  troupes  comiques 
aux  décisions  d'une  censure  préalable.  Mais  cette  servitude  fut  bien- 
tôt éludée,  si  Ton  en  juge  par  les  arrêts  nombreux  et  contradic- 
toires qui  se  succèdent  coup  sur  coup.  D'ailleurs,  on  en  était  quitte 
alors  pour  quelques  jours  de  prison,  au  pain  et  à  l'eau. 

Il  n'en  devait  plus  être  ainsi  sous  le  règne  de  Louis  XL  Le  grand 
acteur  de  Plessis-les-Tours  ne  plaisantait  pas,  et  s'il  permit  la  farce 


1.  Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité. 


i 
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inoffensive  de  Pathelin,  il  imposa  silence  aux  téméraires  qui  pou- 
vaient voir  trop  clair  dans  ses  habiles  intrigues.  Il  les  intimida  par 
la  confiscation,  les  verges  et  le  bannissement.  Il  ne  voulut  même  pas 
qu'on  demandât  la  permission  de  jouer  des  soties,  sous  peine  d'être 
immédiatement  chassé  du  palais. 

Le  bon  roi  Louis  XII  aimait  la  vérité,  a  Aussi  voulut-il  que  sur  les 
théâtres  on  jouât  librement  les  abus  qui  se  commettaient  tant  en  sa 
cour  qu'en  tout  son  royaume,  pensant  par  là  apprendre. et  savoir 
beaucoup  de  choses»  lesquelles,  autrement,  il  lui  était  impossible  d'en- 
tondra,  »  U  rétablit  dono  les  privilèges  des  Baaoehiens,  et  octroya 
même  a  leur  scène,  jusqu'alors  ambulante,  le  droit  de  s'installer  sur 
ja  grande  table  de  marbre  qui  existait  dans  la  salle  des  Pa*Perd«s. 

Un  jour  que  les  courtisans  se  plaignaient  d'un  trait  lancé  contre 
ses  réarme*  économiques  :  «  Laissons  faire,  dit-il,  j'aime  mieux  voir 
les  Parisiens  rire  de  ma  parcimonie  que  pleurer  de  mes  profusions. 
J-  Je  leur  donne  toute  liberté,  pourvu  qu'ils  respectent  l'honneur 
des  dames)  t  Paternel  «eus  un  monarque  débonnaire ,  le  Parle- 
ment suivit  son  exemple,  et  distribua  même  des  gratifications  è 
ses  clercs,  pou»  subvenir  aux  frais  de  leurs  «  montres  et  jeux.  » 

Disons  quelques  mots  de  ces  pièces  qui  Jouirent  alors  d'une  vogue 
t  exceptionnelle.  Les  JforaW**  qui  tenaient  le  premier  rang  après  les 
Mystères,  s'en  rapprochaient  parleurs  intentions  religieuses  et  la  qua- 
lité de  leurs  personnages.  On  y  voyait  souvent  intervenir  Dieu,  lee 
anges  et  les  diables,  mais  escortés  d'allégories  étranges  qu'Avait 
introduites  une  eoolastique  barbare  et  subtile,  mise  à  la  mode  par  le 
Boman  de  ta  Rets.  C'étaient  autant  de  monstres  indéfinissables,  en- 
fantés par  un  mysticisme  délirant,  et  qui  transformaient  les  actions 
dramatiques  en  des  espèces  à' Apocalypses.  Parmi  ces  personnage! 
abstraits,  signalons  non*sculement  Bien  adeieé  et  Mal  advisé,  Usant 
/In  et  Maie  fin,  Jeune,  Oraison  et  Aumône,  mais  Espérance  de  longue  vi\ 
Honte  de  dire  eu  péchés,  Désespérance  de  pardon,  sans  compter  d'au' 
très  personnifications  plus  singulières  encore  s  le  Limon  de  la  Terre, 
le  Semg  d'Abel,  les  Vigiles  dee  morts,  Creufor  omnium,  Tir  fortieHmu$1 
Homo  natue  de  muliere,  Paueitas  dierum,  et  les  quatre  Étais  de  eu  oie, 
dont  les  noms  réunis  font  un  vers  hexamètre  t 

Regnabo,  Be$no,  Regnavi,  Sum-sine-regno, 

Ces  tours  de  force,  ces  arguties,  et  ces  fantômes  ne  cessèrent  pas 
d'ttre  les  bienvenus,  jusqu'au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce 
spectacle  s'accordait  avec  les  habitudes  données  aux  esprits  par  la 
discipline  des  théologiens  et  des  légistes.  Les  principales  classes  des 
lettrés  s'y  reconnaissaient.  Ges  formes  qui  nous  paraissent  si  creuse* 
étaient  alors  vivantes.  En  pleine  renaissance,  la  spirituelle  reine  d- 
Navarre  prend  cneore  pour  sujet  d'une  comédie  métaphysique  I» 
querelle  de  Peu  et  de  Moins  contre  Trop  et  Prou.  Parfois  aussi  le  bci 
sens  des  poètes  se  contentait  de  développer  des  paraboles  simples, 
qui  montraient  en  action  un  précepte  moral;  par  exemple  :  l'histoire 
du  Mauvais  riche  et  du  Ladre  ou  celle  de  V Enfant  prodigue*  Mille  ou 
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douze  oeuU  vers  étaient  la.  limite  extrême  de  ces  compositions* 
•  Quant  fc  la  sotie,  née  de  la  farce  et  de  la  moralité  elle  tenait  1* 
milieu  entre  l'une  et  Vautre;  Une  des  plue  célébrée,  fut  celle  du  F*e# 
monde ,  dont  voici  une  analyse  sommaire  , 

ficus  mowk  est  un  vieillard  décrépit  qui  ne  cesse  de  se  plaindre. 
Mus,  l'engageant  à  prendre  du  repos,  promet  de  gouverner  les 
"hommes  durant  son  sommeil.  En  effet,  à  peine  a-t*il  fermé  les  yeux, 
que  son  lieutenant  appelle  a  lui  tous  ses  amis;  Sot  dissolu  habillé  en 
moine,  Sot  glorieux  en  gendarme,  Sot  corrompu  en  procureur,  Sot  trom- 
pait en  marchand,  Sot  ignorant  en  homme  du  peuple,  Sotte  ((Mie  qui 
leur  persuade  à  tous  de  bâtir  un  autre  monde  construit  sur  Confusion, 
et  4pjat  la  structure  doit  avoir  -Abus  pour  architecte.  Aussitôt  chaque 
ouvrier  met  la  main  a  l'œuvre.  Sot  dissolu  rejetant  Dévotion,  Oraison 
et  Humilité  compose  son  pilier  d'Hypocrisie,  de  Ribaudise,  de  Simonie 
et.  $  Irrégularité;  Sot  glorieux  substitue  Lâcheté  k  Noblesse,  Avarice  n 
Itibérçùité;  Sot  corrompu  remplaceriez  par  Corruption;  Sot  trompeur 
emploie  Usure,  larcin  et  Faune  mesure;  Sot  ignorant M  au  lieu  d'Jtww- 
cenm,  fa  Simplicité  et  ^Obéissance  ,  s'accommode  de  Murmure,  Furie 
et  JMbfittm.  Puis  l'édifice  ainsi  construit,  les  Sots,  se  disputent  la  main 
de  Sotte  (vile,  et,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  renversent  de  fond  en 
comble  le  monde  qu'il*  viennent  d'achever.  Abu*  en  est  réduit  à  les 
ebaâsfiT,  et,  dans  la  bagarre,  Vieux  monde  est  réveillé  par  leur  va* 
eanaej  il  déplore  l'imprudence  des  jeunes  sots,  et  engage  les  assis* 
mit»  à  ne  pas  imiter  leur  orgueilleuse  témérités. 

Tel  est  le  eana.v%s  iur  lequel  se  joue  la  raillerie,  testât  gressjftfrt, 
tantôt  fine  et  mordante  de  l'esprit  gaulois.  La  sotie  est  supérieure  a 
1%  farce  pur  là  portée  de  ses  épigrajnmes  et  la  verve  militante  de  tes 
ajlnaiona.  Des  l'abord,  elle  fut  inspirée  par  cette  ironie  incisive  qui 
tara  plus  tard  l'4me  du  pamphlet  et  du  conte  philosophique.  On  y 
rencontre  et  le  badinage  de  Marot  et  l'audace  d'Aristophane.  Durant 
ses  querelles  aveo  Jules  II,  Louis  XII  s'en  servit  volontiers  comme 
d'une  arme  politique  ;  il  se  fit  un  auxiliaire  puissant  de  ces  parodies 
lancées  contre  les  prétentions  de  la  eour  romaine.  Il  accrédita  parmi 
le  peuple  les  doctrines  gallicanes,  grâce  au  concours  d'une  verve 
plaisante  qui  se  mit  au  service  de  sa  politique.  Le  mardi  gras  do 
l'année  1511  fut  mémorable  entrç  fc>us  par  la  représentation  du 
Prince  des  cote  et  de  la  Mire  sotte,  donnée  sous  la  direction  de  Jean 
Marchand,  charpentier,  et  de  Pierre  Gringoire,  compositeur.  Les  éclats 
du  rire  populaire  dissipèrent  les  scrupules  de  ceux  que  pouvait 
alarmer  encore  une  guerre  entreprise  contre  le  chef  de  l'Église.  Ce 
fut  le  prélude  bouffon  du  concile  de  Pise  et  de  la  bataille  de  Ka- 
vennes.  Nous  eûmes  là  nos  Atellanes  gauloises  ou  plutôt  notre  Vau- 
leville. 

Mais,  après  la  mort  de  Louis  XII,  les  Basochlens  et  les  Enfants 
uns  souci  retombèrent  bien  vite  sous  le  régime  d'une  police  défiante 
it-traçasslère.  Aveo  François  Ier  reviennent  les  scandales,  et  par 
suite  les  raisons  décisives  d'imposer  silence  à  la  farce  ef.  a  Ja  sotie. 
En  dépit  des  suppliques  adressées  au  roi  par  Clément  Marçt  9  on 
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trouva,  pour  atteindre  les  auteurs  dramatiques,  autant  ae  prétextes 
qu'ils  imaginèrent  eux-mêmes  de  ruses  pour  échapper  aux  prohi- 
bitions légales.  Alors  on  vit  la  même  tactique  et  les  mêmes  subter- 
fuges que  dans  la  lutte  de  la  censure  Athénienne  contre  l'ancienne 
et  la  moyenne  comédie.  On  défendit  aux  auteurs,  tantôt  (1516)  de 
jouer  des  pièces  «  où  il  serait  parlé  de  princes  et  de  princesses,  ■ 
tantôt  (1536)  «  de  faire  monstration  de  spectacle,  ni  écritaux  taxans 
ou  notans  quelque  personne  que  ce  soit,  sous  peine  de  prison  et  ban- 
nissement perpétuel.  »  —  Las  de  renouveler  des  ordonnances  tou- 
jours éludées,  le  Parlement  finit  (1538)  par  signifier  aux  comédiens 
«de  remettre  désormais  à  la  Cour  le  manuscrit  de  leurs  pièces, 
quinze  jours  avant  la  représentation,  et  de  retrancher,  en  jouant,  tous 
%es  passages  rayés,  faute  de  quoi  ils  seraient  passibles  de  punitions 
wiporelles.  »  En  1540,  il  y  eut  redoublement  de  rigueur,  et  la  po- 
tence se  dressa  contre  les  délinquants.  Parmi  tant  de  persécutions  et 
de  gênes,  les  sociétés  de  la  Basoche  et  des  Enfants  sans  souci  survé- 
curent pourtant,  mais  d'une  vie  bien  précaire,  avec  leurs  cérémonies 
et  statuts,  jusqu'aux  environs  du  dix-septième  siècle,  où  elles  fini- 
rent par  se  perdre  et  disparaître  obscurément,  dans  les  orgies  du 
«arnaval. 

r. esquisse  que  nous  venons  de  tracer  prouve  qu'en  France,  l'His- 
toire de  la  comédie  fut  souvent  un  chapitre  politique.  Ls  théâtre  du 
moyen  âge  a  donc  un  vif  intérêt  pour  qui  veut  y  chercher  l'esprit 
du  temps,  y  lire  la  gazette  du  jour,  et  comme  la  chronique  de  l'opi- 
nion. Banni  de  la  scène,  le  démon  de  l'opposition  (pour  nous  servir 
d'un  mot  tout  moderne),  ne  se  résigna  pas  à  sa  défaite.  Il  s'empara 
du  roman,  du  pamphlet  et  de  la  chanson.  Il  dicta  Pantagruel ,,  la 
Confession  de  Sancy,  la  Satire  Mènippée,  et  plus  tard  Mazarinades  ou 
Philippiques.  11  eut  surtout  sa  revanche ,  lorsqu'à  la  veille  de  la 
Révolution  il  reparut  triomphant  sur  le  théâtre  avec  Figaro, 


LA   Pllfl   DE   CALAI* 

1558 

Un  des  plus  mémorables  événements  de  notre  Histoire  >  au  sei- 
zième siècle,  fut  la  prise  de  Calais,  enlevée  aux  Anglais  par  le  duo 
de  Guise,  après  une  occupation  qui  avait  duré  plus  de  deux  cent 
dix  ans.  Célébrée  par  toute  la  France,  elle  inspira  cette  moralité  que 
l'on  attribue  à  un  prêtre  d'Amiens  nommé  Antoine  Fauquet.  Peu 
de  mois  auparavant,  après  la  victoire  de  Saint-Quentin,  remportée 
sur  nous  par  les  Anglais  et  les  Espagnols,  les  gens  d'Arras,  qui 
étaient  alors  au  pouvoir  de  l'Espagne,  s'étaient  moqués  «  sur  escha- 
faulx  »  de  Paris  et  du  roi  «  par  la  peur  endormy.  »  Cette  pièce  fut 
une  des  ripostes  qui  répliquèrent  à  ce  défi.  On  remarquera  dans  ces 
vers  naïfs,  mais  bien  français  par  le  cœur,  une  joie  grave  et  religieuse 
qui  fait  honneur  à  l'esprit  du  temps. 

Il  y  a  là  des  accents  que  nous  rendront  plus  sensibles  nos  malheurs 
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présents,  et  qui  encourageront  en  nous   de  vaillantes  espérances. 
Car  toute  revanohe  est  possible  pour  qui  le  mérite. 

MORALITÉ  A  DEUX  PERSONNAGES 

I>A    PB1ME   DU    CAIJLM 

le  françoys  commence. 
Dieu  gard,  compaignonM 
l'angloys 

Dieu  vous  gard  ! 

LE  FRANÇOYS 

De  grâce  !  dictes  de  quel  part 
Vous  venés  et  où  vous  tirés  2? 

l'angloys 
De  Calays. 

LE  FRANÇOYS 

Quoy  !  vous  soupires  ? 
l'angloys 
Sy  je  soupire ,  quant  à  moy, 
Compaignon,  j'en  ay  le  de  quoy  *  ? 

LE  FRANÇOYS 

Et  pourquoy  ? 

l'angloys 

J'en  estoys  bourgoys  * 
Au  temps  qu'on  le  disoyt  Angloys. 
Il  y  a  plus  de  deulx  cens  ans*, 
Que  de  père  en  fils  là  dedens 
Angloys  y  faisoyent  leur  demeure. 
Mais  maintenant  à  la  maie  heure  * 
Y  nous  faut  retirer  grand'erre  7 
Chétis  *,  en  estrangère  terre. 


I.  Non*  n'avons  pas  la  victoire  in-  4.  Bourgeois. 

«olente ,  comme  tels  vainqueurs  qui  5.  Calais  était  ville  anglaise  depuis 

«!t  une  arrogance  de  parvenus.  1347. 

,   /ï.                          ..       -       ,  6.  four  notre  m  al  h  e  il. 

2  0«  vous  vous  en  allez.  Dans  la  A     /fW   „   (       d 

Fontaine,  on  trouve  l'expression  tirer  WllliAn  a  t  An     *f  .««i^z"'       . 

M«.  tJLm  a.  im.  locution  e*t  encore  employée  par  les 

W*  tirer  de  Umg.  chasseurs. 

I.  J'ai  mes  raisons  pour  cela.  8.  Chétifs, 

tii. 
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LE   FRANÇOYS 

Compaignon,  certes  passience, 
Gomme  l'on,  dict,  passe  science  *. 
U  faut  donc  sans  vous  tourmenter 
Ce  mal  paciament  porter, 
Savés  vous  pas  bien  qu'Edouart 
Tiers2  y  planta  son  estendart, 
Après  un  siège  *  douze  moys, 
Et  qu'il  en  chassa  les  Françoys, 
Lesquelz  y  perdirent  leur  bien? 

l'angloys 
Compaignon,  cela  je  say  bien. 

LE  FRANÇQY9 

Sy  donques  mon  seigneur  de  Guisse, 
En  excersant  son  entreprisse, 
Reduict  soubz  royalle  puissance 
De  Henry  le  Hault,  roy  de  France  4 
Calais,  qu'on  usurpait  sur-  nous, 
Vous  faict  y  B  pas  gr&oa  &  vous  tous? 
Après  sa  victoire  ensuyvie6, 
On  void  qu'il  vous  sauve  la  vye  1 

i/anûloys 
Nous  avyons  sy  fortes  murailles! 

LE    FRANÇOIS 

Les  homme»  font  bien  les  batailles 
Et  Dieu  de  justice  et  de  gloire 
Donne  a  qui  luy  plaist  la  viotoire  T» 

i/ànoloys 
Hélas!  nous  la  gardions  sy  bien! 

LB    FRANÇOIS 

Compaignon,  cela  n'y  faict  rien  ; 
Car  si  Dieu  la  cité  ne  garde 
En  vain  posée  y  est  la  garde  , 


I.  Patience  passe  science:  c'est  un       4.  Henri  II,  flls  de  François  l«. 
çroverbe  qui  joue  sur  les  mots,  5§  Ne  vous  fait.u  pas^? 

k.  Edouard  ni.  Voye*  Frgissart,         6*  A  la  suîte  de  s*victoi»,„ 
#  _    .  7.  Il  y  a  de  l'éléntioa  et  de  b 

I.  De  dont*.  simplicité  dtni  cette  réponu* 
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Ce  n'est  rien  que  des  fortes  soyt  '; 
Mais  si  Dieu  la  garde  une  foys, 
En  vain  on  y  tiendra  le  siège, 

L'ANGLOYS 

"Nous  disions  que  plus  tost  le  liège 
Sans  floter  fust  fondu  dans  l'eau, 
Et  que  de  plomb  ung  grand  fardeau 
Plus  tost  floter  on  eust  pu  voyr, 
Que  d'asault  ceste  vile  avoir5, 
Voyre  •  bien  que  d'estre  assaillye. 

LE  FRANQQY0 

C'est  le  comble  de  la  folye 

0  gent  par  trop  flère  et  superbe»  ! 

l'angloys 

Ah  !  on  nous  a  bien  fauché  l'orbe' 
Desoubz  le  pied. 

Qu'a  vous*  perdu, 
Quant  aux  Frangoys  avés  rendu 
Gela  que  leur  aviés  pillé  '? 

l'angloys 
Vrayment  vouéla8  bien  babillé! 
Pillé!  le  bien  pris  à  la  guerre! 
Sy  pour  s'en  servir  on  le  serrç , 
Ce  bien  est  y  pas  bien  aquis  *  ? 

LE  F&ANQOYS 

Si  les  Françoys  ont  reconquis 
Par  le  vouloir  de  Dieu  leur  bien, 
Les  Angloys  n'y  ont  donc  plus  rien  *•• 


tt  Qu'elle  doit  des  plus  fortes,  sous  te  pied, 

S.  Plutôt  que  d'avoir  cette  ville  par  Q.  QtfwfHUW  perdu  T 

1 Î5  SU**  &  *?**!  f  ?mïnCt l6  *•  Ce  mot,  qui  devrait  ,t,e  d'ori- 

IdSJlSÏS  gine  germanique,  vient  *  l'ttdiaa  f* 

mal  »oqqi9  ne  pro*te  pu.  gliare%  preodre 

I.  Et  même  que.-  S.  Voila  trop  de  p*È>ii, 

i    *.  Changeons  les  noms,  et  ces  sen-  9.  Cet  Anglais  parle  allemand, 

"neets  seront  aujourd'hui  les  nôtres.  10i    Rien  (  derem  ,   VQuhK   aJrt 

*.  On  dit   encore  :  Couper  V  herbe  chose. 
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l'angloys 
Tu  sembloys,  Calays,  dont  je  gronde  *, 
Menacer  les  troys  pars3 du  monde... 
Mais  tu  rens  ton  butin  au  double, 
Pour  un  petit  denier  un  double  •. 

Adieu,  Calays,  la  forte  vile! 
Or  adieu,  Guignes  •  ;  adieu  mile, 
Mile  et  mile  et  mile  maisons  * 
Qu'aux  Françoys  bâti  nous  avons  ; 
Que  pleust  à  Dieu  que  la  tempeslo 
Du  ciel  tumbast  dessus  ma  teste  ! 
Ou  que  se  deust  la  terre  ouvrir  • 
Afin  de  soubdain  m'engloutir  ! 
Je  me  sens  navré  7  jusqu'au  sang, 
N'ayant  rien  que  ce  baston  blang  *. 

LE  FRANÇOYS 

0  fierté  angloisse  ! 
La  douleur  françoisse 
Te  deust  contenter. 
Or  t'en  vas  çrand'erre 
A  ton  Engleferre 
Tes  maleurs  conter. 

L'Angloys  se  tourmente, 
Se  plainct  et  lamente 
Pour  avoir  perdu 
Calays,  que  sans  tiltre, 
Sans  loy  ne  chapitre9, 
Avoyt  détenu. 

Soubz  la  grand  espasse  lf 
Du  ciel  le  temps  passe 


1.  Ce  dont  je  murmure.  7.  Navré,  blessé;  mot  qui  tient  du 

2.  Les  trois  parties  du...  Scandinave   mfar%  instrument  tan- 
___,,,  chant. 

3.  Un  doublon ,  monnaie  espagnole. 

.    T              An-                    •  .  8.  Les  soldats  d'nne  place  jniseren- 

J{.  V.  TZ          T"  ""   m"1  «'  à  <"■*«•■  en  sUi.nl  ,r«  „ 

«elle  de  Calai,,  sa  Tourne.  „,,,„  ilaM_  0n  ,„  ^  ^^ , 

5.  Toutes  les  propriétés  anglaises  «  Les  soldats  de  Gascogne  se  rendi- 
forent  confisquées.  C'était  rendre  la  reut  au  bâton  blanc.  • 

pareiUe*  9.  De  eapilulum  (traité,  capitulait. 

6.  Que  la  terre  dût  s'ouvrir.  to.  Le  grand  espace. 
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Par  un  cours  léger  ; 
Et  n'est  si  hault  prince, 
Cité  ne  province 
Qui  ne  sçayt  changer. 

Tu  avoys  fiance 
A  la  grand  puissance 
Du  superbe  lieu  ; 
Mais  toute  ta  force 
Estoyt  sans  escorce, 
Oubliant  ton  Dieu  ». 

Superbes  montaignes 
Aux  humbles  campai gnc 3 
On  void  esgaller 
Par  grosses  rivières, 
Bruyantes  et  fyères, 
Qui  les  font  crouler  «. 

De  ceste  victoyre 
Or  donques  la  gloire 
Fault  a  Dieu  donner, 
Qui  Calais  nous  donne. 
C'est  l'antique  borne 
Pour  France  borner. 


t»  qwhf  h*utbaux  *ui  mahobht  ub  ■•*»■  bv  mm 

DB[MAI,    Blff   Ngi 

Quinzième  siècle 
LE  PREMIER  NOUVEAU 

Qui  de  nous  se  veult  enquérir4 

1.  Le  sentiment  vaut  mieux  que  la  ici  à  leurs  dépens.  Il  nons  montre  le 

forme.  Vais  cet  kosannoh  est  bien  pa-  monde  pillé,   rançonné ,  moqué  par 

tàotique.  des  ambitieux  dont  l'appétit  est  tout 

S.  Crouler,  anciennement  crollcr,  frais,  et  le  dévore  i  belles  dents. 
Tient  de  corotulare  (rouler,  tomber  en  M-  Magnin  attribue  cette  pièce  an  re- 
ssème temps).  pertoire  des  Enfants  Sans-Souci,  Nous 

3.  Cette  farce  moralisée  date  proba-  n6  la  donnons  pas  comme  un  modèle 

blement  des  premières  années  du  rè-  de  s*vle  *  mai*  elle  ™ut  PM  une  **** 

goe  de  Louis  XI.  Arrivant  en  maître  commue,  du  bon  sens  et  une  portée 

dus  une  cour  qui  lui  était  ennemie,  Tr^  ^    1 W  i^f    ■£    P" 

il  dut  ,'entourw  de  gens  nouveaux,  v'eilhe'^h  *?  crouait  écnte  <""«  oy 

qni  firent  les  plus  belles  promesses,  et  anJ°nra  MI» 

n'en  continuèrent  pas  moins  les  abos  4.  Si  quelqu'un  veut  (s'enquérir  de 

d'autrefois.  L'auteur  anonyme  s'amuse  cuis)  savoir  qui  nous  sommes,  il  ne 
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Pas  ne  fault  que  trop  se  démente; 
Nostre  renom  peult  on  quérir l, 
Gom  verrez  à  l'heure  présente. 
Des  anciens  ne  suivons  la  sente  *, 
Combien  qu'ilz  s  fussent  fort  loyaulx. 
Chascun  a  part  soy  se  régente  ; 
Somme  *,  nous  sommes  gens  nouveaulx. 

LE  SECOND  NOUVEAU  j 

A  gens  nouveaulx  nouvel  costume  ; 

Chascun  veut  veolr  nouvelleté*; 

Bien  sçavons  que  tel  l'oyson  plume 

Qu'au •  menger  n'est  pas  invité; 

Et,  pour  vous  dire  vérité, 

Nous  avons  nions7  mignons  et  beaulx, 

Pour  procéder  en  équité; 

Somme,  nous  sommes  gens  nouveaulx. 

LE  TIERS  NOUVEAU 

Du  temps  passé  n'avons8  que  faire, 
Ne  du  faict  des  gens  anciens. 
On  Ta  paint  ou  mysf  en  Histoire, 
Mais,  de  vray»  nous  n'en  sçavons  riens. 
S'ilz  ont  bien  faict.  ils  ont  leurs  biens  ; 
S'ilz  ont  mal  faict,  aussy  leurs  maulx. 
Nous  allons  par  aultres  moyens. 
Somme,  noue  sommes  gens  nouveaulx. 

LE  PiWMîE* 

Gouverner,  tenir  termes  haulx10, 


faut  pai  qu'il  se  mette  martel  en  tèU  livres  que  je  revois  me  rient  tenjours 

(qu'il  se  dime*tç9  se  tourmente  en  ré-  d'une  fresçhe  nouveîleiè.  • 

flexions).  6.  Tel   pjUBW  roîgWtt  pi  w  ie 

1.    U,  renommée    dira   qpi  nous  mange  pas.  Il  veut  dire  :  dkaotft  M 

sommes,  Qvoir  son  tw%  sa  pkee  w  feMkt. 

S,  Nous  ne  suivons  pas  lu  sentiers  7,  Mots  (messirau),  nous  «on»*  U 

battus,  1*  route  frayée  par  les  an-  de  beaux  mignons  qui  allons proftieV 

ciens»  a  des  réformes  équitables 

8.  Quoiqu'ils  aient  été  de  braves  s.  Noué  n'avoué  que  faire,  non  pins 

gens.  Les  gens  nouveaux  de  ce  temps  qne  de  savoir  oe  qu'ont  lait  les  M- 

avaient  du  moins  des  égards  pour  leurs  olens, 

û?vaneiers.  9#  Ctegt  chose  j^^  à  ^j^  dMS 

4.  JE»  somme;  il  joue  sur  ce  mot.  les  livres  d'bistoire.  Il  y  a  ici  du  a> 

5.  Joli.  mot.  Montaigne  dit  :  «  Je  dain  «*  *•  l'ironie. 

dois  a  mon  défaut  de  mémoire  qne  les  10.  Avoir  le  verbe  haut* 
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Régenter  à 1  nostre  appétit 

Par  quelques  moyens  bons  ou  faulx*; 

Nous  aurons  du  temps  un  petit  \ 

.       LE  SECOND 

Les  vieulx  ont  régné,  il  souffît  *  ; 
Chascun  doit  régner1  à  son  tour; 
Ghascun  pense  de  son  profflt  •; 
Car  après  la  nuyt  vient  le  jour. 

LE  PREMIER 

Faisons  oyseaulx  voler  sans  ailes , 
Faisons  gens  d'armes  sans  chevaulx. 
Que  partout  il  en  soit  nouvelles  ! 
Ainsi  serons  nous  gens  nouveaulx ?. 

tB  TIBBS 

Faisons  advocatz  aumosniers  •, 
Et  qu'iïz  ne  prennent  nulz  deniers  ; 
Et,  sur  la  peine  d'estre  faulx  •, 
Ainsi  serons  nous  gens  nouveaulx. 

LE  SECOND 

Faisons  que  tous  couars 10  gens  d'armes 
Se  tiennent  les  premiers  aux  armes , 
Quant  on  va  crier  aux  assaulx; 
Ainsi  serons  nous  gens  nouveaulx. 

LE   PREMIER 

Faisons  qu'il  n'y  ait  nuls  gergeaps 
Par  la  ville11  ne  par  les  champs, 
S'ilz  ne  sont  justes  et  loyaulx  ; 
Ainsi  serons  nous  gens  nouveaulx. 


t.  Selon  notre  appétit.  9.   Et,  sous  peine  d'être  réputés 

I»  Peur  eu  nui,  U  fln  i»»lttfie  les  menteurs,  nous  serons... 
m°Jen8*  10.  Encore  un  miracle.  Cô*sr4  veut 

3.  Non»  entons  notre  j&ur  ou  notre  dire  lâche  (de  Qëuda)  ;  ie  disait  des 
AflW.  animaux  qui  fuient  la  queue  basse, 

4.  Il  suffit.  l{  Sergent8  a  îci  le  Sêng  de  feem 
*.  Oui,  mais  avec  et  par  la  loi,  ^  servi enlem.  saïvitenr).  n  ne  s'agit 
0.  Chacun  pour  soi.  pas  des  sergent*  4ô  ville,  ni  toigmrtes 
f.  Ils  vont  mettre  le  caor  à  droite,  champêtres,  traités  depuis  en  ennemis 
8.  Faisant  l'aumône,  donnant  au  personnels  par  les  gens  nouveau  qui 

lien  de  prendre,  veulent  faire  une  révolution. 
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LE  TIERS 

Faisons  que  tous  ces  chicaneurs , 
Ces  prometteurs,  ces  procureurs 
Ne  seignent  plus  memoriaulx  *  ; 
Ainsi  serons  nous  gens  nouveaulx2. 

LE    SECOND 

Faisons  que  tous  les  médecins 
Perviennent  tousjours  en  leurs  fins, 
Et  qu'ilz  guérissent  de  tous  maulx 8; 
Ainsi  serons  nous  gens  nouveaulx. 

LE   PREMIER 

Cheminons  par  mons  et  par  vaulx , 
Et  pourchassons  4  nostre  aventure. 
C'est  droict1,  c'est  le  cours  de  nature; 
Nostre  cours  dure  maintenant  ; 
Les  anciens  ont  faict  devant  *, 
Leurs  jours,  il  faut  les  nostres  faire, 
Gens  nouveaulx  ne  se  doivent  taire. 
Car  nous  avons  des  anciens 
Par  succession  tous  les  biens  T, 
Quelque  part  qu'ilz  soient  vertiz  *• 

LE  SECOND 

Pourquoy  ne  sont  ila  bien  partis  '? 
Hz  en  avoient  tant,  mère  Dieu  *°  ! 

LE    TIERS 

Hz  sont  cachez  en  trop  de  lieux, 
Voyre  ll  qju'on  ne  sçait  où  ilz  sont. 

LE    PREMIER 

•    Massons  **  qui  vieilles  maisons  font 


1.  Ne  signent  pins  d'actes,  de  mè-  leur  jour  (les  ci-devant).  Le  flot  poussa 
moires.  le  flot  ;  gare  an  déluge  ! 

2.  Nous  supprimons  bien  d'antres  7.  Ce  sont  des  héritiers  présomptifs 
promesses.  on  présomptueux. 

3.  Eux-mêmes,  ils  sont  de  ces  mé-  8.  Tournés,  on  plutôt  détourné*. 
decins  qni  ont  inventé  des  remèdes  •.   Bien  réparti*  {portiri ,  distri- 
souverains  pour  tons  les  maux  dit  bner). 

corps  social.  10.  c'est  la  mente  des  affamés ,  la 

*.  Poursuivons  nos  aventures.  (Se-  curée.  (Yoir  Barbier.) 

raient-ils  donc  des  aventuriers?)  11#  Bn  tont  dft   lhmx    (^^^j 

5.  C'est  le  droit.  qn'on  De  sait  où  ils  sont 

6.  Les  anciem  ont  en  auparavant  12.  Maçons  qui...  En  un  temps  où 
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En  trouvent  souvent  à  pleins  potz  j 
Mais,  quant  à  nous,  nescio  vos  *. 

LE  SECOND 

Il  nous  fault  gouverner  le  monde , 
Velà  nostre  faict  tout  conclus9; 
Aux  anciens  n'appartient  plus  ; 
C'est  nous  qui  devons  3  gouverner. 

Ils  prennent  alors  la  résolution  d'aller  trouver  le  MONWf 
pour  s'emparer  de  lui,  et  le  soumettre  à  un  nouveau 
régime;  voyant  venir  ce  personnage,  ils  se  disent  en- 
tr'eux  prudemment  : 

Gardons-nous  de  luy  faire  ennuy  ; 
Traicter  le  convient  doulcement  *. 

Ils  commencent  donc  par  lui  faire  révérence,  ils  lui 
demandent  des  nouvelles  de  sa  santé,  qui  est  bien  do- 
lente, et,  de  propos  en  propos,  finissent  par  lui  déclarer, 
maie  avec  force  patelinage,  qu'ils  veulent  entreprendre 
sa  guéri  son. 

LE  SECOND 

Nous  venons  pour  te  gouverner 
Comme  il  fault  à  nostre  appétit  » 

Mais  le  monde,  qui  a  l'expérience  de  son  grand  âge,  ré- 
pond ainsi  à  leurs  avances  : 

Vous  y  cognoissez  bien  petit6. 
Dieu  1  tant  de  gens  m'ont  gouverné 
Depuis  l'heure  que  je  fus  né  ! 
En  moy  ne  vis  point  d'asseurance'; 
J'ay  esté  tousjours  en  balance. 


h  fortune  publique  n'était  pas  mobi-  tions,  disent  aox  pays  envahis  qu'ils 

lière,  on  cachait  volontiers  son  ar-  font  la  guerre  anx  gouvernants,  mais 

gent.  non  aux  gouvernés. 

1.  C'est  comme  l'expression  fami-  S.  Ce  mot  est  tout  un  programme, 

lière  :  ni  vu,  ni  connu.  6.  Le  Monde  se  défie  de  ees  cajole- 

*.  Voiîà  notre  dernier  mot.  ries'  Jl  le"r  dit  ;  ^fw  «*«*  1»  *«** 

entendus,  hommes  d  expérience. 

3.  Il  faut,  nous  dépens;  dans  ce  7.  Je  n»ai  j^g  eu  i»afisnranCe  du 
ton  impérieux  est  le  germe  du  mandat  .lendemain.  Que  diraitril  donc  en  no- 
impératif.  tre  siecle,  auquel  ou  pourrait  appli* 

4.  Ils  procèdent  comme  les  enva-  q«er  ce  vers  d'Horaoe  : 

Disseurs,  qui,  dans  leurs  proclama.  Dettralt,  adUIeat,  nraut  qnadnU  rotuodta. 
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Encore  suis- je»  pour  ceaie  heure. 
Le  peuple  trancille  *  et  laboure, 
Et  est  de  tous  costez  pillé3; 
Quant  labeur  est  bien  tranquille  * 
Il  vient  ung  tas  de  truandai  lies  * 
Qui  prennent  moutons  et  poulailles. 
Marchandise  ne  «  les  marchons 
N'osent  plus  aller  sur  les  champs, 
Et  chascun  dessus  moy  se  fonde  \ 
.  En  disant  :  Mauldit  soit  le  Monde  S 
J'en  ay  pour  rétribution 
Du  peuple  malédiction. 
Combien  veulent  goutçrnement , 
Sans  sçavoir  pourquoy  ne  comment8  ! 
Je  ne  sçay  qu'ilz  deviendront, 
Je  cuyde*  qu'ilz  me  mangeront, 
Se  Pieu  de  brief  *•  n'y  remédie. 

L$  TIERS 

Taisés-vous,  Monde,  non  feront11; 
Gens  nouveau!*  vous  en  garderont, 
Quelque  chose  que  l'on  vous  die12. 

Mi  MOMPÇ 
Ce  ne  sont  qu'ung  tas  de  pillars. 
Meschans,  coquins,  larrons ,  gaillards. 
Je  prie  à !*  Dieu  qui  les  confonde. 

LE  TIERS 

Paix,  nous  vous  garderons,  le  Monde, 
Et  vous  dépendrons  contre  tous. 

Le  Monde  se  laisse  dono  faire,  fauta  de  mietu  ;  et  les 

\.   Encore  suis-Je  aujourd'hui  en  7.  Veut  dire  ici  tombe  sur  moi. 

suspens,  comme  sur  le  plateau  d'une  8#  gaD8  autrô  aptityde  ml  ton* 

balance.  appétits. 

2.  Diminutif  de  tran»iri  avoir  des  r,«— w*aw*m 

transes,  frissonner  de  froid  ou  de  peur  9'  4t  *****  lco*to\' 

{et  latent,  et  travaille).  io.  Bientôt  Atari,  oa  c»s4titploi 

5.  Jacques  Bonhomme  ne  connais-  sur  Die*  <,at>  sur  les  boiQints, 
sait  pas  alors  le  pétrole.  . .    T                             , .    n4 ... 

*  a  •  *  i~  •       »     »  *  H.  Us  |«M  nouveaux  n'aident  p» 

4.  Quand  le  travail  est  rtsHtr*.  l'oppoaîUw  quand  ils  s^t  »Q  ^ 

8.  Truanâ  vient  du kymri  tru,  misé.*  voir.  (/fc  ne  fc  feront pas\ 
rable  {tnmt,  vagabond,  en  bas-bre- 
ton), ii.  Qoe  i'<m  veua  fl»#, 

6.  m  marcnnsdlse,  »/...  13.  Loeutlor  tombée  en  diwéttiia 
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gens  nouveaulx ,  une  fois  maîtres  du  bonhomme  t  com- 
mencent par  lui  demander  son  argent. 

LE  PREMIER 

Monde,  il  nous  faut  vos  deniers 4, 
Et  puis,  après  aviserons 
Que  c'est  *  que  de  vous  nous  ferons. 
Il  n'y  a  point  de  brouillerie  *• 

LE  MONDE 

Vous  venez  dono  par  pillerie? 
Je  ne  l'entons  *  pas  aultrement. 

LE  SECOND 

Nous  venons,  ne  vous  chault  comment  '; 
Tantost  vous  le  oongnoistre*  bien  a. 

!<ç  monde  a  beau  résister^  protester  :  on  le  dépouille, 
sans  merci,  et  quand  il  s'écrie  : 

Je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  mauldie 7, 
Esse-cy  8  le  commencement 
De  vostre  beau  gouvernement? 
Gens  nouveaulx  sont-ils  de  tel 9  aorte? 

Les  gens  nouveaulx  ne  lui  répondent  que  par  des  sar- 
casmes ou  des  menaces. 
Mais  citons  encore  ce  passage  : 

le  monde 
Ainsi  je  suis  de  tous  assaulx  *°, 
Pillé  des  vieulx  et  des  nouveaulx  ; 
Je  ne  sçay  quel  part  je  me  boute  u. 

le  tiers 
Ce  n'est  pas  tout. 


i.  Ole-toi  de  là  que  je  m'y  mette,  pas  alors  à  rendre  des  compte»,) 

I.  Nous  aviserons  *  ce  que.  6.  Tous  nous  jq gérai  par  nos  actes, 

3.  Il  n'y  a  pas  là-dessns  à  s'em-  ?•  Maudisse, 

'jrooniw  {de  t argent l  rien  de  pins  a.  Est-ce  donc  là.- 


4w), 


9.  Talis,  tel  (masculin,  féminin). 


4.  Je  comprends  que  voos  en  voules       io.  Il  faut  donc  que  je  soit  exposé 

à  k%  bourse.  aux  ootips  de  la  gauche,  eomme  de  la 

5«  Non  Obi  calet  (du  verbe  chaloir).  droitâ- 
Peu  top  importe  pourquoi  nous  ve-       11.  Je  ne  sais  pins  où  donner  de  la 

ooos.  (Les  gens  nouveaux  n'aimaient  tête,  de  quel  eâiè  me  tourner. 
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LE  MONDE 

J'en  fays  bien  doubte*. 

LE  PREMIER 

Aussi  t'y  doibz  tu  bien  attendre  *. 

<  LE  MONDE 

'  Au  moins,  quand  n'y  aura  que  prendre  3, 

Vous  ne  sçaurez  que.,  demander. 
Las  !  je  pensoye  qu'amender 
Il  me  deust  de  vostre  venue  *. 
Il  n'est  rien  pire  soubz  la  nue 
Que  Gens  Nouveaulx  de  maintenant  •. 

On  le  laisse  maugréer,  et  brutalement,  ses  nouveaux 
guides  forcent  le  pauvre  vieillard  à  cheminer  vers  le  logis 
qu'ils  lui  préparent.  Il  voudrait  au  moins  savoir  où  on  le 
mène.  Mais  outre  que  les  gens  nouveaux  n'en  savent  peut- 
être  rien  eux-mêmes,  ils  ont  leurs  raisons  pour  être  dis- 
crets jusqu'au  jour  où  ils  se  croient  parvenus  à  leur  Terre 
Promise. 

LE  PREMIER 

Nous  vous  gouvernerons  content  •. 
Monde,  cheminez  quant  et  nous7. 

LE  MONDE 

Voyre  *,  mais  où  me  menrez  vous* 
Je  le  vouldroye  •  bien  sçavoir. 
Or  ça  doncques,  il  fault  sçavoir 
Quelz  gouverneurs  cy  on  nous  baille. 

LE  SECOND 

De  vous  nous  aurons  grain  et  paille  '* 
Par  ma  foy,  je  n'en  doubte  pas  ". 

I.  C'est  bien  ce  qne  je  redoute.  reniement. 

î.  Ils  ont  du  moins  le  mérite  de  la  7.  Autant  que  nous  (quantum  et 
franchise.  nos). 

3.  Quand  il  n'y  aura  pins  rien  à  8.  Verè,  oui;  mais  où  me  mènerei- 
prendre  (Fâchense  consolation!)  vous? 

4.  H  est  bien  simple  de  le  croire  (je  9.  Je  le  Tondrais  {question  indiscrète). 
pensais  qne  votre  tenue  améliorerait  10.  Gens  noareaux  ^entendent  pas 
mon  sort).  de  ^^  orejn^ii  (  qnan(i  ilg  attroat 

5.  Il  faut  pourtant  bien  se  résigner  pris  la  paille  et  le  grain,  les  antres 
i  avoir  un  héritier  [laudator  temporiê  auront  le  reste). 


actf). 


«.  Tous  seres  content  de  notre  gou-    litique. 


11.  Voilà  le  pins  clair  de  leur  po> 


MORALITÉS    ET   SOTIE»  357 

LE  TIERS 

Cheminez  encore  deux  pas, 

Et -puis  nous  vous  abrégerons  •■» 

LE  MONDE 

Où  esse2  que  nous  logerons? 
J'en  suis  grandement  en  soucy. 

LE  PREMIER 

Ne  vous  chaille*;  c'est  près  d'icy. 
Sans  cheminer  ja  plus  aval  *, 
Logez-vous  icy. 

LE  MONDE 

Je  suis  mal  ; 
A  mal  vous  m'avez  amené. 
0  povre  Monde  infortuné! 
Cher  me  sont  trop  les  Gens  Nouveaulx  »* 
À  foison  me  sourdent6  assaulx. 
Vivre  ne  peult  le  povre  Monde. 
Heureulx  souloys  estre  jadis 7  ; 
Jadis  portois  face  faconde  8, 
Fertile  estoys  en  plaisans  dis  9, 
Dis  je  disoys  ;  or  je  larmis  *• 
Larmes  et  pleurs  de  desplaisance. 
Plaisir  me  fault  M,  douleur  s'avance. 

LE  TIERS 

Vous  estes  logé  à  plaisance, 
Monde,  c'est  le  point  principal. 

LE  MONDE 

Gens  Nouveaulx,  soubz  votre  asseurance, 
Vous  m'avez  amené  à  mal. 


t.  Nous  vous  abrégerons  la  route.  scène  qui  eipliqae  ces  mots  (sourdtnt, 

1.  OU  est-ce  que?  (Les  gens  non  c-  *  d*  'orient  à  flot  comme  d'une 

veanx  le  .feront  coucher  à  la  belle  *>««•)• 

«toile).     "  7.  En  est-il  bien  sûr?  {J'avais  con 

3.  N'en  ayez  pas  souci.  tme  dôlre»  ^olebam,  de  souloir). 

4.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  descen-  8-  Avenante  aux  joyeux  propos, 
tire  plus  bas  [ad  vallem).  9.  J'avais  le  mot  pour  rire. 

5»  fis  promettent  pourtant  le  goa-  10.  J'avais  la  langue  bien  pendue, 

vernement  à  bon  marché.  et  maintenant  je  larmoie  (iacrymo). 

6.  Il  y  a  la  sans  doaU  vu  jeu  de  11.  Me  fait  défaut  (fallit). 
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LE  SECOND 

Venez  ça;  n'estes-vous  pas  nileulx 
Que  vous  n'estiez  anciennement  ? 

LE  MONDE 

Je  regrette  *  le  temps  des  vieulx 
Se  vous  me  tenez  longuement. 

LE  TIERS 

Vous  desplaisent  les  Gens  Nouveauh? 
De  quoy  menez-vous  si  grand  bruit? 

LE  MONDE 

Au  premier  *,  me  sembliez  beaulx, 
Mais  en  vous  n'y  a  point  de  fruit l. 

Le  Pbëmîbr 
Vous  plaignez-vous  pour  si  petit  *  ? 
Sommes-nous  gens  si  enragez1? 

LE  MONDE 

Gens  Nouveaulx,  petit  à  petit, 

J'ay  grant  peur  que  ne  me  mangez  •• 

Car  vous  estes  très  affamez. 

LE  TIERS 

Vous  parlez  en  paroles  maigres7} 
Dictes  vostrê  desconvenue  "• 

LE  MONDE 

Vous  mordez  de  morsures  aigfeB, 

Gens  Nouveaulx,  à  la  bienvenue 9.  / 

LE  PREMIER 

Lee  Gens  Nouveaulx  auront  leur  tour, 

1.  Je  regretterai...  si...  tous  les  temps*  —  Être  capable  dé  res. 

ï.  Au  premier  abord,  primo.  Pe*  6&\  aujourd'hui  presque  aussi  rare 

qu'en  être  digne.  —  Notre  esprit  ss 

3.  Ghes  tous,  tout  est  apparence;  au    payê  de  mota  qoî  f  t9mm  ttM  ^ 

fond,  rien  de  solide.  de  papier- monnaie  ,  ont  une  valeur 

4.  Pour  si  peu.  convenue,  mais  n'ont  aucune  solidité.» 

5.  Je  lis  dans  Joubert  :  t  Cbacuu,       6-  Que  vou"  ae  m«  ««»?»«. 

en  ce  siècle,  a  voulu  se  mêler  de  toutes  ?•  <*•  *  d»  ▼•«»  ùe  dites  rien  qai 

choses,  et  la  populace»  partageant  les  vaille. 

ambitions  de  la  philosophie»  est  venue  8.  De  quoi  avez^vousàvous  plaindre? 

faire  avec  les  mains  ce  qu'il  faut  faire  9    II  y  a  encore  ici  un  jeu  de  seè* 

avec  la  tète.  Il  faut  opposer  aux  idées  ne;  gens  nouveaux  dévalisent  sans  doute 

libérales  du  siècle  les  idées  morales  de  le  vieux  m*nde« 
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Puis  qu'une  foys  «Mit  ©éveillez. 

LE  MONDB 

En  me  monstrant  signe  d'amour, 
De  nuyt  et  jour  vous  me  pilles» 

LE  SECOND 

Il  fault  que  vous  appareillez t 
A  nous  bailler  ung  peu  d'argent, 
Moade. 

LE  monde 
7  Si  souvent!  si  souvent! 

LE  PREMIER 

Voire;  si  souvent,  plus  encor; 
Ça  de  l'argent*! 

LE  SECOND 

Ça,  ça,  de  l'or. 
Monde,  nous  vous  garderons  bien» 

LE  MONDE 

Or  ça,  quand  je  n'auray  plus  rien, 
Sur  moy  ne  trouverez  que  prendre. 

LE  PREMIER 

Il  y  a  bien  encore  à  prendre; 
Monde,  «ndures  cette  saison  *. 

Lfi  TIERS 

Je  cuide  que  ceste  maison 
Lui  ennuyé  *.  Changeons  de  place, 
Affin  que  soyons  en  sa  grâce. 
Monde,  voulez-vous  desloger? 
Nous  vous  ferons  ailleurs  loger 
Honnestêment,  mais  *  qu'il  vous  plaise, 

LE  MONDE 

Je  ne  suis  pas  fort  à  mon  aise; 
Je  suis  en  mal  ;  c'est  grand  soucy, 

LE  SECOND 

6uB)  sus,  vous  partirez  d'icy 
Venez-vous  en. 


1.  Que  vous  ywtt  préptriei  à  nous  3.  Ce  mauvais  quart  d'heure» 

^lenros  écus.  4  VmM9  {lul  in  odlô  estj# 

9.  Youà  le  premier  et  le  dernier  . 

aot  de  ces  profonds  politiques.  5.  Pourvu  que  cela  vous  plaise. 
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LE  MONDE 

Dieu  me  conduye  '• 

LE  TIERS 

Pour  guérir  vostre  cueur  transy, 
Sus,  sus,  vous  partirez  d'icy. 

LE   PREMIER 

Il  est  concleu  *,  n'en  doubtez  mye. 
Vecy  plaisante  hostellerie. 
Monde,  logez-vous  y,  beau  sire. 

LE  MONDE 

Ha  !  Dieu!  je  vois *  de  mal  en  pire  ! 
Que  me  faictes-vous,  Gens  Nouveaulx'; 
Vous  m'estes  faulx  et  desloyaux; 
Vous  me  logez  de  mal  en  pire. 

LE   PREMIER 

Mitant  vous  vault  plourer  que  rire  *, 
Monde,  prenez  bon  reconfort. 

LE   MONDE 

Que  ne  descend  tantost  la  mort, 

Mordant  par  diverse  poincture  ! 

Privé  me  sens  de  tout  confort  ; 

Tant  est  grand  le  mal  que  j'endure! 

Tiré  suis  en  logis  mauldit. 

Gens  Nouveaulx  en  font  leur  édit  ». 

Ha!  Monde,  où  est  jà  le  bon  temps 

Que  tu  plaisoys  à  toutes  gens? 

Et  ores  •  tu  es  desplaisant. 

Peuple,  d'avoir  bien  ne  t'attens, 

Quant  Gens  Nouveaulx  sont  sur  les  rens  "'  \ 

Tousjours  viendra  pis  que  devant. 

LE  TIERS8 

Vous  estes  en  logis  plaisant. 


!.  Me  conduise.  Aide-toi,  le  ciel  t'ai-  5.  Les  gens  nouveau  procèdent  lé- 

dera.  Le  vieux  monde  est  vraiment  trop  gaiement.  Ils  sont  devenus  la  loi  vi- 

débonnaire.  vante. 

2.  C'est  chose  conclue.  6.  Maintenait. 

3.  le  vais  (vado)  de  mal  en  pis.  7.  Sont  sur  lei  rangs. 

4.  C'est  comme  si  vous  chantiez.  Il  8.  Ce  personnage  représente  icilW 
frut  aller  jusqu'au  bout.  timisme.  Joubert  a  dit  t  «  Nous  res. 
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De  quoy  vous  allez-vous  plaignant? 
Vous  plaignez- vous  de  Gens  Nouveau lx? 

LE  SECOND 

Se  plus  vous  allez  complaignant; 
Encore  aurez  pis  que  devant  '  ; 
Ce  ne  sont  que  premiers  assaulx. 

LE  MONDE 

Or  voy-je  bien  qu'il  m'est  mestier2 

De  le  porter  patiemment. 

Chascun  tire  de  son  cartier  * 

Pour  m'avoir,  ne  luy  chault  comment». 

Vous  povez  bien  veoir  clairement 

Que  GensNouveaulx,  sans  plus  rien  dire, 

Ont  bien  tost  et  soubdainement 

Mys  le  Monde  de  mal  en  pire  *. 
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temblons  un  peu  à  des  gens  qui,  lors- 
qu'on met  le  feu  à  la  maison,  s'occu- 
pent à  admirer  la  torche  et  la  bonne 
mine  de  l'incendiaire,  et  bornent  là 
leur  prudence.  » 

1.  Dien  tout  paissant,  première  cause, 
Cféa  de  rien  tout  l'univers; 
De  grande  réformateur»  ont  fait  teot  à 
p'envers; 
Ile  irent  rien  de;qaelqae  chose. 

*•  Qu'il  me  faut  bien  me  résigner. 

3*  De  son  côté. 

*.  Tons  les  moyens  sont  bons. 

5.  Je  lis  encore  dans  Joubert  : 

«  C'est  un  grand  malheur  quand  la 
moitié  d'nne  nation  est  méprisée  par 
l'autre  ;  et  je  ne  veux  pas  parler  seule- 
ment du  mépris  des  grands  pour  les 
petits,  mats  du  mépris  des  petits  pour 
les  grands.  —  Si  vous  appelez  vieilli 
tout  ce  qui  est  ancien,  si  vous  flétris- 
sez d'un  nom  qui  porte  avec  lui  un 
sentiment  de  dédain  tout  ce  qui  a  été 
consacré  et  rendu  plus  fort  par  le 
temps,  vous  êtes  l'instrument  de  votre 
propre  décadence.—  Noos  vivons  dans 
des  conjonctures  si  singulières  que  les 
vieillards  n'y  ont  pas  plus  d'expérience 
que  les  jeunes  gens.  Nous  sommes  tous 
mkes,  parce  que  tout  est  nouveau.  » 


Ajoutons  qu'il  y  a  du  pamphlet  dans 
cette  farce.  Le  mot  homme  nouveau  est 
une  recommandation  quand  il  sigoifle 
\  homme  qui,  n'ayant  pas  d'aïeux,  est 
le  fils  de  ses  œuvres.  Dans  ce  sens  il 
est  désirable  qu'il  y  en  ait  beaucoup 
parmi  nous,  et  qu'ils  prennent  un  rang 
digne  de  leurs  services  et  de  leurs  ta- 
lents. Mais  défions-nous  des  ambitions 
impatientes  et  impuissantes.  Toute  con- 
stitution a  besoin  de  cette  élasticité  qui 
se  prête  aux  changements  utiles,  c.  à  d. 
a  des  transactions  entre  ce  qui  fut  et 
ce  qui  sera.  La  politique  est  l'art  de 
connaître  les  besoins  de  l'esprit  pu- 
blic. Elle  est  aussi  ennemie  de  la  rou- 
tine que  de  l'utopie.  Il  y  a  pourtant 
des  heures  de  crise  où  il  faot  infuser 
du  sang  jeune  dans  un  vieux  corps 
Maintenir  et  réparer,  voilà,  ce  me  sem- 
ble, la  devise  des  sages;  au  lendemain 
des  violentes  secousses,  mieux  vaut 
alors  un  médecin  qu'un  chirurgien. 
11  n'y  a  de  bon  dans  les  innovations 
que  ce  qui  est  développement,  achève- 
ment. Aimons  celles  qui  sont  l'œuvre 
du  temps  et  de  la  raison,  mais  non  des 
colères,  des  haines  et  des  convoitises. 
L'homme  d'Etat  est  un  messager  à  qui 
le  présent  est  remis  en  dépôt  pour  être 
rendu  meilleur  à  l'avenir. 


m 
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Ml   nui    IJfORAT 

A.NALT1B   KT  FRAGMENTS 


La  pièce  s'ouvre  par  un  entretien  du  père  et  de  la  mère 
qui  causent  ensemble  sur  l'éducation  de  leur  ûls.  Pour  ce 
Benjamin,  rien  n'est  trop  bon,  ni  trop  beau.  Il  lui  faut  un 
état  lucratif,  mais  on  lui  épargnera  tout  travail,  toute  fa- 
tigue. L'enfant  est  de  belle  jeunesse,  dit  le  père, 

Et  crois,  s'il  a  maistre  propice, 

Sans  trop  le  grever  de  service, 

Qu'il  apprendra  suffisamment  : 

Car  je  ne  veubtaulounement, 

A  quelqu'  homme  que  je  le  baille. 

Que  trop  fort  on  me  le  travaille, 

Ni  qu'on  le  traicte  rudement1. 
Aussi  aveugle  dans  sa  tendresse,  la  mère  n'entend  pas 
qu'un  mettre  inflige  &  son  cher  fils  le  moindre  châti- 
ment. 

Il  ne  fauldpait  qu'un  mouvement 

De  tempeste  et  de  gronderye 

Pour  le  bouter  en  maladye, 

Et  le  perdre  soudayneraent. 

Il  se  fault  bien  garder  vrayment 

De  trop  un  enfant  travailler. 

Il  lui  fault  un  maistre  bailler 

Qui  le  traicte  en  tout  doucement. 

De  tant  payrai  plus  largement*. 


1.  M.  Saint-Marc-Girardin  commente  à  cheval,  bien  danser,  nager  et  fato 

ainsi  ces  Vers  :  «  Le  bon  père,  et  qni  des  armes ,  il  n'est  plus  nécessaire  de 

n'est  pas  seulement  du  xv*  on  rv»  siè-  se  travailler  si  fort  à-  savoir  le  latin, 

de!  Je  recevais  dernièrement  une  let-  Tout  avoir  sans  peine,  c'est  là  le  point 

tre  d'un  père  de  famille  qni,  voyant  importantauxv«commeanxix«sifccle.» 

dans  le  moniteur  nne  circulaire  du  mi-  %,  Voilà  bien  la  nature  prise  «Dr  le 

Bistre  de  la  guerre  pour  annoncer  qu'il  fait.  Cet  argument  sent  le  riche  et  le 

sera  désormais  tenu  compte  aux  candi-  parvenu.  L'argent  ne  doit-il  pas  servir 

data  de  Saint  Cyr  de  l'habileté  qn'ils  à  tout? 

pourront  avoir  dans  l'escrime,  l'équita-  Rt  ^  gPV1Cfo,.  g*  plaignit 

tlon  et  la  natation,  en  concluait  qu'on  qu0  le*,  soins  de  la  Provifrn* 

ne  se  soucierait  pins  de  la  version  la-  N'eussent  pas  au  marché  fait  Tendre  la  droit 

tine  prescrite  dans  l'examen  du  bacca-  Comme  le  manger  et  le  bolr». 

lauréat  ès-sciences.  Ge  bon  père  croyait  «  Bonne  mère  et  bon  père  qne  vous 

évidemment  que  si  les  enfants  sont  de  êtes,  dit  M.  Saint-Marc-Girardin,  esUo 

belle  jeunesse,  et  savent  bien  monter  que  vous  n'avez  pas  travaillé  rudement 
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A  cette  délibération  manquait  le  principal  personnage, 
le  Aïs  lui-môme,  qui,  dans  toute  famille  civilisée,  doit  évi- 
demment décider  de  son  propre  avenir,  et  éclairer  l'inex- 
périence de  ses  parents.  Il  arrive  dono  à  son  tour,  avec 
son  air  suffisant,  capable,  prêt  à  trancher,  à  décider,  sûr 
de  son  ascendant. 

LE  PERE • 

Viens  ça,  mon  filz,  dys-moi  comment 
Tu  entends  vivre.  Veulx-tu  estre 
De  mestier,  ou  marchand,  ou  prestre? 
le  fils,  avec  un  semblant  de  déférence  qui  n'est  que  précaution 
oratoire. 
Père,  à  vostre  commandement. 

LE  PÈRE,      - 

Est-ce  répondre  sagement! 
Il  sçait  tout,  et  n'est  qu'un  enfant! 
0  quel  soucy,  et  quel  tourment 
Frapperoit  mon  ocGur  gravement 
Sy  mort  le  prenoit  maintenant! 

Cet  attendrissement  du  père  sur  la  sagesse  et  l'intelli- 
gence de  son  fils,  cet  accent  naturel  et  comique  avertit  le 
fils  qu'il  est  maître  dans  la  maison.  Aussi  reprend-il  ; 

Père,  c'est  beau  mestier  que  marchand; 
M'est  avys,  sy  je  le  sçavois 
Et  sy  vos  biens  en  main  j'avois, 
Que  fort  les  mettrais  en  avant1. 

lb  PÈRE,  pkwrant  te  joie* 
Je  crois  estre  l'homme  vivant 
Que  Dieu  a  le  mieulx  fortuné, 
De  m'avoir  cest  enfant  donné, 
Qui  tant  est  beau,  doulx  et  savant*  ! 


pour  devenir  riches  î  -~  Pourquoi  toi  tué  ;  U  «  1m  nuifl*  calleuse*  et  le  dos 

fil*  ne  feraient-ils  pas  de  même?  —  Toute  i  mais  1»  fil*  aura  le#  njains  plan* 

Obl  nom  ,jtaft  W«  différent,  noua  oh#s  et  la  taille  cambrée.  Ce  tara  l'or* 

étions  pauvres,  —  G'ett  ><»'  que  j'ed-  gmii  do  pare,  et  comme,  vm  du  pal» 

mire  vint  parti$uli*reaie»t  Bop  vieil  tten  de  son  lui*.  » 

1  auteur.  Il  sait  par  où  pèche  l'anjou?  -  .     .     .   . .     -^^ 

|  paternel.  C'est  vice  de  vanité  ;  le  fils,  *•  " X»  ***  Wen  *"**"- 

délicatement  pourri,  est  le  trophée  du  2.  «  Xt  savant,  note»*!*  bien,  dam 

père  enrichi.  Le  perc  a  travaillé  et  une  science  qui  n'est  pas  sealement  du 
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11  part  donc  avec  son  11189  et  va  le  placer  chez  un  riche  mar- 
chand qui  lui  apprendra  le  commerce.  Là,  dans  l'entrevue 
préliminaire,  c'est  encore  le  jeune  drôle  qui  se  fait  centre 
et  chef  de  famille  ;  son  père  lui  obéit  respectueusement* 
Au  moment  où  ils  vont  se  quitter,  la  scène  d'adieux  est 
charmante. 

LE  PÈRE. 

Icy  te  tiendras,  mon  enfant. 
Adieu  te  dys. 

l'enfant. 
Adieu,  mon  père. 
Recommandez-moi  à  ma  mère; 
Je  l'iray  voir,  je  ne  sçais  quand  '. 

LE   PÈRE. 

Nous  viendras  voir;  mais  nonobstant, 
Pour  connoître  ce  ministère  2, 
Icy  te  tiendras,  mon  enfant. 
Adieu  te  dys. 

LE  FILS. 

Adieu,  mon  père. 
S'il  me  faut  de  l'argent  comptant, 
J'en  iray  quérir*. 

A  cette  promesse  du  moins  il  ne  manque  pas*  Bientôt, 
en  effet,  il  voudra  quitter  son  patron,  qui  ne  le  traite  pas 


zvx*  siècle ,  le  maniement  des  capi-  l'obscurité  de  l'avenir.  Grand  privilège 

taux.  Si  j'étais  banquier  et  capitaliste,  que  de  n'avoir  pas  véca!  mais  il  ne 

quelles  belles  affaires  je  ferais  1  Tons  faut  pas  en  être  trop  fier.  Parce  que 

avez  péniblement  amassé  votre  fortune,  les  enfants  n'ont  rien  fait,  ce  n'est  ps 

mon  père,  sou  par  sou,  vous  levant  tôt,  une  raison  de  croire  qu'ils  feront  bien, 

vous  couchant  tard.  Maximes  d'autre-  C'est  pourtant  une  disposition  Data- 

fois!  Donnez -moi  ces  capitaux  stag-  relie  du  caractère  français  d'avoir  plu* 

ïiants  ;  donuez ,  mon  père ,  afin  que  je  de  goût  pour  l'avenir  que  pour  le  passé. 

les  fasse  travailler  selon  l'art  de  notre  Voili  pourquoi  chaque  génération  veot 

temps,  et  que  je  les  mette  en  avant,  avoir  son  gouvernement,  et  le  faire  à 

Et  le  père,  ébahi  de  cette  science  pré-  son  image  et  à  son  profit.  Mauvais 

coce ,  bénit  naïvement  Dieu  d'être  le  symptôme  dans  une  société  quand  il  v 

seul  homme  vivant  qui  ait  un  fils  si  a  beaucoup  de  vieillards  qui  n'y  fout 

bieu  appris.  J'ai  lu  dans  je  ne  sais  quel  rien,  et  que  les  jeunes  gens  y  veulent 

voyageur  aux  États-Unis,  qu'on  y  a  tout  faire.  »  (M.  Saint-Marc  Girardin.} 

une  grande  considération  pour  les  gar-  i.  Cet  égoïsme  fait  un  contraste  trii- 

tons  de  douze  &  quinze  ans.  Ce  sont  de  tement  comique  avec  la  douleur  da 

petits  hommes,  qui  peut-être  un  jour  père, 

seront  puissants  par  le  génie  des  scien-  2.  Métier  (ministeriaiu). 

•et  ou  des  affaires.  Us  ont  pw  eux  3.  Voilà  encore  un  trait  de  Balaie. 
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avec  a?«cz  de  considération,  et  se  mettra  &  courir  le 
monde.  Mais  auparavant,  il  va  demander  &  ses  parents  le 
moyen  d'y  faire  figure.  Il  prétend  à  un  grand  mariage,  il 
veut  épouser  fille  de  noblesse, 

Car  dans  notre  temps  on  ne  monte 
•  Plus  que  par  échelle  d'argent. 

La  famille  se  laisse  tenter  par  ses  ambitions  ;  et  il  arrive 
un  jour  où,  après  bien  des  chutes  d'où  l'honneur  ne  se 
relève  pas,  il  réussit  à  épouser  la  fille  d'un  comte  ruiné  ; 
mais  à  condition  que  son  père  et  sa  mère  se  démettent  de 
tous  leurs  biens  en  faveur  du  polisson  qui  se  croit  gentil- 
homme. 

A  partir  de  ce  moment,  la  comédie  tourne  au  drame. 
Bornons-nous  à  une  rapide  analyse.  Ruinés  par  leur  sotte 
tendresse,  ses  parents  viennent  lui  demander  asile  ;  mais 
l'indigne  refuse  de  les  recevoir  en  son  château  ;  il  les  ren- 
voie comme  des  mendiants1.  C'était  le  jour  môme  où  il 
donnait  un  grand  festin  aux  seigneurs  du  voisinage.  Com- 
ment aurait-il  avoué  devant  eux  ces  pauvres  vieillards  en 
haillons?  H  les  a  donc  reniés.  Le  repas  est  servi  ;  les  con- 
vives y  prennent  place  ;  le  plat  du  milieu  est  un  grand 
pâté  que  le  fils  ingrat  se  charge  d'ouvrir  lui-môme.  Or,  à 
peine  en  a-t-il  soulevé  la  croûte  qu'il  en  sort  un  énorme 
crapaud  qui  lui  saute  au  visage,  et  s'y  cramponne  sans 
qu'on  puisse  l'en  détacher.  Grande  frayeur  parmi  ses 
hôtes;  grande  douleur  pour  la  jeune  comtesse  qui  recon- 
naît là  une  punition  céleste;  elle  va  trouver  le  curé  du  vil- 
lage et  invoquer  son  aide. 

Sachant  quel  fut  le  crime,  le  prêtre  répond  qu'il  est 
trop  grand  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  le  remettre.  Il 
renvoie  le  coupable  à  l'évêque  ;  mais  le  prélat  répond  à 
son  tour  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'absoudre,  qu'il  faut  aller 
à  Rome,  confesser  la  faute  au  pape  et  implorer  sa  grâce. 

L'ingrat  s'y  résigne,  mais  le  souverain  pontife  se  dé- 
clare aussi,  lui,  impuissant  à  pardonner.  Où  dono  trouver 
enfin  le  tribunal  de  pénitence?  On  pressentie  dénouement. 
Il  faudra  que  le  mauvais  fils,  mais  cette  fois  le  repentir 
au  cœur,  aille  s'agenouiller  dans  la  chaumière  délabrée 
où  habitent  son  père  et  sa  mère,  qu'il  y  fasse  amende  ho- 

1.  On  pourrait  eomparer  la  petit  conte  de  Voltaire  intitulé  Jeannot  te 
CoU* 
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norable,  et  que,  portant  toujours  but  son  visage  le  crapaud 
vengeur  qui  est  le  signe  visible  de  la  malédiction  pater- 
nelle» il  obtienne  par  ses  larmes  la  délivrance  accordée 
seulement  à  une  contrition  tardive»  mais  sincère !. 

I/BTBB  «BrUOYâlt*   S*    PITOU 

L'ung  va,  l'ung  court,  et  l'autre  vient; 

L'ung  est  party,  l'autre  revient; 

L'ung  est  joyeulx,  l'autre  est  coursé  »  ; 

L'ung  est  farseur,  l'autre  est  farsô  *  ; 

L'ung  est  chagrin»  l'autre  advenant 6  ; 

L'ung  est  franc,  et  l'autre  tannant6. 
i  Geste  oy  ayme  cestuy  là  ; 
'  L'ung  va  par  cy,  l'autre  par  là; 

L'ung  va  devant»  l'autre  derrière; 

L'ung  est  pesant  comme  une  enclume  ',     . 

L'autre  est  léger  comme  une  plume* 

L'ung  est  trop  gras»  l'autre  trop  mesgre8  \ 

L'ung  est  piteulx,  l'autre  est  allègre. 

On  faict  ceoy,  on  faict  oela, 

L'ung  va  deçà»  l'autre  delà; 

L'ung  est  a  oheval,  l'autre  a  piéj 

L'ung  est  gueotant*»  l'autre  espyé; 

L'ung  va  le  pas»  l'autre  le  trot; 

L'ung  en  a  peu,  l'autre  en  a  trop10. 

(Monologué  du  Résolu.) 


1.  M.  Saint-Mare  Ofrardin  ajouté  et*  7.  De  incudintm,  enclume, 
reflétions  t  «le  n'admire  pas  pins  qu'il 

ne  faut  l'invention  du  crapaud  attaché  ■•  ****• 

ati  TUage  dô  l'ingrat}  mais  si  le  aym-  9t  Vm  guetu  rautre  ttt  èp{é 

bote  art  grossie* ,  il  est  iipreaeif.  » 

t.  Ce  fragment  est  emprunté  a  Roger  1Q«  Jehan  du  Pontalais,  l'auteur  dei 

de  Collerye,  poète  boute-en-train,  qui  Contredits  de  Songe-Crevx,  a  dit  ; 

Téent  aoos  Lonis  Xll  (xtr  siècle).  ^^  ^  maê  ge  ^  (<w#|); 

2.  Courroucé  vient  de  corruvliare,  F«n*me  rit,  femme  chante  et  pleure  ; 
v  Femme  est  malade  quand  e!  w erfi, 

4*  Ge  mot  n'est  pins  passif  et  veut  Femme  gneriat  en  bien  peu  d'hasts, 

dire  :  L'un  est  dupeur  et  Pautre  dupe.  Sa  eemlle  est  de  vif  argent, 

Qui  ne  penlt  arrerter  en  ptaee  ; 

5.  Avenant»  San  pensea  eit  moulin  à  vent 

0.  Mot  resté  dans  la  langue  populaire  Qul  *•«•■«  *•».«■  «■[«  ■■•  •*■"  i 

<™™»/«w*.Onlltd*nsune  moralité:  %?™l£%X^lï"1°ê- 

U  te  prie,  point  ne  me  tanne,  Hten  n'y  tort  nier  de  menant! 

Car  je  sdIb  à  toy  mariée.  Eaeor  moins  user  de  seienee. 
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CHARLES    FONTAINE 

1515-1588 

Né  à  Paris,  fils  d'un  marchand,  élève  de  Danes,  savant  professeur 
de  grec  au  Collège  royal,  Charles  Fontaine  refusa  d'entrer  dans  la 
carrière  du  barreau,  que  lui  ouvrait  son  oncle,  Jean  Du  gué,  avocat 
au  Parlement.  Tenté  par  la  muse,  il  se  crut  poète,  et  alla  cher- 
cher fortune  à  la  jour  du  duo  de  Ferrare,  qui  venait  d'épouser 
Renée  de  France,  tille  de  Louis  XII.  La  perte  de  sa  sœur  lui  inspira 
une  touchante  élégie.  Il  sollicita  vainement  la  faveur  de  François  Ier, 
et  mourut  pauvre,  en  1588. 

.  Il  avait  réuni  ses  œuvres  sous  ce  titre  :  Les  Ruisseaux  de  Fontaine. 
Fidèle  à  la  vieille  école,  ami  et  défenseur  de  Marot  dans  sa  querelle 
contre  Sagon,  il  répondit  au  manifeete  de  du  Bellay  par  une  épftre 
assez  judicieuse,  le  Quintil  Horatian,  où  il  pressent  et  indique  avant 
Malherbe  et  Boileau  les  côtés  faibles  des  novateurs.  Il  s'y  moque  des 
gréconUeurs,  laiiniseurs  et  italianisent*.  Il  y  fait  preuve  de  goût  et 
d'érudition  sans  pédantisme.  La  haute  inspiration  lui  fit  défaut,  mais 
U  eut  parfois  des  accents  sincères  et  dignes  de  mémoire, 

LA  VTAIS0A1VCB  Ml  SBêM 

Mon  petit  fils,  qui  n'as  encor  rien  vu, 
A  ce  matin  ton  père  te  salue  : 
Viens-t'en,  viens  voir  ce  monde  bien  pourvu 
D'honneurs  et  biens  qui  sont  de  grant  value  *  ; 
Viens  voir  la  paix  en  France  descendue  ; 
Viens  voir  François a,  nostre  roy  et  le  tien, 
Qui  a  la  France  ornée  et  défendue  : 
Viens  voir  le  monde,  où  y  a 9  tant  de  bien. 

Jean,  petit  Jean,  viens  voir  ce  tant  beau  monde, 

Ce  ciel  d'azur,  ces  estoiles  luisantes. 

Ce  soleil  d'or,  ceste  grant  terre  ronde, 

Ceste  ample  mer,  ces  rivières  bruyantes, 

Ce  bel  air  vague,  et  ces  nues  courantes, 

Ces  beaux  oyseaux,  qui  chantent  à  plaisir, 


1.  Qui  ont  grande  valeur.  Dans  la       2.  François  Ier(  qui  lui  fit  de  belles 
langue  de*  affaires  et  du  droit,  on  dit    promesses  sans  les  tenir. 
encore  la  plus-value.  3.  OU  il  y  a. 
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Ces  poissons  frais  et  ces  bestes  paissantes  *  ; 
Viens  voir  le  tout  à  souhait  et  désir2. 

Petit  enfant,  peux-tu  le  bien  venu 
Estre  sur  terre,  où  tu  n'apportes  rien, 
Mais  où  tu  viens  comme  un  petit  ver  nu3? 
Tu  n'as  ne  drap,  ne  linge  qui  soit  tien, 
Or,  ny  argent,  n'aucun  bien  terrien  : 
A  père  et  mère  apportes  seulement 
Peine  et  soucy,  et  voylà  tout  ton  bien. 
Petit  enfant,  tu  viens  bien  povrement*. 

De  ton  honneur  ne  veuil  plus  estre  chiche8, 
Petit  enfant  de  grand  bien  jouissant, 
Tu  viens  au  monde,  aussi  grand,  aussi  riche 
Comme6  le  roi,  et  aussi  florissant. 
Ton  héritage  est  le  ciel  splendissant; 
Tes  serviteurs  sont  les  anges  sans  vice  ; 
Ton  trésorier,  c'est  le  Dieu  tout  puissant: 
Grâce  divine  est  ta  mère  nourrice  7. 


1.  Cette  strophe  a  de  l'ampleur  et 
de  l'accent. 

2.  C'est  ainsi  que  Fénelon  dit  :  «  Un 
horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des 
yeux.  » 

*   3.  Ces  vers  ont  de  la  gentillesse. 

4.  Tonte  la  strophe  est  en  rimes 
masculines.  C'est  un  défaut. 

5.  La  simplicité  de  cette  dernière 
strophe  est  éloquente.  Ce  vers  veut 
dire  :  Tu  seras  rich*  d'honneur,  à  dé- 
faut  d'autres  biens. 

6.  Nous  dirions  aussi  riche  que.,, 

7.  Clotilde  de  Surville  (dont  les 
poésies  fureut  une  spirituelle  mystifi- 
cation imaginée  par  le  marquis  de 
Surville,  qui  vécut  au  xvm*  siècle) 
s'est  exercée  sur  un  motif  analogue. 
Comparez  cette  élégante  contrefaçon. 
Cher  petiot,  bel  amy,  tendre  fils  que  j'adore! 

Cier  mfançon,  mon  souley,  mon  amour  I 

Te  Toy  toujours,  te  voy  et  veulx  te  veoir 

[encore  : 

Pour  ce,  trop  brtef  me  semble  nuict  et  jour. 

O  ebar  enfantelet,  way  pourtraict  de  ton 

(pore, 


Hors  sur  le  seyn  que  ta  bousche  a  pressé  I 

Dors,  petiot  ;  eloz,  amy,  sur  le  seyn  A»  (a 

[mère, 

Tien  doulx  œillet  par  la  somme  oppressé  ! 

Estend  ses  brasselets;  s'espand  sur  lui  le 

Se  clost  son  œil,  pins  ne  bouge...  Il  s'en- 
dort... 
N'estoit  ce  tayn  flonry  des  conleois  de  la 
[pomme, 
Ne  le  diriez  dans  les  bras  de  la  mort  ?... 
Arreste ,  cher    enfant  !...  j'en  frémy   tonte 
[eogtiere  1... 
Révellle-toy  1  chasse  ung  fatal  propos  ! 
Mon  fils!.-,  pour  ung  moment...  ah  !  mo« 
[la  lumière! 
Au  prix  du  tien  rends-moy  tout  mon  repos!... 
Donlce  erreur  I  il  dormoit...  c'est  assez ,  je 
[respire  ; 
Songes  légiers,  Cattex  son  doulx  sommeil  1 
Ab  1  qnand  voyray  ceatuy  pour   qui    mon 
[ouear  soospire, 
Aax  miens  costex,  jouir  de  sou  réveil? 
O  cher  enfantelet ,  ?ray  pourtraict  de   on 
[père. 
Dors  sur  le  seyn  que  ta  bousche  a  pressé; 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  sep  de  ta 
[mère, 
Tien  doulx  œillet  par  le  somme  oppressé  I 
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FRANCIS  HABERT 

Né  en  1520. 

Né  à  Issoudun,  élève  à  l'Université  de  Paris,  Francis  Habert  étu- 
dia le  droit  à  Toulouse.  Clero  de  procureur,  secrétaire  de  plusieurs 
prélats,  attaché  an  service  du  duo  de  Nevers,  puis  présenté  à  Fran- 
çois Ier  qui  l'accueil  lit  avec  faveur,  il  reçut  d'Henri  II  le  titre  de 
poëtê  royal,  et  traduisit  pour  lui  les  Métamorphoses  d'Ovide.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  mais  il  vivait  encore  en  1561. 

On  a  de  lui  la  Jeunesse  du  banni  de  Lyesse,  des  rondeaux,  des  bal- 
lades, le  livre  des  Visions  fantastiques,  des  Hèroïdes  et  les  Oracles  de 
Zoroastre.  Son  nom  mériterait  l'oubli,  s'il  n'avait  laissé  des  fables 
dont  la  Fontaine  s'est  parfois  inspiré.  Elle  ne  manquent  ni  de  grâce, 
ni  de  naïveté.  Sa  réputation,  du  reste  toute  viagère,  fit  échec  aux 
poètes-de  la  Pléiade. 

UB   COf   BT   MB   BEKABD 

FÀBLB 

Le  renard,  par  bois  errant, 

Va  quérant }9 
Pour  sa  dent,  tendre  posture, 
Et  si  loin  en  la  fin  va, 

Qu'il  trouva 
Le  coq  par  mesadventure  *. 

Le  coq,  de  grand*  peur  qu'il  a, 

S'envola  * 
Sur  une  ente  *  haute  et  belle, 
Disant  que  raaistre  renard 

N'a  pas  l'art B 
De  monter  dessus  icelle. 

Le  renard,  qui  l'entendit, 
Lui  a  dit, 


î.  Cherchant  pâture.  4.  Ente  (dn  grec  tpwnw,  ou  dn  latin 

.2.  Il   eût  préféré  une  poule,   le    mérovingien    impôtus)    voulait   dire 
g  lormet.  9re/[e9  arbre  à  fruit,  plante. 

3.  Le  rhvthme  est  rapide  et  léger.  5.  L'adresse  d'y  grimper. 

16. 
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Pour  mieux  couvrir  sa  fallace  *  : 
«  Dieu  te  garde,  ami  très-cher! 

Te  chercher 
Suis  venu  *  en  cette  place, 

«  Pour  te  raconter  un  cas  * 

Dont  tu  n'as 
Encore  la  cognoissance  : 
C'est  que  tous  les  animaux, 

Laids  et  beaux, 
Ont  faict  entre  eux  alliance. 

«  Toute  guerre  cessera; 

Ne  sera 
Plus  entr'eux  fraude  maligne; 
Seurement  pourra  aller, 

Et  parler 
Avecque  moi  la  géline  *. 

«De  bestes  un  million, 

Le  lion 
Mène  jà  ■  par  la  campagn* 
La  brebis  avec  la  loup, 

A  ce  coup, 
Sans  nul  danger1  s'accompagne, 

«  Tu  pourras  voir  ioi-bas 

Grands  ébats 
Démener  cbascune  beste: 
Descendre  donc  il  te  fault 

De  là-hault, 
Pour  solenniser  la  feste.  » 

Or  fut  le  coq  bien  subtil  : 

«  J'ai,  dit-il, 
Grande  joi'  d'une  paix  telle, 
Et  je  te  remerci'  bien 

Du  grand  bien 
D'une  si  bonne  nouvelle.  » 


1.  Sa  tromperie,  filktU.  9**hto  £«"«>  *  »  «*»«  •*? 

,     t  dans  le  champenois  gm  et  le  iwm 

2.  U  wi»  veau  pour  U  chercher.  .^ 

3.  Un  événement  important. 

5.  Déjà,  jàm. 

4.  La  géline  (gallioa,  poule)  pourra 

aller  avec  moi.  Le  coq  se  disait  gai,  6.  Prend  le  loup  pour  compif*» 
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Gela  dict,  vient  commencer 

A  hausser 
Son  col  et  sa  creste  *  rouge, 
Et  son  regard  il  épart2 

Mainte  part, 
Sans  que  de  son  lieu  se  bouge. 

Puis  dict  :  «  J'entends  parles  bois 

Les  abois 
De  trois  chiens  qui  cherchent  proie  ; 
Ho!  compère,  je  les  voi 

Prôs  de  toi  ; 
Va  devers  eux  par  la  voie» 

—  Oh  !  non  ;  car  ceuxMÙ  n'ont  pas 

Sou  le  cas  f, 
Tout  ainsi  comme  il  se  passe, 
Dit  le  renard  :  je  m'en  vas 

Tout  là-bas 
De  peur  que  je  n'aye  chasse.  » 

Ainsi  fut,  par  un  plus  fin, 

Mise  à  fin 
Du  subtil  renard  la  ruse. 
Qui  ne  veut  estre  déçu 

A  son  sçu 
D'un  tel  engin  faut  qu'il  use  \ 


I.CfiUt  de  crista.  Le  baiser  d'amour  fraternel!*. 

1  II  porte  ses  regards  d6  tOtlS  CÔtéS.  Ank'«  MPr,t  '*  e°q,  je  ne  pouvots  jamai 

S.  Ils  n'ont  pat  été  prévenus  du  AP**«"*»  ■»•  P'«»  doues  et  meilleure  non- 

"f  «•.»-!•.           -,  *«'^;           l™ 

4.  Engtn,  ingeniuro,  esprit.  Et  M  m.Mt  une  double  joie 

Voici  la  fable  de  la  Fontaine  :  De  la  tenir  de  toi.  Je  rois  deux  lévriers 

Sur  la  brancha  d'an  arbre  étoit  en  sentinelle  Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 

Ufi  vieux  coq  adroit  et  matois.  Que  ï»our  ce  sujet  on  enrôle.        [nous. 

Fière,  dit  un  renard  adoucissant  »  voix.  Us  vont  vite,  et  seront  dans  nn  moment  à 

Nons  no  sommes  plus  en  querelle  t  Je  descends;  nous  pourrons  nous  entrebaiscr 

Paix  générale  cette  fois.             [braise  ;  [tous. 

le  Tiens  te  l'annoncer  ;  dsseends  que  je  t'em-  —Adieu,  dit  le  renard,mi  traite  est  longue  à 

Ne  me  relarde  poiot,  de  grâce;  [faire. 

Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  Nous  nous  réjouirons  do  snceès  de  l'affaire 

[manquer  :  Une  autre  fois.  Le  galant  aussitôt 

Les  tiens  et  toi  pontes  vaquer,  Tire  ses  grègues,  gagoe  en  haut, 

Sans  nulle  «sainte,  à  vos  affaires,  Mal  content  de  son  stratagème. 

Nous  vous  y  servisons  eu  frères*  Et  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Faites-en  les  feux^dès  ce  soir;  Se  mil  à  rire  d* sa  peur;             [peur. 

Et  cependant  viens  recevoir  Car  t'est  double  plaisir  de  tromper  le  troev 
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Né  à  Angoulême,  pourvu  par  François  l«r  de  l'abbaye  de  Reclus, 
près  Troyes,  aumônier  du  dauphin,  bibliothécaire  du  roi,  musicien, 
orateur,  astronome,  jurisconsulte,  prélat  de  cour  et  poëte,  Mellin  de 
Saint-Gelais  continua  les  traditions  de  Marot.  Tandis  que  du  Bellay 
lançait  son  manifeste,  et  que  Ronsard  s'essoufflait  à  faire  retentir  la 
trompette  héroïque,  ce  bel  esprit   railleur,  réveillé,  entre  un  bon 
somme  et  un  bon  repas,  par  le  naoarme  de  la  Pléiade,  mêla  son  ironie 
narquoise  à  un  concert  d'applaudissements  qui  l'impatientaient.  Pa- 
rodiant les  novateurs,  il  fit  à  son  tour  des  Olympiques  et  des  Pythi- 
ques  si  divertissantes  que  Ronsard  prit  peur  un  instant  pour  sa  gloire, 
et  riposta  par  une  bordée  de  malédictions  contre  l'irrévérent  auquel  il 
promit  le  sort  de  Marsyas. 

Nous  ne  blâmons  pas  Saint-Gelais  d'avoir  dit  leur  fait  aux  érudits 
on  aux  pédants  qui  se  croyaient  des  Homère  ou  des  Pindare.  Mais 
nous  lui  en  saurions  plus  de  gré,  s'il  n'était  lui-même  un  Pétrarque 
à  outrance.  Gâté  par  l'afféterie  des  modes  italiennes,  il  enjoliva  trop 
la  gentillesse  de  Marotet  affadit  sa  grâce.  Là  où  son  maître  excelle, 
il  égale  la  Fontaine.  Là  où  le  disciple  est  le  plus  ingénieux,  il  ne  va 
pas  au  delà  de  Voiture.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  en  France  le  ma- 
drigal ;  il  brodait  des  vers  sur  une  paire  de  gants,  un  luth,  un  psau- 
tier, des  fleurs,  un  miroir,  une  dentelle  1.  En  voyant  ces  mignar- 
dises, on  devient  plus  indulgent  pour  Ronsard,  qui,  du  reste,  finit 
par  se  réconcilier  aveo  le  voluptueux  abbé,  dont  l'indolence  n'était 
pas  faite  pour  une  longue  guerre.  «  Quand  Mellin  mourut,  la  Pléiade 
lui  fit  d'honnêtes  funérailles,  dit  M.  Lenient,  espérant  bien  enterrer 
aveo  lui  le  dernier  héritier  de  Marot.  » 


1.  On  pourrait  appliquer  à  .Mellin  taisie  intitulée  Épitaphe  du  Caprice. 

-do  Saint-Gelais  ces  vers  sur  un  poëte  à  SoM  ce  tombeM  ^  le  Caprfee 

U  mode  :  Enranl  débjle>  êtr6  fact}ee  . 

Sur  sur  sa  porte  on  lit  :  Que  veux- tu?  Il  eut  un  faux  air  de  l'Amour. 

Car  tout  est  de  sa  compétence  :  Les  femmes  aimaient  sa  figura. 

Énigme,  chanson,  sonnet,  s  tance,  Né  d'an  rien,  il  vécut  un  jour; 

Des  bouquets  pour  vice  ou  vertu,  Il  est  mort...  d'one  égralignnre. 

Ou  des  madrigaux  pour  constance  ;  n           ,     ' ...             ..       ^     .,     . 

One  épigramme. une  romance,  Ronsard  a  dit,   en  faisant  allusion 

Un  sujet  neuf  ou  rebattu,  su  nom  de  ce  poëte  : 

oô  ïï5£.r  MET-  Q'-"  »—  '■  -«-.i—  »  ««" ï 

U  nons  faat  penser  aussi  à  une  tan-  L'tbeill.  te  rep.,,1  cl.  u,,.»  M  *     l™"m 
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J*ay  eu  si  peu  mon  esprit  agité 

D'ambition  et  de  curiosité, 

Qu'on  ne  m'a  veu  ne  guère  *  tracasser, 

Ne  guère  entendre  »  à  rentes  amasser. 

Mais  je  me  suys  d'un  chemin  contenté 

Plain  *  et  non  haut,  et  bien  peu  fréquenté  ; 

Laissant  monter  aulcuns  ■  quy  de  mon  temps 

A  •  plus  de  biens  se  trouvent  mécontents. 

Ces  biens  icy,  où  tous  sont  sy  taschans7, 

Viennent  sans  règle  aulx  bons  et  aulx  meschans. 

Un  sot  en  peult,  et  un  saige  homme  avoir; 

Un  ignorant,  et  un  de  bon  sçavoir, 

Ainsy  qu'il  plaist  au  sort  les  départir! 

Et  je  vouldrois  pour  heureux  me  sentir 

Qu'il  plust  à  Dieu,  d'où  les  vrays  biens  procèdent, 

M'en  octroyer  de  ceulx  que  ne  possèdent 

Nulz  vicieux,  ny«  ne  sont  dispensés 

A  cœurs  malins  9  ny  cerveaux  insensés  *°. 


0  bienheureux  qui  a  passé  son  âge 
Dedans  le  clos  de  son  propre  héritage, 

I .  Ces  vers,  adressés  à  sa  nièce,  sont       9.  Méchant*  (ce  mot  a  tonte  sa  force) 
d'an  ton  anjnel  Marot  ne  se  serait       ,0   Saint-Gelais  n'avait  pris  aoo.n 

T«pnt,  dit  M.  Nieard,  est  déjà  dte  Ja  reOTeil   ne         t      ,     è    >  JB  . 
hante  poésie  ;  la  Renaissance  et  la  Ré-  avec  cetl0  p^ace  Vfit  £  ™    • 
forme  ont  passe  par  la..  C'est  la  pre-  édition  posthume  : 
mière  fois   qne  la  philosophie  chré- 
tienne, qni  bégaye  dansles  poésies  de  ~l  y*a**„0*6  ?*n**r  W*  ••  i«»P»-«i 

Margnerite  de  Valois,   s'eiprime  dans  *  ™  **Z?    *T  e"Wrci  ' 

,  i  .        •  I    ,.  .  r   . ,  <-'n  e°st  daigné  recueil  r  et  eserira 

un  langage  clair,  aisé  et  durable.  Le,  tri.ie.  plaint»  de  Pamouren, L„ 

t.  Non  guère  ;  guère    (do  haat  ail.  Que  je  faisois  pour  implorer  merey 

iceigaro)  signifiait  beaucoup  dans  la  De  eelleIa  donl  j«  n'eut  que  martyre, 

vieille  langue.  ïeuMe  ta8ché  de  P,a8  Prè» '  '•»  <"" 

»     ■•'—#-» W-,  a  n  un  "tllB  tel  <ïu'aulcan  '•»  «««t  pu  lirt 

3.  M  etuenarc  «...  En  patience,  et  peut  eslre  en  plaisir. 

4.  Planut,  plane.  Mais  mon  tourment  ne  me  donna  loy»ir 

5.  Qudqne*-un*  (aliquot).  JT  !T ''œU  a  an  8|  bf u,t  *"iT  i 

.  u  Et  qui  d'amour  se  sentira  saisir 

6.  j4»*C  pins  de   biens   sont  encore  Cognoistra  bien  que  je  voulus  choisir 
mécontents.  Vie  pour  moy,  et  uon  ponr  mes  ewerits. 

1.  Auxquels  tendent  tons  les  efforts.       i#  n  iipUe  une  épigrammt  connuo 

••  Et  qui  m  sont  dispensés  ni  4...  de  Glandien. 
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Et  n'a  de  vue  éloigné  sa  maison , 
En  jeunes  ans  et  en  vieille  saison  -  ; 
Qui,  d'un  bâton  et  d'un  bras  secouru, 
Va  par  les  champs  où  jeune  il  a  couru, 
Les  siècles  longs  pas  à  pas  racontant , 
Du  toit  champêtre  où  il  est  habitant  *  ! 

Nul  accident  d'inconstante  fortune 
Ne  lui  montra  sa  fureur  importune, 
Ni  n'a  été  par  peines  et  dangers 
Sa  soif  éteindre  aux  fleuves  étrangers3. 

Il  n'a  senti,  sifivant  le  fait  des  armes, 

La  froide  peur  des  assaulx  et  alarmes, 

Ni  marchandant  a  expérimenté 

D'être  en  la  mer  des  ondes  tourmenté4, 

Et  de  procès  n'ouït  oncques  le  bruit 

Qui  empeschat  de  son  aise  le  fruit5; 

Mais  tout  rural  et  inexercité*, 

A  peine  a  vu  la  prochaine  cité, 

Se  contentant  loin  de  mur  et  de  tour, 

De  voir  à  plein  le  beau  ciel  tout  autour  7. 

S'il  faut  nombrert  quelque  temps,  le  bon  homme 
Ne  compte  point  par  les  consuls  de  Rome, 
Mais  seulement  connoit  les  ans  passés, 
Aux  fruits  qu'il  a  d'an  a  autre  amassés. 
Quand  son  jardin  verd  et  fleuri  devient , 
11  connpit  bien  que  le  printemps  revient, 
Et  aux  fruits  mûrs  l'automne  il  certifie  •  : 


1.  Félix  qui  patrlis  evnm  transegit  la  agrii,  •  11  dort  au  brait  de  ttMtt  qui  «mm  parmi 

Iptt  demi»  poerum  qoem  ridet ,  ipas  [U*pr4*. 

[senem.  ,  U]um  0O1  w)d  traftU  terlant  tmmÊ  ^ 

t.  Qoi  baeolo  nHras  la  qvft  repUrlt  areat ,  Use  bibit  tgnotss  w»m»  kupt  «sisi. 

Unlaa  namerat  «scola  long»  cas»  !  4.  Roo  fréta  marcater  tinutt,  nos  tlaMct 

A  couru,  au  lieu  de  repiavit,  est  un  ,    ;,       !■*•; 

faux  sens  dans  l'esprit  de  la  pièce;  8>  Non  *-*  lif  »««1U  m* *rt. 

car  il  n'est  pas  agréable  à  un  vieillard  6-  Habitant  des  champ* ,  simple  et 

de  se  souvenir  qn'il-  a  couru  là  où  sans  expérience, 

maintenant  il  marche  à  peine  ;  mais  il  7-  Indocilla  rerum,  vicia»  aeaoUi  nreii, 

peut  aimer  à  se  dire  qu'il  s'est  traîné»  Àspeetu  froitur  liberlara  poli, 

tout  petit  enfant,  là  où  il  se  traîne  8.  Calculer  le  nombre  des  jours, 

encore.  9.  n  traduit  de  façon  assez  diffuse 

Ronsard  a  traité  le  même  motif  dans  ces  deux  vers  : 

suit  son  texte  de  plu  près,  et  il  7  tnm. 

•joute  un  joli  vers  %  Aaïaaaaa  eemis,  ter  slH  fl«n  toUU  ' 
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Voilà  son  art  et  sa  philosophie. 
Il  voit  lever  et  coucher  le  soleil 
Au  môme  lieu  de  son  somme  et  réveil  ; 
Et  est  le  dos  du  rustique  séjour 
Son  zodiaque  où  mesure  le  jour*. 

Tel  chêne  est  lors  au  champ  grand  et  superbe 
Qu'il  lui  souvient  avoir  vu  estre  en  herbe, 
Et  les  forests  a  vu  plantes  menues, 
Qui,  quant  et  lui 2,  sont  vieilles  devenues*. 
Non  plus  connoît  sa  voisine  Véronne 
Qu'il  fait  Memphis  que  le  Nil  environne  : 
Et  tant  lui  est  le  prochain  lac  de  Garde 
Que  la  mer  Rouge  ;  et  d'y  aller  n'a  garde  *. 

Ce  néanmoins  le  temps  et  ses  efforts 
N'ont  affoibli  ses  membres  sains  et  forts, 
Et  ses  neveux  voyent  en  l'âge  tiers 6 
De  leur  ayeul  les  bras  durs  et  entiers  •. 

Un  autre  donc  aille  voir  Hibérie, 
Ou  plus  s'il  veut,  car  je  tiens  et  parie 
Que  ce  vieillard,  qui  ne  veut  qu'on  le  voie, 
Plus  de  vie  a  qu'un  autre  et  plus  de  joie7. 


1.  Idemcondlt  ager  soles,  Idemque  redoclt,  motif,  et  qui  ne  sont  plus  une  tradn» 

Metiturque  sao  rustieusorbe  diem.  Uon#  i/anteur  en  est  Etienne  Tabou* 

8.  Quant  et  lui  (autant  que  lui) ,  rot,  célèbre  avocat  an  Parlement  de 

enanhm  etille:  Bourgogne,  né  en  1547,  à  Dijon,  et 

3.   Ingentem  meminlt  pnrvo  qui  germine  mort  en  1590. 


[quercom, 
Jiqaawumqne  videteonsenulsse  nemns. 


Sais-tu,  non  Chsnlecv,  comme  j'aurais  envie 
De  Titre  pour  passer  heureusement  U  vie? 


4.  Prextma  col  nigris  Verona  remotior  Suffisamment  de  biens,  amasses  sans  labeur, 

[Indis,  Par  libéralité  de  quelque  donateur; 

Benacumque  pntat  llttora  rubra  lacum.  Voir  mes  champs  non  Ingrats,  fertiles  chaque 

Le  lac  de  Garde,  près  de  Vérone,  est  ....       .      .    .  J  D»«»née; 

-  n.8  a*~*  tr;-«.;i«  «  au  .  Avoir  toujours  bon  feu  dedans  ma  cheminée: 

celui  dont  Virgile  a  dit  ;  Haranguer  rarement,  n'avoir  aucun  procès, 

Kt  lucta  aseorgens,  Benace,  marine.  J/esprit  bien  eu  repos,  ne  faire  aucm  exeès  ; 

(Lac  de  Benaqne,  dont  les  flots  se  sou-  ^lra  en  bonne  9anté»  le  corps  net  et  »giie; 

lèvent  comme  ceux  de  la  mer.)  Sage  simplicité,  tenir  table  facile, 

Sans  art  Hé  cuisinier;  et  encor  je  vot:droïs 

5,  L'âge  tier8;  il  veut  dire  que  la  Des  amis  ni  plus  grands,  ni  plus  petits  que 
troisième  génération  de  ses  petits-fils  [moi  ; 
le)  Toit  encore  vert.  

I.    Sedttinea  indomit.  vires,  firmisque  L«  ••■■•»  g™ie«E,  *•■«•■*  courtes  les 

[lacertis.  „    ,  ,  ,  [nn"«  i 

JSU.  roboetom  tertla  eernit  «vom.  Vouloir  tant  seulement  estre  ce  que  je  soi.  ; 

1,  Krret,«e«»aoe»JterscrateturIberôs.  Ne  MuhaIler  ,a  roort»  et  moiMr  en,€°p  U 

Pins  babetble  vite,  plus  babet  iUe  via.  .  ...  icrainare; 

^ Y  Je  ne  te  eanrols  mieux  tous  nés  souhaite 

Voici  des  vers  inspirés  par  le  même  [dépeindre. 


nr> 
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Tu  te  plains,  amy  grandement 
Qu'en  mes  vers  j'ay  loué  Clément  \ 
Et  que  je  n'ay  rien  dit  de  toy  : 
Comment  veulx-lu  que  je  m'amuse 
A  louer  ny  toy,  ny  ta  muse  ? 
Tu  le  fais  cent  foys  mieulx  que  moy  ». 


Que  si  jouir  de  tout  n'est  pas  en  mon  pouvoir, 

J'en  prends  ce  que  je  puis,  ne  pou  Tant  tout 

[avoir. 

Bonsard,  qui  a  suivi  de  près  le  texte 
de  Glandien,  y  ajoute  une  imitation 
du  morceau  de  Virgile  :  0  fortwiatos... 
Il  y  a  là  quelques  jolis  vers,  entre  au- 
tres ceux-ci  : 

Quant  à  moi,  j'aime  mieux  m  manger  que 
[du  pain, 
■t  boire  dn  ruisseau  puisé  dedans  ma  main, 
Saulter  ou  m'eadormir  sur  la  belle  verdure. 
Ou  composer  des  vers  pris  d'une  eau  qui 
[murmure. 

Racan  t  dans  sa  délicieuse  pièce  de 
la  Retraite,  est  supérieur  à  Saint-Ge- 
lais  et  à  Ronsard.  Il  a  fait  là  quelque 
chose  d'original,  ou  plutôt  l'imitation 
s'y  oublie  dans  le  naturel  de  la  pein- 
ture et  du  sentiment.  11  a  retrouvé  le 
charme,  le  je  ne  sais  quoi  d'enchanté. 

1.  11  lance  ce  trait  à  un  poète  avide 
d'encens.  Dans  l'épigramme,  Saint- 
(relais  n'a  p*s  dégénéré  de  Marot 

2.  Cléracul  Ma  ru  t. 

3.  Dans  les  œuvres  de  la  Monnoye 
(1641-1728),  je  rencontre  une  épi- 
gramme  analogue. 

Je  dis  toujours  du  bien  de  toi, 
Tu  dis  toujours  dn  mal  de  moi. 

Hais  je  ne  sais  quel  malheur  est  le  notre; 

On  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Piron  (1689-1773)  avait  encore  été 
plus  mordant,  lorsque,  à  propos  de  la 
Goudamine  reçu  à  l'Académie,  il  lança 
ce  trait  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 
Reçu  daus  la  troupe  immortelle  t 
Il  est  bien  sourd;  tant  mieux  pour  lui; 
Ma;*  non  muet  ;  tant  pis  pour  elle. 
Citous  d'aut  i  es  méchancetés  contre 
des  auteurs;  elles   sont  de  Lebrun 
U76Q-1837)  * 


•  On  vient  de  me  voler.—  Que  je  plains  ton 
[malheur  l 
—  Tous  mes  vers  manuscrits.— Que  je  plains 
[le  voleur! 
SUR  DORAT. 
Dorât,  qui  vent  tout  essayer,  tout  feindre, 
Trompe  à  la  fols  et  la  gloire  et  l'amour  : 
Il  est  si  bien  le  poète  dn  jour. 
Qu'au  lendemain  il  ne  saurait  atteindre. 
En  prose,  en  vers,  Lubin  compose; 
Et  je  ne  sais  par  quel  travers, 
11  met  trop  de  vers  dans  sa  prose. 
Et  trop  de  prose  dans  ses  vers. 
Non,  la  Ilaipe  au  serpent  n'a  jamais  ree- 
[semblé  : 
Le  serpent  siffle,  et  la  Harpe  est  sifflé. 

U  serait  long  le  chapelet  des  épi- 
grammes  inspirées  par  les  ridicules  de 
la  vanité  littéraire.  £n  voici  encore 
quelques-unes! 

Bien  ne  te  semble  bon,  rien  ne  saurait  te 
[plaire  ; 
Veux-tu  de  ee  chagrin  te  guérir  désormais  ? 
Fais  des  vers  ;  tu  pourras  ainsi  te  satisfaire  : 
Jamais  homme  n'en  fit  qu'il  ait  trouvés  mau- 
fvals. 
Plaignez,  passant,  ee  pauvre  auteur; 
Las  I  ton  eort  fut  bien  éphémère  : 
Il  naquit  cbex  son  imprimeur. 
Il  vint  mourir  ches  son  libraire  I 
La  Harpe  dit  qu'il  doit  être  immortel; 
Moi,  qui  le  lis,  je  le  troure  éternel. 
Pour  le  coup,  je  vous  tiens  1  Voyons  vos  v.-rs. 
[—  A  d'an  ires. 
—  Lisez.  —  Nenni.—  Pourquoi  T  —  Vous  me 
[liriex  les  vôtres. 
Lebrun  de  gloire  se  nourrit; 
Aussi  Toyez  comme  il  maigrit  f 

(Baour-Lobmiaju) 

Vos  vers  sont  bien  tournés,  les  rimes  en  sont 

[belles; 

Certes,  les  pieds  y  sont,  mais  je  chercha  les 

[«/es. 

Terminons  par  un  madrigal  de  Saint- 

Pavin,  prévôt   des   marchands  vert 

MO*. 
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Tantost  pour  un  plaisir,  tantost  pour  une  affaire 
Nos  soins  sont  prodigués,  nostre  temps  est  perdu , 
Et  nous  songeons  à  la  vertu 
Quand  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  *. 


Un  sourd  fit  un  sourd  assigner 
Devant  un  sourd  dans  un  village, 
Puis  s'en  vint  son  droict  entonner  *  ; 
La  demande  *  estoit  d'un  fromage  : 
L'aultre  respond  du  labourage; 
Le  juge  estant  sur  ce4  suspens 
Déclara  bon  le  mariage 
Et  les  renvoya  sans  despens. 

IS  CMARLATA1V 

Un  charlatan*  disoit  en  plein  marché9 
Qu'il  monstreroit  le  diable  7  à  tout  le  monde; 
Si  *,  n'y  eut  nul,  tant  fust  il  empesché , 
Qui  ne  courust  pour  voir  l'esprit  immonde. 
Lors  une  bourse  assez  large  et  profonde 
Il  leur  desploie,  et  leur  dit  :  Gens  de  bien , 
Ouvrez  vos  yeux,  voyez,  y  a  t  il  rien  •? 

—  Non,  dit  quelqu'un  des  plus  près  regardans. 

—  Et  c'est,  dit-il,  le  diable,  oyez- vous  bien, 
Ouvrir  sa  bourse,  et  ne  voir  rien  dedans. 


fendre,  j'tj  .bien  aebeté  Et  cependant,  au  lien  d'en  devenir  plus  saga, 

Le  livre  que  tu  m'a*  preste.  L'on  passe  tristement  son  âge 

Et  pourtant  je  te  le  renvoya.  Ne  voulant  pas  ee  que  l'on  peut. 

Je  Paj  lu  fort  exactement  ;  Ne  pouvant  plus  ee  que  Ton  vent. 

Il  ne  m'a  donné  que  la  joye  J#  puis  §    fit  ya,oir    S0Q  droit# 


De  te  le  rendre  prompteroent. 


3.  Le  demandeur  porte  plainte. 


I.   Le  même  sentiment  anime  cette  .    «„„  M  -   it%„a  Atan¥  An  M-M 

autre  moralité ,  dont  l'anteur  est  le  J'JZnT[  ï„Ji  EtîSl           P     ' 

mari  de  madame  de  la  Sablière  :  n7?htDt# a  ?»'ef  e»drf-   . 

J                    ,    .        ,      .  .  5.  Ce  mot  vient  de  lital.  ciarlatano. 

Rica  ne  dnre  si  p*o  que  le  tempe  des  p  a  -  _    -.                      ,..        v  „     •■•""»• 

"^                ^       [,JrSï  6-  De  mereatum  (lien  où  l'on  vend}. 

La  frits,  l'engouement,  la  beauté,  la  jeu-  7.  De  oWoloç,  Calomniateur. 

On  a  bientôt  perdn  te  qui  fait  la  tendresse  ;  8'  ******  ^Y  eal"il  personne... 

Il  ne  rwte  que  repentira;  9.  I)e  rem  (chose). 
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THÉODORE  DE  BËZE 

1519-1605 


Né  à  Vezelay,  dans  le  Nivernais,  joyeux  enfant  de  la  Bourgogne 
Théodore  de  Bèze  menait  une  Vie  de  plaisirs,  et  s'annonçait  comme 
un  émule  d'Ovide  ou  de  Martial,  lorsqu'une  maladie  dangereuse, 
l'influence  de  son  ancien  maître,  Melchior  Walmar,  professeur  de 
droit  à  Orléans,  et  la  lecture  de  la  Bible  le  détournèrent  des  dissi- 
pations d'nne  jeunesse  frivole,  et  le  jetèrent  brusquement  clans  le 
parti  de  la  réforme.  S'éohappant  de  Paris,  il  s'enfuit  à  Genève,  et 
ne  cessa  pas  dès  lors  de  mettre  sa  parole  ou  sa  plume,  sa  prose  ou 
ses  vers  au  service  d'une  cause  dont  il  devint  l'oracle  après  la  mort 
de  Calvin.  Professeur  de  littérature  latine  et  grecque  à  Lausanne, 
nommé  recteur  de  l'Académie  fondée  à  Genève  en  1559,  il  assista  au  col- 
loque de  Poissy  et  à  la  bataille  de  Dreux,  11  présida  au  synode  4e  la 
Rochelle,  et  joua  un  rôle  actif  dans  toutes  les  querelles  religieuses 
avec  l'ardeur  d'un  apôtre  ou  la  violence  d'un  sectaire.  Au  sein  même 
de  son  église,  ce  prédicateur  de  la  tolérance  ne  poussa-t-H  pas  le 
fanatisme  jusqu'à  justifier  le  supplice  de  Servet?  Il  avait  prédit  la 
chute  de  la  papauté,  et,  dans  sa  longue  vieillesse,  put  assister  à  la 
résurrection  du  pouvoir  qu'il  jugeait  anéanti. 

Sa  verve  polémique  rappelait  la  furie  toute  française  de  la  cava- 
lerie huguenote  chargeant  à  Dreux,  sous  les  ordres  de  Conde.  Malgré 
sa  fougue  et  son  âpreté,  il  eut  pourtant  ses  heures  d'apaisement,  ou 
du  moins  de  joviale  humeur;  par  exemple,  lorsqu'il  composa  son 
pamphlet  maoaronique  du  Pauatant,  éclat  de  rire  où  Semble  retentir 
la  gaieté  de- Rabelais. 

Orateur,  diplomate  et  théologien,  ce  grand  batailleur  rat  respecté 
de  ses  adversaires.  On  disait  de  lui,  à  Genève  t  s  Mieux  vaux  être 
en  enfer  avec  Bèze,  qu'en  paradis  avec  Calvin.  »  Parmi  ses  disputes 
et  ses  négociations,  il  trouva  le  loisir  d'être  poëte.  Les  rigueurs  du 
Parlement  ayant  imposé  silence  aux  Confrères  de  la  Passion  et  aux 
Enfants  sans  souci,  le  lieutenant  de  Calvin  ouvrit  asile  dans  le  camp 
de  la  réforme  à  des  genres  proscrits  par  ses  adversaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  le  Sacrifice  d'Abraham.  Ce  mystère  ramené  aux 
proportions  du  drame  antique,  fut  offert  comme  un  modèle  d'héroïque 
résignation  aux  exilés  volontaires  qui  avaient  renoncé  aux  douceurs 
de  la  famille  et  de  la  patrie  pour  rester  fidèles  à  leur  foi. 

Par  cette  ébauche  de  tragédie  chrétienne,  où  circule  une  inspira- 
tion toute  mystique,  il  se  rattache  aux  novateurs  de  la  Pléiade,  et  S 
droit  à  l'attention  des  lettrés  *, 


1.  Guillaume  Guéroult  avait  fait  sur    Bèze,  fépigramme  qui  suit  : 
la  Traduction  des  Psaumes ,  par  de      Qui  de  iiarot  «t  de  Bin  le»  un 
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MMmMMAM   «ACaiMAKT* 


I 

Uonologum  de  Satan 


BATHAN, 

Je  vay,  jô  vien,  jour  ot  nuiot  je  travaille, 
Et  m'est  advia  en  quelque  part  que  j'aille 
Que  je  ne  pers  ma  peine  aucunement. 
Règne  le  Dieu  en  son  haut  firmament  l 
Mais  pour  le  moins  la  terre  est  toute  à  moy; 
Et  n'en  desplaise  à  Dieu  ny  à  sa  loy, 
Dieu  est  aux  oieux  par  tes  siens  honoré  : 
Des  miens  je  suis  en  la  terre  adoré  *. 
Dieu  est  au  ciel  :  eh  bien,  je  suis  en  terre. 
Dieu  fait  la  paix,  et  moy  je  fais  la  guerre. 
Pieu  règne  en  haut  :  eh  bien,  je  règne  en  bas. 
Dieu  fait  la  paix,  et  je  fay  les  débats8, 


Yandr&holsir  pour  les  meilleurs  élire, 
Tool  fafen  choisi  de  long  et  de  travers, 
Dire  il  pourra,  en  Tes  écoutant  lire: 
Ceux  de  Marot,  c'est  d'Amphlon  la  lyre, 
Ou  du  die  a  Pan  le  flageol  gracieux  ; 
Hais  eeux  de  Bèze  nn  franco i s  vicieux, 
Rade  et  contraint,  et  fâcheux  à  merveille, 
Donne  à  Marot  le  lanrier  gracieux  ; 
A  Bèze,  qnol?  de  Hidas  les  oreilles. 

Th.  de  Bèze  riposta  par  cette  ré- 
ponse : 

Un  certain  esprit  de  travers 
Trovve  mes  vers  rudes  et  verds, 
Fâcheux  et  eofttraints  à  merveilles, 
Donnant  le  laurier  précieux 
A  Marot,  dois  et  gracieux  ; 
A  moy,  de  Ifldes  les  oreilles* 
Asne  envieux,  j'ay  bien  appris 
De  donner  à  Marot  le  prix; 
Mais  quant  est  des  oreilles  miennes, 
Ponr  les  changer  qu'esMI  besoin 
De  chercher  an  Mldas  si  loin?  ' 
Ne  sçais-ta  pas  où  sont  les  tiennes  ? 

1.  Le  sacrifice  d'Abraham  «it  plutôt 
un  long  dialogue  qu'une  tragédie.  Les 
interlocuteurs  sont  Abraham,  Sara, 
Itaat,  une  troupe  de  bergers,  l'Angn 
et  Satan.  La  première  édition  est 
de  1551. 

Au  début  de  la  pièce,  Sara  bénit  le 
ciel  de  ses  bienfaits;,  et  surtout  du 


bonheur  d'être  mère  qui  lui  est  ac- 
cordé dans  sa  vieillesse;  cette  recon- 
naissance, qu'accompagne  un  cantique 
célébrant  la  gloire  du  Trèt-Hant,  est 
pathétique  dans  le  voisinage  de  la  tra- 
gédie qui  s'apprête,  et  dont  elle  ignore 
la  deuil  cruel. 

C'est  alors  que  parait  Satan,  sous  le 
froc  d'un  moine.  Dans  le  choix  de  ce 
costume ,  on  reconnaît  les  haines  dn 
sectaire  qui  a  composé  ce  drame  au 
moment  ou  un  arrêt  du  parlement  te- 
nait d'abolir  les  mystères  au  milieu 
des  guerres  religieuses.  Satan  repré- 
sente ici  le  traître  qui  se  propose  de 
perdre  Abraham.  Cette  scène  a  le  ton 
de  la  comédie*  Elle  est  inspirée  par 
les  passions  qu'a  suscitées  la  Ligue  et 
la  Saiut-Barthélemy. 

2.  Il  y  a  des  analogies  entre  le  Sa- 
tan que  voici  et  celui  de  Milton  Dans 
les  deux  poètes,  le  prince  des  ténèbres 
s'obstine  en  sa  rébellion ,  se  proclame 
Dieu  de  la  terre ,  et  pourtant  cruit  ati 
Dieu  do  ciel ,  en  cela  moins  coupable 
que  l'athée,  osant  nier  son  créateur  et 
son  père. 

3.  Il  veut  dire  :  Je  fais  la  guerre, 
les  luttes  entre  les  hommes. 
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Dieu  a  créé  et  la  terre  et  les  cieux  : 

J'ai  bien  plus  i'aict,  car  j'ai  créé  les  dieux». 

Dieu  est  servy  de  ses  anges  luisans  : 

Ne  sont  aussi  mes  anges  reluisans2  ? 

Tous  ces  vauriens,  ces  gourmans,  ces  ivrongncs. 

Qu'on  veoit  reluire  avec  leurs  rouges  trongnes*, 

Portant  saphirs  et  rubiz  les  plus  fins, 

Sont  mes  supposts,  sont  mes  vrais  chérubins. 

Dieu  ne  feit  onc  chose,  tant  soit  parfaicte, 

Qui  soit  égale  à  celui  qui  l'a  faicte  : 

Mais  moy  j'ay  faict,  dont  vanter  je  me  puis, 

Beaucoup  de  gens  pires  que  je  ne  suis. 

Car  quant  à  moy,  je  croy  et  sçay  très-bien 

Qu'il  est  un  Dieu,  et  que  je  ne  vaux  rien  *. 

II 
Les  adieux* 

ABRAHAM,  SARA,  ISAAO. 

SARA. 

Nous  avons  cest  enfant  seulet* 
Qui  est  encore  tout  foiblet, 
Auquel  est  toute  l'asseurance 
De  nostre  si  grande  espérance. 

ABRAHAM. 

J'espère  en  Dieu 7. 


1,  Les  dieux  du  paganisme.  Seigneur,  me  pardonnerae-tu  T 

Héla»  1  donne-moy  la  vertu 

t.  N'ai-je  pas  aussi  mes  anges?  D'accomplir  ee  commandement. 

4.  Satan  a  le  mérite  de  la  franchise.  Me  veux  tu  donc  mettre  si  La»? 

.   A.  Hélas  1  mon  filx,  hélas!  hélas  ! 

5.  L'Ange  est  venu  annoncer  a  Abra-  p^  qael  bout  doJ.je  commencer! 
bam  la  volonté  du  Seigneur;  La  chose  vaut  bien  le  peuer. 

Ton  fllz  bien  aimé,  Il  se  résigne  donc,  et  annonce  à  S.ira 

Ton  fils  unique  I*ac  nommé,  son  départ,  sans  lui  en  faire  connair* 

Par  toy  soit  mené  jusqu'au  lies  ]&  WttBm  Compare*  ia  situation   aux 

Surnommé  la  myrrhe  de  Diea.  ^        analogues  d'IpAfcé»*  (dans  Ra- 

La,  devant  moy,  tu  l'offriras,  rwuw»  ««•»  e>            r    v         \ 

Et  tout  entier  le  brusleras.  Cl  ne). 

Au  mont  qne  je  te  monatreray,  6.  Sara  a  de  vagues  craintes.  Sa  ien- 

Abraham  a  répondu  :  *****  «"  ici  *»*  ^irgeois.  *** 

„    .    ...    ,    , .  ,  .  l'expression,  mais  bien  touchante. 

Brasier  1  brasier!  je  le  feray.  »•***»«        » 

Mai.,  mon  Dieu  !  ai  caste  nouvel,,  7.  n  v  a  la  des  réticences  d'un  grand 

Ma  semble  fasebeus*  et  oouveUe,  effet. 
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SARA. 

Laissez-moy  dire. 

ABRAHAM. 

Dieu  se  peut-il  jamais  dédire  ? 

Partant,  asseurée  soyez 

Que  Dieu  le  garde,  et  me  croyez. 

SARA. 

Mais  Dieu  veut-il  qu'on  le  hazarde? 

ABRAHAM. 

Hazardé  n'est  point  *  que  Dieu  garde* 

SARA. 

Je  me  doubte  de  quelque  cas. 

ABRAHAM. 

Quant  à  moy,  je  n'en  doubte  pas1. 

SARA. 

C'est  quelqu'entreprise  secrette. 


Mais  telle  qu'elle  est,  Dieu  Ta  faiote9. 

SARA. 

An  moins  si  vous  sçaviez  où  c'est. 

ABRAH\M. 

Bientost  le  sgauray,  si  Dieu  plaist. 

SARA. 

Il  n'ira  jamais  jusques  là*. 

ABRAHAM. 

Dieu  pourvoira  à  tout  cela. 

SARA. 

Mais  les  chemins  sont  dangereux. 

ABRAHAM. 

Qui  meurt  suivant  Dieu  est  heureux6. 

1.  Ce  que.  Voilà  une  sublime  ré-    préfère  beaucoup  Abraham  à  Agamem- 
ponse,  où  la  foi  et  l'espérance  Rallient   non. 

i  Ja  résignation.  4.  irait  naïff  et  tout  maternel,  dans 

2.  Le  tons-entenda  est  pathétique.       sa  simplicité. 

i.  Ce  vers  vaut  ce  qu'il  7  a  de  plus       5.  Son  secret  lui  échappe  à  demi, 
beau  dans  Racine  ;  et  j'avoue  que  je 
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SARA. 

Mieux  vaut  sacrifier  ici. 

ABRAHAM. 

Mais  Dieu  ne  le  veut  pas  ainsi. 

6ARA. 

Or  sus,  puisque  faire  le  faut, 
Je  prie 4  au  grand  Seigneur  d'en  haut. 
Monseigneur,  que  sa  saincte  grâce 
Toujours  compagnie  vous  face  : 
Adieu,  mon  filz. 

I8AAC. 

Adieu,  ma  mère. 

SARA. 

Suyvez  bien  toujours  vostre  père, 
Mon  ami;  et  serves  bien  Dieu», 
Afin  que  bientost  en  ce  lieu 
Puissiez  en  santé  revenir. 
Voilà,  je  ne  me  puis  tenir, 
Isaac,  que  je  ne  vous  baise  ». 

ISAAC. 

Ma  mère,  qu'il  ne  vous  desplaise, 
Je  vous  veux  faire  une  requeste. 

bara. 
Dictes,  mon  ami,  je  suis  preste 
A  l'accorder. 

ISAAC. 

Je  vous  supplye 
D'oster  ceste  mélancholie. 
Mais,  s'il  vous  plaist,  ne  plourez  point*, 
Je  reviendray  en  meilleur  poinot, 
Je  vous  pry  de  ne  vous  fascher. 


1.  C'est  alors  la  forme  usitée.  vient  d&  dire  dans  une  scène  prêté- 

9.  Quand  on  songe  an  saorifiet  qui  d$nte  ; 
menace ,  on  est  ému  de  ces  mots  tôat         Met  «mit,  Dieu  *  mont*  à  mm 
naturels.  Si  bon,  si  gracieux,  si  dooi, 

3.  Je  ne  hais  pas  cet  air  de   vérité  Q«e  jamais  je  ne  lui  demande 
familière.  Elle  me  parait  préférabl*  à         ï^^ *&*££?** 
la  noblesse  trop  soutenue.                            ftPWSï?K& 

4.  Isaac  ne  se  doute  de   rien  ;  il 
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ABRAHAM. 

Enfans,  il  vous  faudra  marcher 

Pour  le  moins  six  bonnes  journées, 

Voilà  vos  charges  ordonnées. 

Ce  grand  Dieu  qui  par  sa  bonté  I 

Jusques  icy  nous  a  esté 

Tant  propice  et  tant  secourable, 

Soit  à  vous  et  moy  favorable  ! 

Quoy  qu'il  y  ait1,  monstre z- vous  sage; 

J'espère  que  nostre  voyage 

Heureusement  se  parfera. 

SARA. 

Las!  je  ne  sçay  quand  ce  sera 
Que  revoir  je  vous  pourray  tous. 
Le  Seigneur  soit  avecquei  vousl 

ISAAC. 

Adieu,  ma  mère» 


Adieu* 

TROUPPE. 

Adieu. 


Or,  sus,  départons  de  ce  lieu. 

III 
Apprêts  du  saoriûo«  i 

ABRAHAM,  ISAAG. 

1SAAC. 

Mon  père. 

ABRAHAM. 

Hélas!  las!  quel  père9  je  suisl 

*ISAAC. 

Voilà  du  feu,  du  bois  et  un  couteau; 


1.  Encore  un  irait  qui  porte.  3.  Ce  mot  réveille  tonte*  ses  àW 

2.  Ib  sont  arrivés  dans  le  désert,   leurs. 
mr  la  montagne. 
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Mais  je  ne  veoy  ni  mouton  ni  agneau 
Que  vous  puissiez  sacrifier  ici  '• 

ABRAHAM. 

Isac,  mon  fils,  Dieu  en  aura  soucy. 
Attendez-moi,  mon  ami,  en  ce  lieu, 
Car  il  me  faut  un  petit  prier  Dieu. 

ISAAG. 

Et  bien,  mon  père,  allez;  mais  je  vous  prie, 
Me  direz- vous  quelle  est  la  fascherie* 
Dont  je  vous  vois  tourmenté  jusqu'au  bout? 

ABRAHAM. 

A  mon  retour,  mon  fils,  vous  sçaurez  tout. 
Mais  cependant  prier  vous  faut  aussi. 

ISAAG. 

C'est  bien  raison  :  je  le  feray  ainsi, 
Et  quand  et  quant  le  cas  appresteray; 
En  premier  lieu  ce  bois  j'entasseray. 
Premièrement  ce  baston  sera  là*, 
Puis  cestuy-cy,  puis  après  oestuy-là. 
Voilà  le  cas;  mon  père  aura  lesoing 
Quant  au  surplus  qui  nous  faict  de  besoing. 
Prier  m'en  vay,  A  Dieu,  ta  saincte  face  ; 
C'est  bien  raison,  ô  Dieu,  que  je  le  face4. 


1.  C'est  «ne  idée  heureuse  de  prêter  inustmi. 

tes  réflexions  à  l'enfant,  qni  va  U  Tsfta.fr©B  à  l'autel  toit*  béons*  familtot 

comme  à  une  fête,  naïvement  et  pieu-  AttAmumoiu 

aiment.  Hélas  I 

2.  Il  y  a  de  la  candenr  dans  ces  iraiatms, 
traits  qui  nous  font  sourire.  Compare*  Von»  ton  taises? 

ici  la  scène  //,  acte  II  d'iphigénie,  agambmmox. 

Remarques  les  sous-entendus  drama-  Vow  i  tares,  a»  tfc 
tiques  d'Agamemnon  : 

Hé  bien  !  ma  fille,  embrasses  votre  père;  3«  II  s'amuse  de  ce  qm  se  prépare, 

tl  tous  aime  toujours.   . comme  un  petit  enfant.  Tont  cela  w 

Veos  nirities,  u  fille,  oo  père  plus  heo-  ingénieux,  bien  que  contraire  i  co> 

[reux...  habitudes  de  solennité  tragique. 

Ha  fille,  je  voua  vois  tooionrs  des  mêmes  • 

[yeox;  4.  Ce  vers  est  éloquent,  pu  Ydn 

D'an  soia  erael  m»  joie  est  tel  eenbatti».   '  du  sacrifice  imminent» 
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IV 
Le  oœur  du  père* 

ABRAHAM,   SATAN. 

ABRAHAM. 

O  Dieu,  6  Dieu,  tu  vois  mon  cœur  ouvert, 
Ce  que  je  pense,  ô  Dieu,  t'est  descouvert  : 
Qu'est-il  besoingque  mon  mal  je  te  die3? 
Tu  vois,  hélas!  tu  vois  ma  maladie*. 
Tu  peux  tout  seul  guarison  m'envoyer, 
S'il  te  plaisoit  seulement  m'ottroyer 
Un  tout  seul  poinct*  que  demander  je  n'ose. 

SATHAN. 

Si  faut-il  bien  chanter  quelqu'autre  chose*. 

ABRAHAM. 

Gomment?  comment?  se  pourroit-il  bien  faire 

Que  Dieu  dist  l'un  *,  et  puis  feist  du  contraire f 

Est-il  trompeur?  Si  est-ce 7  qu'il  a  mis 

En  vray  effect  ce  qu'il  m'avoit  promis  ; 

Pourroit-il  bien  maintenant  se  dédire? 

Si,  faut-il  bien  ainsi  conclure  et  dire, 

S'il  veut  r'avoir  le  filz  qu'il  m'a  donné. 

Que  dy-je,  ô  Dieu?  puis  que  l'as  ordonné, 

Je  le  feray  :  las!  est-il  raisonnable 

Que  moy  qui  suis  pécheur  tant  misérable, 

Vjene  à  juger  les  secrets  jugemens 

De  tes  parfaicts  et  tressaincts  mandemens? 

SATHAN. 

Mon  cas  va  mal  :  mon  froc,  trouver  nous  faut 


1.  Cette  scène  est  belle  et  très-adroi-  3.  C'est  métaphorique, 

tement  composée.  La  forme  paraîtra  4,  M'octroyer  une  seule  faveur, 

jouvent  trop  familière  :  mais  il  y  a  là  _    0  .  _      . 

des  instincs  de  vérité.  C'est  le  premier  »•  Sata*  est   ™  Pe™onuage  eomi. 

exemple  d'analyse  psychologique  tp-  «M«  8ans  le  von,0,r- 

pliqnée  an  théâtre.  Le  caractère  tst  6.    DU  une  chose,  et  en  fit  une 

étudié.  Nous  voilà  dans  la  tradition  autre, 

ri  française  du  monologue  dramatique.  7,  On  ne  saurait  nier  qu'il  a... 

».  Jo  te  dise. 

17 
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Autre  moyen  de  luy  donner  assaut. 

ABRAHAM, 

Mais  il  peut  estre1  aussi  que  j'imagine 
Ce  qui  n'est  point  :  car  tant  plus  j'examine 
Ce  cas  icy,  plus  je  le  trouve  estrange. 
C'est  quelque  songe,  ou  bien  quelque  faux  ange 
Qui  m'a  planté  cecy  en  la  cervelle. 
Dieu  ne  veut  point  d'offrande  si  cruelle» 
Maudit-il  pas  Gain  n'ayant  occis 
Qu'Abel  son  frère?  et  j'occiray  mon  fils! 

SATHAN. 

.Jamais,  jamais! 

ABRAHAM. 

Ha!  qu'ay  cuidô  dire1  î 
Pardonne-moy,  mon  Dieu,  et  me  retire 
Du  mauvais  pas  où  mon  péché  me  meine. 
Délivre-moy,  Seigneur,  de  ceste  peine. 
Tuer  le  veux  moy-mesme  de  ma  main. 
Puisqu'il  te  plaist,  ô  Dieu,  il  est  certain 
Que  c'est  raison  :  parquoy  je  le  feray. 

SATHAN. 

Oh  !  que  non  pas!  je  t'en  engarderay. 

ABRAHAM. 

Mais  le  faisant,  je  feray  Dieu  menteur*, 

Car  il  m'a  dict  qu'il  me  feroit  cest  heur  * 

Que  de  mon  fîlz  Isac  il  sortirent 

Un  peuple  grand  qui  la  terre  empliroit. 

Isac  tué,  l'alliance  est  desfaicte. 

Las!  est-ce  en  vain,  Seigneur,  que  tu  l'as  faicte? 

Las  !  est-ce  en  vain,  Seigneur,  que  tant  de  fois 

Tu  m'as  promis  qu'en  Isac  me  ferois 

Ce  que  jamais  à  autre  ne  promis  ? 

Las  !  pourrait  il  à  néant  estre  mis 

Ce  dont  tu  m'as  tant  de  fois  asseuré? 

Las!  est  ce  en  vain  qu'en  toy  j'ay  espéré? 


i.  Il  peut  se  faire  que...  3.  Je  ferais  mentir  la  parole  àivioft.  i 

2.  11  se  repent  d'avoir,  accusé  Dieu.       4.  Qu'il  m'accordertii  ce  h*kevt 
Qtfahjepenêèdiref  que... 
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O  vaine  attente,  6  vain  espoir  de  l'homme1 1 

C'est  tout  cela  que  je  puis  dire  en  somme*  } 

J'ay  prié  Dieu  qu'il  me  donnast  lignée ,  ] 

Pensant,  hélas!  s'elle*  m'estoit  donnée,  j 

Que  j'en  aurois  un  merveilleux  plaisir  :  4 

Et  je  n'en  ay  que  mal  et  desplaisir  !  j 

De  deux  en  fan  s,  l'un  j'ay.  chassé  moy  mesme*. 

De  l'autre  il  faut,  ô  douleur  très  extresmel 

Que  je  sois  dict  le  père  et  le  bourreau  !  I 

Bourreau,  hélas  1  hélas!  ouy,  bourreau  I 

O  Dieu  !  ô  Dieu  !  au  moins  fais  moy  la  grâce  '..«  \ 

sàthà*. 
Grâce!  ce  mot  n'est  point  en  mon  papier, 

ABRAHAM. 

Qu'un  autre  soit  de  mon  filz  le  meurtrier9» 
Hélas!  seigneur,  faut  il  que  ceste  main 
Viene  à  donner  ce  coup  tant  inhumain? 
Las!  que  feray-je  à  la  mère  dolente  *, 
Si  elle  entend  ceste  mort  violente  ? 
Si  je  t'allègue,  hélas!  qui  me  croira7? 
S'on 8  ne  le  croit,  las!  quel  bruict  en  courra? 
Seray-je  pas  d'un  chacun  rejette 
Gomme  un  patron 9  d'extrême  cruauté  ? 
Et  toy,  seigneur,  qui  te  voudra  prier? 
Qui  se  voudra  jamais  en  toy  fier  *•? 
Las  1  pourra  bien  ceste  blanche  vieillesse 
Porter  le  faizM  d'une  telle  tristesse? 
Ay-je  passé  parmi  tant  de  dangers, 
Tant  traversé  de  pays  estrangers, 
Souffert  la  faim,  la  soif,  le  chaut,  le  froid, 
Et  devant  toy  toujours  cheminé  droict, 


t.  11  y  a,  dans  celte  plainte,  une  6.  On  attendait  cas  accents 

trière  éloquente.  U  plaida  comme  «n  7>  0ni,  nous  serions  presque  ici  du 

pce  de  Dieo  môme.  ^  ^  g^.  _Ceg  nisons,  ,ont  hn. 

1  1  Si  elle.,*  maines,  devaient  être  exprimées,  mais 

I  3.  Ismaêl,  le  fils  d'Agar.  sons  nue  forme  plus  relevés. 

i  4.  L'idée  est  suspendue  par  la  ma*  8.  Si  o*».  (La  vers  ttt  d'un  stylt 

u"contreuse  réflexion  da  Satan.  Ce  vulgaire.) 

sselispartossiuàlareprisequi  *  p^™^^,,... 

k  Ce  mot  us  faisait  alors  que  deui  *•■  C'«l  bien  &**• 

tllabes.  11.  Le  fardeau* 
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Ay-je  vescu,  vescu  si  longuement, 

Pour  me  mourir  si  douloureusement  ? 

Plustost  on  meurt,  tant  moins  la  mort  est  grève  '• 

SATHAN. 

Le  voila  bas»,  si  Dieu  ne  le  relève* 

ABRAHAM. 

Que  dy  je?  ou  suis  je?  o  Dieu  mon  créateur1 

Ne  suis  je  pas  ton  loyal  serviteur? 

Ne  m'as  tu  pas  de  mon  pays  tiré? 

Ne  m'as  tu  pas  tant  de  fois  asseuré 

Que  ceste  terre  aux  miens  estoit  donnée  ? 

${e  m'as  tu  pas  donné  ceste  lignée, 

En  m'asseurant  que  d'Isac  sortiroit 

Un  peuple  tien  qui  la  terre  empliroit* 

Si  dono  tu  veux  mon  Isac  emprunter  S 

.Que  me  faut-il  contre  toi  disputer  ? 

31  est  a  toy,  car  de  toi  je  l'ay  pris  : 

Et  pour  autant  quand  tu  l'auras  repris 

Ressuciter  plustost  tu  le  feras, 

Que  ne  m' ad  vînt  ce  que  promis  tu  m'as  *• 

Mais,  o  seigneur,  tu  sçais  qu'homme  je  suis, 

Exécuter  rien  de  bon  je  ne  puis, 

Non  pas  penser  •  ;  mais  ta  force  invincible 

Fait  qu'au  croyant  il  n'est  rien  impossible7. 

Arrière  chair.,  arrière  affections; 

Retirez-vous,  humaines  passions  ; 

Rien  ne  m'est  bon,  rien  ne  m'est  raisonnable , 

Que  ce  qui  est  au  Seigneur  agréable  8. 


1.  Tonte  cette  tirade  serait  fort  pa-  plu*  à  la  grâce  qu'an  lifre  arbitre. 

ilSnné.81  l'°tpreSSi°a  D'étaU  MMi       *•  Le»  Kre.  d.  1U**,  Ma* 

n'ont  pas  le  cœur  anssi  tendre  que  le 

t  Satan  chante  trop  tôt  victoire.  père  de  l'enfant  predigue.  L'antiqnit* 

3.  Ici  le  sentiment  entraine  avec  Jaive  ressemble  un  peu  i  l'antiquité 
lui  le  style,  qui  est  presque  digne  d'un  grecqne  et  romaine.  Abraham,  cooma 
motif  très  ^heureux.  Jephté,  sacrifie  son  enfant  La  foi  do- 

4.  C.  à  d.  reprendre  ce  qne  ta  m'as  *ine  ^  tendresse  paternelle.  U  phi 
donné.  disparaît  dans  le  croyant,  comme  cbei 

'  les  Brntns  et  les  ManliM ,  dans  le  »  I 

5.  La  foi  triomphe.  toyeju  0n  di  rait  qoe  ^   «tjtntloMre.  | 

6.  Pas  mime  penser,  à  pins  forte  ligieuses  on  politiques,  du  moins  aux  i 
saison  accomplir  ce  qni  est  bon.  âgeg  primitifs,  maîtrisent  jnsqu'aoi 

T.  Abraham,  comme  Calvin,  croit  affections  naturelles  de  l'homme. 
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Le  sacrifice 

i 

ABRAHAM,  ISA AC ,  1/ ANGE ,  SATAN.  \ 

ABRAHAM. 

Voila  mon  filz  Isac  qui  se  pourmeine  J,  ; 

0  povre  enfant,  ô  nous  povres  humains 

Gachans  souvent  la  mort  dedans  nos  seins, 

Alors  que  plus  en  pensons  estre  loiog! 

Et  pour  autant,  il  est  très-grand  besoing 

De  vivre  ainsi  que  mourir  on  désire  a. 

Or  ça, mon  filz!  (hélas !  que  vay-je dire?) 

I8AAC. 

Plaist-il,  mon  père0? 

ABRAHAM. 

Hélas!  ce  mot  me  tue, 
Mais  si  faut  il  pourtant  que  m'esvertue  *. 
Isac,  mon  filz,  hélas!  le  cœur  me  tremble. 

ISAAC. 

Vous  avez  peur,  mon  père,  ce  me  semble. 

ABRAHAM. 

Ha  !  mon  ami,  je  tremble  voirement  *, 
Hélas,  mon  Dieu! 

ISAAC. 

Dites-moi  hardiment 
Que  •  vous  avez,  mon  père,  s'il  vous  plaist. 

ABRAHAM. 

Ha,  mon  ami,  si  vous  saviez  que  c'est. 
Miséricorde  !  ô  Dieu  !  miséricorde  ! 
Mon  filz,  mon  filz,  voyez-vous  cèste  chorde , 
Ge  bois,  ce  feu,  et  ce  cousteau-icy  ? 


1.  L'enfant  ne  se  doute  de  rien.  4.  Que  je  m'arme  de  courage  et  de 

î.  Aussi  faut-il  se  tenir  toujours  verta* 

prêt  à  bien  mourir  ;  il  faut  bien  vivre.  5.  Il  est  vrai  que  je  tremble 

Abraham  parie  comme  un  prédicateur.  6,  Ce  qne  vons  am.  Ici,  leg  compt. 

3.  C'est  naïf.  On  est  ému.  (Le  mot  raisons  avec  la  scène'  à'IpMginie  et 

Père  contient  en  loi  tout  le  tragique  Agammnon  sautent  aux  yeux. 
de  la  situation* 
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Isac,  fsac,  c'est  pour  vous  tout  cecy1. 

SATHAN. 

Ennemi  suis  de  Dieu  et  de  nature, 
Mais  pour  certain  ceste  chose  est  si  dure  f 
Qu'en  regardant  ceste  unique  amitié , 
Bien  peu  s'en  faut  que  n'en  aye  pitié  2 

ABRAHAM. 

Hélas!  Isact 

ISAAG. 

Hélas!  père  très-doux, 
Je  voussupply,  mon  père,  à  deux  genoux, 
Avoir  au  moins  pitié  de  ma  jeunesse». 

ABRAHAM. 

0  seul  appuy  de  ma  foible  vieillesse  ! 
Las  !  mon  ami,  mon  ami,  je  voudrois 
Mourir  pour  vous  cent  millions  de  fois  *  ; 
Mais  le  Seigneur  ne  le  veut  pas  ainsi. 

ISAAC. 

Mon  père,  hélas!  je  vous  crie  mercy. 
Hélas  !  hélas!  je  n'ai  ne  bras  ne  langue 
Pour  me  défendre,  ou  faire  ma  harangue  ; 
Mais,  mais  voyez,  ô  mon  père,  mes  larmes  •! 
Avoir  ne  puis  ni  ne  veux  autres  armes 
Encontre  vous,  je  suis  Isao,  mon  père, 
Je  suis  Isac;  le  seul  filz  de  ma  mère: 


i.  Il  brusque  le  dénoùmeot  qu'Agamemnon;  car  il  ne  sacrifie  pas 

2.  Satan  est  ici  bon  homme  tu  fond.  ■»«■  *»  *W*  *  *«  ni*"  *'in- 

.    ,      ..  teret  politique,  mais  à  un  sentiment 

3.  Le  premier  mouvement  devait  de  foi  obéissante. 
Être  un  cri  de  la  nature.  Iphifènie  est  .  ,    '     . . 

pins  héroïque  ou  du  moins  pins  ha*  *• J  aime  bl«n.  mJfl«  «•  mouvement 

bile  j  d  un  cœur  patriarcal ,  que  l'égoîsme 

Ceue.  è.  vu,  troobler,  m.  »*•.,**  ^ga^mnon,disantaTeounec4ieu« 

Quand  vont  commanderes,  voos  sares  obéi.  Ma  Aile,  il  faut  eêder;  votre  benre  est  v 

lia  vie  est  votre  bien;  vons  vonlei  la  re-  [rivet; 

[prendre  ;  Songes  bien  dans  qnel  rang  vons  Mes  élerfe! 

Vos  ordres  sans  détoar  ponvaient  se  faire  en*  Ailes,  et  qoe  les  Grecs  qui  vons  vont  Imnoler 

[tendre.  Reconnaissent  mon  sans;  en  le  voyant  conter. 

Ota  IL.*  ««..»,dH»«.r«»l  m.  g.t,  plïldoy,r  d,Iphigfaie  M  pl>( 

Qoe  j'aceeptafs  r*pooi  qoe  vons  «•aves  pro-  savant,  non  pas  aussi  simple;  l'éti- 

fmis,  qoette  et  les  délicatesses  de  son  ret- 

H  sanrai,  sli  le  fcot,  vleUm*  obéissante,  pejot  docile  et  suppliant  nom  char- 

TertreantedeCslebttnnailieimMMte.  ment,  sans  faire  tort  ani  plaintes 

Abraham  est  bien  plus  sympathique  innocentes  du  petit  Isaae*- 
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Je  suis  Isac  qui  tien  de  voua  la  vie  i  : 
Souffrirez-vous  qu'elle  me  soit  ravie  ? 
Et  toutefois  si  vous  faites  cela 
Pour  obéir  au  Seigneur,  me  voilà  f , 
Me  voilà  prest,  mon  père,  et  à  genoux  ; 
Pour  souffrir  tout ,  et  de  Dieu  et  de  vous. 
Mais  qu'ay-je  faict,  qu'ay-je  faict  pour  mourir? 
Hô  Dieu,  hé  Dieu,  veuille  me  secourir  »! 

ABRAHAM. 

Hélas  !  mon  fils  Isac,  Dieu  te  commande 
Qu'en  cest  endroit  tu  lui  serves  d'offrande  », 
Laissant  à  moy,  à  moy  ton  povre  père , 
Las  !  quel  ennuy*  I 

ISAAC. 

Hélas  !  ma  pauvre  mère, 
Combien  de  morts  ma  mort  vous  donnera0! 
Mais  dites-moy  au  moins  qui  m'occira. 

ABRAHAM. 

Qui  foccira,  mon  fils?  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
Ottroye-moy  de  mourir  en  ce  lieu7! 

ISAAC. 

Mon  père» 


1.  Fille  d'Acaaemnon,  c'est  mol  qui  la  Pardonnes  au  effort*  qD«  j«  «««•  de  Uniet 

_  .                         _,  ,  _,         M    [première,  pour  prerealr    lee  pies»  que  jt  lai  rais 

Ss4gM«r,voue  appâtai  de  ce  dooz  nom  de  *      *    [coûter! 

C'en  moi  qui,  si  longtemps  le  plsitir  de  vos  S*  II  sent  bien  <loe  c'est  son  seul 

[yeux,  recours ,  que  son  père  n'est  ici  qu'un 

Vous  ai  fait  de  ce  non  remertier  les  dieux!  ministre  aveugle  d'une  volonté  toute- 

Elle  pense  surtout,  en  mourant,  aux  P">88ante.  Cette   supplication  rapide 

hommages  qui  l'environnent.  Si  on  es?  d'llQ  €ffet  Pîu«  puissant  que  ne  se- 

sent  en  elle  la  vierge  chrétienne  ac»  "'*»  en  celte  nenre  critique,  un  long 

eeptant  le  martyre,  elle  est  bien  aussi  discon«*  On  aurait  vouln  voir  Sara 

îlle  du  roi  des  rois.  Elle  a  vécu  dans  Jouer  ici  le  rt,e  de  Clytemnestre. 

;e  voisinage  da  Versailles.  Nous  ne  4.  Abraham  fait  moins  triste  figure 

-raisons  qu'indiquer  ce  qui  doit  être  que  ce  pauvre  Agamennon.  Il  y  a 

l'impression    réfléchie   d'un   parallèle  nue  instinctive  habileté  dans  ce  t'en - 

que  nous  suggérons,  sans  l'épuiser,  ce  phémisme  {offrande). 

qui  nous  mènerait  loin.  5.  Ennui  avait  alors  beaucoup  de 

1.  Ipuigénie   semble  avoir  un  re-  sens* 

gret,  un  remords  de  sa  faiblesse*  Elle  6.  Le  sentiment  est  parfait, 

s'excuse  en  disant  :  i,  Agamemnon,  dn  moins,  laissait 

Ua  aère  est  dmat  tous   et  veas  vejei  eee  f>ire  Gaicbas.  Hais  il  faut  qu'Abraham 

(larme*,  «oit  lui-même  le  sacrificateur. 
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ABRAHAM. 

Hélas,  ce  mot  ne  m'appartient  *  ; 
Hélas,  Isac,  si  est-ce  qu'il  convient 
Servir  à  Dieu. 

I8AAG. 

Mon  père,  me  voilà. 

8ATHAN. 

Mais,  je  vous  pry,  qui  eût  pensé  cela2? 

ISAAG. 

Or  donc,  mon  père,  il  faut  comme  je  voy, 
Il  faut  mourir.  Las,  mon  Dieu,  aide-moy! 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  renforce-moy  le  cueur! 
Rend-moy,  mon  Dieu,  sur  moymesme  vainqueur3; 
Liez,  frappez,  brûlez ,  je  suis  tout  prest 
D'endurer  tout,  mon  Dieu,  puisqu'il  te  plaist. 

ABRAHAM. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  qu'est-ce  et  qu'est-ce  cy  t 
Miséricorde,  ô  Dieu,  par  ta  mercy. 

ISAAG. 

Seigneur,  tu  m'as  et  créé  et  forgé, 
Tu  m'as,  Seigneur,  sur  la  terre  logé, 
Tu  m'as  donné  ta  saincte  cognoissance  ; 
Mais  je  ne  t'ay  porté  obéissance 
Telle,  Seigneur,  que  porter  je  devois. 
Ce  que  te  prie,  hélas,  à  haute  voix 
Me  pardonner  *.  Et  à  vous,  mon  Seigneur, 
Si  je  n'ay  faict  tousjours  autant  d'honneur 
Que  méritoit  vostre  douceur  tant  grande , 
Très-humblement  pardon  vous  en  demande. 
Quant  à  ma  mère,  hélas,  elle  est  absente! 
Veuille,  mon  Dieu,  par  ta  faveur  présente, 
La  préserver  et  garder  tellement , 
Qu'elle  ne  soit  troublée  aucunement  *. 

Ioy  est  bandé  Isaae. 

1.  Très-beau.  Le  père  ici  est  ton-  et  filiale.  11  a  le  cœur  d'un  martyr, 

jours  père .  tandis  que  ches  Racine  il  4.  c^t  linipiejDent  admirable.  Cor- 

est  nu  politique.  (Lt  quel  politique!)  nei|le  ettt.u  mieuI  d||>  #u  do  moiB, 

t.  Satan  m  intéresse.  Il  Tant  mieux  rencontré  accent  plus  sublimât 

ici  que  sa  réputation.  B#  Ce  MDt  u  def  ^^  sopértol. 

t.  Il  devient  héros,  le  petit  Isaac,  et  res  qu'il  n'est  pis  permis  d'ignorer  ou 

cela  par  piété  tout  ensemble  religieuse  de  dédaigner. 
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Las,  je  m'en  vay  en  une  nuict  profonde; 

Adieu  vous  dy,  la  clarté  de  ce  monde  *, 

Mais  je  suis  seur  que  de  Dieu  la  promesse 

Me  donnera  trop  *  mieux  que  je  ne  laisse.  ' 

Je  suis  tout  prest,  mon  père,  me  voilà. 

SATHAN. 

Jamais,  jamais,  enfant  mieux  ne  parla. 

Je  suis  confus,  et  faut  que  je  m'enfuye*.  ; 

ABRAHAM. 

Las  1  mon  ami,  avant  la  départie  % 
Et  que  ma  main  ce  coup  inhumain  face, 
Permis  me  soit  de  te  baiser  en  face  *• 
Isac,  mon  filz,  le  bras  qui  t'occira, 
Encore  un  coup  au  moins  t'accolera. 

ISAAG. 

Las!  grand  mercy. 

ABRAHAM. 

0  ciel,  qui  es  l'ouvrage 
De  ce  grand  Dieu,  et  qui  m'es  tesmoignage 
Très-suffisant  de  la  grande  lignée 
Que  le  vray  Dieu  par  Isac  m'a  donnée, 
Et  toy  la  terre  à  moy  cinq  fois  promise, 
Soyez  tesmoings  que  ma  main  n'est  point  mise 
Sur  cet  enfant  par  haine  ou  par  vengeance , 
Mais  pour  porter  entière  obéissance 
A  ce  grand  Dieu,  facteur  de  l'univers, 
Sauveur  des  bons,  et  juge  des  pervers  •• 
Soyez  tesmoings  qu'Abraham  le  fidèle, 


I.  L'idéal  antique  n'est  pas  si  pur.       4.  Encore  an  euphémisme. 
Iphigéuie,  chez  Euripide,  est  pins  hn-       5   Tandis  qn'Agamemnon  nous  pa« 

maine,  parce  qu'elle  est  païenne.  Elle  raît  bien    ite      wng  ^        ^  l{ 

regrette  délicieusement  la  lumière  du  le  patriarche  Abraham  conter? e  sa  di. 

jour.  Mais  ne  sentex-vous  pas  ici  je  ne  gnité  et  n0|  sympatnies. 
tais  qnoi  de  supérieur?  Théodore  de       .  .  .    ,.    _.       _ 

Bèzc  eut  l'âme  Chrétienne.  Il  a  connu,  .  6- Je  ™  «»»«■  P»  de  situat.on  pins 

il  a  Ta  la  persécution.  Voilà  des  sour-  ^vante,  et  dont  le  héros  parle  plus 

ees  où  la  Grèce  ne  posait  puiser.  »obl«  lan«a«e-  Tout  1  odieux  d  un  rôle 

r  .    .  (que  sauve  d'ailleurs  son  caractère  re- 

».  Bien  mieux  que—.  Ici,  il  faut  ijgieux)  s'évanouit  ici,  même  pour  ceuu 

penser  a  Polyeucte.  Cette  scène  serait  qai  M  comprendraient  pas  le  sent  ad- 

Classique,  si  la  langue  avait  été  pins  miraWe  de  wlte  legende  blbiiqile,  sons 

mûre,  pins  sûre  d  elle-même.  laqnelle  nous  voyons  la  théorie  de  l'é- 

3.  Ou  vrai  Satin  n'a  pas  conscience  preuve  démontrée  par  un  mémorable 

de  l'eue,  et  se  croit  un  dieu  exemple. 

i/. 
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Par  la  bonté  de  Dieu,  a  la  foy  telle, 
Que,  nonobstant  toute  raison  humaine, 
,         Jamais  de  Dieu  la  parole  n'est  vaine  ■• 
|        Or  est-il  temps,  ma  main,  que  t'esvertues 
Et  qu'en  frappant  mon  seul  lilz  tu  me  tues» 

I07  le  couteau  luy  tombe  des  mains1. 

.ISAAC. 

Qu'est-ce  que  J'oy,  mon  r  ère?  hélas  I  mon  père. 

AWUflAM. 

Ah,  ah,  ah,  ah* 

ISAAC. 

Las  1  je  vous  obtempère  *. 
Snis-je  pas  bien? 

ABRABAM. 

Fut-il  jamais  pitié? 
Put-il  jamais  une  telle  amitié? 
Fut-il  jamais  pitié?  ah,  ah,  je  meurs, 
Je  meurs,  mon  fili. 

ISAAC. 

Ostez  toutes  ces  pleurs, 
Je  vous  supply  ;  m'empeseherez»»vous  doncques 
D'aller  à  Dieu*. 

ABRAHAM. 

Hélas,  las!  qui  vit  oncques 
En  petit  corps  un  esprit  autant  fort8? 
Hélas!  mon  filz,  pardonne-moy  ta  mort. 

Icy  le  cuide  frapper* 
l'ange*. 
Abraham,  Abraham  ! 


Mon  Dieu. 


|.  £0  foi  gnérit  la  blessure  qu'elle  4.  J'oublie  Racine,  devant  ce  s» 

S  faite.  £Ue  est  sœur  de  Vesptrmice,  bllme  simple  qui  a  l'air  de  s'ignorer, 

£a  s' abritant  sous  la  parole  divine  t  ,   „    .      .              . 

Abraham  purifie  l'aote  sanrianti  il  *'  Ceoi  wt  m0ln  bwa»  à  «■■ 

S^re  glorifié!  Vir*ile  *  4it*  en  ^UttX  *• abeilles: 

t.  U  nature  n'a  pu  un  instant  perdu  **§***  *****  tmçm$to  in  pefo»  w- 

ses  droit*.  {mu. 

I.  Je  vous  obéis.  S*t$-jëp*$  Hè*  est  «.  f[  est  temps.    tWe  «bit  * 

adorable.  Unfa                r            ° 
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i/ànûe. 
Remets  ton  Cousteau  en  son  lieu1  : 
Garde  bien  de  ta  main  estendre 
Dessus  l'enfant,  ny  d'entreprendre 
De  l'outrager  aucunement. 
Or  peux-je  veoir  tout  clairement 
Quel  amour  tu  as  au  Seigneur, 
Puisque  tu  lui  portes  honneur 
De  vouloir  pour  le  contenter, 
Ton  fllz  à  la  mort  présenter. 

ABRAHAM. 

O  Dieu  ! 

ISAAG. 

O  Dieul 

ABRAHAM 

Seigneur,  voilà  que  c'est 
De  t'obéir. 

Ioy  prend  1»  mouton* 
Voicy  mon  cas  tout  prest*. 
Prendre  le  veux. 

l'angb. 

Abraham  | 

ABRAHAM. 

Me  voicy. 
Seigneur,  Seigneur* 

l'angb. 

Le  Seigneur  dit  ainsi  : 
«  Je  te  promets  par  ma  grand'  majesté, 
Par  la  vertu  de  ma  divinité, 
Puisque  tu  as  voulu  faire  cela9, 
Puisque  tu  m'as  obéy  jusques  là, 
De  n'espargner  de  ton  seul  fils  la  vie  : 
Maugré4  Sathan  et  toute  son  envie, 
Bénir  te  veux  avec  toute  ta  race, 
Veois-tu  du  ciel  la  reluisante  face? 


4.  ffeat  dn  comique  inconscient  La  parodie  ! 
ehnte  commence.  3.  ^  mot  ,ertjt  pj^  ^  dtns  cêM, 

!.  Quoi  dommage  que  cette  scène  circonstance,  il  n'a* ait  ta  aujetaf 
amble  loir  (do  mois»  poor  noua)  en       4.  ftfalgri. 
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Veoîs-tu  les  grains  de  l'arène  au  rivage  »ï 
Groistre  feray  tellement  ton  lignage, 
Qu'il  n'y  a  point  tant  oVestoiles  aux  cieux, 
Tant  de  sablon  par  les  bords  spatieux 
De  l'Océan,  qui  la  terre  environne, 
Qu'il  descendra  d'enfans  de  ta  personne1. 

Ils  dompteront  quiconque  les  haira. 
Et  par  celuy  qui  de  toy  sortira9, 
Sur  toutes  gens  et  toutes  nations 
Je  desploiray  mes  bénédictions 
Et  grands  thrésors  de  divine  puissance, 
Puisque  tu  m'as  porté  obéissance4.» 

Quoy  que*  soit  cest  univers 
Tant  spatieux6  et  divers, 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  ferme, 
Bien  n'y  a  qui  n'ait  son  terme. 


I.  On  tent  sous  cet  métaphores  d'abord  été  écrite  en  latin.  Tout  y  an- 

l'imitation  biblique.  nonce  une  œuvre  inspirée  par  tin  zèle 

t.  Le  style  ici  se  relève,  et  a  ton  allst6re»  ■■*■  ■«**  P*r  «*  «P«t^ 

lyrisme.  Mcte*  «ni  *•  P,u*  à  heurter,  à  défier 

«  f*  ri.-*.*  lel  *«&timenta  humains ,  à  soulever, 

3.  Le  Christ.  wmvM  à  degMtot  les  rt^,^  ^  la 

4.  IC.  de  Montalembert  a  dit  :  «  L'a-  nature. 

roonr  qui  est  de  tous  le  pins  pur  et  le  En  1539 ,  Octavien  de  SainMfelais, 
pins  ardent,  le  pins  tendre  et  le  pins  le  galant  poète  devenu  évéqoe  par  la 
légitime,  qni,  né  le  dernier,  l'emporte  faveur  de  Charles  VIII,  avait  essayé 
sur  tout  et  survit  à  tout,  c'est  la  pas-  le  même  sujet  devant  le  roi,  a  l'hôtel 
sion  dn  père  pour  l'enfant,  pour  la  de  France,  mais  en  adoucissant  les  for- 
jeune  âme  bienheureuse  qu'il  voit  midables  vertus  du  monde  naissant.  11 
éclore  sous  ses  yeux.  Rien,  non,  rien  montrait  Isaac  ignorant  le  sort  qui 
dans  la  religion  même,  n'attire  vers  l'attendait,  et  conduit  par  la  curiosité 
Dien,  ne  révèle  Dieu  comme  la  foi  et  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  où 
la  bonne  foi  de  l'enfant,  comme  son  devait  s'accomplir  le  sacrifice.  Son 
cœur,  sa  voix  et  son  regard;  ce  cœur  Abraham  avait  de  pathétiques  faibles- 
si  innocent  et  si  passionné,  qui  veut  ses.  Sara  restait  étrangère  aux  terreurs 
tout  avoir  parce  qui!  se  donne  tout  de  l'immolation  De  Bèze  repousse  ces 
entier,  et  tout  savoir  parce  qu'il  n'a  méoagements.  11  traite  les  instincts  de 
rien  à  cacher  ;  cette  voix  d'une  mélo-  la  chair  et  dn  sang  avec  nn  dédain  su- 
die  si  candide  et  si  suave,  qui  parle  à  perbe  et  une  implacable  dureté.  On 
l'homme  comme  il  faudrait  toujours  reconnaît  partout  en  son  drame  les  vio- 
parler  à  Dieu.  »  Cette  pensée  peut  lenws  d'un  docteur  âpre  et  fana tiaoe. 
servir  d*  commentaire  i  la  douleur  H 
d'Abraham  saorifiant  son  fils.  *•  ^  grand  que  soit..* 
la  pièce  de  Théodore  de  Bèze  avait  6.  Spacieux  (spalium). 
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Le  grand  soleil  reluisant 
Va  son  flambeau  conduisant 
Autant  comme1  le  jour  dure  : 
Puis  revient  la  nuict  obscure, 
Couvrant  de  ses  noires  aisles 
Et  laides  choses  et  belles. 

Les  grans  astres  flamboyans 
Çà  et  là  vont  tournoyans, 
Peignans  leurs  divers  visages 
Et  de  beau  temps  et  d'orages. 

Si  deux  jours  on  met  ensemble 
L'un  à  l'autre  ne  ressemble  : 
L'un  passe  légèrement, 
L'autre  dure  longuement  : 
L'un  est  sur  nous  envyeux* 
De  la  lumière  des  cieulx  ; 
L'un  avec  sa  couleur  bleue 
Nous  veult  esblouyr  la  veuc  ; 
L'un  veult  le  monde  brûler, 
L'aultre  essaye  à  le  geler. 

Ore*  la  terre  fleurie 
Estend  sa  tapisserie  : 
•  Ores  d'un  vent  la  froydure 
Change  en  blancheur  sa  verdure. 

Par  quoy*  celuy  qui  se  fonde 
En  rien  que  soit  en  ce  monde, 
Soit  en  haut  ou  soit  en  bas, 
Je  dy  que  sage  n'est  pas. 
Qu'est-ce  doncques8  de  celuy 
Qui  des  hommes  fait  appuy*. 

I    Autant.que.  Là  oà  Éoit  la  vie,  elle  est  toujours  entière; 

«.  L'un  nous  envie  k  lumière.  Ce  Sue  da  toinP8  ,otur»  °,«°"int.  ™°*  '*i«- 

3   Tantôt...  (répété).  N'étoft  non  plus  avons  que  le»  ans  expiré»  " 

4.  Cest  pourquoi.  Avant  d'estre  conçu»  au  sein  de  votre  mère. 

5.  Que  faut-il  donc  penser  de  celui  Nul  nwort  aTant  *°n  jour,  peot-e>tre,  an 
onjt.  [même  temps 

6.' Citons  ces  vers  de  Chassignet  Qw  ï006  reodw  Vu*r]t> n,,,,e  '"^ÏS! 

(1578)  :  Ressentent  de  la  mort  l'homicide  rudesse. 

Vous  aves  beav  eronplr  en  l'humaine  eir-  N'est  imeries-vons  pat  les'  pèlerins  bien  font, 

[rière.  D'aller  sans  aneou  bot?  chétlfi  !  et  penset- 

Le  tempe  de  voire  mort  Tons  ne  diminuerai  ;  (voos 

Hais  anssl  long nement  endormis  voos  serai,  N'arriver  Jamais  le  où  vous  courtes  sans 

Que  si  vous  étios  morts  en  voyant  !a  lumière.  (cesse? 
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DU  BELLAY 

1524-1560 

Né  à  Lire,  près  d'Angers,  dans  une  famille  illustre,  cousin  d'un 
cardinal,  Joaehim  du  Bellay  fut  la  constellation  la  plus  brillante  de 
cette  Pléiade  où  figuraient  le  grammairien  Batf,  Rémi  Belleau,  sur- 
nommé mal  à  propos  le  poète  de  la  satura,  Àmadis  Jamyn,  le  disci- 
ple ohéride  Ronsard,  l'évêque  Pontus  de  Thyard,  Etienne  Jodelle, 
réformateur  de  la  scène,  et  le  professeur  Danrat.  Ce  fat  lui  qui  donna 
le  signal  de  l'insurrection  dans  son  éloquente  Défense  de  la  langue 
française  (en  1649).  Lancé  contre  l'ignorance  des  poëtes,  la  futilité  de 
leurs  chants  et  la  dissipation  de  leurs  mœurs,  ce  manifeste  prétendit 
ennoblir  à  la  fois  la  forme  et  le  fonds  de  notre  poésie  par  l'in- 
fusion des  langues  anciennes,  et  l'avènement  des  genres  relevés 
qui  n'avaient  pas  encore  droit  de  cité  parmi  nous.  Bien  des  idées 
justes  pourraient  être  glanées  dans  ce  programme  où  un  initiateur 
entreprenant  enseigne  avec  une  sorte  d'enthousiasme  l'art  de  conci» 
lier  l'imitation  et  l'invention,  d'enrichir  le  vocabulaire  et  d'égaler 
les  modèles  antiques  sans  renier  le  génie  national. 

Après  avoir  sonné  la  charge,  du  Bellay  se  retira  de  la  lutte,  et 
môme  essaya  plus  d'une  fois  de  la  pacifier  par  sa  modération.  Il  ne 
fut  pas,  comme  Ronsard,  un  de  ceux  qui  parlaient  un  français  grec 
et  latin.  Lui,  du  moins,  il  écrivit  par  instinct,  non  par  un  système. 
Critique  judicieux  en  même  temps  que  poëte  discret,  il  vit  avec 
effroi  les  excès  commis  par  les  esprits  servîtes  qui  poussaient  à  ou- 
trance les  principes  d'une  poétique  mal  comprise.  Il  s'affligea  des 
parodies  burlesques  et  de  la  gravité  comique  des  ambitieux  qui  pin- 
darisaient  à  tort  et  à  travers.  Il  persifla  les  innovations  grammati- 
cales de  son  confrère  Baïf,  il  censura  les  violences  périlleuses  qui 
mirent  la  muse  à  la  torture. 

Ses  ailes  modestes  ne  l'emportèrent  jamais  dans  les  nuages,  ni  sur 
les  cimes  olympiennes.  Il  se  contenta  d'être  naturel  et  sincère.  Datés 
de  Rome,  la  plupart  de  ses  sonnets  doivent  leur  charme  au  vif  senti- 
ment de  la  réalité,  à  une  fantaisie  qui  rajeunit  même  le  lieu  com- 
mun, à  l'ennui  d'une  âme  mélancolique,  à  l'émotion  des  spectacles 
grandioses,  et  parfois  à  l'industrie  d'un  style  qu'Horace  eût  goûté. 
Engagé  dans  les  ordres,  mais  plus  voisin  de  Tibulle  que  de  saint 
Augustin,  il  mérita  d'être  appelée  VOvide  français. 


Je  te  veulx  peindre  icy,  comme  un  bon  artisan  ', 

t.  Artiste. 
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De  toutes  ses  couleurs  l'Apollon  courtisan  '.  ] 

A  ce  gentil  mestier  il  fault  que  de  jeunesse  * 

Aux  ruses  et  façons  de  la  Court  *  il  se  dresse. 

Ce  précepte  est  commun  :  car  qui  veult  s'advancer  i 

A  la  Court,  de  bonne  heure  il  convient  commencer. 

Je  ne  veulx  que  long  temps  à  l'estude  il  pallisse  4; 
Je  ne  veulx  que  resveur  sur  le  livre  il  vieillisse, 
Feuilletant  studieux  tous  les  soirs  et  matins 
Les  exemplaires  Grecs  et  les  autheurs  Latins8. 
Ces  exercices  là  font  l'homme  peu  habile, 
Le  rendent  catarreux  •,  maladif  et  débile, 
Solitaire,  fascheux 7,  taciturne  et  songeard  8. 
Mais  nostre  courtisan  est  beaucoup  plus  gaillard  ; 
Pour  un  vers  allonger,  ses  ongles  il  ne  ronge; 
Il  ne  frappe  la  table,  il  ne  resve,  il  ne  songe, 
Se  brouillant  le  cerveau  de  pensemens  divers, 
Pour  tirer  de  sa  tête  un  misérable  vers, 
Qui  ne  rapporte,  ingrat  ',  qu'une  longue  risée, 
Par  tout  où  l'ignorance  est  plus  authorisée  *•. 

Toy  donc,  qui  choisiras  le  chemin  le  plus  court 
Pour  estre  mis  au  rang  des  sçavans  de  la  Court, 
Sans  mascher  "  le  laurier,  ni  sans  prendre  la  peine 
De  songer  en  Parnasse,  et  boire  à  la  fontaine 
Que  le  cheval  volant  de  son  pié  fit  saillir, 
Faisant  ce  que  je  dis,  tu  ne  pourras  faillir. 

Je  veulx,  en  premier  lieu,  que,  sans  suyvre  la  trace 
(Comme  font  quelques-uns n)  d'un  Pindare  ou  d'Horace, 
Et  sans  vouloir,  comme  eux,  voler  si  haultement, 
Ton  simple  naturel  tu  suyves  seulement ,8. 
Ce  procès  tant  mené  u,  et  qui  encore  dure, 


1.  C'est-à-dire  le  poëte  courtisan.  10.  On  voit  ici  qu'il  y  avait  rivalité 

C'était  le  temps  de  sa  faveur.  entre  l'école  savante  de  la  Pléiade  *t 

S.  Dès  la  jeunesse.  l«s  beaux  esprits  de  cour,  dont  le  type 

3.  De  la  cour  [ehortm).  était  Mellin  de  Saint  Gelais. 

4.  Il  pâlisse  ;  tout  ceci  est  ironiqae.  *  1.  C'est-à-dire  sans  te  fatiguer  par 

5.  Réminiscence  d'Horace  t  dô  ™ines  éludM- 

Noetwnâ  venate  m«nu,  venait  diurnâ.  •  il.  Les  disciples  de  Ronsard. 

6.  De  xatolfovfc  écoulement.  13.  Le  conseil  n'est  pis  mauvais,  si 
1.  Morose.  le  naturel  est  bon. 

8.  Mot  tombé  en  désuétude.  14.  Qui  est  débattu  depuis  si  long- 

?•-  fi»*  pUMr  ni  profit,  temps. 
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Lequel  des  deux  vault  mieulx,  ou  l'art,  ou  la  nature, 

En  matière  de  vers,  à  la  Court  est  vuidé  : 

Car  il  suffit  icy  que  tu  soyes  guidé 

Par  le  seul  naturel,  sans  art  et  sans  doctrine, 

Fors  cet  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 

Car  un  petit  Sonnet,  qui  n'a  rien  que  le  son, 

Un  Dixain  à  propos,  ou  bien  une  Chanson, 

Un  Rondeau  bien  troussé,  avec  une  Ballade  * 

(Du  temps  qu'elle  couroit1)  vault  mieulx  qu'une  Iliade. 

Laisse-moy  donques  là  ces  Latins  et  Grégeois  •, 

Qui  ne  servent  de  rien  au  poète  François; 

Et  soit  la  seule  Court  ton  Virgile  et  Homère, 

Puisqu'elle  est  (comme  on  dit)  des  bons  esprits  la  mère4- 

La  Court  te  fournira  d'argumens  suffisans, 

Et  seras  estimé  '  entre  les  mieulx  disans, 

Non  comme  ces  resveurs,  qui  rougissent  de  honte  *  : 

Fors  entre  les  sçavans,  desquels  on  ne  faict  compte. 

Or,  si  les  grands  Seigneurs  tu  veux  gratifier7, 

Argumens  •  à  propos  il  te  fault  espier  : 

Comme  quelque  victoire,  ou  quelque  ville  prise, 

Quelque  nopee,  ou  festin,  ou  bien  quelque  entreprise 

De  masque  °,  ou  de  tournoy  ;  avoir  force  desseins, 

Desquels  à  ceste  fin  tes  coffres  "  seront  pleins. 

Je  veulx  qu'aux  grands  Seigneurs  tu  donnes  des  devises; 

Je  veulx  que  tes  ohansons  en  musique  soient  mises: 

Et  pour  que  tous  les  Grands  parlent  souvent  de  toy, 

Je  veulx  qu'on  les  redise  en  la  chambre  du  Roy. 

Quelque  nouveau  poète  à  la  Court  se  présente, 
Je  veulx  qu'à  l'aborder  H  finement  on  le  tente  : 
Car,  s'il  est  ignorant,  tu  sçauras  bien  choisir 
Lieux  et  temps  opportuns,  pour  en  donner  plaizir  ; 
Tu  produiras  partout  ceste  beste ls  ;  et,  en  somme, 


f .  L'école  nouvelle  est  pins  ambi-    sont  alors  embarrassés  de  leur  savoir. 
tiense;  elle  aspirt*  à  doter  la  France  de       -  *fpa  „„rx„kio  •«*  tfMn<t. 


l'ode,  de  la  tragédie,  de  l'épopée, 
t.  Qu'elle  était  en  vogue, 


8.  L'à-propos,  les  sujets  opportuns. 


9.  De  mascarade.  Les  poètes  étaient 

3.  Qui  nous  délivrera  des  Grées  et  des  Ro.    les  fournisseurs  officiels  de  ces  fêtes. 

4.  Plus  tard,  ce  sera  vrai.  "'  Jeï  PwteteuilIes- 

11.  Qu'an  premier  abord,  on  nie 

5.  Ces  hiatus  cous  blessent  1'oreilte.    avec  de  lui  de  finesse  complaisante. 

6.  Eutre  les  mondains,  parce  qa'ilt       12.  Ta  te  feras  son  cornac 
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Aux  despens  d'an  tel  sot,  tu  seras  galant  homme  '. 

Que  s'il  estoit  sçavant,  il  te  fault  dextrement* 

Le  mener  par  le  nez,  le  louer  sobrement, 

Et  d'un  petit  soubris  s  et  branslement  de  teste 

Devant  les  grands  Seigneurs  luy  faire  quelque  feste, 

Le  présenter  au  Roy,  et  dire  qu'il  faict  bien 

Et  qu'il  a  mérité  qu'on  luy  fasse  du  bien  : 

Ainsy,  tenant  tousjours  ce  povre  homme  soubz  bride  *, 

Tu  te  feras  valoir,  en  luy  servant  de  guide  ; 

Et  combien  que  tu  sois  d'envye  espoinçonné  *, 

Tu  ne  seras  pour  tel  toutes  fois  soubsonné  6. 

Je  te  doibs  enseigner  un  aultre  poinct  notable 7, 

Pour  ce  que  de  la  Court  l'eschole  c'est  la  table.8; 

Si  tu  veulx  promptement  en  honneur  parvenir, 

C'est  où  plus  sagement  il  te  fault  maintenir. 

Il  fault  avoir  tousjours  le  petit  mot  pour  rire  ; 

Tl  fault  des  lieux  communs,  qu'a  tout  propos  on  tire  '  ; 

Passer  ce  qu'on  ne  sçait,  et  se  monstrer  sçavant 

En  ce  que  l'on  a  leu  '•  deux  ou  trois  foys  devant. 

Bref,  pour  estre  en  cest  art  des  premiers  de  ton  âage 

Si  tu  veulx  finement  jouer  ton  personnage, 

Entre  les  Courtisans  du  sçavant  tu  feras, 

Comme  entre  les  sçavans  Courtisan  tu  seras. 

Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Aristarque  ft, 
Et  parmy  les  sçavans  seras  comme  un  monarque  : 
Tu  seras  bien  venu  parmy  les  grands  seigneurs, 
Desquels  tu  recevras  les  biens  ou  les  honneurs, 
Et  non  la  pauvreté,  des  Muses  l'héritage, 
Laquelle  est  à,  ceulx  là  réservée  en  partage, 
Qui  desdaignant  la  Court,  fascheux  et  malplaisans, 
Pour  allonger  leur  gloire  accourcissent  leurs  ans  n 


t.  Soyez  le  Pbiiinte  de  cet  Oronte.  vaut. 

î.  Adroitement.  9.  De  son  sac,  de  sa  mémoire. 

3.  D'un  petit  sourire.  10.  Lit...  tout  récemment  (devant). 

4.  Comme  on  ferait  d'an  cheval  que  1 1.  Tn  passeras  pour  nn  maître  dont 
on  monte.  les  jugements  ont  autorité. 

5.  Ta  cacheras  l'envie  qui  te  ronge.  12.  Il  y  ent  deux  nouveautés  dans 

6.  Soupçonné.  cet,e  satire  :  le  t,tre  même  de  satire , 
"'«•*"                  j  a-      •  ^UI  se  *oyait  PO"'  la  première  fois  en 

7.  Une  autre  recommandation  îm-  tète  d>nQ  ouvrage  en  vers  fiançais,  et 
(.ortante.  l'alexandrin  substitué  au  petit  vers,  si 

S.  C'est  là  qu'on  montre  ce  que  Ton  populaire  dans  tout;  fe  moyen  Age. 
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LA  VAIS  M   I*  «VBRM 

QUATBAUt* 

Du  verd  laurier  superbe  est  la  couronne; 
Moins  d'apparence  a  le  pasle  olivier; 
Mais  plus  amer  est  le  fruit  du  laurier, 
Plus  doux  le  fruit  que  l'olivier  nous  donne2. 


Gomme  au  champ,  la  semence  en  verdure  foisonne  3, 
De  verdure  se  hausse  en  tuyau  ♦  verdissant, 
Du  tuyau  se  hérisse  •  en  espio  6  florissant, 
L'espic  jaunit  en  grain,  que  le  chaud  assaisonne; 


I.  On  aime  en  du  Bellay  la  candeur 
d'une  âme  tendre  et  délicate. 

1.  Un  contemporain  de  Ronsard, 
Jean  Bertaut,  éveque  de  Bées,  gémis» 
sait  ainsi ,  vers  le  même  tenant,  sur 
lei  malheurs  de  la  guerre  : 
AussUott  que  la  bruit  annoneanl  leur  Ténu» 
Entre  en  quelque  bourgade  «A  leur  rage  est 
[connue. 
On  volt,  avec  le  bien  «roi  peut  être  emporté, 
Fuir  de  tontes  paru  le  peuple  espouvaoté, 
Criant  et  gémissant,  et  pour  toote  allégeance 
Appelant  à  longs  cri»  la  céleste  vengeance. 
L'un,  qui  porte  à  son  col  ses  enfans  éplenres, 
Ne  sachant  où  fuir,  erre  à  pas  égares  ; 
L'antre  après  sol  traînent  ta.  brebis  on  ta 
[vache, 
Se  sauve  emmy  fort***,  en  tremblant  il  se 
[cache, 
3  usqn'à  tant  que  la  main  des  barbares  pilleurs 
Ait  porté  ja  furie  et  ses  meurtres  ailleurs  : 
IVien  n'est  sacré  ni  saint  à  ces  âmes  barbares  ; 
Lee  temples  bien  souvent  «entent  leurs  mains 
[avares  ; 
Car  ceux-là  craignent  peu  dé  voler  les  mor- 
tel*, 
Puisqu'ils  tolent  Dieu  même,  et  pillent  ses 
[autels. 

Nos  poëtes  contemporains  ont  sou- 
vent traité  le  même  motif.  M.  André 
Lemoyne  fait  pâlir  les  vers  de  Ber- 
taut par  l'éclat  de  la  description  que 
voici. 

LA  BATAILLE. 
Et  lorsque  la  bataille  ent  apaisé  son  bruit, 
La  lune,  qui  montait  derrière  les  collines, 
Contempla  tristement ,  ver*  l'heure  de  ml- 
[nuit, 


Ce  que  l'œuvre  d'un  jour  peut  faire  de  mines. 

Pris  dn  même  sommeil,  li  gisaient  par  mil- 

(«ers 

Sur  les  canons  éteints,  les  bannière*  froissées, 

Bpara  confusément,  chevaux  et  cavaliers 

Dont  les  grands  feu  ouverts  n'avalent  nias 

[do  pensées. 

On  enterra  les  morts  en  basant...  fit  depuis 

Les  étoiles  do  ciel,  ees  paisibles  veilleusesi 

Bar  le  champ  do  combat  passeront  bien  des 

[nuits, 

Baignant  les  gasone  verte  de  leurs  clartés 

[pieuses. 

Et  les  petits  bergers,  dorant  bien  des  sai- 

fsons. 

En  côtoyant  le  plaine  o*  aoawejllaient  les 

[braves, 

Dans  leur  gosier  d'oiseau  retenant  leurs  caan- 

[sons, 

Suivirent  tout  songeurs  les  grands  bœufs  aui 

[pas  graves* 

{Éd.  Lemerrt.) 

Marot  disait  bien  joliment  de  la 

Paix: 

Elle  est  comme  pluye  agréable 
Tombant  sur  près  fauches» 
Et  comme  rosée  amiable 
Snr  les  terroirs  séchez. 

3.  Foison  vient  de  fumntm  (action 
de  répandre  à  profusion). 

4.  Tuyau,   de  tul/cllus,  dimin.  de 
tubuH%  tube.  (On  disait  tuyel.) 

5.  De  l'italien  arricciare,  hérissé 
(de  ricciOy  hérisson). 

6.  Êpi%  de  spicus  (forme  barbare  di 
«/foi,  épi). 
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Et  comme  en  Ta  saison  le  rustique f  moissonne 
Les  ondoyans  cheveux  du  sillon  s  blondissant, 
Les  met  d'ordre  *  en  javelle,  et  du  blé  jaunissant, 
Sur  le  champ  despouillé,  mille  gerbes  *  façonne  ; 

Ainsi,  de  peu  à  peu,  creut  l'Empire  Romain, 
Tant  qu'il  fut  despouillé  par  la  Barbare  main 
Qui  ne  laissa  de  luy  que  ces  marques  antiques 

Que  chacun  va  pillant  rcomme  on  voit  le  gleneur5, 
Cheminant  pas  à  pas,  recueillir  les  reliques 
De  ce  qui  va  tombant  après  le  moissonneur. 


Gomme  on  passe  en  esté  '  le  torrent,  sans  danger  7, 
Qui  souloit 8  en  hy  ver  •  estre  roy  de  la  plaine, 
Et  ravir  par  les  champs,  d'une  fuite  hautaine, 
L'espoir  du  laboureur  et  l'espoir  du  berger  ; 

Comme  on  voit  les  couards 10  animaux  outrager 
Le  courageux  lyon  gisant  dessus  l'arène, 
Ensanglanter  leurs  dents,,  et,  d'une  audace  vaine, 
Provoquer  l'ennemy  qui  ne  se  peut  venger; 

Et  comme  devant  Troye  on  vit  des  Grecs  encor 
Braver  u  les  moins  vaitlans  autour  du  corps  d'Hector  ; 
Ainsi  ceux  qui  jadis  souloyent,  à  teste  basse, 

Du  triomphe  Romain  la  gloire  accompagner l2, 
Sur  ces  poudreux  tombeaux  exercent  leur  audace, 
Et  osent  les  vaincus  les  vainqueurs  dédaigner  "• 

I.  Le  laboureur.  c'est-à-dire  à  ea  merci, 

1 .  Do  verbe  eiller,  originaire  du  8.  Solebot,  imparf.  de  toulotr  on  #o- 

mot  Scandinave  silë,  sillonner.  On  dit  loir,  avait  coutu  ma. 

encore  eillage  d'nn  navire.  g.  Se  disait  d.abord  fomi  ;  MbeniM 

3.  tes  ordonne  en  javellee  (de  l'ita-  a  le  sens  d'hiver  dans  Tertullien. 
lien  garella,  poignée  d'épis);  a  qnelqne  (Brachet.) 

analogie  avec  le  latin  capulus,  poignée.       !0#  i*mimB\  qn\  fo^  w  Mrrtnt  la 

'BracbeM  quCM  ^eauda)t 

4.  Du  haut  allemand  garba.  %%t  BrMer |  faire  Jeg  brayM;  WM 

5.  De  glenare  (vie  siècle).  neutre. 

6.  De  œstatem.  1S«  Les  Barbares  traînés  comme  cap* 

7.  Danger  vient  de  dominmm  (pou-  tift* 

voir,  puissance);  de  là  cette  exprès-      13.  Et  les  vaincus  osent  dédaigne? 
fiion  :  Être  en  danger  de  V ennemi ,    les  vainqueurs. 
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Toy,  qui  de  Rome,  émerveillé,  contemples 
L'antique  orgueil  menaçant  jusqu'aux  deux, 
Ces  vieux  palais,  ce9  monts  audacieux, 
Ces  murs,  ces  arcs,  ces  thermes  et  ces  temples. 

Juge,  en  voyant  ces  ruynes  si  amples, 
Ce  qu'a  rongé  le  temps  injurieux, 
Puis  qu'aux  ouvriers  les  plus  industrieux 
Ces  vieux  fragmens  encor servent  d'exemples. 

Regarde  après,  comme,  de  jour  en  jour, 
Rome,  fouillant  son  antique  séjour, 
Se  rebatist  de  tant  d'oeuvres  divines  : 

Tu  jugeras,  que  le  Démon  Romain 
S'efforce  encor,  d'une  fatale  main, 
Ressusciter  ces  poudreuses  ruynes  •• 

VAJVIT*  Ml  VAHITB* 

SONNET 

Nouveau  venu,  qui  cherches  Rome  en  Rome, 
Et  rien  de  Rome  en  Rome  n'apperçois  ; 


1.  Lee  niinec  n'ont  jamais  inspiré 
une  mélancolie  plus  éloquente  que 
dans  notre  siècle.  Compares  ces  beaux 
▼ers  de  Lamartine  : 

81DON. 
Nous  binâmes  tomber  notre  anere  dam  la 

[f»M 

Où  l'antique  Sldon,près  d'an  cap  qui  s'évase. 

Rassemblait  autrefois,  sons  «os  quais  de 

[granit, 

Ses  voilas  comme  autant  d'aiglons  rentrés  au 

[nid. 

Le  temps  n'a  rian  laissé  de  sa  raine  lm- 

[u.ense 

Qu'en  mêle  renversé  qui  dort  an  fond  d'une 

[anse. 

Do  sable  dont  la  In  ne  éelaircit  la  blancheur. 

Et  l'écorne  lavant  la  barque  d'un  pécheur. 

Que  ton  éternité  nous  frappe  et  nous  accable, 

Dleo  des  temps  1  quand  on  cherche  un  peu» 

[pie  dans  du  sable , 

Et  que  d*nn  vaste  empire,  où  l'on  descend  la 

(nuit. 


La  rame  d'ans  barque,  hélas  !  est  tout  le 

[brait! 

Dq  Bellay  a  des  accents  presque 
cornéliens  quand  il  paye  sou  tribut 
d'admiration  à  la  grandeur  de  Rome 
déchue.  Témoin  cet  autre  sonnet  : 

NI  la  fureur  de  la  flamme  enragée, 
Ni  le  tranchant  du  fer  victorieux. 
Ni  le  dégât  du  soldat  furieux. 
Qui  tant  de  fois,  Rome,  t'a  saccagée; 

Ni  coup  sur  coup  ta  fortune  changes, 
Ni  le  ronger  des  siècles  envieux, 
Ni  le  dépit  des  hommes  et  des  dieux, 
Ni  contre  toi  ta  puissance  rangée; 

Ni  l'ébranler  des  vents  impétueux, 
Ni  le  débord  d«  ce  dieu  tortueux, 
Qui  tant  de  fois  t'a  couvert  de  ses  onde. 

Ont  tellement  ton  orgueil  abaissé, 
Une  la  grandeur  du  rien  qu'ils  t'oetlatri 
Ne  fasse  encor  émerveiller  le  i 
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Ces  vieux  palais,  ces  vieux  arcs  que  tu  vois, 

Et  ces  vieux  murs,  c'est  ce  que  Rome  on  nomme. 

Voy  quel  orgueil,  quelle  ruine,  et  comme 
Celle  qui  mit  le  monde  sous  ses  loix, 
Pour  dompter  tout,  se  dompta  quelquefois, 
Et  devint  proye  au  temps,  qui  tout  consomme. 

Rome,  de  Rome  est  le  seul  monument  ; 
Et  Rome,  Rome  a  vaincu  seulement. 
Le  Tybre  seul,  qui  vers  la  mer  s'enfuit, 

Reste  de  Rome.  Ah!  mondaine  inconstance! 
Ce  qui  fut  ferme  est  par  le  temps  détruit  ', 
Et  ce  qui  fuit  au  temps  fait  résistance  a. 

mvh*0  m  ëjl  nmaiixs* 

Quand  je  voys  ces  messieurs *,  desquels  l'autorité 
Commande  icy,  partout,  verbe  hault,  en  son  rang, 
D'un  front  audacieux  cheminer  flanc  à  flanc, 
11  me  semble  de  voir  quelque  divinité  ; 

Mais  les  voyant  pâlir  lorsque  Sa  Sainteté 
Crache  dans  un  bassin  »,  et  d'un  visage  blano 


I.  Compares  à  la  lettre  que  Cba-  Que  c«tto  barque  et  noos  f lissons 

teaubriasd  adresse  à  M.  de  Fontanes.  Sn  ••«•  ■•*  •*  *•**  •'•«*•• 

(Recueil  des  claases  supérieures.)  3   ArriTÔ  à  Rome  g0U8  Julefi  m  f 

J.  Il  vent  dire  que  le  Tibre  survit  du  Bellay  vit  Marcel  H,  qui  ne  régna 

à  la  ville  souveraine.  9««  vingt-et-un  jours.  Il  assista  en- 
suite au  débat  du  pontificat  belli- 

Le  même  sentiment  anime  ces  vers,  qnenx  de  Paul  IV.  Un  des  caractères 

inspirés  &  Lamartine  par  la  vue  de  saiiiants  de  la  cour  romaine  était  alors 

Naples,  d  Ischia  et  de  Baia  :  l'exaltation  soudaine  de  quelques-uns 

Vois-tu  comme  le  flot  paisible  qUit  n'étant  rien  la  veille,  tombaient 

Sur  le  ringe  tient  mourir*  te  lendemain  d'une  cbute  profonde. 

Vole-la  le  volage  zéphyr 

BJder  d'une  haleine  insensible  4#  n        le  ^  princ|8  romains. 

L'onde  qu'il  aime  i  parcourir?  r                r 

-  ..,*    *.  '«  '.  '   \..'  '.'.'*  *•  Tonte  une   forlone   dépendait 

ftop"^^  dynesantéchétivejtooteuneanibition 

Tout  ce  qui  fut  grand  dana  le  monde,  «tait  suspendue   à  la  tOM  d  un  vieil- 

Tu  ne  retenue  plus  de  gloire  ni  d'amour.  lard.-  Dans  ce  sonnet  satirique,  l'ob- 

Pas  nne  voix  qni  me  réponde,  sfrvateur  perce  à  jour  les  misères  de 

Que  ie  bruit  plaintif  de  cette  onde.  l'orgueil  humain. 

On  l'écho  réveillé  dea  débris  d'alentour  !  0a  M  rappeae  ici  CCJ  ¥6»  d»  Casi- 

Ainsi  tout  change,  ajnsl  tout  patte  ;  rair  Delavigne  : 

Ainsi  nous-mêmes  nous  passons. 

Hélas  I  sans  laisser  pins  4e  trace  Qu'on  porto  envie  au  pontife  romain  I 
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Hautement*  espier  s'il  n'y  a  point  de  sang, 
Puis  d'un  petit  souris9  feindre  une  sûreté  : 

Oh!  combien,  dis-je  alors,  la  grandeur  que  je  voy 
Est  misérable  au  prix  de  la  grandeur  d'un  roy8! 
Malheureux  qui  si  cher  achète  tel  honneur! 

Vrayment  le  fer  meurtrier  *,  et  le  rocher  aussy 
Pendent  bien  sur  le  chef  de  ces  seigneurs  icy, 
Puisque  d'un  fil  usé  dépend  tout  leur  bonheur. 


Ce  pendant  que  Magny  «  suyt  son  grand  Àvacaon 
Panjas  son  cardinal,  et  moy  le  mien  encore, 
Et  que  l'espoir  flatteur,  qui  nos  beaulx  ans  dévore , 
Appaste  7  nos  désirs  d'un  friand  hameçon, 

Tu  courtises  les  roys,  et  d'un  plus  heureux  son 
Chantant  l'heur8  de  Henry,  qui  son  siècle  décore, 
Tu  t'honores  toy  mesme,  et  celuy  qui  honore8 
L'honneur  que  tu  luy  fais  par  ta  docte  chanson, 

Las!  et  nous  cependant  nous  consumons  nostre  Age 
Sur  le  bord  incognu  d'un  estrange 10  rivage 


Son  corps  glacé  dans  la  pourpre  frissonne;  6.  Olivier  de  Magny,  q*i   composa 

Son  front  fléchit  sous  la  triple  couronne  ;  un  recueil  de  TeM  inlU  lé  ,     s     *£ 

Lot  «tintes  elefs  lassent  sa  faible  main.  i,taî%  „„  Aae  nnmnarrn„      1*     ..y™?' 

L'enuui  l'assiège,  et  la  gonlte  «,*a,sine,  '*"*  Un  des  compagnons  d'exil  de  da 

Bougeant  les  nœuda  de  ses  doigts  Inégaux,  oQUay, 

Va  se  eacber  sous  la  bague  dlrine  7.  Mot  tombé  en  désuétude  /offre  I 

Dont  la  vertu  guérit  de  t*os  les  maux.  nos  ambitions  Vappôt  de) 

I.  Sans  en  avoir  l'air.  8.  La  fortune  heurôuseVHeûri  m# 

t.  Feindre  en  souriant  la  sécurité.  9.  Voilà  des  vers     ; 

3.  Du  Bellay,  qui  écrivit  ces  vers  tilîté  des  conceUi  italiens. 
Jans  le  voisinage  de  son  parent  le  IA  n,,„    . 

cardinal,  dont  il  fut  le  secrétaire,  au-  ,,  "'  ?  ?n  *vaf  e  .^«V*.  Ailleurs, 
rait  changé  de  ton  s'il  avait  vécu  de  Û  se  Pla,«nait  a,nsi  **  *•  ennuis  : 
OOt  jours,,  où  les  rois  sont  si  fragiles,  Panjas,  veux-tu  savoir  quels  sont  mes  passe- 
et  où  le  souverain  Pontife,  dépouillé  T  [temps? 
de  son  pouvoir  temporel,  sait  pour-  Jeson*6aa  l«*malo,  j'ai  soin  de  la  dé- 
tail* faire  encore  majestueuse  figure  de  Qui  se  fait  chaque  jour,  et  si  fcult  ICje 
souverain.  j^ 

4.  Meurtrier  comptait  pour  deux  A  rendr0  saa8  •*!•»*  ceDt  créditeurs  eon* 
syllabes.  Allusion  à  l'épée  de  Bamo-  Ttents. 
clés  et  au  rucher  de  Sisyphe.  '•  Tai*i  J«  viens,  je  cours,  je  ne  perds  point 

{d'avance/ 
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Où  le  malheur  nous  faict  ces  tristes  vers  chanter; 

Comme  on  voit  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle, 
Arrangés  flanc  à  flanc  parmy  l'herbe  nouvelle, 
Bien  loing  sur  un  estang  troys  cygnes  lamenter1. 


Marcher  d'un  grave  pas  et  d'un  grave  sourcp, 
Et  d'un  grave  souris  à  chacun  faire  leste» 
Balancer*  tous  ses  mots,  répondre  de  la  teste*, 
Avec  un  messerno,  ou  bien  un  tnessersi: 

Entremesler  souvent  un  petit  va  cosi  *, 
Et  d'un,  son  serviteur  ',  contrefaire  l'honneste  ; 
Et,  comme  si  l'on  eust  sa  part  à  la  conqueste, 
Discourir  sur  Florence  et  sur  Naples  aussi  ; 

Seigneuriser?  chacun  d'un  baisement  de  main. 
Et,  suivant  la  façon  du  courtisan  romain, 


Quand  j'ai  dépêché  Pu,  «n  antre  renom- 

[inence , 

Et  ne  fais  pas  le  qoart  de  ee  que  je  prétends. 

Tel  me  présente  an  compte,  âne  lettre,  an 

[mémoire, 

Tel  me  dit  qne  demain  est  jour  de  eonsis- 

[toire, 

Tel  me  rompt  le  eervean  de  cent  propos  dl- 

[ters. 

Tel  se  plaint,  tel  se  denlt  (doUi),  tel  mur- 

[mure,iel  crie; 

Aveeqnes  tout  eela,  dis,  Paajas,  Je  te  prie, 

Ne  t'ébahis- to  point  comment  je  fois  des  rersî 

!.  Cette  image  rappelle  un  beau 
passage  du  Génie  du  christianisme  : 
t  Ce  n'est  pas  toujours  en  troupe  que 
les  cygnes  visitent  nos  demeures; 
quelquefois,  deux  beaux  étrangers, 
aussi  blancs  que  11  neige,  arrivent 
avec  les  frimas;  ils  lescend<>nt,  an 
milieu  des  bruyères,  dans  un  lieu  dé- 
couvert, et  dont  on  ne  peut  approcher 
«ans» être  aperçu;  après  quelques  heures 
de  repos,  ils  remontent  sur  les  nuages. 
Vous  courez  à  l'endroit  d'où  ils  sont 
partis,  et  votjs  n'y  trouvez  que  quel- 
ques plumes,  seules  marques  de  leur 
passage  que  le  vent  a  déjà  dispersées. 
Heureux  le  favori  des  Muses  qui, 


comme  le  cygne,  a  quitté  la  terre  uns 
y  laisser  d'autres  débris  et  d'autres 
souvenirs  que  quelques  plumes  de  ses 

ailes!  » 

Compares  aussi  le  Poète  mourant  de 

Lamartine,  qui  dit  ailleurs: 

Lé  poite  est  semblable  ans  oiseaus  donne* 

[sage, 

Qnl  ne  bfttlssent  point  leurs  nids  sur  le  ri* 

['»*•. 

Qnl  ne  ne  posent  point  eer  les  rameaux  des 

[bols; 

Nonchalamment  bercés  sur  le  courant  de 

[l'onde, 

Ils  passent  en  chantant  loin  des  bords,  et  le 

[monde 

No  connaît  que  leur  voix. 

t.  Sourcil;  l'air,  le  front  grave. 
3.  Peser  tous  ses  mots  dans  une  ba- 
lance. 
4»  Eu  diplomate  qui  ne  se  eompro* 

met  pas. 

5.  Va  cosiy  formule  qui  revient 
souvent  dans  la  conversation  italienne; 
elle  équivaut  à  ça  ne  va  pas  mal. 

6.  En  Italie,  on  se  parle  volontiers 
à  la  troisième  personne,  par  politesse. 

7.  Traiter  chacun  en  monseigneur  et 
lui  faire  baise-main. 
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Cacher  sa  pauvreté  d'une  brave  apparence  *  : 

Voilà  de  cette  cour  la  plus  grande  vertu, 

Dont  souvent,  mal  monté,  mal  sain  et  mal  vestu, 

Sans  barbe  et  sans  argent,  on  s'en  retourne  en  France*. 


Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  journée 
En  l'Éternel  *,  si  l'an,  qui  fait  son  tour*, 
Chasse  nos  jours  sans  espoir  de  retour, 
Si  périssable  est  toute  chose  née  ; 

Que  songes-tu,  mon  ame  emprisonnée6? 
Pourquoy  te  plaist  l'obscur*  de  nostre  jourf 
Si,  pour  voler  en  un  plus  cher  séjour, 
Tu  as  au  dos  l'aile  bien  empennée 7? 

Là  est  le  bien  que  tout  esprit  désire, 
Là  le  repos  où  tout  le  monde  aspire, 
Là  est  l'amour,  là  le  plaisir  encore  : 

Là,  ô  mon  ame,  au  plus  haut  ciel  guidée, 

Tu  y  pourras  recognoistre  l'idée 

De  la  beauté  qu'en  ce  monde  j'adore  *. 


1.  Sauver  les  apparences  et  faire 
mine  généreuse. 

Cette  vie  qui  s'ose  en  simagrées,  en 
cérémonies,  en  visites,  en  faux  sem- 
blants, trouve  en  du  Bellay  son  des- 
sinateur à  la  plume.  Il  nous  rend  à 
merveille  celte  courromaine  du  xvi«  siè- 
cle, ce  qui  la  distingue  en  général  des 
autres  cours ,  son  caractère  de  dou- 
ceur, de  finesse  et  de  ruse. 

S.  Tout  en  maudissant  Rome»  et  en 
ayant  l'air  de  l'avoir  prise  en  grippe, 
du  Bellay  avait  fini  par  s'y  enraciner. 
Le  charme  opérait,  comme  il  l'avoue 
dans  ce  moment ,  où  il  parle  du  ma- 
gique enchantement  subi  malgré  lui  : 

D'où  vient  eela,  Mauny,  que  tant  pins  on 

[s'efforce 

D 'échapper  hors  d'ici,  pins  le  démon  da  lien, 

(El  que  seroit-ce  dont,  si  ce  n'est  quelque 

[Dieu  ?) 
Noos  y  tient  attaché»  par  «ne  donce  force f 
Serait-ce   point    d'amour    cette   alléchante 

amorce, 


On  quelqo'autre  venin  dont,  après  tvelr  bn, 

Nons  sentons  nos  esprits  noos  Jtisesr  pee  à 

(peu, 

Comme  on  corps  qni  se  perd  son»  une  neuve 

[écorte? 

J'ai  voulu  mille  fois  da  ce  lien  mltrangtr 

[(m'éloiynerj; 

Hais  je  sens  mes  eaevenx   en  feuille*  m 

[cbaBfer, 

Mes  bras  en  longs  rameau,  et  mes  pieds  co 

[racine. 

Bref,  je  ne  suis  plus  rien  qu'un  vieil  tronc 

fanimé 

Qui  se  plaint  de  se  voir  a  ce  bord  transforma 

Comme  le  myrte  an  g  lois  an  rivage  d'Alcia*. 

3.  Qu'un  jonr  dans  l'éternité. 

4.  Sa  révolution. 

5.  A  quoi  penses-tu? 

6.  L'obscurité. 

7.  Si  ton  âme  a  des  ailes  (m  pâma, 
grandes  plumes  des  ailes). 

8.  Voilà  un  sonnet  mystique  et  pla- 
tonicien qu'eût  goûté  Pétrarque. 

Ici,  l'on  entend  à  l'avance  comme  ua 
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LA    PAMIOIt 

Gomme  souvent  des  prochaines  fougères  ' 
Le  feu  s'attache  aux  buyssons  *,  et  souvent, 
Jusques  aux  bleds,  par  la  fureur  du  vent, 
Pousse  le  cours  de  ses  flammes  légères: 

Et  comme  encor  ces  flammes  passagères 
Par  tout  le  bois  traînent,  en  se  suyvant, 
Le  feu  qu'au  pied  d'un  chesne  *  auparavant 
Avoyent  laissé  les  peu  cautes4  bergères1; 

Ainsi  le  cœur  d'un  tel  commencement 
Prend  bien  souvent  un  grand  embrasement  •  : 
Il  vaut  donc  mieux  ma  plume  icy  contraindre  7 

Que  d'imiter  un  homme  sans  raison. 
Qui,  se  jouant  de  sa  propre  maison, 
Y  met  un  feu  qui  ne  se  peut  esteindre. 

BVAMOCB   BU  CL#CBBK 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyago, 
Ou  comme  celuy-là  qui  conquit  la  toison8, 
Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  •  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  âge  ! 

Quand  revoyroy-je,  hélas  !  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée10?  Et  en  quelle  saison 

son  précurseur  de  cette  pure  poésie  qui  l.  De  fllicaria  {fllix,  fougère). 

se  révélera  plus  tard  dans  les  Médita-  2.  De  buxus  (buis). 

tions.  «  On  y  ressaisit,  dit  Sainte-  _    ~                ,     . 

Ben*e,  utf  écho  distinct  •  et  non  dou-  ,  3-  De  T?  J>m"**l  "««»*• 

teitx  qui   va  de  Pétrarque  à  Laroar-  dan8  ™  charte  de  508)'  Brack"- 

tine.  »  Il  faudrait  peu  de  chose  pour  4*  De  ca*lu*>  îu»  <*t  sur  ses  gardes, 

que  l'essor  se  fit  jour  en  plein  ciel  et  fe*  prudentes* 

se   déployât.  En  voyant  ces  formes  5.  Berger  vient  de  vervecarvu  (ver- 

inusitées,  on  se  prend  à  redire  invo-  vex,  mouton). 

lontairemeut  ces  stances  :  6.  AInsi>  ,a  passion   peut  pPopagei 

Là,  je  iB'eoivrerais  à  la  source  où  j'aspire;  ua  incendie  né  d'une  étincelle. 

Là,  je  retrouverai,  et  l'espoir  et  l'amour,  7.-  M'imposer  silence. 

Et  ce  bien  idéal  que  toute  Ame  désire, 

El  qui  n'a  pas  de  00m  su  terrestre  séjour.  .  8.   Jason,  qui  conduisit  l'expédition 

Gêné  et  empêché  dès  le  début,  du  des  Ar80Mutcs- 

Bellay  n'a  donné  que  la  note  ;  mais  il  9*  D'expérience, 

a  du  moins  trouvé  le  motif.  Jamais  le  10.  De  camiuato,  qui  vwnt  de  cmL 

flageolet  de  àlarot  n'eut  de  ces  accents,  nus  (Vitruve). 
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Revoyroy-je  le  dos  de  ma  pauvre  maison , 

Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  davantage? 

Plus  me  plaist  le  séjour*  qu'ont  basty  mes  ayeul:;  * 
Que  des  palais  romains  le  iront  audacieux; 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  fine  9; 

Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tybre  latin; 
Plus  mon  petit  Lyre*  que  le  mont  Palatin 5, 
Et  plus  que  Pair  marin  la  doulceur  angevine  \ 


US  LABOUREUR* 

Au  roi  * 


Sire,  daignez  avoir  du  pauvre  peuple  soing, 
Qui  d'estre  soulagé  a  le  plus  de  besoing  ; 
Du  peuple  nourricier,  qui  fait  le  môme  office 


1.  Hic  angulm  prœter  omnes  ridet. 
(Boiucb,) 

Ce  coin  de  terre  me  rit  entre  tous  les 
autres. 

2  De  aviolus  (dont  U  forme  élasti- 
que est  avus,  aïeul). 

3.  Quel  joli  vers! 

4.  Lyre  est  une  petite  ville  dans  le 
Maine-et-Loire ,  au-dessous  de  Saint- 
Florent-le-VieU  (  arrondissement  de 
Beanpréau). 

5.  Où  était  le  palais  des  Césars,  ré- 
cemment mis  au  jour  par  des  fouilles 
intelligentes. 

6.  Ici,  du  Bellay  s'imite  lui-même  ; 
il  avait  fait  une  élégie  intitulée  Pa- 
trice desiderium,  commençant  par  ces 
vers  : 

Félix  qui  mores  moltorum  vldit  et  orbe», 
Sedibos  et  potutt  consenubse  sais  I 

La  locution  de  douceur  angevine 
rappelle  le  dulces  Argon  de  Virgile. 
Les  Angevins  devaient  à  la  suavité  de 
leur  climat  et  à  la  richesse  de  leur  sol 
une  réputation  de  vie  facile  et  rolup- 
veuse.  Andegabi  molles,  disait  déjà  un 
Romain.  Le  bon  roi  René  nous  donne 
l'idée  de  cette  physionomie  locale.  — 
Ce  sounet  a  comme  Tarôme  du  pays. 
Deux  vers  de  l'anthologie  expriment  le 


même  sentiment  :  •  La  maison  et  la 
patrie  sont  la  grâce  de  la  vie;  tons 
les  antres  soins  pour  les  mortels,  ce 
n'est  pas  vivre,  c'est  souffrir,  » 

Du  Bartas  avait  dit  i 

PuUsé-je.ô  Tool  Paissant!  inconnu  4m  grands 

{rois, 

Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois!" 

Mou  étang  soit  ma  mer,  mon  bsequet  nos 

[Ardène, 

La  Gimona.  mon  Nil,  le  Serrampia  ma  Seiee, 

M  es  chantres  et  mes  lulbs  les  mlgnards  oiselets, 

Mon  cher  Barlas  mon  Louvre,  et  ma.  cour 

[mes  valets  ! 

Le  sonnet  de  du  JJellay  est  |a  con- 
trepartie de  ce  mot  de  Courier,  écri- 
vant d'Albano,  où  il  passait  un  mois 
de  printemps,  à  M.  et  madame  Cla- 
vier :  «  Si  vous  saviez  ce  qne  c'est, 
vous  in'envierieg.  Ne  me  parlez  pas  de 
vos  environs;  vonlez-vous  comparer 
Albano  à  Gonesse,  Tivoli  à  Saint 
Ouen?  La  différence  est  à  la  vue  comme 
les  noms.  §— Ajoutons  que  la  poésie 
est  partout,  pour  qui  sait  U  cueillir. 
«  Les  lieux  les  plus  humbles,  sous  la 
vérité  de  l'expression,  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  plus  beaux,  dit  Sainte-Beuve, 
mais  gardent  d'autant  mieux  leur  phy- 
sionomie attachante.  » 

7.  C'est  le  fragment  d'un  discours  à 
Français  Te»  sur  \">^vMtre  Estate, 
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Que  des  pieds  et  des  mains  le  pénible  exercice  *. 

Sans  luy  rien  ne  seroit  de  plaisant  et  d'aimable, 
Sans  luy  des  roys  seroit  la  vie  misérable, 
Sans  lui  toute  la  terre  infertile  seroit, 
Et  marastre2  à  ses  fils,  rien  ne  leur  produiroit 
Que  ronces8  et  chardons,  avec  le  gland  sauvage; 
Et  l'eau  pure  seroit  nostre  plus  doux  breuvage4. 

Par  luy  nous  trafiquons5  avecques  Testranger, 
Duquel  nous  recueillons,  pour  le  boire  et  manger, 
Les  richesses  et  For  dont  nostre  France  abonde, 
Comme  estant  de  tous  biens  une  corne6  féconde. 
De  luy  vous  recevez  le  tribut  annuel; 
Comme  d'un  vif  sourgeon7,  qui  court  perpétuel, 
Et  jamais  ne  tarit,  pource8  que  de  sa  course 
La  terre,  nostre  mère,  est  l'éternelle  source. 

t 

Si  cesse  la  charrue9,  et  sf  la  main  rustique, 
Oisive  par  les  champs,  au  labeur  ne  s'applique, 
Tout  le  corps  périra,  comme  un  grand  bastinient 
Dont  l'assiette  n'a  point  de  ferme  fondement, 
Lequel,  au  premier  hurt10  de  l'aquilon  colère, 
Avec  horrible  bruit  est  renversé  par  terre. 
Tous  les  autres  labeurs,  tant  généreux  soient-ils, 
Tous  les  arts  et  mestiers,  avec  tous  leurs  outils11, 
Ne  sont  à  comparer  à  cette  agriculture, 
Qui  seule  par  ses  lois  commande  à  la  nature, 
Qui  d'infertile  rend  un  terrain  plantureux*2, 
Qui  change  lalambrusque 13  en  un  scep1*  plus  heureux, 
Qui  l'arbre  transformé  greffe  *5  en  nouvelle  sorte, 


I.  Sans  lequel  le  corps  social  ne  8.  Farce  que... 

pourrait  marcher.  9>  Si  ja  cjjWwe  ^rête,  cessât. . 

t.  De  matraster,  marâtre.  1ç<  Heurft  choc# 

*ùX™^™licm' rumex'  ar"  "•  *  **Mlm  (ce  qni  sert)- 

4.  Du  latin  barbare,  biberatkm,  en  .  «*•  Da  ™u*  mot  Plenture>  abm 


espagnol  bevrage. 


tance. 


5.  De  l'italien  trafficare  (transvaser),       i  *■  **  *W*  »*«!•  (««*«««•). 

6.  La  corne  d'abondance.  14.  De  cippus  (tronc  d'arbre,  pied  de 

7.  Rejeton  qni  naît  de  la  souche  ^îg116)' 

[surfit*  se  le v«).  On  dit  surgeon  d'eau,       15.   Greffe,  de  graphium,  poinçon 

petit  jet  qui  sort  d'une  roche»  De  là  à  écrire,  pois  à  inciser  l'icoree  éeé 

1  image  dont  sa  sert  du  Bellay.  êtbm. 
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Et  fait  qu'un  autre  fruit  que  le  sien  il  rapporte; 

Qui  tire  du  bétail1  mille  commodités, 

Pour  nourrir  les  grands  rois  et  les  grandes  cités; 

Qui  nous  donne  le  miel,  qui  fait  voir  la  merveille 

Dont  nature  a  formé  l'industrieuse  abeille  ; 

Bref  qui  nous  montre  à  l'œil  les  miracles  des  cieux, 

£t  par  là  nous  apprend  à  connoître  les  dieux1. 

•    •••••••••••••••     •     • 

Gomme  nature  a  mis  dans  les  mouches  à  miel 
Je  ne  sçay  quel  instinct  qu'elles  tiennent  du  ciel, 
De  travailler  sans  cesse,  et  d'une  main  soigneuse 
Recueillir  sur  les  fleurs  leur  manne  savoureuse  ; 
Ainsi  de  son  labeur  le  peuple  nous  nourrit, 
Et  pour  nous  enrichir  luy-mesme  s'appauvrit* 

Comme  l'abeille  donc  vous  le  traiterez,  sire, 
Me  lui  ostant  du  tout  et  le  miel  et  la  cire, 
Mais,  pour  l'entretenir  tousjours  en  ce  bon  cœur, 
Lui  ferez  quelque  part  du  fruict  de  son  labeur; 
Vous  souvenant  qu'Homère,  en  l'IDiade  belle, 
Le  grand  Agamemnon  pasteur  du  peuple  appelle, 
Et  que  le  bon  pasteur  qui  aime  son  troppeau 
En  doit  prendre  la  laine,  et  luy  laisser  la  peau. 


A  vous,  troupe  légère, 
Qui,  d'aile  passagère. 
Par  le  monde  volez, 
Et  d'un  sifflant  murmure 
L'ombrageuse  verdure 
Doucement  ébranlez, 

J'offre  ces  violettes, 
Ces  lis  et  ces  fleurettes 
Et  ces  roses  ici, 
Ces  merveillettes  roses 
Tout  fraîchement  écloses, 
Et  ces  œillets  aussi. 


1.  De  bestialia  (ce  qui  regarde  les   gricnlture.  (Recueil  4e*  classa  w& 
bêtes).  mues.) 

î.  Compares  Voltaire  célébrant  V a- 


DU    BELLAY 

De  vostre  douce  haleine 
Éventez  cette  plaine, 
Éventez  ce  séjour, 
Cependant  que  j'ahanne  * 
A  mon  bled  que  je  vanne, 
À  la  chaleur  du  jour  *. 

•DR   LUI.HBMB 

L'un  aux  clameurs  du  palais  s'estudie  ; 

L'autre  le  vent  de  la  faveur  mendie  : 
Mais  moi^que  les  grâces  chérissent, 
Je  hais  les  biens  que  Ton  adore; 
Je  hais  les  honneurs  qui  périssent, 
Et  les  soins  qui  les  cœurs  dévorent  : 

Rien  ne  me  plaît,  fors  ce  qui  peut  déplaire 

Au  jugement  du  rude  populaire*. 


M  3 


1.  Du  Gange  dérive  ahan  de  l'inter- 
jection ko»  que  laissent  éehapper  avec 
une  respiration  pressée  les  personnes 
fatiguées  par  un  travail  pénible.  Dans 
la  basse  latinité,  terrât»  ahanare  si- 
gnifie lahcwrer  la  terre.  On  disait  ahan 
(peine),  mhanaUe  (propre  à  la  culture). 

1  L'original  de  ees  vers  est  une  fan- 
taisie latine  d'un  moderne  Nangerius. 
Voici  eetie  jolie  bagatelle  : 

VOTA  AD   AURAS. 

Aura  qaœ  levibus  pereurritis  sera  pennit, 
El  atrepitis  blendo  per  nemora  alu  sono, 

Série  4al  bee  vobis,  fobis  bteo  restions  Jd- 
[raon 
Spargit  odorato  plene  canlstra  croeo. 

Vos  leuite  attram,  et  palets  sejungite  inanes, 
Don  medio  fmfe*  ventilât  iile  die. 

La  villanelle  de  du  Bellay  est  toute 
chantante;  cette  image  des  vanneurs 
rappelle  une  belle  comparaison  d'Ho- 
mère {Iliade,  en.  v)  :  •  Gomme  lors* 
qne  les  vents  emportent  çà  et  là  les 
pailles  i  travers  les  aires  sacrées  où 
vannent  les  vanneurs,  tandis  qne  la 
blonde  Gérés  sépare,  à  leur  souffle  em- 
pressé, le  grain  d'avec  sa  dépouille 
légère,  on  voit  tout  alentour  les  pail- 
lera blanchir  :  de  même  en  ce  moment 
les  Grecs  deviennent  tout  blancs  de  la 
poussière  que  soulèvent  du  sol  les 
pieds  des  chevaux,  et  qni  monte  au 
dôme  d'airain  du.  ciel  immense,  s  — 


Cette  grandeur  primitive  laisse  loin 
au  dessous  d'elle  les  jeux  de  la  grâce. 
Un  disciple 'de  Ronsard,  Salustedu 
Bartas  (1544-1590),  continuâtes  tra- 
ditions d'une  école  habile  à  combiner 
les  artifices  du  rhythme.  En  voici  un 
témoignage  dans  ces  vers  intitulés  le 
Cheval  : 

Non,  le  fameux  eanon  de  son  gosier  broient, 
SI  roide  ne  vomisi  te  boulet  foudroient, 
Qui  va  d'un  rang  entier  esdeircir  une  armée, 
Ou  pereer  le  rempart  d'une  ville  sommée, 
Que  ce  fougueux  ebeval  sentant  aseher  son 

[frein. 
Et  piqner  ses  denx  flânes:  vlste  il  part  de  la 

[main; 

Desbande  tous  ses  nerfs  et  I  soy-mesme  es- 

[cheppe. 

Le  champ  plat,  bat,  abat,  destrape,  grape, 

[attrape 
Le  vent  qui  va  devant;  eoovert  de  tourbillons 
Eseroule  sons  ses  pieds  les  bloétans  sellions; 
Fait  décroistre  la  plaine  ;  et  ne  pouvant  plus 
[eslre 
Suivi  de  l'œil»  se  perd  dans  la  nne  eham- 

Ipestre. 

3.  On  pourrait  loi  appliquer  cet  éloge 
qu'il  donne  ailleurs  à  un  poète  de  sei 
amis  : 

L'amour  se  nourrit  de  pleurs. 

Et  les  abeilles  de  fleurs; 

Les  prés  aiment  la  rosée, 

Pbœbus  aime  les  neuf  Soeurs, 

Et  nous  aimons  les  douceurs 

Dont  ta  muse  est  erronées. 
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P.  DE  RONSARD 
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Issu  de  race  hongroise,  né  en  1524,  an  château  de  la  Poissonnière 
(en  Vendômois),  page  du  duo  d'Orléans,  puis  de  Jacques  Y,  roi 
d'Ecosse,  où  il  passa  trois  années,  attaché  à  Lazare  de  Balf,  notre 
ambassadeur  à  la  diète  de  Spire  et  au  capitaine  de  Langey,  en  Pié- 
mont, Pierre  de  Ronsard  avait  traversé  mainte  aventure,  lorsqu'à 
dix-huit  ans,  pris  de  surdité,  il  se  renferma  dans  le  collège  de  Co- 
queret  pour  écouter  les  doctes  leçons  de  Turnèbe  et  du  principal 
Daurat.  On  raconte  qu'il  demeurait  à  l'étude  jusqu'à  trois  heures 
après  minuit.  En  se  couchant  alors,  il  réveillait  le  jeune  Balf  qui, 
«se  levant  et  prenant  la  chandelle,  ne  laissait  pas  refroidir  la  place.» 
On  était  en  pleine  ferveur  de  renaissance.  Durant  sept  années,  il  épuisa 
la  bibliothèque  grecque  ou  latine,  et  en  dévalisa  toutes  les  richesses. 
Sa  langue  «  magniloquente  et  haut  tonnante  »  faisait  pressentir  en  lui 
«  un  Pindare  et  un  Homère.  •  îl  voulait  être  prête;  il  le  fat.  Aussi, 
vers  1549,  quand  éclata  le  manifeste  de  son  ami  du  Bellay,  cette 
Marseillaise  de  la  Pléiade  naissante,  put* il  reparaître  à  la  cour,  enri- 
chi des  dépouilles  antiques,  et  précédé  d'une  réputation  qui  devînt 
un  véritable  triomphe,  lorsqu'il  eut  publié,  coup  sur  coup,  sonnets, 
élégies,  épithalaraes,  odes,  comédies  ',  tragédie»,  épopée*  *<  en  un 
mot,  des  essais  dans  tous  les  genres  que  notre  Muse  enviait  aux 
Anciens. 

Jamais  renommée  ne  fut  plus  bruyante.  On  l'écoutait  comme  l'o- 
racle du  Parnasse.  L'admirer  était  une  note  de  grand  savoir  :  car  ne 
le  comprenait  pas  qui  voulait.  Peu  s'en  fallut  que,  de  son  vivant,  il 
n'eût  ses  interprètes  et  glossateurs,  comme  Dante  après  Sa  mort  La 
ville  de  Toulouse  lui  lit  hommage  d'une  Minerve  en  argent.  Au  mi- 
lieu des  guerres  civiles,  Belon,  célèbre  botaniste,  ne  sauva  sa  vie 
qu'en  faisant  valoir  sa  parenté  aveo  le  grand  Monsieur  de  Ronsard. 
Charles  IX  ne  voyageait  pas  sans  lui.  Elisabeth  offrit  un  diamant  su 
maître  dont  la  lyre  avait  célébré  sa  belle  rivale,  Marie  Stuart,  reine 
et  captive.  En  1571,  le  Tasse  se  fit  honneur  de  lui  être  présenté.  Sa 
surdité  même  faillit  devenir  un  signe  de  vocation  poétique.  11  fut  de 
mode  d'avoir  l'ouïe  paresseuse,  quand  on  prétendait  aux  faveurs 
d'Apollon.  Tous  les  grands  hommes  du  siècle  lui  payèrent  tribut 
d'éloges,  depuis  l'Hôpital  jusqu'à  Montaigne  qui  l'opposait  à  l'an- 
tiquité tout  entière.  Rabelais  seul  osa  rire  en  face  de  l'idole  ;  mais  il 
ne  refroidit  pas  un  enthousiasme  qui  alla  jusqu'à  estimer  que  la  ha- 


I.  Traduction  du  Plutut  d'Àrisko*       1.  La  Franciade. 
phaoe. 


ËONSARD  4ii> 

faille  de  Pavie  perdue  le  jour  de  sa  naissance  avait  été  compensée 
par  Un  tel  événement.  Aussi,  quand  il  termina,  par  une  mort  qni  fut 
lin  deuil  publid,  une  Vie  qu'on  pourrait  appeler  une  longue  ape* 
théôse,  seà  louanges  retentirent  aussitôt  dans  toutes  les  langues  ha* 
mairies. 

Comment  se  fait-il  donc  que  ce  prtiice  des  poitee  et  oe  ponts  d*$ 
yrincèi  tiô  survive  plas  à  son  immortalité  viagère,  et  que  le  Capitol* 
dit  été  pour  lui  si  voisin  de  la  Roche  f  arpéienne  ? 

Nous  pouvons  dire  qu'il  n'a  mérité  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette 
tndt0*tftl«Pour  être  juste  envers  son  œuvre,  rappelons-nous  ce  qu'était 
devenu  Vëëprit  gaulois  égaré  dans  le  labyrinthe  de  l'allégorie,  ou 
affadi  par  les  mignardises  d'une  puérilité  laborieuse.  Disciple  de 
Marot,  Saint-Gelais  n'avait  réussi  qu'à  émousser  la  malice  du  maître 
et  amollir  sa  grâce.  Commencée  par  les  subtilités  seolastiques,  lit 
décadence  se  continuait  parlé  badinage  enfantin  de  là  ballade  et  du 
rondeau.  Aussi  comprendrai  qu'une  génération  forte  et  nourrie  de 
l'antiquité  ait  pris  en  pitié  cette  misère.  Pour  en  finir  avec  la  rou- 
tine^ fallait  un  vigoureu*  coup  de  collier,  une  sorte  d'assaut  livré 
par  une  école  épHSô  d'une  haute  ambition,  et  Confiante  jusqu'à  la  té* 
mérité.  Toutes  les  dévolutions  sont  violentes,  et  ceux  qui  ss*  font  n'eti 
profitent  pas. 

Tel  fut  le  rôle  et  le  son  de  la  croisade  dont  l'oriflamme  avait  été 
le  manifeste  de  tft*  IWfoy,  et  doht  Ronsard  était  le  héros.  Les  réforma- 
teur* de  la  Pléiade  *  eurent  leur  idéal.  Hs.Voulurentdoter  la  FraUcé* 
du  latttter  épique,  lVfiaUi  oti  tragique,  et  rivaliser  aveu  Pétrarque» 
Pindare,  Homère,  Sophocle  s  Visée  généreuse,  mais  que  trahirent 
leurs  forces. 

Avouons  en  effet  les  mécomptes  qui  suivirent.  Oui,  Ronsard  tfé* 
bûcha  sur  son  trépied.  Oui,  la  trompette  héroïque  fatigua  sa  voix 
essoufflée.  L'ironie  a  beau  jeu  contre  les  illusions  d'un  génie  op<* 
primé  par  une  érudition  indigeste  et  pédantes^Ue.  Il  plia  sous  le 
poids  des  trophées  qu'il  rapportait  de  la  Grèce  et  du  Latium.  Il  y 
eut  de  la  sénilité  *  dans  ses  tentatives  de  rajeunissement.  Il  prit 


I.  Daifrat,  Jafflyn,  du  Bellay,  ïtemy  £t  tondrait  tout  (Ton  coupàoMlf  hors  de  la 

Balltfttt,  Étïennè  Jodelle»  PontflS  de  .  ■      lboBd«» 

T»  inrd  Ardente,  impatiente,  et  n'a  point  de  repos 

x  :uara.  pe  g«euflerj  «j'écumer,  de  jaillir  à  gros  flots, 

S.  Ajoutons  qu'après  son  accès  de  Tant  que  le  froid  hiver  loi  ait  dorapié  sa 

fougue  première ,  Ronsard  vieillit ,  et  (forée. 

se  cû8M  prématurément.  8a  poésie  sem-  Rembarrant  sa  paiisaoce  aux  berceaux  d'une 

blait  tenir  à  1*  chaleur  du  saflg,  et  se  ..     ,      , ,                            tÔCotce 

refioidit  ave*  l'âge.  Il  en  eut  con-  ^^^^JS*  uw* 

j   i  j-    -a  i              •  v  Bouillonne  oans  nos  cœurs.    •    •    • 
scieuee,  quand  il  disait  à  son  ami  Jean 

Gailaud,  principal  du  collège  de  Bon-  Vers  la  quarantaine,  il  n'eu  fut  plus 

court  :  ainsi  : 

Comme  on  volt  en  septembre  au  tonneaux  Nos  lauriers  sont  séchés,  et  le  train  de  Sot 

[angevins  [ven 

Bouillir  ea  éenmant  la  }eaneese  des  vins,  Se  prétests  &  nos  veux  boitens  et  de  travers; 

Qui,  «bande  en  son  berceau,  à  toute  forée  Toujours  quelque  malheur  en  marchant  tee 

[gronde,  [retarde. 
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l'emphase  pour  la  noblesse,  l'ardeur  du  savant  *  pour  du  feu  sacré, 
l'imitation  pour  linspiratiou.  L'ivresse  de  la  renaissance  lui  monta 
au  cerveau.  Il  fait  souvent  grimacer  un  style  qui  croit  être  sérieux  ; 
des  notes  criardes  que  sa  surdité  n'entendit  pas  blessent  les  oreilles 
fines.  Dans  l'étalage  de  ses  trésors,  il  y  eut  la  morgue  d'un  par- 
venu. Il  osa  l'impossible,  en  s'ingéniant  à  créer  d'emblée,  et  par 
brutale  importation,  une?  langue  improvisée  que  notre  tempérament 
devait  repousser.  Pour  grossir  son  vocabulaire,  il  usa  de  procédés 
artificiels  qu'il  tirait  seulement  de  sa  mémoire/et  non  de  sa  raison  ou 
de  sa  sensibilité.  Ne  s'avisa-t-il  pas  do  recommander  la  lettre  B 
comme  vraiment  épique,  «  et  faisant  grande  sonnerie  ou  batterie  au 
vers  ?  » 

Toutefois,  si  sa  poétique,  comme  plus  tard  celle  du  romantisme, 
n'a  pas  tenu  toute  ses  promesses,  et  fit  plus  de  bruit  que  de  besogne, 
reconnaissons  que  ces  vaillants  eurent  le  courage  d'une  foi  résolue. 
En  arborant  leur  drapeau,  ils  donnèrent  du  moins  de  beaux  exem- 
ples. D'autres  aborderont  à  ce  nouveau  monde  qu'ils  entrevirent  à 
l'horizon  nuageux.  Mais  c'est  quelque  chose  d'avoir  enhardi  le  goût 
public,  remplacé  la  tradition  du  moyen  âge  par  celle  de  l'antiquité, 
et  provoqué  des  réformes  salutaires  dont  les  promoteurs  furent  les 
victimes. 

Ronsard  a  dono  des  droits  à  un  souvenir  d'estime.  «Ce  n'est  pas  un 
poëte  bien  entier,  disait  Balzac,  c'est  le  commencement  et  la  matière 
d'un  poëte.  »  Ses  plus  cruels  ennemis  furent  peut-être  ses  disciples, 
je  veux  dire  ces  maladroits  imitateurs  qui  s'abattent  comme  des 
mouches  sur  les  endroits  gâtés.  Libre  traducteur  des  anciens,  il 
réussit  du  moins  à  «  dénouer  la  versification  naissante  »,  suivant 
l'expression  de  Fénélon  ;  il  dérouilla  le  vers  héroïque,  rencontra 
l'ode  par  hasard,  eut  le  sentiment  du  rhythme,  sut  enchaîner  des 
strophes,  assouplit  l'alexandrin,  inaugura  des  genres  inconnus  de  nos 
pères,  excella  mente  dans  l'élégie  et  la  chanson.  Car  AnacréVn  le 
servit  mieux  que  Pindare  ou  Homère.  Parti  pour  la  conqr^te  de 
Rome  et  d'Athènes,  il  revint  de  son  expédition  rapportant  simple- 
ment quelques  fleurs  dont  le  parfum  dure  encore.  Nous  lui  devons 
enfin  l'école  de  Malherbe  que  la  sienne  avait  rendue  nécessaire,  mais 
qui  lut  excessive  dans  ses  rigueurs.  Comme  l'alchimie  et  ses  folies 
profitèrent  à  la  science,  les  audaces  aventureuses  d'un  génie  incom- 


JU .comme  par  dépit  la  Muse  le»  regarde.  poésie,  il  n'en  futjama.s  arcuiledc.  i 

Malherbe  disait  aussi  :  AJ0"tons  pourtant  que  Chapelain  k 

poète  de   la  Pucelle,  fait  bien  triais 

néttrm  le  repea  a  ees  vieilles  années  figure  auprès  de  Ronsard. 

Par  qui  le  sang  est  refroidi  : 

Tout  le  plaisir  des  jonraest  en  leurs  mati-  Il  fat  si  grec  et  si  latin  qu'il  disait' 

[nées, 

La  nait  e«t  déjà  proche  1  qui  passe  midi.  Les  Français  qui  met  vers  liront, 

il  se  mit  à  sa  Franctade.  Chapelain  ui-  0„.UB  fêUai  Wx  eotw  Iea  aûm 
tait  de  lui  :  %Ce  n'est  qu'un  maçon  de 
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plet  et  trop  oublié  ouvrirent  des  voies  nouvelles  aux  hommes  de 
goût  délieat  mais  trop  dédaigneux  qui  allaient  paraître1. 


Dieu  les  tient  agités,  et  jamais  ne  les  laisse; 

D'un  aiguillon  ardent  il  les  pique  et  les  presse. 

Ils  ont  les  pieds  à  terre  et  l'esprit  dans  les  cieux; 

Le  peuple  les  estime  enragés,  furieux  ; 

Mais  errant  par  les  bois,  par  les  monts,  par  les  prées\ 

Ils  fréquentent  tous  seuls  les  nymphes  et  les  fées» 


1.  Voici  qnelqoes  vers  de  Robert 
Garnier  sur  sa  mort  : 
Adieu  I  non  eher  Ronsard  1  l'abeille  en  fotre 

Fasse  toujours  son  miel  I  [tombe 

Que  le  baume  arabique  i  tout  jamais  y  tombe, 

Et  la  manne  du  ciel  I 
Le  ieurier  y  verdisse  avecque  le  lierre 

Et  le  inyrtbe  amoureux? 
Riant  ea  mille  boutons,  de  toutes  parts  l'en- 

Le  roder  odoreux  t  [serré 

Von*  erres  maintenant  aux  campagnes  d'E- 

A  l'ombre  des  vergers,  [lise, 

04  mûrit  en  tout  temps,  assure  de  la  bise, 

Le  fruit  des  orangers. 
Ou  les  près  sont  toujours  tapisses  de  verdurf , 

Lee  vignes  de  raisin. 
Et  les  petits  oiseaux  gazouillant  an  murmure 

Des  ruisseaux  cristallins, 

Charles  IX  lai  adressa  ces.  vers  s 
Ton  esprit  est,  Ronsard,  pins  gaillard  que  le 
[mien  ; 
lia»  mon  corps  est  plus  jenne  et  plus  fort 
[que  le  tien  : 
Par'ainsl  je  conclus  qu'en  savoir  tu  me  passe. 
D'autant  que  mon  printemps  tes  cheveux  gris 
[efface. 
L'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner, 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celai  de  rt> 
[gner. 
Tons  deux  également  nous  portons  la  cou- 
trou  ne  : 
Mais,  roi,  je  la  recens;  pofite,  tn  la  donnes. 
Ton  esprit,  enflammé  d'nue  céleste  ardeur, 
Éclate  par  soi-même,  et  moi  par  ma  gran- 
deur. 
Si  du  côte  des  dieux  je  cherche  l'avantage, 
Ronsard  est  leur  mignon,  et  je  suis  leur 
fi  mage. 
Ta  Ivre,  qni  ravit  par  de  tl  doux  accords, 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  que  les 
[corps. 
Elle  t'en  rend  le  mettre,  et  te  fait  introduire 
Où  le  pins  fier  tyran  n'a  iamais  eu  d'en; vire; 


Elle  amollit  les  eœurs,  et  soumet  la  beauté. 
Je  puis  donner  la  mort,  toi  l'Immortalité. 

Le  cardinal  du  terron  prononça  ces 
paroles  dans  l'oraison  funèbre  de  Ron» 
sard: 

«  Il  s'est  bien  va  aux  sièeles  passés 
des  hommes  excellents  en  un  genre  de 
poésie;  mais  qoi  aient  embrassé  tontes 
les  parties  de  poésie  ensemble  comme 
celui-ci  a  fait,  il  ne  s'en  est  point  va 
jasques  i  mainteuant.  Homère  a  bien 
emporté  la  palme  entre  les  épiques, 
Pindare  entre  les  lyriques,  un  antre 
entre  les  bucoliques ,  et  ainsi  des  au- 
tres; mais  la  gloire  universelle  de  la 
poésie,  ils  l'ont  tous  divisée  entre  eux, 
et  chacun  en  a  pris  sa  partie.  Il  n'y  a 
eu  qu'un  Ronsard  qui  Tait  possédée 
toute  pleine  et  entière.  »  M.  Sainte- 
Beuve,  qni  Ta  remis  en  lumière  avec 
un  goût  si  sûr,  dit  pins  justement  * 
...  Non  jamais  je  n'espère  an  trène  radieux 
D'où  jadis  tu  régnas,  replacer  ta  mémoire; 
On  ne  peut  de  si  bas  remonter  i  la  gloire; 
Volcais  impunément  ne  tomba  pas  des  cieux. 

S.  Le  mot  prée,  au  féminin,  repré- 
sente le  pluriel  neutre  prata,  suitant 
l'usage  de  la  langue  qui  de  ce  pluriel 
neutre  faisait  des  féminins  singuliers. 
On  dit  encore  la  prèe-vallée.  ■ 

3.  Fée  vient  du  latin  fata  (celle  qtu 
préside  à  nos  destinées). 

Empruntons  à  un  disciple  de  ;Ron« 
sard,  a  Uertaut,  quelques  vers,  dont 
l'accent  exprime  bien  les  hautes  visées 
d'une  école  qui  eut  le  senti  meut  de  la 
grandeur  jusque  dans  ses  chutes.  Ils 
sont  tirés  du  Bocace  royal  :  le  poète 
suppose  qu'il  rencontre  une  troupe  er- 
J8. 
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VOCATION 

Je  n'avois  pas  douze  ans1,  qu'au  profond  des  vallées 
Dans  les  haultes  foresta  des  hommes  reculées, 
Dans  les  antres  secrets,  de  frayeur*  tout  couverts, 
Sans  avoir  soin  de  rien  je  cortiposôis  des  vers. 
Echo  me  répondoit,  et  les  simples  Dryades, 
Faunes,  Satyres,  Pans,  Napées,  Oréades, 


rante,  sans  foyer;  mais  à  son  tir  de 
fierté  royale,  il  reconnaît  les  Muses,  et, 
comme  il  dit ,  la  neuvaine  de»  doctes 
fuctUe*.  Il  demande  quel  est  leur 
nom  :  l'une  d'elles  répond  t 

Si  la  as  jamais  veu 

Go  Disn  qui,  lie  mo  ebar  tout  refounant  de 
[feu, 
Brise  Pair  es  grondant,  ta  m  «eu  nostre 
[père  : 
Or*M  èit  nostre  pays,  Mémoire  toi  nostro 
[mère* 
Ai  le**»  fie  h»  sserioli  eralguèlént  les 
[Déliés» 
Ils  butinât  pour  non»  et  temple*  et  citées 
Montagne»  et  rochers  et  fontaines  et  prées. 
Et  frottai  et  forets  nous  furent  consacrées. 
Nostre  mestler  estait  d'honorer  les  grands 
trois, 
De  rendre  vénérable  et  lé  people  et  tes  lois, 
Faire  que  In  verte  du  monde  fust  aimée, 
Et  forcer  le  trespus  pur  longue  renommée) 
D'une  flamme  divine  allumer  les  «  tpriU, 
Avoir  d'un  cœur  hautain  le  vulgaire  à  mespris, 
Ne  priser  que  l'honneur,  et  la  gloire  cher- 
chée. 
Et  toujours  dans  le  ciel  avoir  11*6  attachée. 
Nous  ne  résistons  pis  ad  plaisir  de 
produire  iei  deux   citations  au  peu 
inattendues,  bien  que  par  le  sentiment 
elles  rappellent  les  vers  de  Ronsard. 
M  Sully  Prudhomme,  un  de  nas  poè- 
tes contemporains,  songeait  à  la  muse, 
quand  il  disait  : 

A   L'flIRORDBLLÊ. 

Toi  qui  peux  monter  solitaire 
Au  ciel,  sans  gravir  le*  sommets, 
El  dans  les  vallons  de  la  terre 
Descendre  sans  tomber  jamais; 
Toi  qui,  sans  te  peneber  au  fleuve 
Où  nous  ue  puisons  qu'à  genoui, 
Peux  aller  boire  avant  qu'il  pleuve 
Au  nuage  trop  haut  pour  nous. 
Toi  qui  pars  au  déclin  des  roses 
Et  reviens  au  nid  prlutanier, 
fidèle  aux  deux  meilleures  chose»; 
tAadépendin*  et  le  Joye#; 


Gomme  toi  mon  âme  s'élève 

Et  tout  à  coup  rase  le  sol, 

Et  sait  avec  l'aile  du  rêve 

Les  beaux  méandres  de  ton  vol  ; 

S'il  lnl  faut  aussi  des  voyages, 

tl  lui  faut  son  nid  chaque  jour  ; 

Elle  a  tes  deux  besoins  sauvages 

Libre  vie,  Immuable  amour. 
Théophile  Gautier  ne  disait  pas  avec 
moins  de  charme,  sous  forme  symbo- 
lique :, 

LBft  COLOMBES. 

Sur  le  coteau,  là-bas  où  sont  les  tombes, 
Un  beau  palmier,  comme  un  panache  vert. 
Dresse  sa  tête,  où  le  soir  les  colombes 
Viennent  nicher  et  se  mettre  è  couvert 
Mais  le  matin  elles  quittent  les  branches  : 
Gomme  un  collier  qui  s'égrène,  on  1ns  voit 
S'éparpiller  dans  l'air  bleu,  toutes  blanebes, 
Bt  se  peser  plus  loin  Sur  quelque  toit» 
Mon  âme  est  l'arbre  où  tous  les  soirs,  comme 
[elles, 
De  Mânes  essaims  de  folles  visions 
Tombent  des  deux  en  palpitant  des  ailes, 
Ponr  s'euvoler  dès  les  premiers  rayon». 

Maie  revenons  à  Ronsard,  en  termi- 
nant par  ces  beanx  vers  de  Lebrun  le 
Pindariqne.  Il  y  a  là  comme  un  cri 
de  poète  éperdu  d'enthousiasme  : 
Quelle  main  m'aplanit  ces  routes  inconnues! 
J'ai  tonquis  l'Avenir...  j'ai  conquis  l'univers.. 
L'éclair  InlU..  le  Ciel  tonne  à  l'égal  de  tm 
Ivers, 
Où  suls-je  1...  Dieux  !  quel  vol  !  je  me  perds 
[dans  les  nues. 

1.  H  raconte,  en  cette  pièce  adressée 
à  son  ami,  Pierre  Lescot,  un  des  archi- 
tectes du  Louvre,  comment  dès  son  en- 
fance il  résistait  à  sou  père  qui  vou- 
lait décourager  son  génie  poétique; 
peut-ètie  antidate-tril  sa  jeune  manie 
pour  la  mieux  peindre. 

2.  Q  rend  ici  ce  que  les  anciens  en- 
tendaient pui  ftrmiâê  (Sorte  d'effroi 
religieui). 
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OEgipans  qui  portoient  des  bornes  sur  le  front, 
Et  qui  ballant1  sautoient  cérame  les  chèvres  font, 
Et  le  gentil  troupeau  des  fantastiques  fées 
Autour  de  moy  dansoient  à  cottes  dégaafëes*. 


OBB    A  CA1AIOPB  • 

Descends  du  ciel,  Calliôpe,  et  repousse 
Tous  les  ennuis  de  moy  ton  nourrison, 
Soit  par  ton  luth,  ou  soit  par  ta  voix  douce, 
Et  meâ  soucis  charme  de  ta  chanson  \ 

Par  toy  J[6  respiré, 
î>âr  toy  je  désire 
Plus  que  je  ne  puis  » 
C'est  toy,  ma  princesse', 
Qui  me  fais  sans  cesse 
Fol  comme  je  suis6* 

Heureux  celui  que  la  folie  affole* 
Heureux  qui  peut  par  tes  traces  errer  t 
Celuy-là  doit,  d'une  docte  parole, 
Hors  du  tombeau  tout  vif  se  déterrer** 

Pôtir  t*avoir  sei*vie, 
Tu  aé  dé  ma  vie 
Honoré  le  train  ; 
Suivant  ton  escole, 
Ta  douce  parole 
M'eschauffe  le  sein. 

Dieu  est  en  nous,  et  par  nous  fait  miracles8  : 
D'accords  mêlez  s'esgaye  l'aûiVers  ; 


!.  De  l'italien  Hilare,  danser.  charme  mes  soucis  par  ta  chanson,  ce 

t.  On  sent  ici  l'emportement,  la  qui  est  nu  peu  lourd, 

sainte  fureur,  tl  sait  tendre  l'aro  d'A-  .  5.  Il  vent  dire  ma  souveraine. 

p0ll°«  ».          * ,            *   1  ••  D,»ne  folie  poétique  [furor),  dans 

S.CaUiopeestlamasedelapoésie  ie  seû8  d.enihousiasmeî 

lyrique.  Ce    débat  rappelle   Horace 

(liv.  tu,  ode  4)  t  7-  *û««  ta  foU*  *tfa  »  Ce»asso- 

D.scendêcfclMtdle.geiiblà,  nauces  charmaient   te  goût  d'alors. 

Régi»*,  longoâ,  Calliôpe,  i*U».  Ronsard  hu-même  a  dit  ailleurs,,  plui 

«  Descends  dm  ciel,  Calliôpe;  reine  Jollmeat  : 

des  mises,  die  su  la  Aftte  09  chant  Ojwst,  ■»  donc*  folle! 

impérissable:  t  g.  &t  D$U9  j»  w0*^  agitante  caUi* 

4.  Inrertiea  inMHé*.  Ol  dirait  a  &ims  im» 
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Jadis  en  vers  se  rendoient  les  oraclçs, 

Et  des  hauts  Dieux  les  hymnes  sont  en  ver?« 

Si  dès  mon  enfance 
Le  premier  en  France 
J'ay  pindarisé1, 
De  telle  entreprise 
Heureusement  prise 
Je  me  vois  prisé7. 

Chacun  n'a  pas  les  muses  en  partage. 
Et  leur  fureur  tout  estomach  ne  poind8  : 
A  qui  le  ciel  a  fait  tel  avantage, 
Vainqueur  des  ans  son  nom  ne  jnourra  point. 

Durable  est  sa  gloire  ; 
Toujours  la  mémoire 
Sans  mourir  le  suit  : 
Comme  vent,  grand  erre, 
Par  mer  et  par  terre 
S'escarte  son  bruit4. 

C'est  toy  qui  fais  que  j'aime  les  fontaines1, 
Tout  esloigné  du  vulgaire  ignorant, 
Tirant  mes  pas  par  les  roches  hautaines, 
Après  les  tiens,  que  je  vais  adorant. 

Tu  es  ma  liesse  • 
Tu  es  ma  déesse, 
Tu  es  mes  souhaits  : 
Si  rien  je  compose, 
Si  rien  je  dispose7 
En  moy  tu  le  fais. 


1.  Ronsard,  dédiant  le  recueil  de  sion  grand  erre  était  une  forme  admî- 
tes odes  i  Henri  II,  lui  dit  :  biale,  et  signifiait  au  plus  vite.  Erre 

C'est,  prince,  un  litre  d'ode»  (q«»  se  rattache  à  iter,  dit  Ménage) 

Qu'autres  fois  je  suuuaj  suivant  les  vieilles  avait  Je  sens  de  chemin,  marche. 

D'Hor.ceC...broi..t  Pindar. ThéWn"0^        »•  H"acea  *WM*.  m,  <*  4)  : 
î.  Voilà  encore  des  jeui-de  syllabes  ^^  *miean  fon,lbM  * etor"' 

qui  enchantaient  nos  pères.  «  Ami  de  *08  fontaines  «t  de  ?o* 

danses  ■ 

3.  Et  leur  fureur  n'aiguillonne  pas 

pas  toutes  les  âmes.  6-  «  Liesse  »,  de  JaJUfe,  joie. 

4.  C'e»t-à-dire  :  le  bruit  de  sa  gloire  l.\Rien  a  ici  son  vrai  sens  (rtM)* 
se  répand,  se  disperse  par  mer  et  par  quelque  chose.  La  négation  tta  le  donne 
terre,  comme  un  grand  vent.  L'exprès-  à  ce  mot  une  valeur  négati?«. 
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Dedans  quel  antre,  en  quel  désert  sauvage 
Me  guides-tu?  et  quel  ruisseau  sacré. 
Fils  d'un  rocher,  me  sera  doux  breuvage, 
Pour  mieux  chanter  ta  louange  à  mon  gré? 

Çà,  page,  ma  lyre; 
Je  veux  faire  bruire 
Ses  languettes  d'or  *  ! 
La  divine  grâce 
Des  beaux  vers  d'Horace 
Me  plaît  bien  encore  ; 

Mais  tout  soudain  d'un  haut  style  plus  raro, 
Je  veux  sonner  le  sang  hectoréan, 
Changeant  le  son  du  Dircéan  Pindare 
Au  plus  haut  bruit  du  chantre  smyrnéan  Q. 

AVénUHMT    BB    BVlf»l    II* 

Jà*  du  soleil  la  tiède  lampe  allume 
Un  autre  jour  plus  beau  que  de  coustume; 
Jà  les  forests  ont  pris  leurs  robbes  neuves  ; 
Et  moins  enflez  glissent  aval  les  fleuves 
Hastez'  de  voir  Téthys  qui  les  attend 
Et  à  ses  fils  son  grand  giron  estend  ; 
Entre  lesquels  la  bienheureuse  Seine, 
En  floflotant*,  une  joye  demeine, 


!.  L'expression  est  originale.  wgances  ne  font  que  desgooter  les 

2.  «  Le  sang  Hectoréan.  •  Allusion  «çavans,  et  étourdir  les  foibles.  » 

à  son  poème  de  la  Frondait,  dont  le  s.  Nous  citons  ces  vers  comme  v.n 

héros  fabuleux  est  Francus,  fils  d'Hec-  échantillon  de  l'engouement  mytbolc  - 

tor.  —  «  Le  chantre  myrnèan,  »  Ho-  gique  mis  à  la  mode  par  la  Renais- 

mère.  —  Le  poète  Théophile  disait  sance,  et  en  particulier  par  l'école  de 

avec  sens  :  «  Ronsard ,  pour  la  nûe  h  Pléiade, 

imagination ,  a  mille  choses  compara-  4    ,^m  dé- , 

blés  à  la  magnificence  des  anciens  "        '     J  ' 

Grecs  et  Latins,  et  a  mieux  réussi  à  B-  Car  ll»  ont  Mt*  de  voi* 

leur  ressembler  que  lorsqu'il  les  a  6.  C'est  de  l'harmonie  imitaHve; 

voulu  traduire,  et  qu'il  a  pris  plaisir  Ronsard  forgeait  sa  langue, 

i  les  contrefaire,  comme  en  ces  mots  :  Il  disait  ailleurs  : 

Cutnirtan,  Patarèan,  par  qui  le  trépied  Ah  1  que  je  auis  mury  que  U  iddm  fr«oçoi*e 

Tymbrèan.  11  semble  qu'il  se  vueille  Ne  peut  dire  ces  mou,  comme  fait  la  gré- 

rendre  iuconneu  pour  paroistre  docte,  [geofee: 

et  qu'il  affecte  une  fausse  réputation  Chymon,  dispotmt,  oligochronien. 

de  nouveau  et  hardy  escrivaiu.  Dans  II  avait  voulu  mettre  en  circulation  : 

ces  termes  «étrangers,  il  n'est  point  toux  rimge-poumon.  Castor,  fils  Sœuf% 

intelligible  pour  François.  Ce«  extra-  4(>mj^«00iftafr4ritf<Mj,  Apollon  porto- 
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Peigne  son  chef,  s'agence  et  se  fait  belle, 
Et  d'un  haut  cry  son  nouveau  Prince  appelle. 

■MJ»  PLAtftlItë  Ml  WMIKêAWB  - 

Lorsque  l'après  disnée  est  ploisante  *  et  Bereîne, 
Je  m'en  vais  pourmener*  tantost  parmy  la  plaine, 
Tantost  en  un  village,  et  tantost  en  un  bois, 
Et  tantost  par  les  lieux  solitaires  et  cois  *• 
J'aime  fort  les  jardins  *  qui  sentent  le  sauvage, 
~  J'aime  le  flot  de  l'eau  qui  gazouille  au  rivage. 
Là,  devisant  sur  l'herbe  avec  un  mien  amy, 
Je  me  suis  par  les  fleure  bien  souvent  endormy. 

Mais  quand  le  ciel  est  triste  et  tout  noir  d'espesseur  », 
Et  qu'il  ne  fait  aux  champs  ni  ploisant,  ni  bien  seur, 
Je  cherche  compaignie,  ou  je  joue  à  la  prime'; 
Je  voltige,  ou  je  saute,  ou  je  lutte,  ou  j'escrime  7, 
Je  dy  le  mot  pour  rire,  et  à  la  vérité 
Je  ne  loge  chez  moy  trop  de  sévérité. 
Puis,  quand  la  nuict  brunette  &  rangé  lés*  èstoillee, 
Encourtinant8  le  ciel  et  la  terre  de  voile*, 
Sans  soucy  je  me  couche,  et  là,  lôVaflt  les  yeux 
Et  la  bouche  et  le  cœur  vers  la  voûte  ddé  deux, 
Je  fais  mon  oraison,  priant  la  bonté  haute v  ' 
De  vouloir  pardonner  doucement  à  ma  faute. 

(Réponse  à  un  ministre  protestant) 


perruque,  gosier  méche»lêurier.  3,  Quiettu,  tranquilles  ee  mot  m  se 

Il  accumule  à  plaisir  eea  audaces  dîne    dit  ptaa  que  des  pèrseonts, 

cet  hymne  à  Bacchut  :  4.  De  VHimnnÔ  frien;  on  disait 

O  eniase-né,  Archète,  hymerlee,  jadis  un  purâtHi 

Bossare,  roi,  rustique,  eaboléen,  -, 

Nyctérien.  trigoue.  solitaire,  *>.  ouvert  de  MUgOS  énaif. 

Beaucoup,  forme,  premier,  dernier,  tarte*  J  celui  qui  a.les  quatre  «OdlMrt 

Leneau,  porte-sceptre,  Grondime,  W&e  1*  pfMM,  W  mite, 

Lj«jen,  Uoleur,  Roûime,  »    Tte  i»i»-ljftn  •»h0-m*mm* 

Nourri-vigae,  ai  me- pampre,  enfant  7#  "■  l  iWlei1  'O*""™*- 

l«  Gaoge  ie  vit  triomphant  1  8.  Veut  dire  garnir  de  courtines  M* 

I.  Plaisante.  <*eaui  de  lit). 

t.  Promener,  o.  Dien. 
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rit  rival  *'ÀftCSit«4tJÉ  • 

Pai  trop  long  temps  suivi  le  raestier  héroïque, 
Lyrique,  élégiaq'  j  je  serai  satirique  ; 
Et  si  quelqu'  affamé  nouvellement  venu* 
Veut  manger  en  un  jour  tout  nostre  revenu. 
Qu'il  craigne  ma  fureur  1  De  l'encre  la  plus  noire 
Je  lui  veux  engraver  *  les  faits  de  son  histoire 
D'un  long  trait  sur  le  front  Puis  aille  où  il  pourra! 
Toujours  entre  les  yeux  ce  trait  lui  demourra  *, 


Morte  est  l'autorité0  i  chacun  vit  en  sa  guise  : 
Au  vice  desréglé  la  licence  est  permise. 
Et  quoy?  brusler  maisons,  piller  et  brîgander, 
Tuer,  assassiner,  par  force  commander, 
N'obéir  plus  aux  Rois,  amasser  des  armées, 
C'est  ce  que  l'on  appelle  Églises  réformées? 
Jésus,  que  seulement  •  vous  confessez  icy 


1.  Ronsard  avait  composé  un  certain 
nombre  de  satires  qu'il  ne  livra  pas 
an  public,  déclarant,  dit-on,  que  son 
siècle  n'était  pa$  digne  de  les  lire,  et 
trop  mauvais  pour  en  profiter. 

S.  Il  vent  parler  de  ces  ministres 
étrangers  qni  étalaient  la  scandale 
d'une  opulence  improvisée  par  un  ca- 
price royal. 

3.  Imprimer  (graver  sur). 

4.  Le  motif  rappelle  ce  vers  d'Ho- 
race : 

Qui  me  commâril  totâ  cantabitur  urbe. 
Gare  a  qui  m'aura  tooehô!  11  sera  chanté  par 
[toute  la  ville. 
C'était  le  temps  où  un  en  fa  ut  perdu 
de  la  Pléiade,  Jean  de  la  Jessé ,  in- 
venta l'ode-satire  en  disant  : 
De  cygne  je  serai  frelon, 
Et  non  ode  sera  satire. 

5.  A  ses  yeux,  aveuglés  par  la  pous- 
sière du  combat,  la  réforme  n'est  qu'un 
acte  de  rébellion  contre  l'Église  et 
l'État,  une  folie  populaire  exploitée 
par  quelques  ambitieux.  Il  l'accuse 
d'avoir  substitué  i  l'image  du  Christ 
pacifique 

8oa  Christ  eapUtolé,  lent  noire!  de  fente, 


Qui,  comme  an  Mahomet,  va  portant  à  la 
[main 
Un  large  coutelas  rouge  oe  sang  humain. 

Il  reproche  aussi  aux  novateurs  d'im- 
proviser des  théologiens  : 
Les  barbiers ,  les  maçons  en  un  jour  y  sont 
[elercs. 
De  là  des  apôtres  qui  ne  cessent  de  se 
contredire  i 

Les  nos  sont  swingliens,  les  antres  luthé- 
riens, 
Les  antres  protestans,  qniotins,  anabaptistes. 

Avant  Bossuet ,  il  dénonce  ces  varia* 
tions.  —  Que  faut-il,  selon  lui,  pour 
être  bon  huguenot? 

Il  faut  tant  seulement  avecque  hardiesse 
Détester  le  papal,  parler  contre  la  messe. 
Être  sobre  en  propos,  barbe  longue  et  la 
[front 
De  rides  laboure ,  l'œil  farouche  et  profond. 
Les  cheveux  mal  peignés ,  le  sourcil  qui  s'a- 
ffale, 
Le  maintien  renfrogné,  le  visage  tout  pale; 
Se  montrer  rarement ,  composer  maint  écrit. 
Parler  de  l'Éternel,  du  Seigneur  et  de  Cbrist. 
On  dirait  du  Begnier ,  tant  l'esquisse 
est  vivante. 

6.  Que  vous  confesses  seulement  de 
touche» 


*2'r 
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De  bouche,  et  non  de  cœur,  ne  faisoit  pas  ainsi  : 

Et  sainct  Paul  en  preschant  n'avoit  pour  toutes  armes 

Sinon  l'humilité,  les  jeûnes  et  les  larmes  : 

Et  les  Pères  Martyrs,  aux  plus  dures  saisons 

Des  Tyrans  ',  ne  s'armoient  sinon  que  d'oraisons. 

Mais  montrez-moy  quelqu'un  ayant  changé  do  vie 

Après  avoir  suivy  vostre  belle  folie  ; 

J'en  voy  qui  changent  bien  de  couleur  et  de  teint, 

Hideux  en  barbe  longue  et  en  visage  feint, 

Qui  sont  plus  que  -devant3  tristes,  mornes*  et  pâlies, 

Comme  Oreste  agité  de  fureurs  infernales. 

Mais  je  n'en  ay  point  veu  qui  soient  d'audacieux 

Plus  humbles  devenus,  plus  doux  ni  gracieux, 

De  paillards *,  continens;  de  menteurs,  véritables8; 

D  earontés  vergongnëux  *,  de  cruels  charitables, 

De  larrons  aumosniers 7  ;  non  ;  pas  un  n'a  changé 

Le  vice  dont  il  fut  auparavant  chargé  *• 

(Discours  des  misères  du  temps.) 


1.  Les  rejets  et  enjirnlements  sont 
ici  pins  variés  qu'au  xvn«  siècle.  On 
comprend  que  les  romantiques  aient 
fait  de  Ronsard  un  de  leurs  aïeux.  Ils 
imitèrent  ses  procédés  de  facture. 

î.  Plus  qu'auparavant. 

3.  Du  haut  ail.  morne»  ,  être  triste. 

4.  Ce  mot,  devenu  grossier,  et  qui 
signifie  libertin,  voulait  dire  d'abord 
mi  homme  qui  couche  tur  la  paille. 

5.  Véridiqm. 

6.  Qui  a  de  la  pudeur»  de  la  honte 
{verecuHdus),  qui  a  de  la  vergogne,  vc- 
recuHdio.  Dévergondé  est  le  contraire. 

7*  Faisant  l'an  m  due. 

8.  Ronsard  se  laisse  inspirer  ici 
par  l'esptit  de  parti.  Il  fut  par  instinct 
poète  sacerdotal  et  monarchique.  Le 
libertinage  d'opinion  répugnait  i  son 
goût  de  discipline.  Un  sentiment  de 
patriotisme  sincère  lui  dicta  les  vers 
que  voici  : 

Voyant  le  laboureur  tout  pensif  et  (ont  morne, 
L'un  traîner  en  ploorant  sa  tache  par  la  corne. 
L'autre  porter  an  col  ses  enfans  et  son  lit, 
Je  m'enfermai  trois  joors,  renfrogné  de  dépit; 
Et  prenant  te  papier  et  l'entre  de  colère. 
De  ee  temps  malheureux  j'écrivis  la  misère. 


Malherbe  disait  avec  le  même  ac- 
cent; 

Un  malheur  Inconnu  glisse  parmi  lee  nom- 
mât, 
Qui  les  rend  ennemis  da  repos  on  nous 
[sommes; 
La  plupart  de  leurs  *o»x  tendent  an  chan- 
gement; 
Et  eomme  alla  Tiraient  des  mieèros  publi- 
feees, 
Pour  les  renouveler,  il*  font  tant  do  prati- 
[qnes, 
Que  qui  u'a  point  de  peur  n'a  point  de  juge- 
[ment. 

Ronsard  aspirait,  aussi  lni,  à  la  res- 
tauration de  la  paix  publique,  an 
temps  ou 

Le  terreur  d'en  grand  nom  rendra  nos  vtlta 
Portes; 
On  n'en  gardera  plnt  ni  les  murs  ni  les 
(portes, 
Les  veilles  cesseront  an  sommet  de  noa  tour.*; 
Le  fer,  mieux  employé,  cultivera  la  terre; 
Et  le  peuple,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la 
[guerre, 
SI  ee  n'est  pour  danser,  n'erra  pins  les  ta» 
[bours. 
Un  des  disciples  de  Ronsard,  Joa- 
chim  de  Baïf,  s  déploré  les  querelles 
religieuses  en  ces  vers  : 
Vraye  fey  de  terre  est  bannie, 
Ifentorge  les  esprits  manie. 
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A  la  reine  Elisabeth  ' 

N'offensez  point  par  armes  ny  par  noise  \ 
Sy  m'en  croyez,  la  province  françoise  ; 
Car,  bien  qu'il  fust  destiné  '  par  les  cieux 
Qu'un  temps*  seriez  d'elle  victorieux; 
Le  mesme  ciel  pour  elle  a  voulu  faire 
Autre  destin,  au  vostre  tout  contraire. 
Le  François  semble 8  au  saule  verdissant  : 
Plus  on  le  coupe,  et  plus  il  est  naissant, 
Et  rejetonne  en  branches  davantaige  •, 
Prenant  vigueur  de  son  propre  dommaigc. 
Pour  ce,  vivez  comme  amiables  sœurs. 

Quand  vous  serez  ensemble  bien  unies, 
L'Amour,  la  Foi,  deux  belles  compagnies7, 
Viendront  ça  bas8  le  cœur  nous  eschauffer; 
Puys  sans  harnois,  sans  armes  et  sans  fer, 
Et  sans  le  dos  d'un  corselet  •  vous  ceindre, 
Ferez  vos  noms  par  toute  Europe  craindre; 
Et  l'Âge  d'or  verra  de  toutes  parts 
Fleurir  les  lys  entre  les  léopards 10. 


Tool  «bot  régne  autorisé;  Débord*  le  monde  à  tml  'aire 

Sans  balance  va  la  justice  :  Religion  sainte,  eu  ss-lu  ? 

Pour  bon.,  lo,  pas»  le  tie.;  ,    UAngleterre  était  récemment  en 

Humeur  et  droit  est  mesprisé.  ^  ^c  £  ^^   ^  ^  ^.^ 

C'est  estre  fol  que  d'e*tre  sage,  Ronsard  introduit  le  dieu  Protée,  qui 

S«  ^.r^r^ieudronu  J!*  *  *«-**  «*"»»  ï  ff 

O  Fil.  de  Die..  !  Vérité  me«me,  ï^iqne  dont  1  accent  n'eût  pu  été  dé- 

Mamts  ie  Tentent  de  ton  Saint  Cresme;        MTOné  par  Malherbe. 

Qui  loin  ny  pris  ne  s'en  oindront  1#  par  méchante  qnerelle. 

Nous  pointillons  sur  br doctrine,  ,   j.               ,      .  j    &   rf 

Cbaena  à  sa  posto  en  dsrino,  "'  "  *M  *""  *"  u  c*  cu*  *»»"«• 

Barbouillant  la  religion.  4.  Qne  momentanément*.» 

Non  conten*  nos  songes  en  dire,  -    »-.m«.m-  .« 

Le*  publier  et  le.  ««rire,  *•  BMIMAlt  an... 

Kn  armons  la  sédition.  •  e.  Dnrls  nt  il»  tonsa  b1penalbnsf 

O  religion  mal  menée  !  P«r  damna,  per  eades,  ab  ipto, 

Las  mondains  qui  t'ont  profanée  Migra)  feraei  frondis  in  Algido, 

Te  tiraillent  à  leurs  plaisirs,  DocH  »P~  animnmque  ferre.  (Honici. 

t*  ^Kr1  T1 *  n,Ml°  7-  Compagnes. 

En  esublit  sa  tyrannie,  r  ° 

Le  people  ses  trompeurs  désirs.  8.  Ici-bas. 

Poneques  tu  n'es  plu.  qoMne  fable  9    Jymte  coîragge# 

O  religion  vénérable  ; 

Va  nom  feint,  masque  de  vertu  ;  io.  Allusion  aux  armes  de  la  Grand  e- 

8eas  ltquel  le  viee  ordinaire  Bretagne  et  de  la  France. 
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m*  m*  Tfctttri**  cm  ta» 

A  âatnôrine  de  Médicis 

C'est  vous,  Roine  sy  sage,  en  voyant  ce  discord  », 
Qui  pouvez,  d'un  seul  mot,  les  mettre  tous  d'accord  J 
Imitez  le  pasteur  qui,  voyant  les  armées 
De  ses  mouches  k  miel,  fièrement  animées, 
Pour  soutenir  leurs  roys,  au  Combat  se  ruer, 
Se  percer,  se  piquer,  se  navrer  s,  se  tuer, 
Et  parmy  les  assaults  forcenant4  pesle-mesle, 
Tomber  mortes  du  ciel  aussy  menu  que  gresle, 
Portant  un  gentil  cœur  dedans  un  petit  corps*, 
Verse  parmy  les  airs  un  peu  de  pouldre1;  et  lora 
Retenant  des  dedi  camps  la  fureur  à  son  ayse, 
Pour  un  peu  de  sablon  leurs  querelles  apaise. 

Ml  PBBMX 

Quand  le  jeune  Phénix  sur  son  espaule  tendre 

Porte  le  lit  funèbre  et  Podoreuse  *  cendre, 

Reliques  de  son  père,  et  plante8  en  appareil 

Le  tombeau  paternel  au  coucher  du  soleil, 

Les  oiseaux  ébahis,  en  quelque  part  qu'il  nagé  *. 

De  ses  ailes  ramant,  admirent  son  image, 

Non  pour  lui  voit*  le  corps  de  mille  couleurs  peint, 

Non  pour  le  voir  si  beau,  mais  parce  qu'il  est  saint. 

Oiseau  religieux  "  aux  mânes  de  son  père  ; 

Tant  de  la  piété  Nature  bonne  mère 


I.  Cette  pièce,  intitulée  Misères  de  Ingénia  «nftncw  angntto  6»  pettêrê  ttr- 

ce  temps,  est  écrite  à  l'occasion  des  .               lsanU 

premiers  massacres  de  religion,  dont  «•  Suspension  imitoUre  et  pittores. 

le  signal  fat  donné  en  MO.  4ae- 

i.  Mot  tombé  en  désuétude,  et  n-  Himom  «*»"** dl«* *** •rg*J 

grettable,  puisqu'on  dit  bien  accord.  Pwit)m-,  «rfcui  joctu  eompHm^ktesetmu 

8.  Se  blesser  (du  norois  nofr,  nbfar,  7.  Mot  forgé  par  Ronsard,  pour  odo- 

Instrument  tranchant),  rante. 

4.   Ce  verbe  n'est   plus  employé  «.  Planter  est  deven*  familier  dans 

qu'au  participe  passe  forcené  [forsen-  le  sens  d'établir,  de  arêtier, 

nato ,  fou  furieux,  hors  de  sens,  foris  9.  Dans  les  aire  ;  Ronsard  se  soo- 

tensu).  yient  ici  de  rmigto  alarum ,  eipres- 

».  Tout  ce  passage  sent  son  Virgile.  sion  de  Virgile. 

W  Arw  <t*n$a  magie  piuit  oere  granio%  —  10.  Pieux  envers  les  minet. 
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Prodigua,  dès  le  naistre  *,  en  l'air  et  dans  les  eaux, 
La  semence  vivace*  au  cœur  des  animaux*  ! 

i/ftaouBii,  «v  Jt'iiiraiMTà 

Toujours  Thumilité  gagne  lé  cœur  de  tous  : 

Au  contraire  l'orgueil  attire  le  courroux. 

Ne  vois-tu  s  ces  rochers,  remparts  de  la  marine*  ? 

Grondant  contre  leurs  pieds,  toujours  le  flot  les  mine, 

Et  d'un  bruit  escumeux  à  l'entour  aboyant,    " 

Frémissant  de  colère,  en  vagues  tournoyant, 

Ne  cesse  de  les  battre,  et  d'obstinés  murmures 8 

S'opposer  à  Teffect  de  leurs  plantes e  si  dures, 

S'irritant  de  les  voir  ne  céder  à  son  eau  7. 

Mais  quand  un  mol  sablon  par  un  petit  monceau 

Se  couche  entre  les  deux*,  il  fléchit  la  rudesse 

De  la  mer,  et  l'invite,  ainsi  que  son  hôtesse, 

A  loger  en  son  sein  :  alors  le  flot  qui  voit 

Que  le  bord  lui  fait  place,  en  glissant  le  reçoit 9, 

Au  giron  lè  de  la  terre  apaise  son  courage, 

Et,  la  léchant,  se  joue  aux  grèves  du  rivage. 

La  vigne  lentement  de  ses  tendres  rameaux 
Serpente,  s'insinue  aux  faîtes  des  ormeaux, 
Et  se  plie  à  Tentour  de  l'estrangère  écorce, 
Par  amour  seulement,  et  non  pas  par  la  force  ; 
Puis,  mariés11  ensemble,  et  les  deux  n'étant  qu'un,' 
Font  à  l'herbe  voisine  un  ombrage  commun. 

VWtt   F1BKB    BEQUÊTB 

A  Henri  III 

A  Vous,  race  de  rois,  prince  de  tant  de  princes, 

Qui  tenez  dessoubs  Vous  deux  si  grandes  provinces  '*, 

1.  Dès  leur  naissance.  7.  Ce  vers  est  bien  plat. 

2.  Comparez  Musset,  page  531,  Re-       8.  Entre  les  rochers  et  la  mer. 
cueH  *«  #m«9  «périra™.  9  Et  le  recoit  en   lissant. 

3.  Ne  vois-tapas.  •         3.  ,       Jt  .     . . 
i.  Ge  mot  signifiait  aotrefois  rivage       *°:  L*  mo\  '"™  des*na  d  ***. Ia 

de  la  mer.  Nous  le  retrouvons  dans  Part'e  dtt  vetement  *m  vadô  la  ceiû' 

Joinville.  tnre  aux  genonx' 

&.  Il  y  a  11  quelque  confusion,  mais  **•  Les  anciens  disaient  :  marier 

traversée  par  des  éclairs  de  poésie.  l'orme  i  la  vigne. 

6.  Les  varechs  (ou  planta,  base).  lî.  La  France  et  la  Pologne. 
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Qui  par  toute  l'Europe  e&clairez  tout  ainsi 

Qu'un  beau  soleil  d'esté  de  flammes  esclaircf, 

Que  l'étranger  admire,  et  le  sujet  honore, 

Et  dont  la  majesté  nostre  siècle  décore; 

A  vous  qui  tout  avez  *,  je  ne  sçaurois  donner 

Présent,  tant  soit-il  grand1,  qui  vous  puisse  estrencr*. 

La  terre  est  presque  vôtre,  et  dans  le  ciel  vous  mettre, 

(Je  ne  suis  pas  un  dieu),  je  ne  le  puis  promettre; 

C'est  &  faire  au  flatteur  *  ;  je  vous  puis  mon  mestier  » 

Promettre  seulement,  de  l'encre  et  du  papier. 

Je  ne  suis  courtisan  ni  vendeur  de  fumées*, 

Je  n'ai  d'ambition  les  veines  allumées, 

Je  ne  sçaurois  mentir,  je  ne  puis  embrasser 

Genoux,  ny  baiser  mains,  ny  suivre  7,  ny  prescher  •, 

Adorer,  encenser;  je  suis  trop  fantastique9; 

Mon  humeur  d'escolier,  ma  liberté  rustique 

Me  devront  excuser,  si  la  simplicité 

Trouvoit  aujourd'hui  place  entre  la  vanité ,0. 

C'est  à  vous,  mon  grand  prince,  à  supporter  ma  faute, 

Et  me  louer  d'avoir  l'Âme  superbe  et  haute, 

Et  l'esprit  non  servil,  comme  ayant M  de  Henri, 

Vostre  père,,  et  de  vous  tousjours  esté  nourri. 

Un  gentil  chevalier,  qui  se  plaist  de  nature 
A  nourrir  des  haras ia,  s'il  trouve  d'aventure 


!•  Qui  avez  tout.  sauvons  ici  de  l'oubli   a  ne  nol.le 

2.  Si  grand  qu'il  soit  8tl0B*e  de  Matnard  (1588.1646). 

3.  Fêter  votre  avènement.  J?  cour  n,*Pr,««  *»  encens, 

4.  Il  censure  indirectement  Virgile,  Et  J%  ^J^Xfg* 
qui  divinisa  Auguste.  q„«  f,  wrTl  d8  fléchir  Im  geooax 

5.  Mon  ministère,  Dmot  un  Dieu  frt*,,e  •*  *»  d«»  pa«  de 

6.  r«pres*ion  Tant  le  sentiment.  Q«i  «iift»  et  qui  vieillit  poar  mourir  J*""' 


I 


I.  Faire  partie  d'one  suite,  d'une  [novsi 
escorte.  Dans  ses  Entretien»  solitaires,  Bai- 

*.  De  prmdhare;  a  ici  le  sens  de  BEDF  a  dit»  aTW  Pltts  d'énergie  en- 

vanter.  ««  * 

9.  L'expression  se    retrouve  dans  ^î!Wl^iî5J!!^,"»,*«    • 
Régnier  (j'ai  la  fantaisie  trop  indipen-  Dmnl  °8  homM  WWe  "  — «»  «™J 
fanie).  Qui,  eomme  Dont,  n'est  ri«B  qa©  poussier* 

10.  Le  sens  est  obscur;  il  veut  dire  „,  .  .  ,  ,  Ie*  in«  tanf\ 
tans  doute  :  si  j'oppose  ma  simplicité  à  iT^nZZ  ZlZltZT  à$!  "f"1  priXl 
If  vanité  d anl,es  courthans.  D,goeg  d,  fW  mèpriil 

II.  C'est  une  habitnde  que  je  dois  12.  Haras  vient  de  l'arabe  /tau. 
an  commerce  de  votre  père.  qui  signifie  cheval. 
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Un  coursier  généreux  qui,  courant  des  premiers, 
Couronne  son  seigneur  de  palme  et  de  lauriers, 
Et,  couvert  de  sueur,  d'escume  et  de  poussière, 
Rapporte  à  la  maison  le  prix  de  la  carrière  ; 
Quand  ses  membres  sont  froids,  débiles  et  perclus1, 
Que  vieillesse  l'assaut1,  que  son  œil  ne  voit  plus, 
N'ayant  rien  du  passé  que  la  montre  •  honorable, 
Son  bon  maistre  le  loge  au  plus  haut  de  l'étable, 
Lui  donne  avoine  et  foin,  soigneux  de  le  panser  *, 
Et  d'avoir  bien  servi  le  fait  récompenser, 
L'appelle  par  son  nom,  puis,  si  quelqu'un  arrive, 
Dit  :  «  Voyez  ce  cheval  qui  d'haleine  poussive  ', 
Et  défait  maintenant,  bat  ses  flancs  à  l'en  tour; 
J'estais  monté  dessus  au  camp  de  Montcontour  ; 
Je  l'avois  à  Jarnac  :  mais  tout  enfin  se  change.  » 
Et  lors  le  vieux  coursier,  qui  entend  la  louange, 
Hennissant  et  frappant  la  terre,  se  sourit, 
Et  bénit  son  seigneur  qui  si  bien  le  nourrit. 
Vous  aurez  envers  moi  (s'il  vous  plaist)  tel  courage6; 
Sinon  à  vous  le  blasme,  et  à  moy  le  dommage  \ 


Un  soir  que  je  dormois,  donnant  repos  à  l'âme, 
En  songe  m'appariât  l'image  d'une  dame, 
Que  son  port  révéloit  n'eatre  point  de  bas  lieu  •; 
Ains 10  sembloit,  à  la  voir,  sœur  ou  femme  d'un  Dieu. 
Ses  cheveux  estaient  beaulx,  et  les  traicts  de  sa  face 
Monstroient  diversement  je  ne  sçais  quelle  grâce, 
Qui  domptoit  les  plus  fiers,  et,  d'un  tour  de  ses  yeulx, 


I.  De  perdues,  empêché.  digne  qui  pnt  bien  choquer  le  mo- 

1.  Du  vieux  verbe  owa/ttr (assaillir).  ■"*!«•  u  ^comparaison   du  vienx 

.    r,                 .              .  courtier  avec  le  vieux  favori  des  muses 

J.  L  apparence,  le  souvenir  de  ce  ^  admirable  de  poésie  ;  et,  par  une 

*°  "  fot*  adroite  flatterie,  les  journées  de  Jarnac 

4.  De  peuÊTê  (avoir  soin ,  veiller  et  de  Montcontour,  dans  lesquelles 
•ht).  Henri  III  avait  remporté  la  victoire, 

5.  Mot  vulgaire  ;  de  pousse,  qni  si-  *>nX  indirectement  rappelées.  » 
gnifiait  poussière  [pokey  pubis).  8.  L'allégorie  était  encore  de  mode. 

6.  Tel  cour.  Celle-ci,  du  moins,  est  assez  ingé- 

7.  On  Ut  dans  Sainte-Beuve  :  •  D  nieus!' mdgré  ,a  froidew  da  *eMê 
y  a  dans  cette  manière  de  demander  »• Etre  &  noble  race. 

i  quelque  chose  de  fier  et  de  10.  Mais  elle  semblait. 
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Eust  appaisé  la  mer  et  serené  les  cleulx  *. 

Elle  portoit  au  front  une, majesté  sainote  ; 

Sa  bouche,  en  souriant,  de  roses_estoit  peincte; 

Elle  estoit  vénérable,  et,  quant  elle  parloit, 

Un  parler  emmiellé  de  sa  lèvre  couloit*. 

Elle  avoifc  le  sein  beau,  la  taille  droicte  et  belle, 

Et  Ton  estoit  charmé,  qu'on  fust  près  ou  loin  d'elle  9, 

Sa  robe  estoit  dorée  à  boutons  par  devant  *; 

Elle  avoit  dans  ses  mains  des  ballons  pleins  de  ven!, 

Des  sacs  pleins  de  fumée,  et  des  bouteilles  pleines 

D'honneurs  et  de  faveurs,  et  de  paroles  vaines  : 

Et  si  quelqu'un  cassoit  '  ces  vases  imposteurs, 

11  n'en  sortoit  jamais  que  légères  vapeurs  «. 

Autour  de  cette  nymphe,  erroit  une  grand  bande* 
Qui  d'un  bruict  importun  mille  ohozes  demande, 
Seigneurs,  soldats,  marchands,  courtisans,  mariniers; 
Les  uns  vont  les  premiers,  les  aultres  les  derniers, 
Selon  le  bon  visage,  et  selon  la  carrease 
Que  leur  faict  en  riant  ceste  hrave  déesse. 
Elle  allaite  un  chascun  d'espérance  s,  et.  pourtant, 
Sans  estre  contenté,  chascun  s'en  va  content9; 
Elle  donne  à  ceulx-cy  tantost  une  accolade, 
Tantost  un  clin  de  teste,  et  tantost  une  œillade  "; 
Aux  aultres  elle  donne  et  faveurs  et  honneurs, 
Et  de  petits  valet?  en  faict  de  grands  seigneurs  «*. 

On  voyoit  aux  costés  de  ceste  demoiselle 
Pendiller  *■  une  large  et  profonde  escarcelle  ld, 
Magazins  précieulx  où  sont  les  eveschés, 


1.  Voilà  un  vers  tout  à  fait  épique,  masculin  et  féminin,  comme  en  latin. 

C'est  dommage  que  rtrèntr  ait  dis-  g.  Il  y  a  delà  grâce  dam  IWes- 

paru  «ans  retour,  si0Df 

S.  Encore  un  trait  de  poète.  9.  Très-joli  vers,  digne  4'être  la 

3.  Bile  charmait  de  loin  comme  de  devise  d'une  Célimène. 

près,  10.  Il  y  a  là  des  mo&  qui  içnt  de 

*.  Ici  la  muse  héroïque  ftit  un  faui  venDS  fami,iers- 

pas.  il.  E»  fait  ici  pléonasme* 

5.  La  langue,  ehe>  Ronsard,  ne  se  **•  BnC0W  on  mot  t  ulgaire  anjour^ 


soutient  guère. 
6.  Du  reste, 

rifolt  ne  meu,..  F„  «,  ««««.  (qui  signifia  a,abord  bourse  —& 'Â 

1.   Grand  (de  grandis)  était   alors    lerins  avaient  suspendue  au  cou*. 


6.  Du  reste,  cette  description  dW-    JÙ £?reMi?î  «"TT**^  dimf- 
MM*  ne  manque  pas  de  Lm.  '         ^£*^%^™^& 
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Cures,  cwonfcats  *,  marquisat*  et  duchés, 
Comtés,  gouvarnemens,  pensions;  et,  sans  ordre, 
Pendoit,  au  fond  du  sac,  saint  Michel  et  son  oçdre  *. 
Tous  les  peuples  estaient  envieul;  et  ardens 
D'empoigner  l'escarcelle,  et  de  fouiller  dedans  3, 
Admiraient  son  enflure,  et  avoient  l'ame  esmue 
D'extrême  ambition,  sitost  qu'ils  l'avoient  vue. 
Ils  ne  pensoient  qu'en4  elle,  et  sans  plus',  leurs  desseins 
Estoient  de  la  surprendre,  et  d'y  mettre  les  mains. 
Dès  lors,  ils  accouroient  autour  de  l'escarcelle, 
Gomme  guêpes  autour  d'une  grappe  nouvelle  '. 
Quant  quelqu'un  murmuroit,  la  dame  l'appaisoit; 
Car  de  sa  gibecierre  7  un  leurre  •  elle  faisoit, 
Qu'elle  monstrolt  au  peuple,  et  comme  trop  légère, 
Aux  uns  estoit  m ar astre,  aux  aultres  estoit  mère  9. 
Plusieurs  tristes  alloient  et  revenoient  contens  ; 
L'un  n'attendoit  qu'un  Jour,  l'aultre  attendoit  vingt  ans; 
L'aultre  dix,  Paultro  cinq,  puis,  au  lieu  d'un  office  *• 
Estât  "  ou  pension,  on  payoit  leur  service 
Ou  bien  d'un  attendez,  ou  bien  il  m'en  souvient i%  : 
Mais  d'un  tel  souvenir  aucun  profict  ne  vient  "• 

En  pompe  devant  elle  estoit  dame  Fortune, 

Qui,  sourde,  aveugle,  sotte,  et  sans  raison  aulcune, 

Par  le  milieu  du  peuple  &  l'adventure  alloit, 

Abaissant  ou  haussant  tous  ceulx  qu'elle  vouloit; 

Et  folle,  et  variable,  et  pleine  de  malice, 

Méprisoït  la  vertu  ",  et  cherissoit  le  vice. 

Au  bruict  de  telle  gent,  qui  murmuroit  plus  haut 

Qu'un  grand  torrent  d'hiver,  je  m'esveille  en  sursaut, 

Et  près  de  moy  voyant  une  dame  si  belle, 


4.  Bénéfices  (de  canonial*)  do  eha-       8.  Tromperie.  Le  mot  leurre  inéri~ 
noine.  tait  d'être  allemand}  il  vient  de  luo< 

î.  L'ordre  de  Saint-Michel  fut  ins-  ^tromperie, 
titaé  par  Louis  XI,  en  1469.  Henri  III       9.  Ce  vers  se  détache  et  fait  saillie, 
l'adjoignit  à  celoi  du  Saint-Esprit.  Il       io«  D'une  charge. 
futabolienl830.  il.  D'une  *>»/*. 

3.  C'est  d^on  style  aussi  peu  relevé       12#  Iogén4m  ^  ?if# 
Hue  la  chose  même,  •mw^u*  «.»  *«. 

4   JUm  dirions,  eV*  tlU,  ,13; .0n  ™u  1«*n J  *  <*»»»  ««s  réerî- 

„    _  ,  ...       i  mmations  des  amère-pensert  de  ran- 

5.  Pour  n'en  pas  dire  davantage.  cune  persoqnell?i 

ft.  Vers  eharaant.  iit  L,hiatog  6uU  ^  ftdmis  en  .^ 

i.  Sac  *ù  on  met  le  gibier.  soJia. 
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Je  m'enquiere  de  son  nom,  et  devise  *  avec  elle  : 
«  Déesse,  approche-toy,  conte-moy  ta  vertu  ; 
D'où  es-tu,  d'où  viens- tu,  et  où  te  loges-tu  ? 
A  voir  tant  seulement  *  ta  brave  contenance, 
D'un  pauvre  laboureur  tu  n'as  pris  ta  naissance; 
Tes  mains,  ton  front,  ta  face  et  tes  yeulx  ne  sont  p 
Tels  que  ceulx  des  mortels  qui  naissent  icy-bas  \  » 

Ainsy  je  luy  demande,  et  ainsy  la  déesse 

Me  respond  à  son  tour  :  «  Ami,  je  suis  Promesse, 

Dont  le  pouvoir  hautain,  superbe  et  spacieux  *, 

Commande  sur  la  mer,  en  la  terre  et  aux  cieulx  : 

La  troupe  que  tu  vois  me  suit  à  la  parole, 

Et  pour  un  petit  mot,  qui  de  ma  bouche  vole, 

Je  suis  crainte  et  servie,  et  je  puis  ébranler 

Le  cœur  des  plus  constans  qui  m'escoutent  parler. 

J'habite  les  palais  et  les  maisons  royales, 

Je  loge  en  ces  chasteaux  et  en  ces  grandes  sales, 

Qui  ont  les  soliveaux  argentés  et  dorés  », 

Superbes  en  piliers  de  marbre  élabourés  « . 

Les  rois,  les  empereurs,  les  seigneurs  et  les  princes 

Ne  peuvent  rien  sans  moy;  je  garde  leurs  provinces, 

Je  flatte  leurs  subjects;  et  puissante  je  fais 

La  guerre,  quand  je  veulx,  les  trêves  et  la  paix. 

Je  destruis  les  cités,  je  perds  les  républiques, 

Je  corromps  la  justice  et  les  loix  politiques, 

Je  fais  ce  que  je  veulx,  tout  tremble  dessous  moy, 

Et  ma  seule  parole  est  plus  forte  qu'un  roy. 

Le  soldat  pour  moy  seule  abandonne  la  vie, 

Celle  du  marinier  des  ondes  est  ravie  7, 

Lorsque,  pour  me  servir,  il  flotte  au  gré  du  vent  ; 

Et  je  taille  partout  la  plume  du  sçavant. 

Le  barbu  philosophe  en  son  cœur  me  désire; 
Le  théologien  en  ma  faveur  respire; 
Le  poète  est  à  moy,  à  moy  l'historien, 
L'architecte  et  le  peintre,  et  le  musicien  : 

I.    J'entre    en   propos    (  de   divi-       4.  Qui  s'étend  an  loin. 
tere.  partager.  Tont  entretien  suppose       5  ^  mje  p,^^^  de  ^M 


.  i*1'     ,  v,        „    ..  ^  doré'-  Soliveau  (de  nblevare)  fait  ><* 

1.  Expression  tombée  en  désuétude,  faneuse  mine. 

3.  Ronsard  se  souvient  trop  ici  de  _.  .        " 

ses  classiques.  Ces  vers  sont  des  rémi-       6*  M**0™***  travaillé  avec 
Micrtices  de  fonces  convenues.  7.  Est  ravie  par  les  ondes. 
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ï/advocat  en  mon  nom  preste  sa  conscience  ■, 
Le  brave  courtisan  se  destruit  de  dépense1, 
Le  sot  prote-notaire 8  icy  vient  pour  m'avoir; 
Mesme  les  cardinaux  *  sont  joyeux  de  me  voir; 
Le  conseiller,  ami  de  la  loi  plus  sévère, 
Le  grave  président  m'estime  et  me  révère. 

;  j'ay  tousjours  au  costé  pendu*  quelque  importun; 
Je  ne  chasse  personne,  et  retiens  un  chascun  ', 
Non  pas  également  :  car  les  uns  je  colloque  7 
Aux  suprêmes  honneurs,  des  autres  je  me  mocque  ; 
Je  les  tiens  en  suspens,  puis  quant  ils  sont  grisons  *, 
Mourir  je  les  renvoie  auprès  de  leurs  tisons; 
Les  aultres  finement  je  déçois  d'une  ruse; 
Les  aultres  doucement  je  pipe9  d'une  excuse; 
Je  flatte  en  commandant,  mais  je  veulx  en  ce  jour 
N'employer  envers  toy  ni  ruse,  ni  détour. 

Je  te  tiendray  parole,  et  auras  en  peu  d'heure, 

Gomme  ceulx  que  tu  vois,  la  fortune  meilleure* 

Tu  es  trop  escolier ,0;  laisse  tout  et  me  sui ll, 

Et  deviens  habile  ho: jme,  à  l'exemple  d'ftultrui. 

3e  suis,  J'en  conviendray,  bien  aise  quand  je  trompe 

Ces  fades  courtisans  enflés  de  trop  de  pompe, 

Qui  toujours  importuns  à  mes  oreilles  sont. 

Mais,  honteuse,  je  porte  une  vergogne 1S  au  front, 

Quand  il  me  fault  tromper  par  trop  d'ingratitude 

Ou  les  hommes  de  guerre,  ou  les  nommes  d'estude. 

Les  uns  gardent  le  sceptre,  et  par  leur  docte  voix 

Les  autres,  plus  heureux,  éternisent  les  roys  ". 

Je  crains  plus  les  derniers,  d'autant  que  blanche  ou  noiro 

Ils  font,  comme  il  leur  plaist,  des  hommes  la  mémoire  '*. 

1.  Ce  rers  a  plus  de  tournure  que  7.  Colloco,  j'établis, 

les  antre»,  dont  la  facilité  est  trop  8.  Quand  ils  ont  tête  prîw  (du  haut 

courante.  ail.  gris,  gris  blanc). 

x.  Se  ruine  pour  faire  flgnre-  9.  se  dit  de  la  chasse  aux  oiseaux 

S.  Le  protonotaire  (du  grec  «p^to;,  pris  à  la  pipée  (de  pipeau), 

et  nolarim,  scribe),  secrétaire  de  la  10.  Tu  as  trop  souci  d'étude;  il 

chancellerie  romaine.  faut  te  faire  courtisan* 

*.  Cardinal  vient  de  cardinalis,  prin  •  1 1 .  Et  sais-moi. 

cîpal  ministre  (sur  qui  tout  un  monde  '  _               *     . 

r0Q]e%  fî.  De  verecundwy  honte.  Elle  Tant 

5.  Elle  parle  un  langage  de  co-    dire  j'aurais  honte  de  tromper... 
médie.  13-  **nr  ««surent  éternel  renom. 

€.  Ne  s'emploie  guère  aujourd'hui.       lé.  Ronsard  laisse  entendre  aux  puis- 

19 
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[J'ai  tousjoifrs  bon  vouloir,  mais  ne  pouvant  tousjours 
î  Contenter  un  chascun  J'use  de  beaux  discours. 

La  parole,  Ronsard,  est  la  seule  magie; 

L'âme  par  la  parole  est  conduicte  et  régie, 

Elle  émeut  le  courage,  émeut  les  passions, 

Émeut  les  volontez  et  les  affections. 

Dieu  mesme,  qui  tout  peut,  ne  sçauroit  jamais  faire 
Que  sa  volonté  puisse  à  tous  hommes  complaire  : 
L'un  désire  la  pluie,  et  Taultpe  le  beau  tems, 
Et  jamais  icy-bas  on  ne  les  voit  contens  : 
Mais  une  heure  à  la  fin  accomplit  toutes  chozes*; 
Tousjours  une  saison  ne  produit  pas  les  rozes, 
Et  de  tous  les  humains  le  sort  n'est  pas  égal; 
[1  fault  l'un  après  l'aultre  endurer  bien  et  mal, 
Et  l'homme  qui  se  deult  *  d'une  telle  adventur* 
Pèche  contre  les  loys  du  ciel  et  de  nature. 

Ainsy  diaoit  Promesse,  et  je  lui  répond!  : 

«  0  visage  effronté,  impudent  et  hardi) 

Après  m'avoir  trompé  quinze  ans  sans  récompense1 

De  tant  de  beaulx  labeurs  dont  j'honore  la  France, 

Me  veuîx-tu  retromper?  Va-t'en,  je  te  promets, 

Par  mon  saint  Apollon,  de  ne  t'aimer  jamais. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ton  fard  je  descouvre; 

Je  t'ai  mille  Fois  vue  en  ces  salles  du  Louvre  ; 

Tu  ne  gardes  jamais  ni  parole,  ni  foy, 

Tu  ris  de  tes  sermens  ;  on  ne  treuve  chez  toy 

Que  fard,  que  vanité;  car,  pour  les  cœurs  atlraire1, 

Tu  penses  d'une  sorte,  et  parles  au  contraire. 

Tant  s'en  fault  que  je  veuille  à  tes  loys  me  ranger. 

Que  je  ne  voudrois  pas  deux  heures  te  loger, 

Ni  voir,  ni  caresser.  Sors  d'ici,  piperesse  », 

Tu  portes  à  grant  tort  Testât  d'une  déesse  •• 


saute  qu'il  a  de  la  réputation  à  lear  nés.  Il  se  jugeait  mal  payé  de  ses  rers. 

vend'e-         t          .  4.  Pour  attirer  les  cœurs. 

f .  Chaque  chou  arrive  en  son  temps. 

«.  Met,  se  plaint  5-  TromPe™e. 

S.  Honsard,  évidemment,  n'était  6.  Tu  n'as  pas  droil  de  l'appe'" 

pas  content  des  générosités  sou  ver  ai-  déesse» 
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Sire,  ce  n'est  pas  tout  que  d'estre  roi  de  France, 
Il  faut  que  les  vertus  honorent  vostre  enfance. 
Un  roi,  sans  leur  bienfait,  porte  le  sceptre  en  vain; 
Il  ne  lui  sert  sinon  d'un  fardeau  dans  la  main  * . 

Il  ne  doit8  seulement  sçavoir  l'art  de  la  guerre» 
De  garder  les  cités,  ou  les  ruer  *  par  terre. 

Connoissez  l'honneste  homme  humblement  revestu, 

Et  discernez  le  vice,  imitant  la  vertu. 

Puis  sondez  vostre  cœur,  pour  son  mérite  accroistre; 

Il  faut,  dit  Apollon,  Boi-mesme  se  connoistre  ; 

Celui  qui  se  connpist  est  seul  maistre  de  soi, 

Et  sans  avoir  royaume  il  est  vraiment  un  roi  •. 

Commencez  donc  ainsi;  puis  sitost  que  par  l'âge 
Vous  serez  homme  fait  de  corps  et  de  courage, 
Il  faudra  de  vous  mesme  •  apprendre  à  commande^ 
Approcher  vos  sujets,  les  voir  et  demander, 
Les  connoistre  par  nom,  et  leur  faire  justice, 
Honorer  les  vertus ,  et  corriger  le  vice. 

Malheureux  sont  les  rois  qui  fondent  leur  appui 
Sur  l'aide  d'un  commis  7,  qui,  par  les  yeux  d'autrui 
Voyant  l'état  du  peuple,  entendent  par  l'oreille 
D'un  flatteur  mensonger  à  leur  conter  merveille. 

Aussi,  pour8  estre  roi,  vous  ne  devez  penser    - 
Vouloir,  comme  un  tyran,  vos  sujets  offenser». 
Ainsi  que  nostre  corps,  vostre  corps  est  de  boue. 
Des  petits  et  des  grands  la  fortune  se  joue. 

Or,  sire,  imitez  Dieu,  lequel  vous  a  donné 


1.  A  Charles  IX.  Ces  vers  sont  tirés  Gouverne  ton  cœur  ;  car,  jTH  n'obéit 
du  discours  poor  l'institution  de  son  pas,  il  commande. 

aiolo>cence. 

2.  Ce  vers  a  une  allure  cornélienne.  !'  *!'  voa.s"m*mC*       ,  .      m  . 

«    ti    «  A~->                       ,  7«  Dan  ministre  auquel  tes  affaires 

8.  Il  ne  doit  pas  wvoir  senlement,  ,ftnt  eammiaÊM  lfMnfiiA. 


*   Renverser. 


sont  commises  (confiée»). 

8.  Parce  $ 

9.  Charles 
(UoalcB.)    .        ces  conseils. 


5.  Voilà  une  vigoureuse  facture.  8*  Parce  We  vous  êles- 

Animum  reget  qui  niri  paret  imper at.  9.  Charles  IX  n'a  guère  profité  dt 
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Vostre  sceptre,  et  vous  fit  un  grand  roi  couronné. 
Faites  miséricorde  à  celui  qui  supplie  ; 
Punissez  l'orgueilleux  qui  s'arme  en  sa  folie  *. 

No  soyez  point  moqueur,  ni  trop  haut*  à  la  main, 
Vous  souvenant  tousjours  que  vous  estes  humain8; 
Ayez  autour  de  vous  personnes  vénérables , 
Et  les  oyez  parler  volontiers  à  vos  tables  : 
Soyez  leur  auditeur,  comme  fut  vostre  ayeul, 
Ce  grand  François  *,  qui  vit  encores  au  cercueil» 

Ne  souffrez  que  les  grands  blessent  le  populaire  ; 
Ne  souffrez  que  le  peuple  aux  grands  puisse  déplairj; 
Gouvernez  vostre  argent  par  sagesse  et  raison  : 
Le  prince  qui  ne  peut  gouverner  sa  maison, 
Sa  femme,  ses  enfants  et  son  bien  domestique , 
Ne  sçaurait  gouverner  une  grand'  république  5. 

Or,  sire,  pour  autant  •  que  nul  n'a  le  pouvoir 
De  chastier'les  rois  qui  font  mal  leur  devoir, 
Punissez-vous  vous-mesme,  afin  que  la  justice 
De  Dieu,  régnant  sur  vous,  vos  fautes  ne  punisse. 

Je  dis  ce  puissant  Dieu,  dont  l'empire  est  sans  bout8. 
Qui  de  son  trosne  assis  en  la  terre  voit  tout, 
Et  fait  à  un  chascun  9  ses  justices  égales, 
Autant  aux  laboureurs  qu'aux  personnes  royales i0. 

r  '  r  "  *  —  '    ■ -" 

1.  C'est  la  traduction  de  ce  vers  :       Bnue  le  pâture  et  tous,  vous  prendrez  Dieu 

(YIBGIU.J  j|jit 

«  Épargner  les  peuples  soumis  et  Gonaè  eux  vons  fûtes  pauvre  et  comme  eax 

•subjuguer  les  superbes.  »  [orphelin- 

1.   C'est-à-dire  arrogant ,  hautain  Dans  Fénelon ,  Mentor  dit  à  Télé- 

(qui  lève  la  main  pour  frapper  ou  se  maque  :  «  Quand  tu  seras  le  roaitie 

faire  obéir).  On  lit  dans  Malherbe  :  des  autres  hommes,  souviens-toi  qno 

m  Leur  autorité  les  avait  rendus  si  tu  as  été  pauvre ,  faible  et  soufrant 

hauts  à  la  mai»  qu'il  n'y  avait  roi  ni  comme  eux.  • 

magistrat  qu'ils  n'eussent  la  hardiesse  4#  François  /«. 

de  fouler  aux  pieds.  •  _"  n.     ,,_      "       ..      .  .  •  ,»„.* 

*   i*       Asii-       *   iv     »  5»  République  veut  dire  ici  U  cm 

3.  Dans  Athalie  acte  IV,  scène  ni,  m    £  n]aL 

le  grand-prêtre   Joad  parle  ainsi  au  '  , 

jeune  roi  Joas  qu'il  va  couronner  :  6«  Far  cela  méme  îoe« 

Promette!  sor  ee  livre  et  derant  ees  témoin»        ?•  Châtier  (de  Castigare)» 
Que  Dieu  iere  toojoun  le  premier  de  vos        g.  Infini. 

Que  sévère  eux  métLitU ,  et  des  bons 'o'  re-         9'  Untt*  <l*i*que,  chacun. 

[fuge,       10.  Ces  conseils  ne  furent  "g"ère 
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SONNET 

ComnLe  on  voit  sur  la  branche  au  mois  de  mai  la  rose 

En  sa  belle  jeunesse,  en  sa  première  fleur, 

Rendre  le  ciel  jaloux  de  sa  vive  couleur, 

Quand  l'aube  *  de  ses  pleurs  au  point2  du  jour  l'arrose  ! 

La  grâce  dans  sa  feuille  et  l'amour  se  repose, 
Embaumants  les  jardins  et  les  arbres  d'odeur; 
Mais  battue  ou  de  pluie,  ou  d'excessive  ardeur, 
Languissante  elle  meurt  feuille  à  feuille  décloso  *• 

Ainsi  dans  ta  première  et  jeune  nouveauté , 
Quand  la  terre  et  le  ciel  bonoroient  ta  beauté  t 
La  Parque  t'a  tuée,  et  cendre  tu  reposes. 

Pour  obsèques8  reçois  mes  larmes  et  mes  pleurs, 
Ce  vase  plein  de  laict,  ce  panier  plein  de  fleurs  , 
Afin  que  vif  et  mort  ton  corps  ne  soit  que  roses  •• 


écoutés  ;  quelques  années  après,  l'a- 
narchie publique  justifiait  cette  la- 
mentable litanie  : 

Le  pauvre  peuple  endure  tout, 

lies  gens  d'armes  ravagent  tout,    - 

La  sainte  Église  paye  tout, 

Les  favoris  demandent  tout, 

Le  bon  rot  leur  accorde  tout. 

Le  Parlement  vérifie  tout, 

Le  ehaneeliier  scelle  tout, 

La  reine  mère  conduit  tout, 

Le  diable  à  la  fin  aura  tout. 

Dans  an  pamphlet  du  temps,  nous 
lisons  encore  : 

Il  faut  tous  les  jours  inventer 
Nouveaux  Impôts,  nouvelles  tailles. 
Qu'il  faut  du  profond  des  entrailles 
Des  pauvres  sujets  arracher, 
Qui  traînent  leurs  cbétives  vies 
Sous  les  grifTes  de  ces  harpies 
Qni  avalent  tout  sans  micher. 

1.  De  alba  (lueur  blanchissante  du 
malin). 

2.  Le  jonr  pointe  à  l'horizon. 

3.  Baume  vient  de  baisamum.  ' 

4.  Se  détachant  feuille  par  feuille. 

5.  De  obsequiœ,  obsequi  (suivre  le 
convoi  d'un  mort). 


6.  Il  y  a  quelque  afféterie  dans  ce 
vers.  Je  lis  dans  un  contemporain, 
Jean  de  la  Taille,  cette  jolie  strophe 
sur  une  jeune  fille  : 

Elle  est  comme  la  rose  franche 
Qu'un  jeune  pastenr  par  oubli 
Laisse  flétrir  dessus  la  branche, 
Sans  se  parer  d'elle  au  dimanche. 
Sans  fleurer  le  bouton  cueilli. 

Nous  ne  résistons  pas  an  plaisir  de 
citer  encore  ce»  vers  que  nous  em- 
pruntons à  madame  Desbordes- Val  - 
more  : 

J'ai  voulu  ce  matin  ta  rapporter  des  roses; 
Mais  j'en  avais  tant  pris  dans  mes  ceintures 
'       [closes, 
Que  les  nœuds  trop  serrés  n'ont  pu  les  con- 
tenir. 
Les  nœuds  ont  éclaté  :  les  roses  envolées 
Dans  le  vent  à  la  mer  s'en  sont  toutes  allées; 
Elles  ont  suivi  l'eau  pour  ne  plus  revenir. 
La  vague  en  a  paru  rouge  et  comme  en* 
[flammée... 
Ce  soir,  ma  robe  encor  en  est  tout  embanmée... 
Respires-en  sur  moi  l'odorant  souvenir. 

Un  talent  dont  s'honore  l'univer- 
sité, M.  Manuel ,  dans  ses  Pages  in- 
times, a  fait  un  délicieux  sonnet  sur  Ja 
mort  d'un  enfant.  Le  voici  : 
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0  toy,  quiconque  soys,  qui  passes  , 
Sur  la  fosse  répands  des  tasses2, 
Répands  du  vin  et  des  jambons  ; 
Des  cervelas  et  des  flacons; 
Car  sy  encor  dessoubs  la  lame  • 
Quelque  sentiment  a  son  âme 
Il  les  ayme  mieulx  que  des  lya 
Tant  soient  ilz  fraischement  cucillys. 

L'BTBIMtlTB 

Immense  Éternité,  la  première  des  dieux ,. 
Seconde  de  mes  vers  l'essor  audacieux , 
Et  fais  que  mes  chansons,  pour  toi  seule  entonnées, 
Triomphent,  comme  toi,  des  jours  et  des  années4. 

0  grande  éternité, 

Tu  maintiens  l'univers  en  tranquille  unité! 
De  chaisnons  enlacés  les  siècles  tu  attaches, 
Et  couvé  sous  ton  sein,  tout  le  monde  tu  caches, 
Il  te  doit  vie  et  force  :  autrement  il  n'auroit 
Membres,  Ame  ni  vie,  et  sans  forme  il  mourroit  •• 


u  bbmbajJ,  *•  Ronsard  lui  en  voulait  des  traits 

Quel  temple  pour  son  fil»  elle  a  rêré  neuf  qu'il  avait  laneéa  contre  jet  adorateurs 

[moisi  superstitieux  de  l'antiquité. 

Comme  elle  fêtera  l'enfant  dont  Dieu  dis-  piejneg  de  y[n 

[pose: 

Il  lai  faut  un  bereeau  tel  que  les  fils  des  rois  3.  Le  marbre  du  tombeau* 

fl'en  ont  point  de  pareils,  si  beaux  qu'on  les  ^  Q&  vœu  ^        m  ^^  p011r. 

[suppose  u  prièw  egt  éloqnenlet 

Fi  de  l'osier  fl«ibte,ou  bien  du  simple  boisl  rainrcltant  ce  oassaee  de 

L'artiste  a  dessiné  la  forme  qu'elle  impose  :  »•  C«  vers  rappellent  M l  pMHge  de 

Elle  y  wol  incruster  la  nacre  au  bois  de  rose;  Bossuet  :  «  M«iS    ce   grand  Dieu,  ce 

if  serait  d'or  massif,  s'il  était  à  son  choix  l  grand  roi  des  siècles,  dont  nous  révé« 

Hien  ne  semble  trop  eber,  dentelle  ni  gnl-  rons  ici  les  promesses,  étant  étemel, 

[pure,  immuable,  seul  arbitre   de  tous  les 

Pour  encadrer  de  blano  cette  tète  si  pure,  temps,  il  les  a  toujours  présents  i  ses 

Paw'U  M  qu'en  apprête  à  son  calme  som-  yeux^   et   iui   g^i   en   a  marqué  le 

'"Ml1,  cours.  Comme  donc  le  temps  à  Tenir 

11  est  venu  le  file  dont  etle  était  si  fiere  l  n*est  pas  moing  ^  inx  qil,  fo  présent, 

Il  est  fait  le  berceau, -le  berc.au  «unV  a  s,ensuH  que   ce  uu'tl  promet  n'est 

Il  «et  de  ebtoe,  bêlas  I  et  ce  n'est  q«"  ne  *as  moins  certain  que  ce  qu'adonna.» 

[bière.  Panégyrique  de  sainte  Tnèriu.) 
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Quand  tes  loix,  au  conseil,  Testât  du  monde  ordonnent. 

Et  parlent  à  ces  dieux  qui  ton  trogne  environnent , 

Trosne  qui  de  régner  jamais  ne  cessera 

Ta  bouche  ne  dit  point,  il  fut  ou  t7  sera  : 

C'est  un  langage  humain  pour  remarquer  la  choso  : 

Le  temps  présent  tout  seul  à  tes  pieds  se  repose  , 

Sans  avoir  compagnon  ;  car  tout  le  temps  passé, 

Et  celui  dont  le  pas  n'est  encore  avancé , 

Est  visible  à  ton  œil  qui  d'un  seul  clin1  regarde 

Le  passé,  le  présent,  voire3 celui  qui  tarde, 

Qui  tarde  quant  à  nous,  et  non  pas  quant  à  toî; 

Car  ton  œil  voit  tousjours  tous  les  temps  devant  soi8.' 


Escoute,  bûcheron  »,  arreste  un  peu  le  bras  : 
Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jettes  h  bas  ; 
Ne  vois-tu  pas  le  sang,  lequel  dégoûte  à  force  • 
Des  nymphes  qui  vivaient  dessous  la  dure  esoorcc  ? 
Sacrilège  meurtrier T,  si  l'on  pend  un  voleur 


I.  Clin  (cligner,  de  elin*r$). 

S.  Même. 

3.  C'est  la  première  fois  que  U 
mnse  française  a  tenté  ces  nobles  ac- 
cents. Comparez  ces  vers  de  Chapelain 
(1595-1674).  Boileau,  malgré  ses  ri- 
gueurs, les  eût  goûtés,  ce  me  semble  : 
Loin  des  murs  flamboyants  qnl  renferment 
[le  monde, 
Dans  le  centre  ctcbé  d'une  elarté  proronde, 
Die»  repose  en  lui-même  ;  et,  ?êtu  de  splen- 
[deur, 
Sans  bornes,  est  rempli  de  sa  propre  cran- 
[deur. 
Une  triple  personne  en  une  seule  essence, 
Le  suprême  pouvoir,  la  suprême  seienoe, 
Bt  U  suprême  amour,  unis  en  trialté, 
Dans  son  règne  éternel  forment  se  majesté. 
De  son  être  incréé  tout  est  la  créature; 
Il  voit  rouler  sous  Ini  l'ordre  de  la  Nature, 
Des  éléments  divers  est  l'unique  lien, 
Le  père  de  (a  vie  «t  U  source  du  bien. 
Tranquille  possesseur  de  sa  béatitude, 
Il  n'a  le  sein  troublé  d'ancune  inquiétnde, 
Et  voyant  tout  sujet  aux  lois  dn  changement, 
Seal,  par  loi-même,  en  sol,  dnre  éternelle- 
[nwnt. 
Ce  qu'il  reut  une  fois  est  une  loi  (étale, 
Qui,  toujours,  malgré  tout,  i  soi-même  est 
l<ft>«. 


Sans  que  rien  sott  si  fort  qui  *  pntee 
{obliger 
A  se  laisser  jamais  ni  fléchir  ni  changer, 
Da  pêcheur  repenti  m  plainte  lamentable, 
Seule,  peut  «branler  son  vouloir  immuable 
Et,  forçant  se  justice  et  sa  sévérité. 
Arracher  le  tonnerre  à  son  bras  irrite. 

Pans  U  poste  Tltèyhile  Viawl  (mort 
en  1626),  qui  fut  emprisonné  pendant 
six  ans,  comme  suspect  d'athéisme,  je 
rencontre  ces  vers  sur  la  Divinité  : 

Tous  les  siècles  iuy  sont  ] 
Et  sa  grandeur  non  mesurée 
Fait  des  mlnuttes  et  des  ans 
Mesme  trace  et  mesme  durée; 
Son  esprit  par  tout  espaudu, 
Jusqu'en  nos  Ames  descendu. 
Voit  naistre  toutes  nos  pentées; 
Meamo  «n  dormant  nés  visione 
N'ont  jamais  eu  d'illusions 
Qu'il  n'ait  auparavant  tracées, 

4.  Haut -Poitou  (département  de* 
Penx-SèvresJ, 

5.  De  boscum,  heia. 

6.  A  flots. 


7.  Ce  mot  se  prononce 
n'avait  que  déni  syllabes. 


s'il 
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Pour  piller  un  butin  de  bien  peu  de  valeur , 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts,  et  de  détresses» 
Merites-tu ,  m  es  chant,  pour  tuer  nos  Déesses  ? 

Forest,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers  !       * 
Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuils  2  légers 
Ne  paistront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 
Plus  du  soleil  d'esté  ne  rompra  la  lumière. 

Plus  l'amoureux  pasteur  sur  un  tronc  adossé, 
Enflant  son  flageolet s  à  quatre  trous  perse  \ 
Son  mastin*  à  ses  pieds,  i  son  flanc  la  houlette1, 
Ne  chantera  l'ardeur  de  sa  belle  Janette  : 
Tout  se  fera  muet  ;  Echo  sera  sans  vois  ; 
Tu  deviendras  campagne,  et,  en  lieu  de  tes  bois, 
Dont  l'ombrage  incertain  lentement  se  remué , 
Tu  sentiras  le  soc,  le  coutre T,  et  la  charrue; 
Tu  perdras  ton  silence,  et  Satyres  et  Pans, 
Et  plus  le  cerf  chez  toy  ne  cachera  ses  fans  *. 

Adieu,  vieille  forest,  le  jouet  de  Zephyre, 
Où  premier9  j'accorday  les  langues  de  ma  lyre 10, 
Où  premier  j'entendi  les  flèches  resonner 
D'Apollon,  qui  me  vint  tout  le  cœur  estonner11  ; 
Où,  premier  admirant  la  belle  Galliope, 
le  devins  amoureux  de  sa  neuvaine  trope  '*, 
Quand  sa  main  sur  le  front*  cent  roses  me  jetta, 
Et  de  son  propre  laict  Euterpe  m'allaita. 

Adieu,  vieille  forest,  adieu,  testes  sacrées, 
De  festons  et  de  fleurs  en  tout  temps  révérées, 

1.  Deetreeer  avait,  dans  la  vieille  fer,  à  lame  courte,  à  tranchant  moosse, 
langue,  le  sens  d'0fyr«M*r  (de-itriclus,  à  dos  épais,  adapté,  en  avant  du  soc, 
serré).  à  la  0èche  de  U  charrue,  et  servant  à 

2.  Capreolu*.  fendre  la  terre. 

3.  C'est  an  xvie  siècle  que  le  mot  8;  ?e  /**"•<">  An  moyen  âge,  ce 
pageol  a  cédé  la  place  à  son  diminutif  m0}  8  m*****  *  *>ns  1*  P*'*  des 
flageolet.  anun**-  , 

-     -  9.  Pour  la  première  fois. 

"  '  .       10.  On  dit  encore  \ktoix,  non  la 

5.  Chien  de  garde  ;  de  mutino,  qni  langue  dime  lyre>  xibnlle  a  dit  malt» 
vient  de  matuatinus  (chien  restant  a  la    chordœ 

marne,  à  la  maison).  l{   ^  mot  g  nn  ^  ^.^  ^ 

6.  De  agolum  (houlette  de  berger,    ni  tus). 

dans  Festus).  {l  Dm  nenf  MuMifi  ^^  ^  ^ 

7.  Coutre,  de  cultrum,  conteau  en    troupe). 
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Maintenant  le  desdain  des  passans  altérez , 
Qui,  bruslez  *  en  Testé  des  rayons  etherez, 
Sans  plus  trouver  le  frais  de  tes  douces  verdures , 
Accusent  tes  meurtriers,  et  leur  disent  injures  ! 

Adieu,  chesnes,  couronne  aux  vaillans  citoyens, 
Arbres  de  Jupiter,  germes  Dodonéens  2, 
Qui,  premiers,  aux  humains  donnastes  à  repaistre 3;  - 
Peuples  vrayment  ingrasts,  qui  n'ont  sceu  recognoislro 
Les  biens  receus  de  vous,  peuples  vrayment  grossiers; 
De  massacrer  ainsi  leurs  pères  nourriciers  ! 

Que  l'homme  est  malheureux  qui  *  au  monde  se  fie  ! 

0  Dieux,  que  véritable  est  la  philosophie , 

Qui  dit  que  toate  chose  à  la  lin  périra', 

Et  qu'en  changeant  de  forme,  une  autre  vestira*! 

De  Tempe  la  vallée,  un  jour,  sera  montagne, 
Et  la  cyme  d'Athos,  une  large  campagne  : 
Neptune,  quelquefois6,  de  blé  sera  couvert  : 
La  matière  demeure,  et  la  forme  se  perd  T. 


1.  Brûlés. 

1.  Allusion  à  la  forêt  de  Dodone,  où 
les  prophéties  étaient  rendues  par  un 
arbre  fatidique. 

3.  Quand  ils  se  nourrissaient  de 
glands. 

4.  Ces  hiatus  ont  dispara  depuis 
Malherbe. 

5.  Elle  en  revêtira  une  autre. 

6.  Quelqne  jour,  aliquando.  ^ 

7.  Je  lis  dans  le  Voyage  en  Italie, 
par  M.  de  Chateaubriand  :  «  Il  y  a 
longtemps  que  j'ai  quitté  mes  bruyères 
natales;  on  vient  d'abattre  un  bois  de 
chênes  et  d'ormes  parmi  lesquels  j'ai 
été  élevé.  Je  serais  tenté  de  pousser  des 
plaintes,  comme  ces  êtres  magiques 
dont  la  vie  était  attachée  aux  arbres 
dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse.  • 
Cette  pensée  est  fort  agréable;  mais 
elle  tient  la  place  de  ce  qu'il  fallait 
dire1  pour  peindre  lé  serrement  de 
cœur  que  nous  éprouvons  en  trouvant 
tont  détruit  on  changé  dans  le  pays 
natal.  Montaigne  ou  la  Fontaine  au- 
raient dit;  «  M'en  croirez-vous? quand 
Je  ne  vis  pins  ma  chère  forêt ,  où  j'a- 


vais goûté  tant  de  plaisir  dans  mon 
enfance  et  dans  ma  jeunesse,  je  me 
sentis  saisi  d'une  véritable  douleur,  et 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux,  • 

Comparez  aussi  la  Mort  d'un  chêne , 
par  M.  de  Laprade  ;  en  voici  quelques 
vers: 

Quand  l'homme  t»  frappa  de  sa  lâche-cognée, 
0  roi  qu'hier  le  mont  portait  avec  orgueil, 
Mon  âme,  au  premier  coup,  retentit  indignée, 
Et  dans  la  forêt  sainte  il  se  fit  un  grand 
[deuil. 
Un  murmure  éclata  sons  ses  ombres  paisi- 
bles ; 
J'entendis  des  sanglots  et  des  bruits  mena- 
çants ; 
Je  vis  errer  des  bois  les  hâtes  invisibles. 
Pour  te  dérendre  ,  hé! as  !    contre  l'hommo 
[impuissant. 
Tout  un  peuple  effrayé  partit  de  ton  feuillage, 
Et  mille  oiseaux  chanteurs ,  troublés  dans 
[leurs  amour:», 
Planèrent  sur  ton  front  comme  un  pâle  nuage, 
Perçant  de  cris  aigus  les  gémissements  sourds. 
Cybèle  t'amenait  une  in.mense  famille  ; 
Chaque  brandie  portait  sou  nid  ou  son  es- 
[saim  t 
Abeille,  oiseaux,  reptile ,  insecte  qui  four- 
mille, 
Tous  avalent  la  pâture  et  l'abri  dans  ton  sein. 

Ta  chute  •  dispersé  tout  ce  peuple  ton©»; 
19. 
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Hé  Dieu,  que  je  porte  d'envio 
Aux  plaisirs  de  ta  douce  via. 
Alouette  ',  qui  de  l'amour 
Degoizes*  dès  le  poinct  du  jour. 
Secouant  en  l'air  la  rosée 
Dont  ta  plume  est  tout  arrouséeM 
Devant  que*  Phebus  soit  levé, 
Ti*  enlevés  ton  corps  lavé 
Pour  l'essuyer  près  de  la  nuë, 
Trémoussant5  d'une  aija  menu.q; 
Et  te  sourdant*  h  petits  bons^ 
Tu  dis  en  l'air  de  si  doux  spng 
Compose»  de  tft  tirelire  *, 
Qu'il  n'est  amant  qui  pe  desirçj 


Mille  êtres  avec  loi  tombent  aniaptig; 
A  U  place,  dans  l'air,  seuls  voltigent  encore 
Quelques  pauvres  oiseau»  qui  cherchant  leur» 
V     M       ^  [petits  1 

Tes  rawwnx  ont  broyé  des  trônes  déjà  ro- 
[bustes; 
Autour  de  \ù\  Il  port  »  fapefcê  largement. 
Tn»4f  s»F  H»  »«Waai  de  chênes  et  d'ar- 
[bustes  ; 
J'il  vo  tes.  verts  cheveux  pâlir  en  on  moment. 
Et  \on  éternité  pourtant  me  semblait  sorel 
La  terre  te  gardait  des  jours  multipliés... 
La  sève  afflue  eneor  par  l'horrible  b  e?sure 
Qi||  desséche  le  tfPDp  sépara  de  ses  pieds. 
Oh  !  ne  prodigue  pins  la  s've  à  ces  racines. 
Ne  verse  pas  Ion  snng  sur  ce  fils  expiré, 
Mère!  garde-le   tout  pour  les  plantes  voi- 
sines : 
te  chêne  ne  boit  plus  ce  breuvage  sacré. 
Dis  adieu,  pauvre  chêne,  au  printemps  qui 

[l'enivre  : 
îlier,  il  t'a  paré  de  feuillages  nouveaux; 
Tu  no  sentiras  plus  ce  bonheur  de  revivre  : 
Ailieu,  les  nids  d'amour  qui  peuplaient  tes 

[rrmeaux  l 

Adieu,  les  noirs  es?.aims  bourdonnant  sur  tes 

[branches, 

Le  frisson  de  la  feuille  aux  caresses  du  vent, 

Adieu,  les  frais  tapis  de  mousse  et  de  per- 

[vencht's 

Où  le  brtiU  des  baisers  t'a  réjoui  souvent  2 

0  chêne  I  je  comprends  ta  puissante  affonie! 

Dans  sa  paix,  dans  sa  force,  il   est  dur  de 

[mourir; 

A  TfllF  Crouler  fa.  tête,  au  pript? rops  rajeunie, 

ile  devine,  0  géant  I  ce  que  tu  dois.  souffrir. 


Ainsi  jnîqu.%  tes  pieds  ityinme  V»  fsJl  4«* 
1  [cendre; 

Son  fer  «  dépaal  lai  rameaux  et  le  t»»*; 
Cet  être  harmonieux  sera  fumée  et  cendre, 
St  la  terre  et  le  vent  se  le  partageront  I 
(Michel  lew) 

1,  Ce  #Jw?#,  alouette  :  ça.  pot  fnt 
emprunté  par  les  Romane  anx.  Gau- 
lois, qui  disaient  aloue;  cfcei  les  la- 
tins^  cet  oiseau  s'appelait  galcrifa* 

î.  Dêgoiser,  de  l'ancien  frauda/s 
gueuse  (gosier),  a  maintenant  un  sens 
trivial—,  mais  signifiait  alors  s'égosil- 
ler, chanter  à  plein  gosier. 

3.  Ad  rorare  (de  ros,  rosée), 

4.  Avant  que. 

5.  De  transmptiqrç  f  s'agitef  t|vg- 
ment. 

6.  S'élevant  par  saillies  (4e  m^ 
$0urdir,  surgere).  Ce  verh,*  est  aujonr- 
d'hm  neutre,  et  se  dit  d'une  «ow. 

7.  BtmtfB  (de  bombas,  son  retentis- 
'  s.int  — ;  bon<Ur ,   de  bombilare,  signi- 
fiait d'abord  résonner), 

8.  Onomatopée.  Du  Bartas  avait  dit: 
La  gentille  alouette  a,vee  son  tire-lire  * 
Tire  l'ire  aux  fâchés*  et  d'une  tire,  tira, 

Vers  le  pôle  brillant. 

Cje  n\alnepreii?  travers  fa  poésie 
imitatfve  lui  inspirait  erçcore  les,  ieis 
suivants  sut  le  galop  do  cheval  » 


.    ROKSAR»  .  *W 

Tqyaot  chanter  au  renouveau  », 
Comme  toy  devenir  oiseau. 

Tu  vis  sana  offenser  personne, 
Ton  bec  Jpnocent  pe  moissonne* 
Le  froment,  comme  ces  oiseaux 
Qui  font  aux  hommes  mille  maux, 
Soit  que  le  bled  rongeBt  *  en  herbo, 
Ou  soit  qu'ils  l'egrainent  en  gerb.)  : 
Mais  tu  vis  par  les  sillons  vers  * 
De  petits  fourmis*  et  de  vers, 
Ou  d'une  mouche,  ou  d'une  aehéo 6  ; 
Tu  portes  aux  tiens  la  bêchée  T, 
A  tes  fils  non  encor  ailez, 
P'un  blond  duvet*  emmantelea0. 


ODSS 


Mignonne*,  allons  vp.fr  sj  la  rose 
Oui»  PS  matin,  avoit  desclose  " 
Sa  rebe  de  pourpra  au  soleil, 

A  point  peràu, ceste  v^P**6  wt 
Las  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  tein*  au  vostre  pareil. 


L§  champ  ptat,  bu, -abat  «  iateappa,  fr*PP«  •  Vqici  quelques  vers  de  Jac^nea  Pa- 

Le  reat  <■!  va  draat.»         [attrappe  letier  (1517-1582)  sur  le  même  sujet  : 

On  raconte,  qu'il  eempe»  e+s  vers,  Alors  que  la  mmeilhe  aurore 

marchante  quatre  pattes  dans  *1|  cham-  La  bord  de  notre  eiel  colore, 

pour  être  plein  4e  son  sujet.  La  J^  ]Qm.^  ^  ^ 

1.  Vt*  nom»;  le  peinte»*»  (p«-  Tanl  p|o8  w  blanc  mlin  ecçI^ 

mum  l empi(9).  P]as  d'à' a la  Tpés  se  fait  c,èr° ; 

»  p  .             .  Et  sarable  bien,  qu'erj  s'eforçanj, 

K            ■•'  D'un  bruit  vif  eie  -venlhe  plère 

3.  Inversion:  soit  qa  US  rongent...  Au  sojeilh  qui  se  vient  haussant. 

4«  Verte  (▼i?i4e8î»                   *  E,e'  g«indég  d8  »ef^r,« 

famiefk.  Qui  rit,  guérit  et  tire  lire 

6.  Vermisseau.  Des  »8P*iz»  ro»eu-x  W ie  B-,»N|» 

1.  Be  »«,  met  celtique.  *°-  *<***»»  da  ha*  aIlen*nd  ""'*" 

«.      .  m'a,  amour. 

.:&£?£.,  #.«*.»»•  «•  *•*■•  *  *■** 

tiltè).         '*  lî.  0»  wir,  mf$p. 
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Las  !  voyez  comme,  en  peu  d'espacé. 
Mignonne,  elle  a,  dessus  la  place, 
Las,  las  ',  ses  beautez  laissé  cheoir! 
0  vrayment  marastre  *  Nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne. 
Tandis  que  vostre  Age  fleuronne  8 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 
Comme  à  ceste  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  *  vostre  beauté  *• 


1.  La  grâce  est  ici  dans  le  rhythme. 
S.  De  matruter  (belle-mère), 

3.  Fleurit. 

4.  Dq  haut  ail.  Urni,  voilé. 

5.  Je  lis  dans  B.  des  Perriers  t 
CeoUlei  bientost  In  roses  vermeilUttee, 

A  la  roièt,  nias  (avant)  que  b  tempe  tel 
[vienne 
A  detneteber;  «t  tandis  (cependant)  vous 
[souvienne 
Qaa  eeste  fie,  i  la  mort  annotée, 
Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée» 
Marot  avait  dit  d'an  antre  ton  : 

Plas  ae  suis  ce  que  j'ay  esté. 
Et  os  ls  sçaarais  jamais  estre , 
Mon  beau  printemps  et  mon  esté 
Ont  fait  le  sanit  par  la  fenestre. 

*    Voici  le   même   motif  traité   par 
Baïf: 

Entre  peu  d'espsee  4e  temps, 
Les  fleurons  des  ruses  naissantes, 
Diversement  s'espanissantes, 
Par  compas  se  vont  départons  : 
L'on,  de  l'étroit  bouton  couvert, 
Se  sache  sou»  la  verde  feuille  ; 
L'autre,  par  le  bout  entr'nuvert. 
Pousse  l'écarlatte  vermeille. 
Golluj-cy  plus  an  large  mal 
La  haute  cime  de  sa  pointe, 
Et  l'ayant  à  demy  déjointe, 
Découvre  sou  poorprio  sommet  t 
Cettoyla  se  désefubloit 
Le  ehef  de  sa  tendre  coiffure. 
Et  déjà  tout  prest  il  sembloM 
D'étailor  sa  belle  feuillure. 
Bien  tost  après  II  a  déclos 
Du  bouton  riant  l'eicellence. 
Décelant  la  drue  semence 
De  safran  qu'il  tenait  «news» 


Luy  qui  taatost  resplendissant 
Monstroit  tonte  sa  chevelure. 
Le  voiey,  pal  le  et  flétrissant. 
Qui  perd  l'honneur  de  sa  feuillure. 

Autant  qn'un  jour  est  long,  autant 
L'âge  des  roses  a  durée  : 
Quand  leur  jenneese  s'est  monstres, 
Leur  vieillesse  accourt  à  l'instant. 
Celle  que  l'étoille  do  jour 
A  ae  matin  a  van  naissante, 
EUe-mesme  au  soir  de  retour, 
A  van  la  meame  vieillissante. 

Fniloxtaeltoyer,  un  admirateur  de 
Ronsard,  a  dit  aussi  t 

au  jatfttiu 

•Tel  mit  mon  eœnr  sons  une  rote  i 
£n  cherchant,  vous  l'y  trouvères 
Avec  ses  souvenirs  dorés, 
Ses  regrets,  son  ennui  morose» 
Demain,  la  corolle  déclose,   . 
Lorsque  vous  la  regarderez. 
M'aura  plus  ces  tons  enivrés 
Qu'un  rayon  de  soleil  composai 
Pourtant,  dn  bouquet  qui  mourra 
Vers  vous  un  parfum  montera. 
Plein  de  sensations  cachées. 
Et  c'est  mon  cœur  fidèle  et  dons. 
Enfant,  qui  survivra  pour  vous 
Dans  cette  odenr  des  fleurs  séebées* 

Je  préfère  encore  la  simplicité  de 
ces  vers,  inspirés  par  Catulle  à  na 
poëte  normand,  Charles  de  Bis  (1613- 
1693)  : 

Bien-tost  ma  vie  achèvera  son  cours; 
Le  temps  pour  moi  va  finir  tontes  choisi. 
Le  soleil  tombe  et  remonte  toujours, 
On  voit  mourir  et  renaîtra  les  roses; 
U  n'en  as  t  pas  ainsi  de  aoe  beani  joue» 
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Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  la  chandelle  *, 
Assise  auprès  du  feu,  devisant2  et  filant, 
Direz  *,  chantant  mes  vers,  en  vous  esmerveillant*: 
«  Ronsard  me  celebroit  du  temps  que  j'estois  belle.  » 

Lors,  vous  n'aurez  servante  oyant  *  ceste  nouvelle, 
Desjà  sous  le  labeur  à  demy  sommeillant, 
Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s'aille  reveillant, 
Bénissant  vostre  nom  •  de  louange  immortelle. 

Je  serai  sous  la  terre,  et,  fantosme  sans  os, 

Par  les  ombres  myrteux  7  je  prendray  mon  repos; 

Vous  serez  au  foyer  une  vieille  accroupie  8, 

Regrettant  mon  amour  et  vostFe  fier  desdain. 
Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain  ; 
Cueillez  dès  aujourd'huy  les  roses  de  la  vie. 


1.  De  candela,  chandelle  (candé- 
labre). 

2.  Gansant. 
8.  "Vous  dires. 

4.  Merveille  vient  de  l'italien  mata- 
tiglia  (latin  hiralilia). 

5.  Entendant. 

tf.  Tous  félicitant  d'avoir  été  louée 
par  nn  poëte  immortel. 

7.  A  l'ombre  des  myrtes. 

8.  Comparez  les  beaux  vers  que  Cor- 
neille adresse  à  une  marquise,  (Recueil 
des  classes  supérieures.)  Nous  trou- 
vons le  même  accent  dans  une  chan- 
son de  Béranger  :  Veut  vieillirez... 

L'occasion  me  permet  de  citer  aussi, 
comme  contraste,  nn  anagramme  tout 
à  fait  inédit  que  j'ai  copié  très-exacte- 
ment d'après  une  inscription  ta  molaire, 
dans  l'église  de  Senan  (canton  d'Ail- 
lant-snr-Tholon,  Yonne).  C'est  l'épi- 
taphe  de  très-noble  et  très-vertueuse 
damoitelle  Mûrie  du  Puis,  dame  de 
Senan,  femme  de  très-nobh  seigneur 
Gilles  de  Brachettete.,dèrèdêe  l'an  1 590. 

Ce  sera  un  joli  échantillon  de  notre 
mille  langue  i 


Sj  J«  mort  dont  1«  faols  tootte  ebost  mois- 
»     _,  [sonne 

M'a  prit»  en  mon  printemps,  en  votoj  le  rai- 
[son  s 
Dion  Tonloit  prolonger  ma  plot  bail*  saison, 
Et  mo  faire  quitter  les  orages  d'automne^ 
Cbasses  donc,  cher  époux,  l'ennuj  qui  vous 
[maîtrise, 
Seehes  ce*  pleor»  amers  qui  tombent  de  «os 

-,  [ïeo*  » 

Et  pnlsqoe  psr  ma  mort  je  vy  dedans  les 

[oieolx, 

Bénisses  pour  jamais  le  jonr  que  Dieu  m'a 

[prise). 

C'est  Mimnerme  qui  a  dit  :  «  Le 
frait  de  la  jeunesse  ne  dure  qu'on 
moment,  le  temps  qu'un  soleil  se  dis- 
perse sur  la  terre  ;  et  sitôt  qu'est  pas- 
sée cette  fin  de  saison,  mieux  vaut  a 
l'instant  mourir  que  survivre.  » 

Nous  lisons  dans  Villon  ; 
Ainsi  le  bon  temps  regrettons 
Entre  nous,  pauvre  vieilles  sottes. 
Assises  bas,  à  eroppetons  (accroupie*). 
Tout  en  ung  tas  comme  pelottes  ; 
A  petit  fen  de  ebenevottes  (brins  de  chan- 
[w«), 
Tost  allumées  tost  estai  actes. 
Et  jadis  msmes  si  migoottes  (mignonnes)/ 
Ainsi  en  prend  à  B«jnts  et  maintes. 
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REMY  BELLEAU 

îssMm 

rvé  à  Nogent-le-Rotrou,  ville  du  Perche,  en  1599,  Remy  BeUean 
devait  être  une  des  plus  scintillantes  étoiles  de  la  Pléiade.  Sa  vie  fut 
bien  celle  qui  convenait  au  talent  ingénieux  et  fin  dont  témoignent 
ses  œuvres.  Indépendante  et  calme,  elle  s'écoula  parmi  les  honneurs 
de  la  cour  et  dans  la  maison  d'un  grand  seigneur,  Charles  de  Lor- 
raine, marquis.  d'Elbeuf,  qui  fit  de  lui  d'abord  «m  teorô,tajr*,  pais  le 
précepteur  de  son  fils,  devenu  plus,  tard  grand  écuyer  de  France. 
L'événement  principal  de  cette  existence  heureuse  fut  un  voyage  lait 
'en  Italie,  à  la  suite  de  son  noble  patron,  nommé  général  des  galères 
pendant  l'expédition  de  Naples. 

Il  mourut  vers  la  cinquantaine,  et  ses  amis,  Pierre  de  Ronsard, 
Antoine  de  Baïf,  Desportes  et  Amadis  Jamyn  voulurent  porter  son 
corps  sur  leurs  épaules  jusqu'à  l'église  des  Grands-Augustins  où  on 
lisait  sur  son  tombeau  l'épitapne  suivante  i 

Ne  taillez,  mains  industrieuses, 
Des  piervej  pouf  couvrir  Belle*»; 
Loi-mesme  a  basti  son  tombeau 
Dedans  ses  Pierres  précieuse*. 

Ce  quatrain  misait  allusion  à  ses  trente  petits  poèmes  sur  les 
Amours  des  Pierres.  Il  y  donne,  en  effet,  la  mesure  du  génie  délicat 
qui  le  distingue.  De  son  temps,  il  eut  une  grande  réputation  de 
gentillesse.  On  l'appelait  aussi  le  Peintre  de  la  nature.  Ses  Bergeries 
nous  off rent  dçs  scènes,  champêtres  vivement  tracées.  J4a  pièce  du 
Mais  d'Avril  a  conservé  son  lustre  et  sa  fraîcheur.  On  y  admire  nn 
vernis  étincelant  dont  l'éclat  n'est  point  terni.  En  d'autres  essais,  il 
emprunta  à  l'épopée  biblique  les  Cantiques  de  Salomon,  aux  légendes 
d'Orphée  et  d'Hésiode  des  fables  tendres  ou  merveilleuses,  et  à  l'An- 
thologie grecque  de  jolies  imitations  d'Anaçréon,  Il  gar$a.  le  parfum 
de  la  couronne  dont  il  avait  dérobé  quelques  fleurs.  Si  Sft  grfoe  n'est 
point  exempte  de  mignardise,  il  sa  recommande  p$F  1'éejftt  de  ses 
images,  la  douceur  de  son  sourire  et  le  souffle  léger  d'une  inspira- 
tion ténue  mais  élégante,  sous  laquelle  se  trahit  l'industrie  d'un 
artiste  habile  à  ciseler  de  charmantes  bagatelles. 

On  pourrait  lui  appliquer  ces  vers  : 

le  dormais  :  voila  qu'en  songe 

iJSt  ce  n'était  point  mensonge)  * 

fn  vieillard  me  vit  passer, 
Seau  vieillard  sortant  de  table; 
Il  m'appelle  (6  veix  aimable  !), 
lit  mei  je  enifs  l'embrasser. 


J 


REMY  &EÏ.&EAU  447 

À  nacré  on  (c'est  lui-même), 

Front  brillant,  sans  rien  ae  blôi^e  : 

Sa  lèvre  sentait  le  via, 

Et  dans  sa  marche  sacrée, 

Légèrement  égarée, 

Amour  lui  tenait  la  main. 

Faisant  glisser  de  sa  tête 
Lis  et  roses  de  la  fête, 
Sa  couronne  de  renom, 
Il  se  l'ôte  et  me  la  donne  i 
Je  la  prends,  et  la  couronna 
Sentait  son  Ânacréoq. 

Le  cadeau  riant  m'invite, 
Et  sans  songer  i  la  suite, 
Joyenx  de  m'en  parfumer. 
Dans  mes  cheveux  je  l'enlaco  ; 
Depuis,  lors,  qnoi  que  je  fasse, 
Je  n'ai  plus  cesse]  d'aimer. 


Montre-nous  ta  face,  belle , 

En  cette  saison  nouvelle, 

En  pitié  pegarde-nQUB, 
D'un  oeil  dou*. 

Que,  sous  ta  main  quç  j'hQUQtfj  J 

Au  soir  l'épi  se.  redore  ! 
Viens,  plus  gracieuse  encor 
Que  n'est  l'estoile  qui  guide 

Le  soleil  quand  par  le  vuide 
11  estend  son  crespe  d'or  ** 


f.  Il  y  a  là  de  Tharmonie   et  de   la  Chet  tos  Toisins  tons  poêlez  l'incendie  ; 

conîenr.  Ja  lis  <|aps.  Bérangfir  (fa  Sainte  v»i°"™  «Quflie.  et  vos  toits  sont  brûlé», 

Alliance  des  Peuples)  :         *     "  ■«  T»tn.d  ,a  \etTr*  «*/***  refro '*•• 

Le  soc  laqguit  sous  des  bras  mutilés* 

Tai  tu  la  Paix  descendre  sur  la  terre,  Près  de  la  borne  où  chaque  État  commence, 

Semant  de  l*or,  des  fleurs  et  des  épis  ;  Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain, 

L'air  était  eaime,  et  du  dieu  de  la  guerre  Peuples,  forir.ez  une  sainte  alliance, 
Elle  #tonlTait  les  fondres  assoupis.  Et  donnez-tons  la  main. 

M.  !  disait-elle,  égaux  par  h  v.illanee,  A1nsl       m  ceUe  yip       1(Joré 

Français,  Anglais,  Belge,  Russe  ou  Germain,  Et    ,„,  d,qn  roi  ré  était  Ms  discon„# 

l'euples.  formes  nne  sainte  alliance  Cornme  au  printemps  Ja  terre  était  parée  ; 

Et  donnez.voua  la  main.  L'automne  en  fleurs  rappelait  les  amour*. 

Fan vres  martels,  tant  de  haine  vous  lasse:  Pour  l'étranger,  coulez,  bons  vins  de  France, 

Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  sommeil.  De  sa  frontière  il  reprend  le  chemin.. 

D'un  globe  étroit  divisez  mieux  l'espace;  Peuples,  formez  une  sainte  alliance,  | 
Chacun  de  Tons  aura  place  au  soleil.  Et  donnez-vous  la  main. 

Tous  attelés  -an  ehar  de  la  puissance,  .►  .  ♦  .»,-. 

Da  , rai  bonheur  tous  quitus,  la  chemin,  Ma,«    «WêBŒM   au    XW  nftele.  Un 

Peuples,  formez  nne  sainte  alliance,  poète  estimé  de  Ronsard,  qui  lnj  fit 

E,t  donnez-Vous  la  main.  présent  d'une  plnme  d'or,  Quillaume 
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Que  le  ciel  à  ta  venue , 

Epanche  une  douce  nue 
De  parfums  et  de  senteurs, 

Et  d'odeurs, 
De  miel,  de  manne  sucrée , 
Tant,  que  la  France  enyvrée 
Florisse  en  un  beau  printemps, 
Un  printemps  qui  toujours  durj, 
Et  qui  surmonte  l'injure 
Et  les  outrages  du  temps  ! 


Pendant  que  ce  mois  renouvelle 

D'une  course  perpétuelle 

La  vieillesse  et  le  tour  des  ans  ; 

Pendant  que  la  tendre  jeunesse 

Du  ciel  remet  en  allaigresse 

Les  hommes,  la  terre  et  le  temps2; 

Pendant  que  l'humeur  printanière 
Enfle  la  mamelle  fruitière* 
De  la  terre,  en  ses  plus  beaux  jours; 
Et  que  sa  face  sursemée  * 


Salluste  Dti  BautaS  (1548-1591),  tré- 
sorier de  France ,  gouverneur  de  Gas- 
cogne, a  chanté  cet  hymne  à  la  Paix  : 

Sainte  fille  do  Aie),  déesse  qui  rarneines 
L'antique  sièele  d'or,  qui  balle  rassereine» 
L'air  troublé  des  Français ,  qui  fais  rire  nos 
[champs, 
Unique  espoir  des  bons,  juste  effroy  des  mes- 

[chans  ; 
Vierge,  depuis  vingt  ans  aux  Gaules  incognne, 
O  Paix  1  heureuse  Paix  I  tu  sois  la  bienvenue  ! 
Voy  comme, i  ton  retour,  ceux  qui  desjà  pous- 

[sojent 
Leurs  escumeux  chevaux,  et  force  nez  bais- 

[sojent 
Leurs  bois  pour  se  choquer,  jettent  aux  pieds 
[leurs  armes* 
Et  d'aise  transportez  s'entrebaignent  de  lar- 
ges. 
Voy  comme  derechef  lestraffiqueurs  vaisseaux 
Desauerec,  vont  glissant  sur  nos  marchandes 
„  [eaux. 

Voy  comme  le  sénat,  jà  par  toute  la  Franee, 
Renitadsoneicarlete,  et  In  Loy  sa  puissance. 


Voy  sens  les  ilôts  d'onbly  tous  nos  débats 
[Mja, 
Voy  rebasllr  les  murs  que  Mars  a  fondrojex> 
D'artisans  occupes  voy  les  boutiques  pleines; 
De  pasteurs,  de  troupeaux  et  de  bouviers  !» 

[pkiBM. 

Voy,  voy  les  feux  de  joie  ondoyer  josgn  « 

[cita, 

Voy  le  peuple  assemblé,  qui,  les  lances  i». 

[jeu, 

Prononce  ce  beau  chant  s  Io!  qo'on  $'*- 

[jouisse! 

Que  do  Ios  do  Seigneur  tout  nostre  air  retea- 

[tfee! 

1.  La  pièce  intitulée  Avril  est  déjà 
dans  notre  Recueil  des  classes  élémen- 
taires. Voilà  pourquoi  nous  avons 
choisi  le  mois  de  Mai. 

2.  Il  y  a  trop  d'abstractions  du» 
ces  vers. 

3.  Ce  mot  a  cessé  d'être  adjectif.  ^ 

4.  Encore  une  expression  fl"  n* 
pas  pris  racine  dans  notre  *>1* 
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De  fleurs  et  d'odeurs  embasmée  f, 
Se  pare  de  nouveaux  attours  *; 

Pendant-  que  les  arondelettes  * 
De  leurs  gorges  mignardelettes  * 
Rappellent  le  plus  beau8  de  Tan; 
Et  que  pour  leurs  petits  façonnent 
Une  cuvette  •,  qu'ils  maçonnent 
De  leur  joli  bec  artizanT; 

Pendant  que  la  vigne  tendretle 
D'une  entreprise  plus  secrette 
Forme  le  raisin  verdissant, 
Et  de  ses  petits  bras  embrasse 
L'orme  voisin,  qu'elle  entrelasco 
De  pampre  mollement  glissant; 

Et  que  les  brebis  camusettes* 
Tondent  les  herbes  nouvelettes; 
Quand  le  chevreau  à  petits  bons 
Eschauffe  sa  corne,  etsautelle 
Devant  sa  mère  qui  broutelle 
Sur  le  roch  •  les  tendres  jettons; 

Pendant  que  la  vois  argentine 
Du  rossignol,  dessus  l'espine , 
Degoise 10  cent  fredons  mignars  ; 
Et  que  l'avette  u  mesnagère 
D'une  aile  tremblante  et  légère 
Voile  en  ses  pavillons  bruyars ; 

Pendant  que  la  terre  arrosée 
D'une  fraische  et  douce  rosée 
Commence  à  bouter ia  et  germer  ; 
Pendant  que  les  vents  de  zephyres 


1.  Embaumée  (in,  balsamum).  7.   Ce   mot   n'est  plus  que  subs- 

î.  Dérivé  de  Taneien  verbe  atourner  t**Uf. 

(orner).  8.  Diminutif  de  camus,  dont  l'orl- 

3.  Us  hirondelle*  (aifundo).  «ine  est  douteuse. 

4.  Ce  mot,  diminutif  de  mignon,  dé-  9-  Sar  les  rocher8' 

rive  du  haut  ail.  minnia,  amour.  10.  Digoise  vieDt  de  gosier ',  qui  ft 

5.  U  plus  belle  saison  de  Tannée.  disait  d'*bord  9™*"' 

«.  Un    nid  (en  forme  do  petite  H.  L'abeille  totofo)  économe, 

coope).  12.  A  faire  poindre  les  boutons. 
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Flattent  le  voile  des  navires, 
Rasant  la  plaine  de  la  mer. 

Et  que  la  tresse  blondissante 
De  Cerès  sous  le  vent  glissante 
Se  frize  en  menus  crespillons  '; 
Comme  la  vague  redoublée 
Pli  sur  pli  s'avance  escoulée, 
Au  galop,  dessus  les  sablons. 

Qu'il  te  souvienne  que  les  roses 
Du  matin  jusqu'au  soir  eclosea 
Perdent  la  couleur  et  l'odeur  ; 
Et  que  le  temps  pille  et  despouille 
Du  printemps  la  douce  despouille , 
Les  feuilles,  le  fruit  et  la  fleur. 

Souvienne-toy  que  la  vieillesse 
D'une  courbe  et  lente  foiblesae 
Nous  fera  chancelier  le  pas; 
Que  le  poil  grison,  et  la  ride 
Les  yeux  cavez  et  la  peau  vide  * 
Nous  traineront  tous  au  trespaa. 

UM    HWfABM 


C'estoit  au  mesme  jour,  que  les  folles  Menades3, 
Et  le  troupeau  sacré  des  errantes  Thyades  * 
Alloyent  criant,  hurlant  *,  dodinant  et  crollant5, 
Leur  visage  masqué,  de  serpens  tout  grouillant, 
Le  javelot  au  poing,  entouré  de  lierre  7, 
Bouffonnant8,  bondissant,  et  trépignant9  la  terre, 
Sans  ordre,  pesle-mesie,  au  son  du  tabourin !0, 


1.  Il  y  a  là  des  intentions  heureuses.  5.  Hurler,  huiler  (de  ululart). 

Le  poète  vent  peindre  le  frisson  des  6.  Dodimnt  Remuant  à  droite  et  1 

Mes  agites  par  les  brises  comme  une  gauche)>  crollard,  secoaanU 
surface  ondoyante. 

1.  Ici,  le  sentiment  vaut  mieux  que  7'  G  Wt      **|>TO. 

l'expression.  t.  De  l'italien  totjftfttf  (boufltaf. 

9/  Les  bacchantes  (de  |uuvi«t«,  être  9.  Dérivé  de  l'ancien  verbe  tteper, 

en  furenr).  frapper  du  pied,  comme  é$r*Hgur  dd 

4o  Açav$,  Penthé  (de  feu»,  irnmo*  !**"*• 

,e*)#  iO.  Tambourin. 
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Sous  le  bruit  esclattant  des  cornes  à  bouquin. 
Trop  pleine  de  ce  Dieu,  la  brigade*  chancelle, 
Fourvoyant  a  çà  et  là,  de  piez  et  de  cervelle , 
De  rage  epoinçonnée 3,  errante  par  les  bois. 
La  terre  gemissoit  de  leurs  confus  abois  *, 
La  lumière  des  yeux  s'éclipsoit  retenue 
Sous  la  brune  espaisseur  d'une  poudreuse  nue, 
Les  oyseaux  estourdis  »,  les  entendans  hurler, 
Quittèrent  aussi  tost  les  campagnes  de  l'aer  «• 


D'un  pie  prompt  et  legier,  ces  folles  fiassarides ' 
Environnent  le  char*;  Tune  se  pend  aux  brides 
Des  onces  •  mouchettez  d'estoiles  sur  le  dos, 
Onces  à  l'œil  subtil,  au  pié  souple  et  dispos , 
Au  mu f fie  hérissé  de  deux  longues  moustaches9; 
L'autre  met  dextrement 10  les  tigres  aux  attaches, 
Tizonnez  fl  sur  la  peau,  les  couple12  deux  à  deux  ; 
Ils  ronflent l3  de  colère,  et  vont  roullans  les  yeux  : 
Un  fin  drap  d'or  frisé,  semé  de  perles  fines , 
Les  couvre  jusqu'au  flanc;  les  houpes  !*  àcrespines 
Flottent  sur  le  genou  ;  plus  humbles  devenus  **, 
On  agence  leur  queue  en  tortillons  menus. 

Le  dieu  monte  en  son  char;  les  tigres  vont18  d'avant, 
Qui,  sans  piquer  17,  voloyent  plus  légers  que  le  vant, 
Sous  leurs  pies  ergottez 18  d'une  griffe  meurdriere 
Faisoyent  voler  menu  la  bruyante  poussière. 

i.  La  troupe,  de  l'italien  brigata,       10.  Adroitement, 
division  d'armée;  chancelle,  de  cm-       il.  Marquetés,  mouchetés. 
ccttare,  décrire  des  zigzags. 

2.  Forts  via,  allant  hors  de  la  voie. 

3.  Aiguillonnée. 


12.  Les  accouple  [ccfulare]* 

13.  Onomatopée. 


,.  ,  ai  ,  14.  De  l'italien  ampa,  les  houpes  /W- 

4.  Substantif  verbal  l'aboyer,  ,jM# 

5.  De  stordirc,   rendre  immobile       15.  Quand  ils  seront  laissé  dompter 

('<"?*«)•  16,  Vont  de  l'avant. 

6.  Us  plaines  de  l'air.  n<  gans  ^  ^^ ^^ 

7.  fem*  est  le  surnom  de  Bac-       lg    Ayant  poar  fffM   nne  grjffe 

"  meurtrière  (meurtre,   de  mordrum), 

8.  Sorte  à&  jaguar,  du  persan  y  oui.  meurtrier  comptait  alors  pour  déni 

9.  De  l'italien  mostaceio.  syllabes. 
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4NT0INE  DE  BAIF 

1531-1591 

Né  à  Venise,  fils  de  l'alhoassadêur  LftZ&re  de  Baïf,  Antoine 
pour  maîtres  des  savants  renommés,  Charles  Es  tien  ne,  Nicolas  Yei 
gèce  et  Jean  Daurat,  près  duquel  il  fut  condisciple  de  Ronsard, 
treize  ans,  il  parlait  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  s'était  déjà  ÙA 
connaître  par  des  poésies  latines  et.  françaises.  Devenu  secrétaire  <i 
Charles  IX,  après  la  mort  de  son  père,  qui  le  laissa  pauvre,  cet  en  fa; 
prodige  tourna  de  plus  en  plus  au  curieux  et  à  l'érudit.  Non  contei 
de  faire  imprimer  un  volume  de  vers  qu'il  nommait-jtoiflna.  et  où  i!  1 
prétendait  appliquer  les  règles  de  la  prosodie  antique,  il  introduisit 
dans  riotre  alphabet  la  double  lettre  ou  des  Grecs,  inventa  des  triph- 
thonguea,  et  tenta  de  change  rnos  comparatifs  et  superlatifs1.  Ne  s'a- 
visa-t-il  pas  de  forcer  ses  contemporains  à  dire  savantieur  au  lieu  de 
plus  savant,  et  savantime  au  lieu  de  très-savant  ? 

Estimons  pourtant  ses  traductions  du  théâtre  ancien.  Son  ÀrUigone 
a  de  l'ampleur  et  du  mouvement.  Son  Miles  Gloriosus  (Le  Brave), 
représenté  devant  la  cour,  à  l'Hôtel  de  Guise,  en  1567,  est  d'une 
exactitude  élégante.  Moins  heureux  avec  Thé  oc  rite  et  Térence,  il 
s'est  bien  tiré  d'affaire,  en  face  de  Bion  et  d'Anacréon.  Quand  il  rima 
pour  son  propre  compte,  il  eut  le  sentiment  du  comique,  et  s'éleva 
parfois  au  ton  de  l'ode.  Il  conçut  le  premier  l'idée  d'une  Académie, 
à  laquelle  Charles  IX  donna  des  lettres  patentes  en  1570,  mais  qui 
périt  en  1591  *• 


1.  Du  Bellay  persifla  gaiement  ce 
travers  érudit  : 

Bravt'nte  esprit,  sur  tous  excellent/»»*, 

Qui  méprisant  de  vantmea  abois. 

As  devancé,  d'une  hautime  voix 

Des  savantteurs  la  troupe  bruyanttme, 

De  tes  doux  vers  le  style  coulantfme. 

Tant  estimé  par  les  doetfeura  français, 

Jctiimement  ordonne 'que  tu  sois 

Par  ton  savoir  à  tous  rérérencltme. 

Qui,  mieux  que  toi,  gentillmie  poSte 

(Heur  que  chacun  grandtinemenf  souhaite  !), 

Façonne  nn  vers  douct'memenf  naïf? 

Ah  !  nul  de  toi,  bardteuremeut  en  France, 

N'a  pourchassé  Viadoctime  ignorance, 

Docte,  doetieur  et  doctime  Baïf. 

2.  La  Pléiade  devint  une  secte.  Elle 
eût  fait  sagement  d'écouter  ce  conseil 
que  lni  donnait  un  poêle  aujourd'hui 
tris -inconnu,  quoique  supérieur  à 


d'autres  qui  firent  du  brnit.  C'est  Jean 
de  Schelaadie  (1585-1635),  un  digue 
contemporain  de  d'Aubigué,  alliant 
comme  lni  la  plume  i  l'épée.  Voici 
ce  qu'il  disait  : 

J'aime  Du  Bartas  et  Ronsard; 
Toute  censure  m'est  suspecte. 
Quelque  raison  que  Ton  m'objecte. 
De  celui  qui  fait  bande  à  part. 

C'est  fort  bien  d'enrichir  son  art. 
Pourvu  que  trop  on  ne  l'affecte  ; 
Hais  d'en  dresser  nouvelle  secte  1 
Notre  siècle  est  venu  trop  tard. 

O  censeurs  des  mois  et  des  rimes, 
Souvent  vos  ponces  et  vos  Unies 
Otent  le  beau  pour  le  joli! 

En  soldat  j'en  parle  et  j'en  ase* 
Le  bon  ressort,  non  le  poil, 
Fait  le  boa  rouet  d'erquobwel 
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LA    GUBURB  * 

0  la  pitié  de  voir  la  flamme  qui  saccage  *, 
Dévorant  sans  merci  les  maisons  d'un  village! 
De  voir  dans  le  fauxbourg  •  le  pauvre  citoyen, 
Expulsé  par  le  fer  du  logis  qui  fut  sien  l 
0  la  pitié  de  voir  labourer*  une  ville! 
0  la  pitié  de  voir  la  campagne  fertile, 
Faite  un  hideux  désert!  voir  homnres  et  chevaus, 
Pesle-mesle  entassés!  voir  de  sang  les  ruisseaux! 

Et  quel  plaisir  prends-tu,  race  frôle  et  chétive, 
De  te  hâter  *  la  mort,  qui  jamais  n'est  tardive? 
0  de  la  bonne  terre  inutile  fardeau, 
Qui  dois  en  peu  de  jours  t'engloutir  au  tombeau  ! 

0  rois!  pensez  à  vous;  et  puisque  Dieu  vous  donne 
Le  beau  don  de  la  paix,  chacun  de  vous  s'adonne % 
A  l'aimer  et  garder;  qui  premier  l'enfreindra  7, 
Qu'il  tombe  à  la  merci  du  roi  qu'il  assaudra8. 
Que  de  son  ennemi  sdh  pays  soit  la  proye  : 
Qu'en  son  trône  royal  jamais  ne  se  revoye  : 
Jamais  ceux  de  son  sang  n'y  puissent  revenir, 
Puisque  la  douce  paix  il  n'a  sçu  maintenir9, 

ÉP1TAPHB 

SONNET 

Brissac,  le  vaillant  fils  d'un  sage  et  vaillant  pèro, 
Pouvoit  bien,  casanant*0,  du  labeur  paternel 


1.  Cette  imprécation  fat  un  acte  de  Tille. 

vertu  civique,  dans  un  temps  où  la  5  ré  Hdiemand  hast  (hâte) 

guerre  civile  faisait  ravage.  Elle  est  „    . 

plus  éloquente  que  la  tirade  où  Boi-  6-  Que  chacun  <*6  vous  «adonne. 

leau  déclame  contre  Alexandre ,  dans  7.  De  frangere ,  briser.  On  disait 

le  voisinage  de  Louis  XIV.  freindre  en  vieux  français. 

2.  De  l'italien  sacchegiare ,  mettre  8.  Futur  à.'assaillir  (ad  satire,  sau- 
ksac.  Diez  rattache  ce  mot  à  l'idée  ter  sur]. 

de  faire  des  sacs ,  de  gros  .paquet,.  Compare2  répode  vu  d'Horace. 

Crayons  en  ce  sujet  1  autorité  d  un  Cornei*e  a  du  de  Rome  . 

Allemand.  «... 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles, 

3.  On    disait    d  abord    Fonbourg  Et  do  Ms  propres  mains  déchire  ses  en- 
(qnarlier  hors  de  la  ville).  [t  rail  les. 

4.  La  charrue  passer  là  où  fut  une  10.  Ce  verbe,  tombé  es  désuétude 
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Cueillir  l'aise  et  le  fruit;  mais  n'aimant  rien  de  tel, 
Répudia  du  repos  la  mollesse  et  misère. 

En  tenant  de  vertu  le  sentier  non  vulgaire, 
Brave,  se  couronna  d'un  laurier  éternel, 
Qui  se  vend  pour  la  mort,  quand,  jeune  colonel  *, 
Ouvrait  aux  vieux  soldats  le  chemin  de  bien  faire  s; 

Quand  devant  Musidan,  Musidan  l'exécré, 
Après  mille  hasards  encourus  à  son  gré», 
Gagna  si  beau  loyer,  et  perdit  sa  jeunesse. 

Pleurons  notre  dommage*,  et  louons  son  bonheur; 
Car  jeune,  en  bien  mourant,  seul  il  a  plus  d'honneur 
Que  mille  bien  vaillants  qui  sont  morts  en  vieillesse5. 


n'a  laissé  d'autre  souvenir  que  le  mot 
casanier  (qui  garde  U  maison,  la 
casa). 

1 .  Colonel lo,  qui  commande  une  co- 
lonne (troupe  de  guerre).  On  disait 
d'abord  un  coronel. 

î.  Ici  le  vieux  langage  a  use  grâce 
toute  martiale. 

8.  De  bon  cœur,  comme  à  la  fête. 

4.  De  damnum,  perte. 

5.  Comparez  cette  épitaphe  «le 
Rantzau  : 

Du  corps  do  grand  Rantsan  ta  n'as  qu'une 
[Je3  parts  ; 
L'autre  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Mars. 
Il  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire. 
Tuui  abattu  qu'il  fût,  il  demeura  vainqueur; 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  ie  prix  de  la  vic- 
toire. 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le 
[eœur. 

L'épitaphe  se  prête  à  la  satire  comme 
a  l'éloge.  Citons-en  quelques-unes  di- 
gnes de  curiosité  : 

Sur  un  paresseux  : 
Ci-gîl  le  roi  des  paresseux, 
Lequel,  &  son  heure  dernière, 
S'écria  :  Que  je  suis  heureux  ! 
Je  vais  n'avoir  plus  rien  à  faire  1 
Sur  Vinventeur  de  la  poudre  d  canon  ; 
Ici  git  qui  des  cieux,  eu  imitant  la  foudre, 
N'eût  que  trop  mérité  d'être  aussi  mis  en 
[pondre. 
Sur  un  parvenu  :       » 
Cl -gH  qui  sut  monter,  à  force  de  finance. 
Aux  charges  du  plus  haut  degré; 


U  n'a  Jamais  rendu  d»  service  à  la  Franc* 
Que  le  jour  qn'il  fat  enterré. 

(Baisser). 
Sur  un  avare  : 
Cl-glt  Orgon,  on  vitein  cancre, 
Sur  sa  lésine  ii  n'est  au'uu  cri  ; 
Et  lorsqu'il  écrivait,  pour  épargner  son  encre, 
Il  ne  mettait  pas  de  points  sur  les  i. 
Sur  un  antiquaire  : 
Cl-gU  un  antiquaire,  acariâtre  et  brusque; 
Ah!  qu'il  est  bien  logé  dans  cette  cruche 
[étrusque  ! 
(Diderot.) 
Sur  un  rimeur  : 
Ri  meurs,  cl-glt  Damis O  disgrâce!  ô  re- 
vers! 
Ci -gisent  avec  lui  dix  fols  dix  mille  vers  ! 

Mais  revenons  aux  classiques,  et 
mentionnons  ces  vers  que  Régnier 
destinait  à  son  tombeau  : 

J 'ai  vécu  sans  nul  pensement, 
Me  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  Soi  naturelle; 
£l  je  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  songer  à  moi 
Qui  ne  m'occupât  jamais  d'elle. 

Corneille  consacra  ne  quatrain  à  Ri 
chelieu  : 

Qu'on  parle  blet  on  mal  du  fameux  carlks , 
Ma  prose  ni  mes  «ers  u'ea  diront  jamais  ritn. 
Il  m'a  fuit  trop  rie  bien  pour  en  dire  du  mai, 
II  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  tien, 

Malherbe  enterra  ainsi  le  duc  de 
Ltiynes  ; 

Cet  absynlhe,  au  nez  de  bjrbet. 
En  ce  tombeau  fait  sa  demeure  : 
Chacun  en  rit,  ei  moi  j'en  pleure; 
Je  voulais  le  vorr  au  gibet. 
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Un  loup,  ayant  fait  une  queste  * 
De  toutes  parts,  enfin  s'arreste 
A  l'huis2  d'une  cabane  aux  champs, 
Au  cri  d*un  enfant  que  sa  mère 
Menaçoit,  pour  le  faire  taire, 
De  jetter  aux  loups  ravissans. 

Le  loup,  qui  l'ouït  *,  en  eut  joye; 
Espérant  d'y  trouver  sa  proye. 
Et  le  jour  entier  il  attend 
Que  la  mère  son  enfant  jette; 
Mais  le  soir  venu,  comme  il  guette, 
Un  au  tri  langage  il  entend. 

Car  la  mère  qui,  d'amour  tendre, 
En  ses  bras  son  fils  alla  prendre, 
Le  baisant 4  amoureusement, 
Avecques  lui  la  paix  va  faire  », 
Et  le  dorlotant 5  pour  Tattraire, 
Lui  parle  ainsi  Ûatteusement  : 

Nenni,  nenni,  non,  non,  ne  pleure fl; 

Si  le  loup  vient,  il  faut  qu'il  meure  j 

Nous  tuons  le  loup  s'il  y  vient. 

Quand  ce  propos  il  ouït  dire, 

Le  loup  grommelant 7  se  retire  8  : 

«  Céans9  Ton  dit  l'un,  l'autre  on  tient l0.  » 


1.  Une  battue,  pour  trouver  «ne  parer  [of,  dorer);  pourtant,  il  est  pins 
proie.  probable  qu'il  dérive  du  celtique  dor* 

2.  Huis,  de  ostium,  porte  (de  là  ioi>  dorîo>  caresser. 

huissier  f  et  huis -dos),  ••  Vers  gracieux  et  tout  maternel. 

3  Le  mot  a  deux  syMabeSè  7*  Grommeler  est  encore  un  mot  ne 


*.  De  basiare. 


eu  Allemagne;  il  vient  de  grummeï», 
grogner.   Nous  ne  devons  pas  à  ces 


S.  Comparez  la  Fontaine,  le  Loup,  la  Teutons  la  part  gracieuse  de  notiv 

Hère  et  l'Enfant,  1.  IV,  f.  xvi.  Il  met  vocabulaire, 

tout  en  «cène,  il  donne  au  loup  un  ca-  8.  La  Fontaine  nous  montre  le  loup 

ractère,  une  physionomie  :  Me  jreNd-ôn  assommé  à  coups  d'épienx  et  de  four- 

tmr  un  sot,  dit-il  ;  que  quelque  jour  ce  ches  ;  ce  dénouaient  est  plus  expressif* 

beau  marmot  vienne  an  bois  cueillir  la  9.  Céans  {deçittUUHS   dedang )fc 

*»*«*'-;•  Ici  dedans.] 

ft.  Ce  mot  avait  d'abord  le  sens  de  10.  Il  x  a  dans  YsopetAvhnnet  und 
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Sus!  sus!  amis,  l'an  recommence; 
Et  ma  fortune  autant  s'avance, 
Comme  elle  s'avançoit  antan1; 
Autant  comme  un  an,  vaut  une  heure  \ 
Qui  peut  rire,  il  est  fol 2  qui  pleure  : 
As-tu  nom  Pierre?  J'ai  nom  Jean. 

Entre  les  badins,  je  badine; 
Entre  les  devins,  je  devine  : 
A  chacun  je  rive  8  son  clou  : 
Je  remets  vieux  mots  en  usage  : 
Les  sages  me  tiennent  pour  sage  : 
Entre  fous,  je  passe  pour  fou. 

TOUT  PAMB 

Sous  le  soleil,  rien  n'a  durée; 
Nulle  chose  n'est  assurée  ; 
Tout  se  change,  tout  s'entresuit  *. 
Faut  mourir,  qui  a  pris  naissance  : 
Celui  finira,  qui  commence  : 
L'un  achevé,  l'autre  on  poursuit. 

L'un  montre  ce  que  l'autre  cache  : 
L'un  a  planté,  l'autre  l'arrache  : 
Ce  qu'avons  de  grand  soin 5  dressé, 
Nous  renversons  par  un  caprice  ; 
Nous  levons  un  neuf  édifice, 
Abattons  le  vieil  délaissé. 

Maintenant  nous  serrons  6  à  peino 
Ce  qu'un  jour  la  dépense  vaine, 
En  le  perdant,  nous  vient  oster. 
S'il  faut  pleurer,  faut  soudain  rire  : 


jolie  fable  intitulée  De  la  Nourice  qui  3.  River  est  aplatir  ce  ojù  fo* 

dêçeut  le  loup  de  sa  parole.  saillie. 

1.  L'an  passé  (ante  annum).  *.  Tout  se  succède. 

î.  A  qui  peut  rire,  il  est  fou  de  5-  A  grand'peioe. 

pleurer.  6,  K0UJ  mettoni  en  rtserw. 
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Qui  de  deuil  les  cheveux  se  tire, 
De  joye  après  ira  sauter  * 

SIXAIN 

Tant  va  le  pot  à  Peau,  qu'il  brise; 
Il  est  loué,  qui  peu  se  prise2; 
Tant  vente  qu'il  pleut  à  la  fin; 
Qui  venge  sa  honte  l'augmente»; 
Tel  souffre  assez  *  qui  ne  s'en  vante, 
Qui  rit  au  soir,  pleure  au  matin. 
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Tu  as  cent  ans  et  davantage  : 
Mais  calcule  de  tout  ton  âge 
Combien  en  eut  ton  créancier, 
Combien  tes  folles  amourettes, 
Combien  tes  affaires  secrettes, 
Combien  ton  pauvre  tenancier  5, 

Combien  tes  procès  ordinaires, 
Combien  tes  valets  mercenaires, 
Combien  ton  aller  et  venir  : 


1.  Comparons  Baïf  à  lui-môme,  et 
détachons  ces  gracieux  ?*»  de  son 
Amour  vengeur  : 

La  rose  est  balle,  et  soudain  elle  puce  ; 
Le  IU  est  blanc,  et  dure  peu  d'espace  ; 
La  violette  est  bien  belle  an  printemps, 
Hais  se  flétrit  en  nn  petit  de  temps; 
La  neige  est  blanche,  et  d'une- douce  pluie 
En  uïi  moment  s'écoule  évanouie. 
Et  ta  beauté,  belle  parfaitement, 
Ne  pourra  pas  te  durer  longuement. 

Un  autre  contemporain ,  Olivier  de 
Afagny,  disait  aussi  : 

Nous  semblons  à  l'arbre  vert 
Qui  demeure  un  temps  couvert 
De  mainte  feuille  naïve  ; 
Puis,  dès  que  l'hiver  arrive, 
Toutes  ses  feuilles  il  perd. 
Car  ce  vieil  faucheur,  le  Temps, 
Qui  dévore  ses  enfants, 
Ayant  ailé  nos  années, 
Les  fait  Toler  empennées 
Plus  tôt  que  les  mesmes  vents  (  que  les 
[vente  même), 

h  lis  dans  Sarrasin  (1603  1654)  la 


strophe  suivante  : 

Comme  avecque  grand  bruit  le  Rhône  plein 
[de  rage 
Soulevé  par  les  vents  ou  grossi  par  l'orage, 
Boule  et  gronde  traînant  mille  flots  courrou- 
[cés; 
L'onde  flotte  après  l'onde ,  et  de  Vonde  est 
Ainsi  passe  la  vie.  [suivie; 

Ainsi  coulent  nos  jours  l'un  par  l'autre  pres- 
fsés» 
Bonfflers  a  dit  gentiment  : 
Nous  passons  par  différents  goûts^ 
En  passant  par  différents  âges; 
Plaisir  est  le  bonheur  des  fous. 
Bonheur  est  le  plaisir'des  sages. 

2.  S'egtime. 

3.  En  la  divulguant. 

4.  Beaucoup. 

5.  Terme  de  féodalité  j  celui  gni  te- 
nait en  roture  (ruptura,  action  de  bri- 
ser la  terre ,  de  défricher)  des  terres 
dépendantes  d'un  fief  (de  feod,  bétail, 
biens,  avoir;  haut  allemand).  Ce  mot 
s'est  depuis  appliqué  à  un  petit  fer- 
mier. 

20 
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Ajoute  aussi  tes  maladies, 
Ajoute  encore  tes  folies, 
Si  tu  pouvois  t'en  souvenir  : 

Et  tout  cela  qui,  sans  usage1, 
S'en  est  allé  pour  ton  dommage  : 
Si  tout  cela  tu  en  rabas, 
Te  verras  *  avoir  moins  d'années 
Que  tu  ne  t'en  étois  données, 
Et  que  tout  jeune  tu  t'en  vas  8. 


i.  Toutes  les  heure»  écoulées  mus 
profit. 
S.  Que  ta  as. 

S.'  Ne  pouvant  donner  ici  égale  hos- 
pitalité à  tons  les  poëtes ,  citons  au 
moins,  quand  l'occasion  s'y  prête,  des 
fragments  qui  rappellent  leur  nom  et 
signalent  leurs  heureuses  rencontres. 
"Voici  quelques  strophes  supérieures , 
ce  me  semble,  par  le  sentiment  et  l'ex- 
pression :  elles  continuent  et  agrandis- 
sent le  motif  traité  par  Baïf.  L'auteur 
en  est  François  Maynard  (1582-1646), 
l'élève  le  plus  habile  de  Malherbe.  On 
y  trouve  la  précision  vigoureuse  et 
fière  de  Corneille;  c'est  une  belle  pa- 
raphrase du  linquenda  lellus  d'Horace  : 
Il  fant  quitter  l'ameublement 
\}\i\  nous  cache  pompeusement 
Sous  de  la  toile  d'or  le  plâtre  de  ta  chambre. 

11  faut  quitter  ce»  jardins  toujours  vert*, 
Que  l'haleine  des  fleurs  parfume  de  son  ambre. 
Et  qui  fout  des  printemps  «a  milieu  des  ni* 
[vers. 

On  cherche  en  vain  les  belles  tous 
Où  Paris  cacha  ses  amours, 
fit  d'où  ce  fainéant  vit  tant  de  funérailles. 

Rome  n'a  rien  de  son  antique  orgueil, 
Et  le  vide  enfermé  de  ses  vieilles  murailles 
N'est  qu'an  affreux  objet  et  qu'un  vaste  cer- 
cueil. 

Mais  tu  dois  avecqoe  mépris 

Regarder  ces  petits  débris. 
Le  temps  amènera  la  fin  do  tonte*  choses; 

Et  ce  beau  ciel,  ce  lambris  azuré, 
Ce  théâtre,  où  l'aurore  épanche  tant  de  roses, 
Sera  brûlé  des  feux  dont  il  est  éclairé. 

Le  grand  astre  qui  l'embellit 

Fera  sa  tombe  de  son  lit. 
Lratr  ne  formera  plus  ni  grêles,  ni  tonnerres; 
Bt  l'univers  qui,  dans  son  large  toer, 


Voit  Courir  tant  da  mers  et  fleurir  tant  de 
[fci  rr». 
Sans  savoir  où  tomber  tombera  quelque  jour. 
Maynard  inscrivit  au-dessus  de  la 
porte  de  sa  maison  ce  quatrain  d'an*  - 
fière  tournure  : 

Rebuté  des  grand*  et  in  sort. 
Las  d'espérer  et  de  me  plaindre. 
C'est  icy  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

La  pensée  de  Baïf  est  plus  voisine 
encore  de  cette  réflexion,  que  j'em- 
prunte i  une  lettre  de  Luther  :  «  Pau- 
vres gens  que  nous.sommes  !  nous  ne 
gagnons  notre  pain  que  par  nos  pé- 
chés. Jusqu'à  sept  ans,  nous  ne  faisous 
que  manger,  boue,  jouer  ou  dormir. 
De  là  jusqu'à  vingt  et  an  ans,  nous 
allons  aux  écoles,  et  suivons  nos  ca- 
prices. C'est  alors  seulement  que  nous 
commençons  à  travailler.  Yen  la  cin- 
quantaine, nous  avons  uni,  nous  rede- 
venons enfants.  Ajoutez  que  nous  dor- 
mons la  moitié  de  notre  vie.  Fi    de 
nous!  sur  notre  existence,  nous   ne 
donnons  pas  même  la  dîme  à  Dieu! 
Qu'ai-je  fait,  moi?  J'ai  babillé  aujour- 
d'hui deux  heures,  mangé  pendant 
trois,  je  suis  resté  oisif  trois  autres 
heures.  A  lit  Domine,  ne  inires  i*  ju- 
dicium  cnm  servo  tuo  !  » 
Terminons  par  ces  vers  de  Boufflers  : 

Dans  les  jours  de  la  folle, 
On  jouit  sans  rien  prévoir; 
En  avançant  dans  la  vie» 
Le  bonheur  n'est  qu'un  espoir; 
La  vieillesse  encor  projette; 
Mais  avant  d'exécuter 
L'heure  sonne,  et  l'on  regrette 
Sans  avoir  «  regretter. 
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JEAN   PASSERAT 

1534-1601 

Né  à  Troyes,  en  Champagne,  comme  Pierre  Pithou,  Jean  Passerai 
acheta  ses  humanités  an  collège  de  Reims.  Nommé  professeur  a« 
Plessis,  il  résigna  bientôt  sa  chaire  pour  aller  à  Bourges  étudier  la 
jurisprudence,  et  entendre  les  leçons  du  fameux  Cujas.  Pendant 
vingt-neuf  ans,  il  vécut,  au  milieu  des  livres,  dans  la  maison  de 
son  ami»  Henri  de  MesmeB,  mattre  des  requêtes.  En  1572,  la  chaire 
de  Ranius  étant  devenue  vacante  par  suite  d'une  mort  tristement 
tragique,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Ses  leçons,  qui  eurent  pour 
auditeurs  Ronsard,  Baïf  et  Muret,  durent  être  suspendues  pendant  la 
Ligue.  Ce  fut  alors  qu'il  mit  sa  verve  gauloise  au  service  de  la  causa 
toute  nationale  que  représentait  Henri  de  Navarre.  Il  compta  parmi 
les  bons  citoyens  dont  les  sarcasmes  vengeurs  collaborèrent  avec  tant 
d'esprit  et  d'éloquence  à  la  6atire  Ménippée.  Il  fut  un  des  plus  alertes 
improvisateurs  de  cet  immortel  pamphlet,  où  il  sema  le  sel  de  sa* 
épigrammes  *.  Au  retour  du  roi  légitime,  il  reprit  ses  fonctions, 
et,  bien  que  privé  do  la  vue,  il  les  quitta  seulement  avec  la  vie, 
en  1602. 

Signalons  en  lui  le  premier  poète  français  qui,  depuis  la  réforme 
de  1549,  revint  enfin  à  la  gaieté  du  bon  vieux  temps.  Par  ses  cou- 
plets courageux  sur  la  journée  de  Senlis,  il  prouva  une  fois  de  pitw 
qu'en  Franoe  tout  commence  ou  même  finit  par  des  chansons.  Son 
badinage  venait  du  eœur,  et  s'élevait  parfois  à  l'éloquence.  Dans  ce 
bourgeois  lettré  du  seizième  siècle,  on  aime  une  physionomie  an- 
tique, ouverte,  franche,  souriante  et  sérieuse  qui,  par  certains  traits, 
rappeUe  tout  ensemble  Lucien  et  Varron,  l'Hôpital  et  de  Thou.  Sa- 
luons  de  nos  sympathies  la  figure  si  française  de  cet  honnête  homme 
qui  eut  allier  les  fortes  études  aux  joyeux  propos,  travaillait  quatorze 
heures  par  jour  à  des  lexiques  ou  commentaires,  et,  le  soir,  dans  un 
frugal  repas,  entre  amis,  s'égayant  en  libres  causeries,  savait  dire 
des  vérités  patriotiques  aux  criminels  comédiens  de  la  guerre  ci- 
vile». 

! 


f .  J2n  Voici  une  qn'il  fit  sur  les  dOU-  S'il  faut  que  maintenant  en  la  fosse  je  tombe, 

Mes  crois  des  ligueurs  ;  ?"j  ay  lou,jour*  *?*  ia  pais  eVe  rep08» 

Mali  dite*-mol  que  signl6e  Amis,  de  mauvais  ws  m  chargés  pointus 

Que  les  ligueurs  ont  double  croix?  [tomba. 

C'«t  qu'en  la  Ligue  on  cruciOe  , 

Jésus-Christ  encore  une  fois.  11  avait  rédigé  cette  inscription  en 

8.  Il  fit  cette  épitaphe  pour  son  vers  latins  : 

tOUlbeatt  t  Hle  situe  in  parti  Janus  Pamrtit»  ort.1 
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Je  chante  les  procès1  ;  rien  n'est,  en  vérité*, 
Rien  n'est  plus  ressemblant  à  la  Divinité, 
ïe  vais,  pour  le  prouver,  sans  ordre,  à  l'aventure, 
Comparer  des  procès  et  des  dieux  la  nature. 

Pour  rendre  leur  venue  aux  mortels  incertaine, 

Les  dieux  les  viennent  voir  avec  des  pieds  de  Mne 3  : 

Les  procès,  au  venir  4,  marchent  si  doucement , 

Qu'ils  ne  sont  *  entendus  pour  le  commencement  ; 

?uis  •  d'un  son  éclatant  leur  présence  est  connue* 

Les  dieux  et  les  procès  sont  voilés  d'une  nue. 

Les  dieux  vendent  leurs  biens  aux  hommes  chèrement , 

Achetés  par  souci,  par  peine  et  par  tourment, 

Dont  la  propriété  n'est  par  eux  garantie. 

Avant  que  par  procès  soit  riche  une  partie  T, 

Il  se  faut  coucher  tard  et  se  lever  matin , 

Et  faire  à  tous  propos  le  diable  saint  Martin*; 


Aosôoll  doctor  réglas  eloqull.  [tri, 

Dueipalt  memores,  tamnlo  date  serta  M  agis- 
Ut  vario  floratn  munere  teroet  humas. 
Doc  culu  officio  me*  moiliter  oesa  quies- 
[cent, 
Siat  modo  carainibos  non  onerata  malis. 

A  propos  de  ce  poète  spirituel  qui 
(iit  du  parti  des  Politiques,  rappelons 
ici  ce  portrait  si  vivant,  dont  Ja  fine 
ironie  est  empruntée  à  la  Minippie. 

Pour  connaître  les  Politiques,       . 
.    Adhérons,  fautaors  d'hérétiqoes 
(Tant  soient-ils  cachés  et  couverts  1) 
Il  ne  faut  tire  que  cas  vers. 
Qui  se  plaint  du  temps  et  des  hommes. 
En  ce  siècle  d'or  où  nous  sommes; 
Ont  ne  veut  donner  toot  son  bien, 
A  cette  cause  il  ne  faut  rien. 
Qui  tard  l'Union  a  jurée, 
Qui  a  pris  sa  robe  fojirrëe, 
An  lieu  de  prendre  son  harnois, 
Qui  ne  dit  point  le  Biarrwii, 
liais  dit  le  Roi,  et  qui  le  loue; 
Qui  a  fait  aux  Seize  la  moue. 
Qui  se  fiche  quand  on  l'appelle 
A  ta  porte,  à  la  sentinelle, 
A  ls  tranchée  et  au  rempart. 
Il  p'est  point  de  la  bonne  part; 
Qui  ne  parle  révéromment 
î*a  «outeaa  de  frère  Clément, 
£:»   Ic-xjue  Bichon  et  Nivelle 
Q&t  imprimé  quelque  nouvelle, 


En  doute,  et  s'enqoiert  de  l'autan, 
Je  gage  que  c'est  en  favteor. 

l.  Procès,  de  processus  (marche); 
étymologie  tout  à  fait  appropriée  an 
fléau. 

t.  Tout  le  motif  de  cette  fantaisie 
spirituelle  est  dans  l'analogie  mali- 
cieuse que  Passent  suppose  entre  les 
dieux  de  l'Olympe  et  les  attributs  de  la 
chicane  qu'il  divinise. 

3.  C'est-à-dire  à  la  sourdine  y  sans 
faire  de  bruit  ;  locution  populaire. 

4.  Quand  ils  Tiennent;  c'est  un  tour 
élégant  et  vif.  - 

5.  Pas  entendus. 

6.  Par  un  son,  ils  se  font  connaître. 

7.  On  appelle  partie  celui  dont  un 
avocat  ou  un  avoué  défend  le  droit  on 
les  prétentions. 

8.  Location  proverbiale  qni  doit 
faire  allusion  au  rôle  joué  par  le  dia- 
ble dans  quelque   pièce   dont  saint 

.Martin  était  le  héros.  Faire  le  diable  à 
quatre  est  une  expression  venue  de  ce 
qu'il  fallait  quatre  personnages  ponr 
représenter  dans  les  Mystères  la  grandi 
diablerie* 


JRAN    PAS?ERAT 

Remarquer  un  logis  *,  assiéger  une  porte, 

Garder  que  par  derrière  2  un  conseiller  ne  sorte, 

S'accoster8  de  son  clerc,  caresser  un  valet, 

Reconnoistre  de  loin,  aux  ambles  *,  un  mulet  *  ;   • 

Avoir  nouveaux  placets6  en  main  et  en  pochette; 

Dire7  estre  de  son  cru  tout  cela  qu'on  achette 

A  beaux  deniers  comptans  :  bref,  il  faut  employer 

Possible  et  impossible  à  procès  festoyer  8. 

On  n'ose  démentir  des  dieux  les  saints  oracles , 

Ni  l'arrest  des  procès.  Les  dieux  font  des  miracles  : 

Les  procès,  que  font-ils?  les  plus  goutteux*  trotter  *\ 

Galopper11  les  boiteux,  pour  les  solliciter, 

Les  rendant,  au  besoin,  prompts,  dispos  et  habiles. 

Du  profond  des  forest  ils  traisnent  dans  les  villes 

Cerfs,  et  daims,  et  sangliers,  sans  rets  ni  hameçon*  ** 

Et  sans  mouiller  la  patte  ils  prennent  les  poissons. 

Leur  occulte  cabale  attire  métairies  1S, 

Villages  et  châteaux ,  rentes  et  seigneuries  ;      v 

Comme  le  luth  d'Orphée,  les  arbres  déplantés , 

Ou  celui  d'Âmphion,  les  rochers  enchantés, 

Qui  descendant  des  monts  en  une  grasse  plaine, 

Bastirent  sans  maçons  la  muraille  thébaine. 

Ce  qui  est  jà  passé,  et  une  fois  est  fait , 
Par  tous  les  dieux  ensemble  estre  ne  peut  défait  : 
Les  procès,  en  ce  point,  ont  sur  eux  l'avantage , 
Pour  ce  qu'un  alibi  '*,  avec  un  témoignage 
Preste  par  charité,  défait  tout  le  passé, 

1.  Gelai  des  juges  qu'on  Yeut  sol-    pjocès  {payer  les  frais  du  culte), 

,iClter#                              -  9.   On  attribuait  cette  infirmité  à 

î.  De  peur  qu'il  ne  nous  échappe  des  gouttes  d'humeur  qui  gonflaient 

ipottico)  par  la  porte  dérobée.  les  articulations. 

3.  De  adeostam .(aborder  à  la  côte);  10#  ^  Utin  Mut^  ^  est  daM 
haiter  son  clerc  (tfétude).  Sénèque. 

4.  A«Afc  (de  ambo  ou  tmbulare)  Du      fai       gaMaupan. 
e«t  l'allure  du  cheval  qui  lève  en-  a      h     *        r 

:  cm  ble  les  deux  jambes  du  même  côté,        tl.  Offerts  en  cadeaux  par    ;*ax 

5.  Les  procureurs  allaient  alors  au    <P»  graissent  la  patte  des  juges. 

r  bis  montés  sur  un  mulet.  13.  Medietarhu.  celui  qui  est  dt 

ô.  De  placet  (il  pîatl).  moitié  dans  le  revenu;  métayer. 

7.  Latinisme;  crû  est  le  participe  ,4#  Terme  ^  -pa|ai$;  indique  Ia 
du  verbe  croître,  pris  subrtantive-  présence  d'une  personne  dans  un  lieu 
ment,  comme  on  dit  mon  dû.  M^rtf  que  ^^  ou  fat 

8.  Faire  t 'impossible  pour  fêter  les 
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Fait  un  mort  estre  vif,  et  un  vif  trespassé. 

On  reconnoist  les  dieux,  ainsi  que  dit  Homère , 

Au  mouvement  des  pieds,  qu'ils  tournent  en  arrière  t 

Mon  procès  prend  plaisir  à  toujours  reculer* 

Les  dieux  sont  reconnus  souvent  à  leur  parler, 

Car  tout  autre  est  leur  voix  que  n'est  nostre  langage  s 

Les  procès,  vrais  Bretons  ',  ont  à  part 2  un  ramage. 

Aux  dieux,  francs  de  la  mort,  on  dresse  des  autels  : 

Qu'on  en  dresse  aux  procès,  puisqu'ils  sont  immortels  ; 

Mon  procureur  Guillon  en  saurait  bien  que  dire, 

Qui,  mon  procès  jugé,  tire  encoro  et  retire  », 

Et  depuis  seize  mois  m'a  tant  villonisé  * 

Que  je  le  tiens  déjà  pour  immortalisé. 

La  main  de  Jupiter  par  un  horrible  foudre  , 

Porte  des  tourbillons,  met  en  cendre  et  en  poudre 

Les  orgueilleuses  tours  et  les  hautes  forests  : 

Aussi  font  bien  souvent  les  foudres  des  arrests  ; 

Les  plus  grosses  maisons,  à  plaider  obstinées, 

Par  l'effort  des  procès  se  trouvent  ruinées. 

Jupiter  courroucé  d'un  don  va  s'apaisant  : 

Un  vigoureux  procès  s'adoucit  d'un  présent. 

L'ambrosie  et  nectar  font  des  dieux  les  délices, 

Et  le  procès  friand  aime  fort  les  épices  *  ; 

Apollon  est  à  craindre ,  avec  son  arc  d'argent , 

Comme  avec  un  exploit*  est  à  craindre  un  sergents 

D'Apollon  et  Bacchus  on  vante  la  jeunesse  : 

Un  procès  rajeunit  souvent  en  sa  vieillesse. 

Si  les  dieux  déguisés,  changeant  leur  majesté, 

En  bestes  et  oiseaux  par  la  terre  ont  esté , 

Kt  ont  fait  de  bons  tours  dessous  forme  empruntée. 

Le  procès  ne  doit  rien  aux  changes  de  Protée8  ; 

Vous  le  pensez  civil,  il  devient  criminel  ; 

Vous  l'estimez  fini,  lorsqu'il  est  éternel. 


I.  06  l'on  baragouine.  teur  de  quelques  dragées  on  confitures, 

t.  Un  jargon  à  part.  Ce  qui  était   d'abord  volontaire  de- 

8.  Tire  des  écus  de  ma  bourse.  Tint  u*e  «°rtê  de  teM  imposée. 

4.  Frlponner;  ce  mot  a  le  même  6-  Acte  <Ine  l'huissier  dresse  et  si- 
origine  que  villain  ;  on  disait  la  t //te-  S1»86  Pour  assigner,  notifier  et  saisir. 
nailte,youT  la  canaille.  L'esprit  de  7.  Officier  de  justice  chargé  des 
easle  a  laissé  là  sa  trace.  poursuites  judiciaires,  l'ktUuiet. 

5.  Celui  qui  avait  gagné  son  proees  8.  Est  aussi  sujet  que  Protée  an* 
faisait  çi-ésent  au  juge  ou  au  rappor-  métiffiorphoae*. 
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Du  monde  la  grandeur  de  ta  grandeur  est  pleine , 
Procès,  fils  du  chaos  :  mais  j'ai  trop  courte  haleine 
Pour  un  si  long  discours  :  finis  doncque  mes  vers, 
Toi  qui  dois  mettre  fin  à  ce  triste  univers  *. 
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Empistolés  *  au  visage  noirci, 

Diables  du  Rhin,  n'approchez  point  d'ici  : 

C'est  le  séjour  des  filles  de  Mémoire  3. 

Je  vous  conjure*  en  lisant  le  grimoire  5, 

De  par  Bacchus,  dont  suivez  les  guidons  °, 

Qu'alliez  ailleurs  combatre  les  pardons  7. 

Volez  ailleurs,  messieurs  les  hérétiques  : 

Icy  n'y  a  ni  chappes  ni  reliques. 

Les  oiseaux  peints8  vous  disent  en  leurs  chants  : 

Retirez-vous,  ne  touchez  à  ces  champs  : 

A  Mars  n'est  point  ceste  terre  sacrée , 


f.  Comparez  l'allégorie  de  la  chi- 
cane dans  Boileau. 

Les  geos  de  palais  ont  toujours  été 
tés-impopulaires  auprès  de  nos  poètes* 
Voici  une  épitaphe  destinée  i  an  pro 
tureur  : 

Ci-gît  qal  toujours  griffonna, 
Beaucoop  de  papier  barbouilla, 
Dana  l'encre  la  raison  noya, 
Comme  un  Ostrogoth  s'exprima. 
Contre  ses  clercs  toujours  pesta. 
An  petit  grenier  les  logea , 
An  chant  du  coq  les  éveilla, 
Maigre  repas  leur  reprocha, 
Aux  jours  de  fête  et  île  gala 
Dîner  dehors  les  envoja  ; 
La  veuve  et  l'orphelin  pilla, 
De  leur  sang  se  rassasia, 
Tant  qu'à  la  fin  il  en  creva, 
Clercs  et  plaideurs,  qu'il  est  bien  là  ! 

Passerat  avait  dit  ailleurs  dans  un 
sonnet  : 

La  femme  et  les  procès  sont  deux  choses 
[semblab  es  : 
L'une  parle  toujours,  l'antre  n'est  sans  pro- 
[pos  ; 
L'an»  aime  à  tracasser,  l'autre  hait  le  repos; 
Tous  dent  sont  déguisés,  tous  deux  impitoya- 
bles... 
Tons  deux,  sans  rien  donner,  prennent  à 
[toutes  mains, 


Tous  de»,  en  peu  de  tempi,  ruinent  les  ha- 

[mains  ; 

L'un  attise  le  feu,  l'antre  allume  les  flammes; 

L'un  aime  le  débat,  et  l'autre  las  discorda. 

Si  Dieu  doneques  tooloit  faire  de  beaux  ae- 

[ccrds, 

Il   faudrait  qu'aux   procès  il   mariast    lea 

[femmes. 

2*  Armés  de  pistolets. 

3.  Des  Muses,  filles  de  Mnémosyne. 

4.  Conjurer,  c'est  détourner  par  des 
pratiques  magiques. 

5.  Grimoire,  livre  des  sorciers  qui 
évoquent  le  démon.  Selon  les  uns,  ce 
terme  dérive  du  bant  ail.  grima,  spec- 
tre. Selon  Génin,  ce  aérait  une  \anélé 
du  mot  grammaire,  considérée  comme 
un  livre  de  science  occulte  ;  car  on 
disait  d'abord  gramaire ,  de  tç <W*. 

. lettre. 

6.  C'était  l'étendard  d'une  compa- 
gnie de  grosse  cavalerie.  (La  cornette 
appartenait  i  la  cavalerie  légère.) 

7.  Les  induis enc es  (dont  Rome  avait 
été  prodigne),  ce  qui  lui  un  des  pré- 
textes de  la  Réforme. 

8.  Picta  volucres  en  latin  (au  plu- 
inag  de  div.sses  couleurs). 
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Ains1  à  Phœbus,  qui  souvent  se  recrée. 

N'y  gastez  rien  :  et  ne  vous  y  jouez  *  : 

Tous  voschevaus  deviendraient  encloûés5 

Vos  chariots,  sans  aisseûils*  et  sans  roues, 

Demeureraient  versés  parmy  les  boues. 

Encore  un  coup,  sans  espoir  de  retour, 

Vous  trouveriez  le  roi  à  Montcontour  *  : 

Ou  maudiriez  vostre  folle  entreprise , 

Rassiegeants  Metz  gardé  du  duc  de  Guyso  : 

Et  en  fuyant,  batus  et  desarmés, 

Boiriez  de  l'eau ,  que  si  peu  vous  aimez. 

Gardez- vous  donc  d'entrer  en  ceste  terre  : 

Ainsi 6  jamais  ne  vous  faille  la  guerre  : 

Ainsi  jamais  ne  laissiez  en  repos 

Le  porc  salle,  les  verres,  et  les  pots  : 

Ainsi  tousjours  dormiez-vous  soubs  la  table  : 

Ainsi  tousjours  couchiez-vous  à  l'estable, 

Vaincueurs  de  soif,  et  vaincus  de  sommeil , 

Ensevelis  en  vin  blanc  et  vermeil 7, 

Sales  et  nuds,  vautrés 8  dedans  quelque  auge  • , 

Gomme  un  sanglier  if  qui  se  souille  en  sa  bauge  ! 

Brief,  tous  souhaits  vous  puissent  advenir, 

Fors  seulement  d'en  France  revenir 

Qui  n'a  besoin,  ô  estourneaus  «  estranges, 

De  vostre  main  à  faire  ses  vendanges  ". 


1.  Mais.  iO.  Swglier,  de  singu loris  porcus 

1. 11  y  a  de  la  bonne  hnmeor  gau-  (*n  suaire). 

loise  dans  l'imprécation.  1 1 .  De  sturneUu$,  diminutif  de  ttur- 

3.  Terme   de  vétérinaire   (cheval  »«*,  étourneau  ;  ces  oiseaux  se  réga- 
%kt*è  avec  un  clou  quand  on  le  ferre),  lent  de  raisin. 

4.  On  lit  dans  Amyot  aissieu,  dans  IS.  Passerat  savait  prendre  son  pat  li 
Montaigne  aixieu[de  axiculus,  essieu),  des  mésaventures  dont  il  pouvait  être 

5.  Henri  III  y  battit  l'amiral  Coli-  victime.  En  voici  un  piquant  té.isoï- 
gny,  en  1560.  gna6e  daD8  <*>  ver8i  intitulés  :  Pas- 

_       ±         . .     x.         *.  .  '«"•*  desrobè. 

6.  En  retour,  et  a  cette  condition , 

puissiez- vous...  ne  jamais  trouver  faute  5MTat'  ?!!e  ne  fï*"ttt 

de  guerre...  ete.  Il  imite  une  forme  Sa  îXhiCpMe 

employée  par  Horace  dans  l'ode  :  sic  Qui  ,M  e8prit8  fortifie? 

te  Diva  potens  Cypri.  Ne  sois  point  tant  esperda 

7.  De  vermicului,  qui  a  le  même  £  W,B,.5'ei]  *****  perdn' 

sens  dans  saint  Jérôme.  5°ur  T     A*  °D  *"■■«* 

•«  vuao.  Veux-to  perdre  le  courage? 

8.  Vautrer,  de  volutare,  rouler.  E*-t0  "Ql  •»  <**  maibear*. 
a   i\«  -f         «•*           *  Roiné  par  les  «leurs  ? 

•.  De  aheus  (lit  creux).  Twt  „  qoi  ,6  eœnr  to  rùH9 
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À  chacun  nature  donne 
Des  pieds  pour  le  secourir  : 
Les  pieds  sauvent  la  personne  ; 
Il  n'est  *  que  de  bien  courir. 

Ce  vaillant  prince  d'Aumale  * 
Pour  avoir  fort  bien  couru , 
Quoiqu'il  ait  perdu  sa  maie  3, 
N'a  pas  la  mort  encouru. 

Quand  ouverte  est  la  barrière , 
De  peur  de  bhsme  encourir, 
Ne  demeurez  point  derrière  : 
Il  n'est  que  de  bien  courir. 

Courir  vaut  un  diadesme; 
Les  coureurs  sont  gens  de  bien  : 
Trémont,  et  Balagny  mesme, 
Et  Gongy  4,  le  savent  bien. 


Ce  n'est  que  l'ombre  d'an  songe, 
Qae  la  Fortune  aux  humain» 
Départ  d'inégales  main». 
Puis  leur  este,  et  le  retire. 
Selon  qu'elle  «eut  se  rire. 
Il  te  reste,  Dieu  merci, 
Et  encre  et  papier  aussi* 
Il  te  reste  quelque  livre. 
C'est  eneor  moyen  de  Titre. 

Un. ami  de  la  Fontaine,  qui  planta 
fa  tente  aussi,  lui,  en  Champagne,  le 
chanoine  Maucroii,  dans  une  situation 
analogue  à  celle  qui  inspirait  à  Pjs- 
sprat  la  crainte  détre  pillé,  écrivit  à 
an  ami  les  ver»  suivants  : 

▲  M.  CASSANORB 
Cassandre,  j'ai  lu  ton  épi  Ire; 
Car  de  vouloir  nommer  regltre 
Un  gentil  outrage  de  vers, 
C'est  parer  un  peu  Je  travers  : 
Regltre  est  an  mot  d'écritoire. 
Bal  des  Filles  de  Mémoire. 
Hais  passons.  Voudrais-tu  savoir    ' 
Ce  que  je  Tais,  matin  et  soir, 
Depuis  la  fâcheuse  journée 
Que  la  perverse  destinée 
M'a  fait  voisin  de  Landrecl  ? 
Je  s*  maeqne  pas  de  souci  i 


Toujours  je  crains  pour  la  Gmcif;  tgnq 
Les  rouges  escadrons  d'Ëspagn». 
Et  m'est  avis  que  les  Walons 
Sont  déjà  dessus  mes  talons  ; 
Mais  je  jure,  sainte  Brigide, 
Si  devers  nous  ils  tournent  bridt. 
Que  les  drôles  ne  m'auront  pas, 
SI  leurs  chevaux  ne  vont  bon  pas; 
Quelque  sot  attendrait  ces  drilles 
Plus  malfaisants  que  des  chenilles* 
Tu  vols,  par  ce  vaillant  discours. 
Que  je  me  ressemble  toujours. 
Et  que  mon  habit,  eher  Cassendc*. 
Ne  cache  pas  un  Alexandre. 
Chacun  a  son  humeur,  dit-on* 
La  mienne  est  d'être  un  peu  poltu.2» 
Gela  sied  bien  aux  gens  d'église. 
Aussi  j'ai  pris  pour  ma  devise  s 
Courir  bien  et  partir  i  point 
Sauve  le  moule  du  pourpoint. 

1.  Il  n'est,  rien  de  tel  que... 

2.  Le  duc  d'Aumale,  qui  perd't  :a 
bataille' de  Seolis,  ne  se  sauva  q.o 
par  la  fuite. 

S,  Halle,  ses  bagages,  4»  l'allcn. 
malha,  valise. 

4.  Ce  sont  des  gentilahoûme»  en- 
teloppé*  dam  la  dérouta. 
20. 
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Bien  courir  n'est  pas  un  vice  ; 
On  oourt  pouf  gagner  le  prix  : 
C'est  un  honneste  exercice; 
Bon  coureur  n'est  jamais  pris  *. 

Souvent  celui  qui  demeure 
Est  cause  de  son  mêchef  *  : 
Celui  qui  fuit  de  bonne  heure  . 
Peut  combattre  de  rechef. 

11  vaut  mieux  des  pieds  combattre 
En  fendant  l'air  et  le  vent , 
Que  se  faire  occire  ou  battre 
Pour  n'avoir  pris  le  devant. 

Qui  a  de  l'honneur  envie 
Ne  doit  pourtant  en  mourir  ; 
Où  il  y  va  de  la  vie» 
il  n'est  que  de  bien  courir  \ 

Les  François-Espagnols  ont  fait  un  roi  de  France0; 


I.  Resté  proverbe. 

S.  De  sa  mésaventure  (de  atft,  qn! 

correspond  &  minus ,  et  de  chef]»  Ce 
reot  est  composé  tomme  méfëU  [minus, 
moins,  mil,  et  faettm,  fait). 
8.  Qecidtrt,  tuer. 

4.  Cette  ehansen  est  tirée  de  1»  Sa- 
tire Minippêe. 

La  Fronde  eut  aussi  des  poêles  qui 
se  moquèrent  aux.  dépens  des  fron- 
deurs, entre  autres  Scarron,  dont 
tous  citerons  ici  ces  couplets  : 

Ma  foy  1  nous  en  avons  dans  l'aile. 

Les  frondeurs  noos  la  baillent  belle. 

Haie  peste  de  l'Union  t 

Le  bled  ne  vient  plus  en  charrette* 

Confession,  communion  I 

Nous  alloue  mourir  de  disette. 

Tandis  qae  le  Prinee  noos  bloque, 

Et  prend  bieeque  sur  bieoque,  ' 

Et  nos  rivière»  haut  et  bas  ; 

Nous  ne  nous  amusons  qu'à  faire, 

An  lieu  de  siège»  et  combats, 

des  chansons  sur  laire-lan-lahre. 

*fsa  ebsfs  et  nos  braves  cohortes 

M'ont  pas  site*  passe  les  portée, 


Qnlls  tel  repassent  vttemenL 
Mous  nattons  nos  gens  en  bataille  { 
Le  Polonais  et  l'Allemand 
Cependant  croquent  la  volaille. 

Usons  bien  4e  la  Conftreuee; 
Remettons  la  paix  dans  In  Franc*, 
Oui,  la  paix,  vous  m'entendes  bits. 
Finissons  la  guerre  civile)» 
Et  que  le  pain  quotidien 
Revienne  i  Paris,  la  grandMUa*  ' 
Il  fsnt  désormais  filer  doux. 
Il  faut  crier  miséricorde. 
Frondeurs,  vous  n'estes  que  des  fous; 
Il  faut  désormais  filer  doux. 
C'est  mauvais  présage  ponr  vous 
Qu'une  fron.le  soit  une  corde. 
Il  faut  désormais  filer  deux, 
Il  faut  crier  miséricorde. 

5.  Dans  cette  pièce,  empruntée  i  la 
IU nippée t  il  s'amuse  aux  dépens  des 
ligueurs,  qui  avaient  marié  l'infant 
d'Espagne  au  duc  de  Guise,  mais  de 
loin,  eu  peinture» 

6.  Le  duc  de  Gnise.  A  propos  de 
son  élection,  Passent  fit  cette  épi* 
gramme  : 

La  Ligue  si  trouvant  camus*) 
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A  l'infante  d'Espagne  ils  ont  ce  roi  promis  : 
Royauté  bien  petite  et  de  peu  d'importance  ; 
Car  leur  France  est  comprise  en  l'enclos  de  Paris. 

N'apporte  à  cette  fois,  pour  ce  froid  mariage , 

O  Hymen,  dieu  nocier  *,  ton  paisible  flambeau  ! 

De  ces  corps  éloignés  on  assemble  l'image, 

Qui  font  l'amour  des  yeux,  tous  deux,  en  un  tableau. 

C'est  une  royauté  seulement  en  figure  ; 

La  feinte  et  non  l'amour,  ce  mariage  a  fait  : 

C'est  bien  raison  qu'étant  roi  de  France  en  peinture, 

D'une  reine  on  lui  fasse  épouser  le  portrait. 


BPIÇUtAUJHB? 

QtTATRAIN  AU  BOX  HE5BI  III 

Sire,  vous  avez  maintenant 

Un  vrai  trésorier  de  l'épargne  *  : 

Je  n'en  vis  ono  un  si  tenant  : 

Car  le  papier  mesme  il  m'épargne  *. 

«1ZA1IW 

LA  tIGUE  Et  LE  ROI 

Pleurez,  mauvais  François,  la  Ligue  est  trespaesôo  ; 
Riez  tous,  bons  François,  la  tempeste  est  passée.      A 
Lorsqu'est  entré  le  Roy,  les  Seize  sont  sortis, 
Et  les  feux  du  combat  furent  lors  amortis. 
France  va  se  remettre  en  paix  et  en  concorde. 
Pendez-vous,  Espagnols,  nous  fournirons  la  corde  4. 


Et  les  ligueurs  bien  étonné»,  4.  Oo  dirait  qu'Henri  IV  lai  doit  le 


Se  sont  avisés  d'une  rose  : 
C'est  de  faire  un  roi  sans  nez. 


trône,  lorsqu'il  dit: 


Or,  ai-je  tant  crié  que  non  humble  prière 

I.   C'est   un   mot   forgé   (dieu    ddB  Est  enfin  parvenue  à  l'oreille  des  dieux; 

nOCi8,  nuptlé).  Ils  nous  ont  renyojé  le  soleil  radieux, 

«.  L'épargne  était  l'ancien  nom  du  Maiï  sur  moi  M  luit  *°ittt  ,a  *"££; 
trésor  royal, 

......  Il  veut  dire  que  la  pension  du  roi 

. M.. Imm  *•-«££££*•»  est  .a  reUrd,  ce  qu'il  exprime  oUire- 

'  ment  ainsi  : 

t.  C'est  une  malice  centre  un  tré-  mnu    hM  eomma.de.  à  monteur  de 

Boner  de.  1  épargne  qui  n  avait  pas  ré-  [Soucj 

poudn  i  une  requête  de  Passerai.  Qu'il  face  le  soleil  dedans  ma  bourse  luire. 
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tVAY*>CAT  MMJUmM 

Si  pendre  te.  voulois,  tu  ne  ferois  que  bien  7. 
Puisqu'on  ne  peut  avoir  de  toy  miséricorde  : 
Mais  si  tu  yeux  sauver  quelque  peu  de  ton  bien , 
Va  te  jetter  à  l'eau,  tu  gagneras  la  corde. 


Un  certain  président,  Triboulet  •  surnomma, 

Suyvit  monsieur  Roland,  escbevin  renommé , 

Pour  saluer  le  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  *  : 

Il  avoyt  deux  chevaux  meilleurs  François  que  luy, 

Qui  contraincts  d'y  aller  en  ont  eu  tant  d'ennuy, 

Que  tous  deux  en  deux  jours  sont  morts  de  desplaisance  °c 


Mais  où  est  maintenant  ceste  puissante  armée, 
Qui  sembloit  en  venant  tous  les  dieux  menacer  ? 
Et  qui  se  promettoit  de  rompre  et  terrasser 
La  noblesse  françoise  avec  son  prince  armée? 

Ce  superbe  appareil  s'en  retourne  en  fumée, 
Et  ce  duc  qui  pensoit  tout  le  monde  embraser, 
Est  contraint,  sans  rien  faire,  en  Flandres  rebrosser 8  : 
Il  a  perdu  ses  gens,  son  temps,  sa  renommée! 

Henry,  notre  grand  roy ,  comme  un  veneur  7  le  suit, 
Le  presse,  le  talonne;  et  le  renard  s'enfuit, 


1.  C'était  un  avocat  général,  ligueur  Tu  drroU  en  tel  accident 

fanatique.  Mettre  an  coche  le  président; 

m  —_    ,        .     .       .               ,  .  .  Car,  à  ce  qu'on  dit.  aux  raquettes 

S.  Tu  n'aurai*  rien  de  mieux  à  faire.  LuJ  8eui  wal  biea  de„  ^e,  btitUt 

3.  Hennequin  d'Àssy,  président  des  6#  0n  ^t  aujourd'hui  rebrousser. 
"«***«•  Brosse  (de  brustia)  avait  dans  l'on- 

4.  Il  fit  ce  voyage  en  septembre  1590,  8m*  1*  sens  de  bruyère,  buisson.  Saint 
i  la  suite  du  cardinal  Gaetano ,  qui  Simon  emploie  encore  le  mot  de  bros- 
allait  saluer  le  duc  de  Parme  pendant  <*r  dans  le  seni  de  courir,  traverser; 
le  siège  de  Corbeil.  cette  signification  est  restée  dans  la 

5.  Le  même  incident  a  inspiré  le  1" g™  de  h  vénerie.  C'est  dé  là  que 
sixain  suivant  :  T,eût  >routtaille ,  qui  m  disait  bros- 


Cocher,  quand  tes  chevaux  mevrareDt, 


taillé  (petit  buisson). 


Parts  que  trop  fort  tu  coururent ,  1.  FdtOttf»  ehâMaaJW 
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Le  menton  contre  terre,  honteux,  despit4,  et  blesme. 

Espagnol,  apprenez  que  jamais  estranger 

N'attaqua  le  François  qu'avec  perte  et  danger  : 

Le  François  ne  se  vainc  que  par  le  François  mesmc  *. 

QVATKAllf 

Mes  vers,  Monsieur  *,  c'est  peu  de  chose  J 
Et",  Dieu  mercy,  je  le  scay  bien  : 
Mais  vous 


,  monsieur  »,  c  est  peu  ae 
mercy,  Je  Ie  scay  bien  : 
mais  vous  ferés  beaucoup  de  rien 
Si  les  changés  a*  vostre  prose 5. 


De  vers  je  vous  estrenne,  et  vous  ne  sçavez  lire, 
Qui  n'estes  qu'un  enfant  :  quelqu'un  pourroit  s'en  rire. 
Toutefois  Cupidon,  enfant  qui  n'a  point  d'yeux, 
Reçoit  seul  plus  de  vers  que  tous  les  autres  Dieux7. 


SONNET 

Sire,  Thulène  •  est  mort,  j'ai  vu  sa  sépulture  : 
Mais  il  est  presque  en  vous  9  de  le  ressusciter. 
Faictes  de  son  Estât  un  poète  hériter. 
Le  Poète  et  le  Fou  sont  de  mesme  nature. 


1.  Dépité,  de  despeelut,  mépris,  co-  Jamin  (1540-1585),  écrivit  dam  un 

1ère.  sonnet  à  Charles  IX  : 

S.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  la  Térité  !  Ut  postes  sont  des  grand»  rois  les  ne»eux, 

2     II    adrftisait  cas   vers   à  M     Ha  a  ri  wutent  ils  ?iwnl  wnffreteux, 

«  ,ï      •       *    ! x  *  *'    0e  Ayant  de  l'eau  pour  unique  heiitaee, 

Soucy,  trésorier  de  l'épargne,  «  ponr  Faite,  connaître  a«  moins  a  .  ,    fois. 

avoir  de  loj  une  rescription,  »   c'est-  En  me  donnant  quelque  bien  en  partage, 

à-dir©  une  libéralité  sonnante.  Que  tous  pensez  qu'Us  sont  parents  des  rois. 

4.  En  votre  prose,  one  prose  solide       6.  C'était  la  fille  de  son  ami ,  le 

et  de  poids.  C'est  solliciter  avec  es-  président  du  Parlement 
Pnt'  7.  A  nne  cousine,  Marguerite  Bar* 

.  8.  Ce  quatrain  m'en  rappelle  un  gain,  qui  se  plaignait  de  n'avoir  pas 

antre  d'on  poète  de  cour  qui  vécut  au  un  assez  beau  nom,  il  écrivait  : 

IVII*  Siècle  (1604-1673),  de  Cailly,  sur-  Si  rostre  nom  ne  tous  semble  pas  beau, 

nommé  d'Aceilly.  IX  écrivit  à  Colbert  :  Il  fut  prier  Amoor  et  Hyméoéa 

n—  l.  -*„.  x«„«.  „„  ,.M  „„  ««»..  De  ,e  •n»neTW.  et  que  d'un  nom  nouveau 

Que  je  vous  donne  on  vers  ou  prose,  An  MMtl  „  „M  M,^  maÈgmBÊm. 
Grand  ministre,  je  le  sçay  bien, 


Au  nouvel  aa  vous  sovés  estreuée. 
8.  ( 

Un  protégé  de  Ronsard;,  Àmadis   citer. 


Je  bm  vous  donne  pas  grand  ebose,  *•  C'était  le  fou  du  roi. 

liais  je  ne  vous  demande  rien.  ,.  Voua  ftves  pouvoir  de  le  rossus- 
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L'un  fuit  l'ambition,  et  l'autre  n'en  a  curé  ; 
Tous  deux  ne  font  jamais  leur  argent  profiter; 
Tous  deux  sont  d'une  humeur  aisée  à  s'irriter  *  ; 
L'un  parle  sans  penser,  et  l'autre  à  l'aventure. 

L'un  a  la  tcsto  verte  *,  et  l'autre  va  couvert 
D'un  joly  choperon  •  faict  de  jaune  et  de  vert  ; 
L'un  chante  des  sonets,  l'autre  danse  aux  sonettes  \ 

Le  plus  grand  différent  *  qui  se  trouve  entre  nous, 
C'est  qu'on  dict  que  tousjours  Fortune  aime  les  Fous, 
Et  qu'elle  est  peu  souvent  favorable  aux  Poètes  6. 


A  M.  Bellechasse,  trésorier  de  l'épargne 

Sans  l'Espérance  aux  grandes  ailes  vertes7, 
Les  cours  des  rois  demeurerbient  désertes, 
La  mer  sans  nefs,  les  maistres  sans  valets  ; 
Et  croistroit  l'herbe  au  milieu  du  palais. 
Les  médecins  n'auroient  plus  de  pratiques  *; 
Les  artisans  fermeraient  leurs  boutiques  •; 
Aux  temples  saints  et  images  des  dieuz, 
On  ne  ferait  ni  prieras  ni  vœux; 


1.  GenUS  irritabile  Valum.  L'un  porta  nu  gai  chapeau,  l'autre  Jet  bon- 

î.  Il  vent  dire  la  tète  couronnée  de  rw„B ,   ..     ,  (ûeU  "**> 

laurier  tert  <-nacun  aime  ion  chant;  l'un  jaloux  de  ses 

8.   Ce  chaperon  bigarré  qui  fait  L'autre  de  sa  marotte  on  m  «aurait  défaire! 

partie  du  costume  des  fous.  Ils  diffèrent  pourtant  d'un  seul  point  en  ti- 

4.  Car  il  porte  marotte  avec  grelots.  _    „     ...        .  [*•»»; 
.    ,        •     .     i    *mt  Car  l'on  dit  que  fortune  aida  aux  fous  bien 

5.  La  principale  différence.  [souvent, 

6.  Dans  an  poète  du  même  temps,  Et  «U'MX  P011"  •»•  •*  «••*  teejours  con! 
Antoine  de  Cotel,  conseiller  an  Parle*  %  [traire, 
ment,  je  rencontre  an  sonnet  sur  le  C'est  le  Hea  de  citer  aussi  une  épi- 
même  sujet.  Compares  ;  gramme  que  j'ai  trouvée  dans  Scévole 

Tbulèoe  et  son  esUt  sont  étolnats  d'un  de  Sai,»te-Marthe,  trésorier  de  France 

[coup,  Sire;  enl56°- 
Tenterais,  s'il  tons  platst,  encore  est-li  en  Je  confesse  biea  eomme  mi 

[tous  Que  tous  les  poêles  sont  fous  ; 

De  les  faire  revivre  :  Il  est  asses  de  foos  Mais,  puisque  poêla  tous  n'êtes, 

El  trop  de  demandeurs  pour  vous  faire  en*  Tous  les  fous  ne  sont  pas  poètes. 

Entre  »  po*.  at  un  fon,i.  ,  .  pa!"  JiJïJZL*  ^^  M  U  »*»* 

Cbaeun  d'eux  est  saooqné  «I  se  moeqoe  de  de  l  esPérance« 


i.*..  ~t .««.-«  ai  ..   ,,_  ïl0■• '%       *•  De  ***•«/*;  *•  mot  Tient  de  «oe*- 

L  un  «et  souvent  dépit,  Itutra  ^»P^a«    ,ueç  (acUff  açiMant).  *^ 

Caacua  d'eux  dit  et  va  où  son  plaisiMeVe!        ».  De  apotheca,  ««•!«*» 
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Les  arts,  sans  elle,  et  les  Muses  dorées 

Ne  seroient  plus  de  personne  honorées  ; 

flostes *,  voisins,  parens  et  alliés, 

Par  amitié  ne  seroient  plus  liés.  ( 

Adieu  la  banque  ',  adieu  les  bénéfices, 

Les"  dignités,  les  états  *  et  offices. 

Les  durs  hoyaux  »  et  les  coutres 5  tranchans 

Du  laboureur  s'enrouilleroient  aux  champs  ; 

Presteroit-il  ses  dépens  *  et  sa  peine, 

Sans  espérance,  à  une  ingrate  plaine? 

Là  où  se  vient  Espérance  héberger  v, 
Richesse,  honneur  y  viennent  se  loger; 
Elle  a  la  clef  des  lies  bienheureuses; 
De  l'Orient  les  pierre»  précieuses 
Elle  possède,  et  montre  en  son  trésor 
Des  mers  d'azur8  et  des  montagnes  d'or. 
Elle  est  aussi  la  mortelle  ennemie 
Du  souci  •  pasie  et  de  la  peur  '•  blesmie  ; 
Elle  encourage  un  forçat  "  enchaisné, 
A  l'aviron13  pour  jamais  condamné, 
Flatte  son  mal,  fait  qu'il  rit  et  qu'il  chante, 
Tant  doucement  les  travaux  elle  enchante  l 
Elle  console  et  en  vie  entretient 
Le  criminel,  qu'au  cachot  l'on  détient; 
Mère  nourrice  et  compagne  fîdelle, 
Voire  rt  de  ceux  qui  sont  jà  sur  Pôchellc  *\ 


herberge  (allemand),  auberge. 

t.  Ce  terne  est  italien  [banca],  et  8.  D  a  bas  latin  lasttrrum,  qui  pro- 
date do  xyi'  siècle.  cède  da  persan  latur  (pierre  bleue,  le 

3.  Autrefois,  le  mot  état  signifiait  'fl*  ta*sulï). 

une  condition  élevée   an-dessus   du  9.  Souci  se  rattache  à  sûllicitare 

peuple  et  de  la  bourgeoisie.  «  Il  y  a  (inquiéter). 

en  France  trois  tort,  d'état  dit  Mon-  10#  Peur  wmonte  à                  fcrf- 

tesqueu,  l'Eglise,  l'epée  et  la  robe.  »  tait  p<mFt  (                 ' 

i  4-  *^jMtroment  d*  toboor,  a  41.  De  'fortiatUi      i  fait  de8  tra, 

la  même  origine  qnt  houe,  en  anglais  taux  f^cti              . 

\oem  en  allemand  houwe.  tm  _  _          4     ,*       .    ,      ta. 

•                     „     t                 ,  12.  Instrument  qui  sert  i  virer  là<i- 

».  De  cuUrwm,  fer  tranchant  adapte  crire  un  ^^    de  Hre  anneau)# 

I  la  charme  pour  déchirer  le  sol.  l3   Môœe 

a.  Sa  dépense  de  travail  et  d'ar-  u]  Qai  vont  6tre  pendiw.  FiM  et 

**ent*  esckeUes  sont  signée  de  hautes  justi- 

1.  Qb  disait  autrefois  hei berger,  de  ces,  dirent  les  coutumes  générales. 
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VAUÛUELIN  DE  LA  FRESRATE 

1536-1606 

Né  à  La  Fresnaye-au- Sauvage,  près  Falaise,  d'une  race  de  gentils- 
hommes qui  avaient  porté  bannière  dans  l'armée  de  Guillanme-le- 
Conquérant,  Jean  Vauquelin  perdit  son  père  tout  enfant,  et  fit  ses 
premières  études  à  Paris,  près  de  Muret  et  du  savant  commentateur 
Turoèbe.  «  Ayant  d'avoir  au  menton  un  brin  de  poil  follet,  »  il 
s'éprit  de  Ronsard,  et  admira  les  vers  de  du  Bellay.  Tenté  par  leurs 
exemples,  il  se  rendit  à  Angers,  vers  l'Age  de  dix-huit  ans,  pour  y 
recevoir  des  leçons  poétiques  de  Jacques  Tahureau,  et  en  1655,  il 
publiait  déjà  deux  livres  de  ses  Forestières,  essai  de  jeunesse  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  vouer  à  la  chicane,  en  vrai  normand,  et  d'être 
avocat  du  roi,  puis  lieutenant-général,  enfin  président  du  baillage 
de  Caen  *. 

Ce  fut  parmi  les  troubles  civil*  et  religieux,  qu'il  dérobe»  quelques 
loisirs  à  de  graves  fonctions  pour  se  consoler  par  des  distractions 


Beaucoup  trop  dédaigné  par  Marmontel  et  La  Harpe,  son  Art  poé- 
tique nous  offre  de  judicieux  préceptes  et  de  ourieux  détails  d'His- 
toire littéraire.  Le  disciple  de  la  Pléiade  s'y  ressent  du  voisinage  de 
Malherbe,  et  mérite  d'être  «ppelé  le  précurseur  de  Boilean,  qui  sut 
profiter  de  ses  vers  sans  l'avouer.  S'il  manque  d'ordre  et  de  propor- 
tion, s'il  est  moins  correct  et  moins  didactique,  il  est  peut-être  plus 
souple,  plus  hardi,  plus  vivant*.  A  défaut  d'autorité,  ses  conseils 


1.  Il  dit  dans  la  préface  de  son  Art  quand  il  fauldra  partir  pour  aller  à 

poétique  :  «  Jamais  je  ne  m'oublily  lny,  je  m'y  en  aille  volontairement  et 

tant  que  je  laissasse  mes  -affaires  pour  sans  regret.  »  Voila  parler  en  galant 

entendre  a  mes  vers.  Me  donnant  garde  homme. 

qoe  les  syrènes  des  Muses  ne  m'abu-  2#  A  ^p  gur>  4l  connaît  mieux  lei 
sussent,  je  me  tenoy  lié  à  ma  profes-  sources  de  notre  poésie  nationale,  lé- 
sion toute  contraire  à  leurs  chansons,  moin  MS  vers  . 

Les  sonnets  amoureux  des  tançons  proies- 


lesquelles  je  n'escoutoy  qu'à  mon  grand 

loisir,  et  où  d'auitres  s'esbattent  à  des  *~  ■"■—  "uww"  —  — ■"-  *"££ 

exercice»    moins   honnêtes*. •   J'espère  Succédèrent  depuis  aux  marchas  Inégales 

q<ie  mes  vers  en  leur  premier  accou-  Dent  procède  élégie  ;  alors  des  troubadours 

treineut  pourront  avoir  quelque  place  £ul  ,a  rlmatrowée  en  chantant  leurs  amour*; 

f  ntra  les  moindres  ;  sinon,  je  les  lais-  Lt  <u"d  ,eu"  ™  rimes  lb  mlreBt  "' 

seray  au  rang  des  vanitez  du  monde,  IU  -<WJMrfenf%  «,  chantaient,  0$  bail*** 
dont  Jh  me  moque ray  avec  ceulx  qui  [iouj  Uur  rime; 

h'oti  iHOijnerout.  Je  te    prie,  lecteur,  Du  son  se  flst  sonnet,  dn  chant  se  fist  ehan- 

il'rn  faire  de  inesme;  car  je  ne  trouve  Et  du  bal  la  ballade  en  diverse  façon,  [soa, 

plus  reu  icy  bas  d'admirable  qne  les  Ailleurs,  nous  lisons  : 

œn  vre*  de  Dieu ,  aux  volontex  duquel  Noi  ^g,  „„  w  ^h,  nianasAfae,  4\- 
i  e  iaje  du  me  ranger  ;  en  sorte  que  £tni 
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se  recommandent  par  un  acoent  personnel  où'  la  bonhomie  s'associe 
a  la  science  intime  de  l'antiquité.  Il  se  met  familièrement  en  scène, 
et  corrige  la  sécheresse  de  sa  matière  par  d'agréables  digressions 
qui  se  tournent  en  ornement.  Il  donne  l'exemple  à  côté  de  la  règle, 
et  encourage  les  imaginations  à  traiter  les  sujets  qu'il  propose,  eu 
préludant  lui-même  à  ces  jeux  poétiques.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  d'in- 
terdire les  sources  bibliques  et  chrétiennes,  il  y  puise  avec  une  heu- 
reuse discrétion. 

Un  des  premiers,  avant  Régnier,  il  composa  des  Epttre$  morales, 
analogues  à  celles  d'Horace  ou  de  l'Arioste.  Sous  les  éohos  venus  de 
Ronsard,  se  découvre  son  âme  religieuse,  tendre,  honnête,  indépen- 
dante, sensible  aux  maux  du  peuple,  modérée,  fière  et  faite 
pour  les  amitiés  sérieuses.  Moraliste  pratique,  il  est  père  de  famille 
dans  les  causeries  qu'il  destine  à  ses  fils,  et  où  l'expérience  a  une 
gravité  patriarcale.  L'un  d'entr'eux,  le  chevalier  des  Yveteaux,  ne 
profita  guère  de  ses  leçons. 

Semées  de  contes  et  d'apologues  qui  ne  manquent  ni  de  malice,  ni  de 
gaieté,  ses  Satires  n'ont  pas  assez  d'amertume  et  de  colère;  mais  elles 
font  aimer  et  estimer  la  personne.  Nous  lui  devons  encore  des  Idylles, 
on  plutôt  des  idillies,  comme  il  les  appelle  dans  une  préface  où  il  nous 
prévient  qu'il  vent  peindre*  la  nature  m  chemise.  nBien  qu'un  peu  tri- 
viale, cette  citation  rend  au  juste  l'impression  que  nous  laissent  ses 
pastorales»  Leur  nouveauté  tient  à  leur  franchise.  Nous  n'avons  plus 
affaire  ici  à  un  paysagiste  qui  entrevoit  la  campagne  à  travers  ses 
souvenirs  classiques,  mais  à  un  gentilhomme  qui  plante,  sème,  mois- 
sonne, chasse,  pêche,  surveille  les  travaux  de  ses  gens,  et  représente 
au  vif  les  tableaux  qu'il  a  sous  les  yeux.  Aussi  les  préférons-nous 
aux  bucoliques  trop  artificielles  de  Segrais  et  de  Raoan*  Tous  ces 
titres  justifient  nos  sympathies. 

La  vertu  n'est  plus  rien  que  vent  et  que  parole  '  : 
Chacun  fait  bonne  mine,  et  sait  jouer  son  rôle  *. 
Vois-tu  point,  comme  moi,  que  tous  ces  mal  appris 
Autre  qu'ils  ne  devraient  une  grandeur  ont  pris  •• 
Chacun  d'eux  fait  le  grand,  fait  le  roi,  fait  le  prince, 
Chacun  veut  sa  maison  gouverner  en  province, 
Chacun  se  déconnoit 4  et  veut  son  nom  changer, 


Qo«  le  roman  qui  ta  les  prouesse»  contant  t.  Je  lis  dans  Boileau  : 

D'Àlesandre  1.  Grand,  l'on  de.  neuf  preux  A,on<  ^  ^^  ^  wg  ^  w  ^^ 

E.  cm  mn  fut  «.rit  d'ua  romJX^  ll  fcUaU  «•*  to  ««  «  h  **-"■ 

I.  Régnier  a  dit  :  3-  0nt  8in*é  le^  *raBd»- 

L'honneur  est  an  fietu  saint  que  l'on  ne  *•  Se  méconnaît, 
[ebome  plus. 
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Chacun  sous  d'autres  moeurs  veut  les  siens  engager. 
La  demoiselle  *  veut  que  madame  on  l'appelle, 
La  dame  en  son  ouvroir*  veut  être  demoiselle; 
Chacun  veut  être  noble  et  singer  le  seigneur, 
Prendre  les  mœurs  des  rois  et  des  princes  d'honneur, 
Imiter  leur  marcher,  saluer  de  la  nuque  ', 
Retrousser  la  moustache  4,  ou  hausser  la  perruque. 
Et  depuis  que  d'Espagne  et  d'Itale  est  venu 
Le  flatteur  baise-main  ci-devant5  inconnu, 
Que  les  princes,  les  ducs,  s'appellent  une  altesse  *, 
L'ombre  pour  le  soleil  fut  pris7  de  la  noblesse. 
Je  veux  conclure  enfin  qu'on  ne  trouve  coquin  •, 
Maraut9  ni  sergenteau,ni  bouffon 10  ni  faquin 1!, 
Ni  clergeon  n  de  finance  et  petit  secrétaire, 
Qui  ne  veuille  être  grand  et  les  grands  contrefaire. 

LA  ■!>«■   A  «BUlt 

L'homme  se  fait  pauvrement  immortel 
Quand  il  n'a  pas  de  pain  à  son  autel  ". 
11  ne  vit  point  de  luths  et  d'épinettes  ■*, 
D'odes,  sonnets,  d'amours,  de  chansonnettes; 
Car,  entre  nous 18,  ne  vaut  pas  un  liard, 
Le  bon  Virgile,  au  prix l6  d'ôtre  gaillard 
Comme  Vaumord,  dont  la  fine  ignorance, 
A  vingt  "  pour  cent,  double  son  abondance. 
J'ai  de  grands  biens,  disait  le  vieux  Certout; 


•  t.  Les  femmes  de  bourgeoisie  s'ap-  9.  Maraud*  terme  de  mépris,  rien- 

pelaient  demoiselles;  le  titre  de  ma-  drait,  suivant  Diei,  de  mmlroio  (espa- 

dame  était  de  noblesse.  gnol),  maie,  maie ,  ruplus ,  rainé.  Ce 

1.  La  petite  bourgeoise  en  sa  bouli-  mot  me  8emble  "  rattacher  plntot  à 

que.  {Ouvroir,  lien  de  travail  en  corn*  *°Mor  (traînard,  soldat  maraudeur]. 

mon.)  10.  Buffone  (italien). 

3*  Du  néerlandais  nocke,  colonne  li.  Facchino,  portefaix, 

vertébrale.                •  12i  Ua  petit  elerCt 

*.  De  l'italien  mostaecio.  j 3  u  poésiô  ne  Mllrait  inunort^e, 

».  Auparavant.  qui  meurt  de  faim. 

o.  Encore  un  mot  italien,  altezza  14.  De  l'italien  tpimtla,  sorte  de 

(xvr*  siècle).  clavecin. 

7.  On  prit  Y  ombre  de  la  noblessd  *8«  Soit  dit  entre  nous, 

[son  apparence)  pour  sa  réalité.  16.  C'est  ironique.  Si  on  la  empare 

8.  Qui  a  on  caractère  bas  et   fri-  au  Saillard  Vaumord. 

pon.  Étymologie  douteuse.  n,  \ju  wlet  qui  prèle  à  ,0  p  m 
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Avec  ce  mot  soudain  il  couvrait  tout 

Ce  qu'il  avoit  en  lui  de  vilainie  *  : 

ijuand  on  dit  foi,  toute  la  compagnie 

S'en  esjouit;  mais  quand  on  dit  je  sai, 

Je  suis  savant,  et  j'en  ai  fait  l'essai, 

Cela  ne  plait*.  Rêva  '-t'en  à  l'école  ; 

De  rien  ne  sert  ta  savante  parole, 

Lui  répond-on;  retourne  étudier,' 

Ce  que  tu  sais  ne  vaut  pas  un  denier* 

Les  Muses  sont  filles  de  la  disette, 

Les  vers  leurs  fils,  vrais  pères  de  souffre  te  *  ; 

Et  les  chantant  on  périroit  de  faim; 

Nul  ne  voudroitleur  apporter  du  pain. 

Tout  son  cœur  met  en  ses  vers  le  poëtc, 

Mais  le  richard,  son  âme  plus  parfaite 

Met  en  son  or,  auprès  duquel 5  combien 

Pourroit  valoir  des  Muses  tout  le  bien? 

Aux  carrefours 6  les  Muses  déprisées 

Ne  servent  plus  que  de  folles  risées; 

Et  môme  c'est  un  crime  à  l'opulent 

Que  d'être  docte  et  poète  excellent. 

Oh  I  que  lourdauts  et  que  bêtes  nous  sommes 

De  tant  louer  indignement  les  hommes  ! 

J'entends7  les  grands  qui  pensent  qu'on  leur  doit 

Tous  les  beaux  vers  qu'un  bel  esprit  conçoit8. 


1.  If  avarice.  Ou  ballader,  jà  no  faolt  qo'on  en  flotte, 

8    Ne  niait  vas  S?  *'  *"**•  la  *al,wr  d'un*  PB,P,l™« 

z.  ne  pian  pas.  D,y  aequer!r  offlcê|  croee  0B  mlu% 

3.  Retourne  à...  An  temps  qui  court  ne  font  jà  que  me  faute, 

4.  Mot  forgé,  de  eoufrunee.  ,  Cll  ,„,  rt^^JS  m  ^  AnvllT% 

5.  Auprit  de  Cet  Or,  que  peut    va-  Est  esl(*é  «nssi  hault  qu'ung  Fi  la  te, 
loir  f  Et  Yeslu  de  'elours  et  d'eaearlate, 

m     «  ,  .,,  ,..,,.,  Me»  estimé  je  suis  moins  quW  belistre 

6.  De  quadrtfureum  (double  bifur-  A  rondeior. 


cation). 


Ogier  de  Gombaud ,  un  académicien 


!     7.    J'entende  par  là  de  louet  les  mort  centenaire  en  1666,  se  plaignait 

grandi.  aussi  de  la  dureté  du   temps   dans 

8.  Un  poète  du  xyi«  siècle ,  prince  cette  épi  gramme,  intitulée/*  Siècle: 
des  Enfants -Sans -Souci,  Roger  de       Le  temps  d'Orphée  est  retenu; 
Colleyre,  dit  Roger  Bon-Temps,  ctaan-       De  son  bel  art  ai  peu  connu, 
tait  ainsi  sa  pauvreté  :  Qa6ls  obJec,«  «entent  les  maintes t 

Damou,  uoa  amis  les  plus  chère 
A  rondeior  ot  composer  eplstro  El  tes  plu»  touché,  de  nos  plaintes, 

Pratiquer,  coucher  en  ryme  plats  Sont  des  arbres  et  des  rocuen. 
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LB  nuios   1'ârrAiDBi 

D'Arsîn,  le  fat,  tant  de  charges  a  prises, 

Et  tous  les  jours  mène  tant  d'entreprises, 

Qu'un  grand  mulet,  qu'un  sommier1  le  plus  fort. 

Suivant  la  cour  en  serait  déjà  mort 

Or  *,  tu  le  vois  à  la  chancelerie  \ 

Or,  près  d'un  grand,  en  quelque  galerie, 

Aux  intendans  des  finances  aller, 

En  un  clin-d'œil  de  là  les  ponts  voler, 

Et  puis  au  Louvre  où  toujours  il  trafique4; 

Et  nuit  et  jour  le  cerveau  s'alambique  * 

Comme e  il  pourra  rechercher  les  moyens, 

En  surpassant  tous  les  Italiens, 

Ou  d'augmenter  le  parti  des  gabelles  ?, 

Ou  de  trouver  des  recettes  nouvelles  : 

Disant  à  tous  que  la  nécessité 

Force  les  lois  de  nostre  honnêteté* 

Au  cabinet 8  d'un  prince  il  en  devise, 

Et  des  moyens9  d'autrui  fait  marchandise. 

Haï  du  peuple,  on  le  suit 10  toutefois, 

Gomme  chéri  des  princes  et  des  rois  ; 

Le  gentilhomme  et  le  pauvre,  en  leur  perte  flt 

Ne  vont  à  lui  qu'à  tête  découverte. 

LB  WêX 

Le  sieur  d'Àuly,  qui  fut  fait  chevalier 
Avant  que  d'être  à  grand  peine  écuyer  «t 
Brillant  ne  voit  que  le  monde  qui  brille, 


1.  Un  cheval  de  somme,  du  bas  latin  vient  de  l'arabe  (ai  amble),  qui  dérive 

ta/ma  (de  «wc,  selle,  bât).  du  grec  «{rfiÇ,  vase, 

î.  Tantôt..,  6.  Pour  savoir  comment  il-, 

3.  Cancellus  était  la  grille  qui  se-  7.  Ce  fut  d'abord  l'impôt  sur  le  *1 
parait  le  tribunal  du  public,  et  ean-  (de  l'anglo-saxon  gabel,  gavet). 
cellarh*  l'huissier  de   cette   balus-  8.  De  l'italien  gaèineto. 

trade.  De  là  l'origine  du  mot  ckancel-  9.  De  la  fortune  d'autrui. 

lerie,  lieu  ou  l'on  scelle  du  sceau  les  ^  ça  \a\  faft  ia  coq,. 

actes  du  prince  et  des  magistrats.  H   Qnand  ilg  gont  nlin&# 

4.  Il  intrigue,  il  cabale ,  il  fait  des  jjt  c'était  d'abord  le  gentil  lionne 
combinaisons  d'affaires.  ^  ^^n  Véeu  dll  chevalier,  n  M 

5.  Alambic,  appareil  pour  distiller,  dire  qu'il  est  de  bien  mince  nobles* 
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Et  s'oubliant1  dédaigne  sa  famille. 
Il  hait  son  nom  ;  il  veut,  voluptueux, 
Passer3  les  grands  en  habits  somptueux; 
Il  ne  dit  rien  qu'en  mots  de  seigneurie  *, 
Et  son  étabîe  il  appelle  écurie  \ 
'    Il  veut  avoir  un  friand  *  cuisinier  •, 
Maître  d'hôtel,  dépensier,  aumônier  ; 
Et  quand  on  veut  lui  faire  un  grand  servico7, 
11  faut  nommer  sa  dépense  g  l'office  9. 
Il  veut  avoir  des  chiens  et  des  oiseaux, 
Et  veut  bâtir  sur  des  dessins  nouveaux  ; 
Tous  ses  chevaux  ne  sont  que  de  manège  10, 
Et  tous  les  jours  ses  rentes  il  abrège. 
Car  sur  le  dos  il  porte  son  moulin11, 
Teint  d'écarlate  aux  eaux  de  Gobelin  **. 
Tantôt  il  vend  la  grande  métairie, 
Et  puis  demain  l'horloge  ou  la  prairie, 
Gomme  un  limas15  en  la  belle  saison 
Portant  sur  lui  son  fardeau,  sa  maison. 
De  mises  "  plus  il  a  que  de  recettes, 
Et  ses  habits  bardés  "  de  vieilles  dettes. 
Ce  qu'en  long  temps  son  père  et  ses  ayeux 
Avaient  acquis  d'un  labeur  soucieux, 
A  pleines  mains  à  l'abandon  il  jette, 
Non  peu  à  peu,  la  vie  étant  sujette 
A  tant  de  maux;  trop  jeune,  il  n'apperçoit 
Qu'on  vit  souvent  bien  plus  qu'on  ne  pensoit16. 

I.  Oubliant  ses  origines.  11.  Très-joli  vers  dont  Boileau,  je 

î.  Surpasser.  crois'  s'est  s<mYenu' 

3.  Il  parle  comme  un  grand  sei-    B  <?•  Gobelin>  teinturier  qui  vivait  a 
^  *.  xi  yo*  o  pans^  gous   FraDç0IS  î»»  9   fonda  pies 

°ne-ur'  .  de  la  rivière  de  Bièvre  un  établisse- 

4.  Du  latin  mérovingien  scuria,  qui  ment  céiôbre,  qui  porte  encore  sra 
dérive  du  gothique  shura.  nom#  On  lui  doit  le  secret  de  la  tein- 

5.  Friand  est  le  participe  de  frire  tnre  en  écarlate  (du  persan  scarlat), 
Ide  friger e  ?).  13.  Un  colimaçon  ;  limas  on  limace 

6.  Cuisine,  de  l'italien  cucina  (en  vient  peut-être  de  'uhmS,  tafuiv,  lieu 
latin  coquina,  coquere,  cuire).  humide. 

7.  Lui  plaire.  14.  Ha  plus  de  costumes  qu'il  n'a 

8.  C'est  le  lieu  où  l'on   serre  les  de  re*ie8' 

provisions  destinées  à  la  maison.  J5.  Bard  signifiait  en  vieux  fran- 

9.  Salle  où  l'on  prépare  le  service    çais  une  civière  pour  porter  des  far- 
de la  table,  deanx.  Déborder  voulait  dire  décharger. 

10.  Exercés  pour  la  monte.  16.  Ile  lisez   daus  le  Misanthrope 
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*M  BA*  BY  LA  MIAVTB 

Il  advint  d'aventure  un  jour  qu'une  belette  \ 

De  faim,  de  pauvreté,  grêle  \  maigre  ♦  et  défaite, 

Passa  par  un  pertuis  4  dans  un  grenier1  à  blé  •; 

Et  sur  un  grand  monceau7  de  froment  assemblé, 

La  gloute  *,  elle  mangea  par  si  grande  abondance, 

Que  comme  un  gros  tambour  •  s'enfla  sa  grosse  pance  *•  : 

Mais  voulant  repasser  par  le  pertuis  étroit, 

Trop  pleine,  elle  fut  prise  en  ce  petit  détroit. 

Un  compère  de  rat  lors  lui  dit  :  «  0  commère, 

Si  tu  veux  ressortir,  un  long  jeûne  il  faut  faire  : 

Que  ton  ventre  apetisse  "  il  faut  avoir  loisir, 

Ou  bien  en  vomissant n  perdre  le  grand  plaisir 

Que  tu  pris  en  mangeant;  tant,  que  ton  ventre  avido, 

Comme  vide  il  entra  puisse  retourner  vide. 

Autrement  par  le  trou  tu  ne  repasseras, 

Mais  au  danger  des  coups  tu  nous  demeureras.  » 

la  vu  cBAWferaa 

Bien  heureux  est  celui  qui,  très-loin  du  vulgaire» 
Vit  en  quelque  rivage  éloigné,  solitaire, 


(act.  II,  te.  iv)  le  portrait  de  Géralde:  3.  De  maerum  [macer,  maigre). 

........  O  l'ennuyeux  conteur  l  4.  PcrlUSllS,  percé. 

Jamais  en  ne  Je  toit  sortir  du  grand  tel-  Qranarim. 

Et  celui  de  Cléon  s  6.  Blé,  de  oblatm  (ce  qui  est  en- 

De  son  en Ul nier  il  .'est  fait  an  mérite...  levé>  moisson,  daus  le  latin  do  moyen 

T»,n.  i.  nm.iU    !».  ,Am„r,ic«n.  âge).  En  grec  xapiee;  (fruit),  comme  le 

Dans  la  Br  yère ,  les  comparaisons  rem         \j#  Brwhet,  si    'ifi       ^ 

abondent.  Guillaume  Coquillart,  un  *„;";"„^ll{           '    6 

bourgeois  de  Reims,  sous  Louis  XI ,  qui  esl  cueiil1, 

s'était  moqué  des  larrons  de  noblesse  ?•  De  monticeUum, petits  montagne. 

dans  les  vers  que  voici  :  8.  doute,  adjectif  et  substantif.  (On 

A  Paris  y  en  a  beaucoup  disait  9*0*,  glous,  fflu*,  gloton,  glow 

Qui  n'ont  ne  argent,  Tergter,  ne  troo.  ton,  glutuu;  ce  mot  rappelle  gluttere, 

lia  m  disent  yssus  d'Engleterre,  engloutir). 

%2^;%iïZ^^  Â  •■  Tambour  du  persan  U«Hr  («et 

De  la  clique  d'.ng  meunier,  du  xn«  siècle).  Un  tabouret  était  ua 

Voire  on  de  la  ligne  d'un  chou,  siège  en  forme  de  tambour.  (Bracbet.) 

Enfant,  à  quelque  jardinier.  ,  0    Dô  paniictmt  Ventre. 

t.  Diminutif  de  l'ancien  français  H.  \\  faut  qne  ^^  1%ùtn  pojjsi 

Mo  (martre),  comme  ablette  vient  de  Ueveiiir  plus  petit. 

tble  lalbula),  petit  poisson  blanc.  12.  Quelle  blulalu6 ,  ^  Uq^ 

i.  Grêle.  tofracilis  (mince).  et  la  Fontaine  traitant  le  même  sujet. 
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Hors  des  grandes  cités,  sans  bruit  et  sans  procès, 

Et  qui  content  du  sien  *  ne  fait  aucun  excès; 

Qui  voit  de  son  château  *,  de  sa  maison  plaisante. 

Un  haut  bois,  une  prée  »,  un  parc  *  qui  le  contento  ; 

Oui  joyeux  fuit  le  chaud  aux  ombrages  divers; 

Qui  tempère  le  froid  des  rigoureux  hivers 

Par  un  l'eu  continu  ;  qui  tient  bien  ordonnée 

En  vivres  sa  maison  tout  du  long  de  l'année! 

Les  pensera  ennuyeux  ne  lui  rident  la  peau*, 

Ne  lui  changent  le  poil  •  ni  troublent  le  cerveau  ; 

Mais  n'espérant  plus  rien  et  craignant  peu  de  chose, 

Son  seul  contentement  pour  but  il  se  propose.  % 

Il  rit  de  la  .fortune,  et  de  cet  or  trompeur 

Que  l'avare  en  un  coin  dépose  plein  de  peur.  • 

Il  prend  son  passe-temps  de  voir,  dedans  les  villes, 

Tant  d'hommes  convoiteux,  tant  de  troupes  servilles, 

Courre  t  aux  biens,  aux  profits,  aux  états8,  aux  honneurs 

Pour  faire,  après,  parti  •  des  grands  et  des  seigneurs. 

Il  ne  voit  près  de  lui  l'horreur  des  grand's  armées l0, 
N'entend  point  la  rumeur  des  troupes  affamées, 
Qui  mangent  la  substance  au  pauvre  villageois, 
Et  rançonnent  la  ferme  ou  les  biens  du  bourgeois. 

Le  jour,  il  ne  craint  rien,  et  dans  sa  maison  belle, 

On  ne  pose  la  nuit  garde  ni  sentinelle  : 

Il  n'est  point  désireux  de  hausser  son  renom 

Plus  haut11  qu'entre  les  siens  avoir  toujours  bon  nom, 

Entre  les  bas  vallons  son  humble  renommée 

Sans  autre  ambition  se  tient  close  et  fermée» 


1 .  De  son  bien»  veux. 

î.  Vauquelin  menait  la  vie  de  gen-  7.  Courir;  on  dit  encore  courre  h 

tilhomme  exploitant  ses  terres.  cerf. 

3.  Pré  an  mascnlin  représente  pra-  8.  Anx  établissements,  anx  charges. 
tum  ;  prée  an  féminin  vient  du  plu.  9.  Nous  dirions  faire  partie. 

riel  npntre  prata,  suivant  l'usage  de  Ân   r.                ,    .. 

lt  langue  qui  transforma  les  pluriels  „  10*  "  8e  'T'  d"  Iuî"  COmtmin  Par 

neutres  en  féminins  singuliers.  Dans  ^T?/'  par  de*  aTlhls,ons  aux  raanI 

le  IWry,  on  dit  encore  frèe  (la  Prêe-  d(f  ll  V0"*»1' Ic''  P"  «emple.on 

Yallég)  retrouve  des  impressions  vives  et  fran- 

''  ches. 

4.  Parais,  de  parcere,  réserver.  „   „    . 

„   T,                    .  .     A  ,  H.  Il  n'a  pas  autre  ambition  que 

5.  L'expression  est  brutale.  d*avoir  ^  renommée    parmi  \g 

6.  Ne  lui  font  pas  blancbir  les  :he-  siens. 


-^ 


^    FRESNÀYE 

i  chaleurs, 

i  belles  fleurs; 

ûîetle, 
LîougeUe, 
Ifoureux, 

'  amoureux  : 

Bible, 

feinbJe  profitable, 

lu.  verdeur 
ffarle  ardeur, 
Bit'  se?  pommes1, 

t  aux  hommes, 
Btet  salis/Hit, 
Bitier  tju'il  a  luit1 
I  vi-tie  choisie, 
^iruoLsiel 

Hle  et  doux, 
^fcmgeut  les  loups: 
\*t  la  huée  ÏJ  ; 

■e  louve  erit  tuée; 

A  hameaux, 

hastoureaux. 

wr  de  nau frage  t\ 
*on  dommage. 
b  à  son  tour, 

I  l  nL  à  Te n tour, 
Bg  point  huuyaùc, 
BU  ne  abaissée. 

lia  maison 
ft  venaison. 


tt; 


{3. 
14. 

I5< 


Grappe )   proprement    cnukct^ 
ïniite  »cccûCbesi  BkiK  branches, 
*  Irrité  cc-nlrs  ho*, 

-  GnornufdjHXr.  Cfst  J*  hriui  d  -  li 
ie  faite  contre  les  loiip&t 

.  Watts  nicGJinutiïaojia  jd  le^iatii 
n  '-  4  l  r  terrien, 

Icij  il  retrouve  te  heu  cuinir.su, 

Risque,  tic  mro  ,  êcudJ  [Uira- 

L'jiaii.nt  ik  la  fjill:nei 
2\ 
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Ni  devant,  ni  derrière  il  n'a  de  gens  au  guet; 

Il  marche  en  tous  endroits,  sans  craindre  aucun  aguet1; 

Il  est  sobre  et  joyeux,  sans  prendre  nourriture 

Que  des  biens  qu'en  ses  champs  apporte  la  nature  \ 

Ores  *  seulet  il  va  de  campagne  en  campagne, 

Ores  de  bois  en  bois,  de  vallon  en  montagne, 

Prenant  mille  plaisirs  jusqu'à  ce  que  la  nuit, 

Ou  bien  le  temps  mauvais  le  mène  *  en  son  réduit; 

Et  mille  beaux  pensers  qui  lui  font  compagnie 

Sont  cause  qu'ainsi  seul  jamais  il  ne  s'ennuie. 

Et  puis  se  reposant  dessous  l'ombrage  épais 

D'un  grand  hêtre  touffu,  pour  prendre  un  peu  le  fraii* 

Il  oit  dans  les  forêts  des  vents  le  doux  murmure, 

Qui  semble  caqueter  avecques  la  verdure  *• 

Il  oit  le  gazouillis 6  de  ces  mille  ruisseaux 

Dont  les  Naïades  font  parler  les  claires  eaux  ; 

Il  oit  mille  oisillons  qui  sans  cesse  jargonnent, 

Et  les  gais  rossignols 7  qui  par-dessus  fredonnent; 

Il  oit  un  escadron  *,  un  essaim  bourdonnant 

D'abeilles  qui  là  vont  un  grand  bruit  démenant; 

Il  oit  sourdre9  à  bouillons  les  sources  fontainières; 

Il  contemple  le  cours  des  bruyantes  rivières  : 

Ce  qui  lui  fait  alors  un  tel  désir  venir 

De  sommeiller  un  peu,  qu'il  ne  s'en  peut  tenir. 

Un  autre  jour  après,  il  fait  planter  la  vigne, 
Un  autre,  fossoyer  les  beaux  parcs  à  la  ligne10; 
Et,  suivant  la  saison,  comme  le  temps  est  beau, 
Il  fait  planter  le  (rêne,  il  fait  planter  l'ormeau  : 
Les  pommiers,  les  poiriers  par  belles  rangelées 
Montrent  de  toutes  parts  distances  égalées11. 


!.   Embuscade.    Le  mot  est  resté  6.  Gaziller  (vieux  français)  est  sa 

français  au  pluriel,  être  aux  aguets.  diminutif  de  gazer  {jaser)» 

S.  Yoili  des  plaisirs   de  propriè-  7.  Rossignol  (on  disait  tossigtoî) 

taire.  vient  de  lusciniolus  (Pline). 

8.  Tantôt.  8.  De  l'italien  squadrone. 

4.  L'invite  au  retour.  Je  lis  dans  9,  De  surgere. 
Delille  : 

Je  goûte  retiré  dans  mon  heureux  réduit  ,  l0,    CJ**Wt-à1r«   tracer   dtS  OllH 

L'étude,  le  repos,  le  silence  et  la  nuit,  "ans  son  P»™. 

«.  C'est  précieux.  u.  ^  fBtociaw,  w  ^^^ 
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Puis,  lorsque  le  soleil  allume  les  chaleurs, 

Il  fait  cueillir  les  fruits  après  les  belles  fleurs; 

La  prune  de  Damas  et  noire  et  violette, 

La  bonne  perdrïgon  ',  la  cerise  rougette, 

Le  bon  mirecoton2,  l'abricot3 savoureux, 

Le  pompon  *,  le  melon,  le  sucrin  8  amoureux  : 

Recevant  le  loyer6  de  sa  peine  agréable, 

Qui  plus  qu'un  grand  trésor  lui  semble  profitable. 

Mais  alors  que  l'automne  a  fané  la  verdeur 
Du  feuillage  et  des  prés  par  une  forte  ardeur, 
Avecques  ses  raisins  il  fait  cueillir  ses  pommes7, 
La  poire  que  Pomone  aussi  départ  aux  hommes. 
Oh!  qu'il  est  en  son  cœur  content  et  satisfait, 
Quand  il  tient  un  beau  fruit  du  fruitier  qu'il  a  fait8  ! 
Quand  il  tient  une  grappe9  en  sa  vigne  choisie, 
Dont  la  couleur  combat  avec  la  cramoisie  l 

Jamais  il  ne  se  fâche  ;  il  est  paisible  et  doux, 

Si  quelque  mouton  gras  ne  lui  mangent  les  loups: 

En  dépit 10  il  leur  fait  la  chasse  et  la  huée  "  ; 

Un  grand  peuple  il  assemble 12,  une  louve  est  tuée; 

On  en  porte  la  hure  après  par  les  hameaux, 

On  reçoit  les  présens  des  riches  pastoureaux. 

Il  ne  craint  jamais  faire  en  la  mer  de  naufrage1*, 
Il  se  rit  de  celui  qui  risque  u  à  son  dommage. 
Cette  infidelle  roue  *•,  où  chacun  à  son  tour, 
Tantôt  haut,  tantôt  bas,  va  tournant  à  Fentour, 
Ne  le  tourmente  point  ;  pour  n'être  point  haussée, 
Pourtant  on  ne  voit  point  sa  fortune  abaissée. 

Au  soir,  à  son  retour,  il  conte  à  la  maison 
Au  prix  de  quelle  peine  il  eut  sa  venaison, 

1.  Espèce  de  prune  qui  ressemble       S.    Grappe,  proprement    crochet t 
a  x  estomacs  des  perdrix  rouges.  puis  fruits  accrochés  aux  branches. 

2.  Le  mirlicoton,  pêche  jaune,  qu'où        10.  Irrité  contre  eux. 

ai>,  elle  aussi  pavie.  H.  Onomatopée.  C'est  le  bruit  de  la 

3.  De  l'espagnol  albartcoqut.  battue  faite  contre  les  loups. 

i.  Pompon,  espèce  de  courge.  12.  Nous  reconnaissons  ici  le  grand 

5.  Melon  qui  a  le  goût  du  sucre.        seigneur  terrien. 

13.  Ici,  il  retrouve  le  heu  commît. 


6.  Le  prix. 

7.  Yoilà  bien  le  Normand. 
i.  C'est  un  accent  de  prooriétaire.        15.  L'uliribut  de  la  fortune. 

21 


14.  Risque,  de  risco,  écueil  (espa- 
gnol). 
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Qu'il  met  lors  sur  la  table  !,  prenant  sa  douce  gloire 
A  montrer  le  beau  fruit  de  sa  belle  victoire. 
Sa  femme  l'accolant f  l'admire  s  et  le  chérit, 
Tous  les  siens  en  ont  joie,  et  le  ciel  même  en  rit. 

0  qu'il  a  d'aise  à  voir  revenir  pêle-mêle 

Les  vaches,  les  taureaux,  et  le  troupeau  qui  bôle, 

Les  au  mailles  *  marcher  lentement  pas  à  pas, 

Et  puis  d'autre  côté  galoper  le  haras 8  ; 

A  voir  les  bœufs  ayant  achevé  leur  journée, 

Ramener  sa  charrue  à  l'envers  retournée; 

Et  dans  sa  basse  cour  grand  nombre  de  ses  gens, 

Chacun  diversement  s'employer  diligens, 

D'ailleurs  force  artisans,  qui  rendent  témoignage 

Qu'une  riche  abondance  existe  en  ce  ménage6. 

ART   POÉTIQUE 

LA  MESUB6 

Comme  on  voit  que  les  voix7  fortement  entonnées 
Dans  le  cuyvre  etrecy  des  trompettes  sonnées, 
Jettent  un  son  plus  clair,  plus  hault,  plus  souverain, 
Pour  estre  l'air  contrainct  •  dans  les  canaulx  d'erain  : 
Ainsy  les  beaulx  desseins,  plus  clairs  on  fait  entendre9 
De  les  soumettre  aux  lois  qu'en  prose  les  étendre, 

LA  CONVENANCE 

Le  Peintre  et  le  Poète  ont  gaigné 10  la  puissance 
D'oser  ce  qui  leur  plaist,  sans  faire  à  l'Art  nuisance  : 
Au  moins  nous  recevons  cette  excuse  en  payment, 


1.  Le  voilà  qui  revient  à  des  sen*  7.  Il  a  voulu  produira  un  effet 
timents  personnels.  d'harmonie  imitative. 

2.  Lui  mettant  les  bras   autour  du  8.  Parce  que  l'air  est  contraint  (coq- 
cou,  tractas),  resserré   dans  les  conduits 

3.  Vauquelin  est  privilégié.  d'jirafo. 

4.  Bêtes  à  cornes,  de  ammalia,  ani-  n  •;  **»*'!"  f aades  ******  ** 
mdialt                     '  nent  plus  d  éclat  en  vers  qu'en  prose. 

L*s  servitudes  de  la  rime  et  du  rythme 

5.  Mot  arabe  qui  siguifie  cheval;  leur  portent  bonheur. 


•'est  pris  depuis   dans  un  sens  coN       <n  ~    ana  .  ,.. 
loctif.  *°*  Horace  a  dit 


..  Ce  fait  est  paUiarcal.  ^  ^  ^S^Sl^Lm 
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Et  la  mesme  donnons  aux  autres  mesmement  '  ; 
Mais  non  pas  toutesfois  que  les  choses  terribles 
Se  joignent  sans  propos  avecques  les  paisibles  2  : 
Comme  de  voir  couplez  les  serpens  aux  oyseaux, 
Aux  tigres  furieux  les  dous  bellants  agneaux. 
Tout  se  doit  rapporter  par  quoique  appartenance  3, 
Tant  qu'  *  un  fait  joint  à  l'autre  ait  de  la  convenance, 
Comme  en  Crotesque B  on  voit  par  entremeslemens 
De  bestes  et  d'oyseaux  divers  accouplement 

LES  DISSONNANCES 

Que  ton  Poème  à  lui-même  égal  et  pareil  soit  °. 

Soubs  l'espèce  du  Bien  souvent  on  se  déçoit 7; 

Qui  fait  que  la  pluspart  des  poètes  s'abuse. 

Car  l'un  pour  estre  bref  importunant  la  Muse, 

Trop  obscur  il  devient;  à  l'autre  le  cœur  fault, 

Suivant  un  sujet  bas;  trop  s'enflant  s'il  est  hault. 

Qui  trop  veut  estre  seur,  et  qui  trop  craint  l'orago 

Il  demeure  rampant  à  terre,  sans  courage. 

Qui  veut  d'une  autre  part,  prodigue  de  ses  vers, 

Un  mesme  fait  changer  par  un  parler  divers  8, 

Il  conduit  aux  forêts  les  dauphins  hors  des  ondes, 

Les  sangliers 9  hors  des  bois  dedans  les  eaux  profondes,  ' 

Et  les  cerfs  il  veut  faire  en  hardes l0  abbander  ", 

Pour  aller  hors  la  terre  en  la  mer  viander 1I, 


1.  Scimns,  et  banc  venfam  petimusqae  Delpbinum   sllvta   applngit,   fluetibas 

[damusque  viciasim.  [aprom. 

I.ged  non  ai  piacidiscoeant  immîtia.non  ut  ».  Sanglier,  après  avoir  formé  deux 

Serpentai  e?lbu»  geuiaeatur,  tigribas  syllabes,  eu  compte  aujourd'hui  trois. 

[agni.  Hier  est  arec  le  mot  duel  le  seul  dont 

3.  Il  doit  y  avoir  de  l'harmonie  et  1*  quantité  soit  facultative.  On  litches 
de  la  convenance  entre  toutes  les  par-  d'Àubigné  : 

lies  d'un  tout.  La  baoge  4a  scmglier,  do  cerf  la  repose* 

4.  De  sorte  que  (ita  ut).  Et  dans  Auguste  Barbier  : 

5.  Grotesque,  de  l'italien  grotesco.  Quand  la  sangUsr  tombe  et  roule  au  l'a- 

6.  Deniqoe   sit  quodvb  «Impies  dantaiat  [rènav 

[et  nnum.  10.  Earde  avait  le  sens  de  troupeau 

1.  Declphmur  ipeeie  recti  :  brevi»  esae  la-  (de  l'allemand  herdé).  Ne  confondez 

[boro  pas  avec  harde,  corde  pour  attacher 

Obscnn,sflo;»ecta0tem  lsevlanerri  les  chiens   de   chasse.  eUanto,  vètC- 

JMoluni  ani«uque,  P^«^«-  ^^   _  ^  ^  ^^  ^^ 

Serpit  buini  tntus  «îmiom,  Umidn»-  u.  Se  mettre  en  bandes» 

[qne  proeeiis. 

B.  Oui  variaro  cupit  rem  prodgiiliter  unara  12.  PaUre,  terme  de  vénerie.  Viands 
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Au  vice  nous  conduit  la  faute  qu'on  évite  », 
Si  par  Art  elle  n'est  du  jugement  conduite, 

A  Paris,  Renaudin1,  imager  diligent, 

Sçait  bien  représenter  en  bronze  et  en  argent 

Les  ongles  et  la  main  ;  et  de  douce  entailleuro 

Imiter  gentiment  la  crêpe  •  cheveleure; 

Mais  le  chetif  ne  peut  d'une  dernière  main 

Parfaire  son  ouvrage.  Ainsi  je  fais  en  vain 

Mille  vers,  quand  je  veux  composer  un  poëme 

Qu'imparfait  je  ne  puis  parachever  de  môme 

Que  je  l'ay  commencé  :  comme  si  mal  en  point 

J'avais  la  chausse*  neuve,  et  quelque  vieux  pourpoint R, 

PROCÈS  PENDANT 

Qui  la  triste  Elégie  a  premier  amenée, 
Cette  cause  au  Palais  encor  est  démenée  : 
Car  les  Grammairiens  entr'eux  en  vont  plaidant, 
Et  soubs  le  Juge  encor  est  le  procès  pendant6* 

INVOCATION 

Muses,  filles  de  Dieu,  qui  tous  secretz  savez, 
Le  reste  de  cet  art 7,  nymphettes,  achevez  : 
Montrez  moi  le  chemin  par  lequel  il  me  loisc8 
Conduire  sûrement  la  jeunesse  gauloise  : 
Quitez,  vierges,  quitez  le  mont  de  Citheron, 
Habitez  des  François  le  plaisant  environ  •, 


vient  demanda,  ce  qui  sert  à  vivre,  Spectaodum  nigris  «culis,  aigroqM 
et  s'appliquait  à  tous  les  aliments.  [capiiio. 
I.  In  Tltittmdudtculp«fu^.i  caret  arle.  6*  Quis  Umm  ******  <*«<»  •Jjjf 
^  2.  Vauquelin  s'approprie  les  imita-  Grammatid  eorUnt,  et  adbac  «ub  ju- 
tions d'Horace,  il  les  francise ,  rend  [dice  ils  est. 
les  idées  contemporaines.  Par  là,  il  est  7.  Inspirez  les  autres  chants  de  mon 
supérieur  à  Boileau.  Art  poétique.  Nymphette  ;  ces  diminn- 
jErnilinm  cires  ladum  faber  onos  et  alignes  **&  sont  *  regretter.  La  vieille  langue 
Exprimée,  et  molles  imitabiiur  s>re  capiiio»,  eut  des  gentillesses  que  nous  avous  eu 
Infelix  operis  summl,  quia  ponere  totum  tort  de  dédaigner. 
Ne,cieL   '  8.  Taie  le  loisir  de ,  il  me  soit  per- 

3.  De  erispare,  friser.  mis  [Hceat).  Le  mot  loisir  est  l'infinitif 

4.  De  calceus,  chaussure.  de  ce  *****  VMD«  »  P«s  substautive- 
m    r,  ment* 

•»    unne  ego   me ,   si   qnld   composera  -     -         ,  . 

[corem,  9-  Les  plaisants  parages.  Environ 

Nos  magis  eue  velim ,  qnàm  naso  ▼!-  se  rattache  au  verbe  virer  (tourner), 

[vere  praw,  comme  aviron  (ce  qui  sert  à  virer). 
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Et  faites  qtie  les  eaux  d'Hipocrène,  chantantes  ', 
Aprennent  leurs  chansons  à  nos  eaux  écoutantes  : 
Donnez-moi  de  l'esprit  la  reluisante  ardeur, 
Que  la  grâce  Aglaëe  accorde  2  à  la  verdeur 
De  Thalie,  agréable  en  sa  jeunesse  blonde  ; 
Faites  que  la  gayté  d'Euphrosine  réponde 3 
Avecques  la  douceur  de  sa  joyeuse  vois*, 
Et  qu'un  plaisir  parfait  je  reçoive  des  trois  ! 

LA  .NATURE  ET  LE  POÈTE 

Quelque  fois  une  farce  au  vray  patelinée8, 

Où  par  Part  on  ne  voit  nulle  rime  ordonnée  ; 

Quelque  fois  une  fable ,  un  conte  fait  sans  art0, 

Tout  plein  de  gosserie 7,  et  tout  vuide  de  fart 8, 

Pour  ce  qu'au  vray  les  mœurs  y  sont  représentées, 

Les  personnes  rendra  beaucoup  plus  contentées , 

lit  les  amusera  plus  tost  cent  mille  fois 

Que  des  vers  sans  plaisir  rangez  dessous  les  lois, 

N'ayant  sauce  9  ni  suc,  ni  rendant  exprimée 

La  Nature  en  ses  mœurs  de  chacun  bien  aimée. 

Nature  est  le  patron 10  sur  qui  se  doit  former 

Ce  qu'on  veut  pour  long  temps  en  ce  monde  animorV 

l'imitation 

Qui  veut  trop  curieux  u  une  langue  traduire 
Veut  la  langue  estrangère  et  la  sienne  destruîre  : 


1.  Il  y  a  dans  ces  vers  de  l'harmo-  Valdtusoblectat  popatnm  meliasfa*  m«ratt>» 
Bie,  de  la  grâco,  et  an  tour  original.  Qu«m  ™««*  inopes  rernm.nogaque  canorc 

2.  C.  à  d.  daigne  s'associer  ô...  «*  Par  exemple,  quelques-uns  de  nos 

3.  Fme  concert  avec...  vienx  fabliai,x* 

4.  Vols.  Tonte  cette  mythologie  avait  7'  Gau8serie  <  *  espagnol  gozar, 
alors  sa  fraîcheur  de  jeunesse.  90zar8e> se  m^^' 

5.  Allusion  i  la  farce  de  V Avocat  ,*'  *"£*> vient  du  *** alL  ^ 
Pathelin.  —  "Vauquelin  est  bien  pins  '     ' 

fenile  en  idées  neuves  que  ne  le  fut  9*  u  veut  d,re  ******o**ement  de 

BoUeaa.  Il  rajeunit  adroitement  ses  l'e*VrU'  Saae$  dérive  de  misa  (salée), 

traductions  d'Horace.  Il  est  vrai  que  10.  Patronus,  a  le  sens  de  modèle. 

son  vers  manque  de  concision  et" de  u.Tropewûusement  (avec servilité). 


relief. 


Il  fait  allusion  aux  tentatives  de  Ron- 


lottrdom  speciott  locit,  morataqoe  recto         sard  et  de  son  école,  qui  parlait  latin 
Fabula,  snlllas  ▼•nerl»,  «ioe  pondère  et  arte,     en  français. 
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Ce  qui  proprement  est  au  langage  ancien 
Il  le  faut  proprement  dire  au  langage  sien1. 

Et  comme  nous  voyons  beaucoup  d'herbes  plantées 
D'un  bon  terroir  en  l'autre,  et  les  greffes1  entées 
Dessus  un  autre  pied,  derechef  revenir, 
Et  de  leur  premier  tronc  perdre  le  souvenir  », 
Tout  de  mesme  les  traits,  les  phrases  et  la  grâce , 
Prenant  d'une  autre  langue  en  nostre  langue  place, 
S'y  joignent  tellement  qu'on  diroit  quelquefois 
Qu'un  trait  Latin  ou  Grec  est  naturel  François  *. 

Comme  en  la  vigne  on  void  dessous  la  feuille  verte, 
La  grappe  cramoisie 5  et  de  pampre  couverte 
Se  dérober  aux  yeux  :  ainsi  sous  les  discours 
D'un  conte  poétique,  et  parmi  les  amours 
Des  héros  et  des  dieux,  entremêlés  de  fables , 
Sont  des  enseignements  féconds  et  profitables. 

Souvent  noua  nous  plaisons  aux  parfums,  aux  couleurs, 

Sans  chercher  les  vertus  des  odorantes  fleurs  ;- 

L'abeille  toutefois,  ouvrière  sacrée, 

En  tire  la  liqueur  dont  son  œuvre  est  sucrée  ; 

De  mesme  on  void  plusieurs  s'abuser  aux  beautés 

Des  paroles  qui  sont  pleines  de  nouveautés  ; 

Mais  d'autres,  n'arrestant  *  à  ces  formes  fleuries, 

Recueillent  le  beau  sens  voilé  d'allégories  7. 

De  feuillage  d'acante*  et  de  plaisans  festons, 

Les  Muses  cachent  l'or  des  vers  que  nous  chantons. 


I .  Il  faut  respecter  le  génie  des  deux  {Recueil  des  classes  sttpèrieurcs,Voèsty 

langues.  la  Fontaine  et  André  Chènier. 

î .  Le  mot  greffe  vient  de  graphium,  5.  De  l'arabe  karmesi,  qui  sont  a 

poinçon  [à  écrire,  pais  à  inciser  Vècorce  donné  le  bas  latin  carmesbm. 

des  arbres).  Enter  est  dérivé  de  ente,  6  Ne  ^tant  pas... 

qm  procède  de  tmpotus,  cnfuxov,  greffe,  r 

ce  qu'on  a  planté.  7.  Atto;,  autre;  a-ppuv ,  dire  :  faire 

S.  Itinturqu*  nons  fronde,  «  non  sna  entendre  autre  chose  que  ce  qu'on  pt- 

[poma.  rait  dire. 

4.  Français  do  naissance.  Comparez  8.  Axavfa,  plants  épineuse. 
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lbs  nxvnm  appellent  les  pleur* 

Non,  ce  n'est  pas  assez  de  faire  un  bel  ouvrage, 
11  faut  qu'en  tous  endroits  doux  en  soit  le  langage, 
Et  que  de  l'auditeur  il  sache  le  désir, 
Le  cœur  et  le  vouloir  tirer  à  son  plaisir  ; 
Montre  mine  riante  et  faisant  que  Ton  rie  '  ; 
Pour  nous  rendre  marris  *  montre-nous  la  marrie8; 
Si  tu  veux  que  je  pleure,  il  faut  premièrement 
Que  tu  pleures,  et  puis  je  plaindrai  ton  tourment. 

la  r«B*iB  «ai»  rmirrtJM 

Comme  le  voyageur  qui  d'un  beau  lac  approche 
Sur  son  bord  se  va  mettre  au  penchant  d'une  roche  ; 
Là,  demeurant  longtemps  oisif  en  son  repos , 
Il  n'a  rien  pour  object  que  les  vents  et  les  flots; 
Toutefois  lés  forêts  dedans  Tonde  vitrée 
Montrent  de  cent  reflets  leur  robe  diaprée  *  : 
Et  l'ombre  des  maisons,  des  tours  et  des  châteaux 
Cette  eau  lui  représente*  au  cristal  de  ses  eaux  ; 

Tout  ainsi  le  poète  en  ses  vers  ravira 
Par  divers  passetemps  celui  qui  les  lira, 
Émerveillé  de  voir  tant  de  couleurs  si  belles, 
Reproduire  en  ses  vers  les  choses  naturelles , 
Tandis  que  son  esprit,  de  ce  monde  distrait, 
Mire  d'un  autre  monde  un  autre  beau  portrait0. 

LU   PftBTB  BT  01»  HiATTBVM 


Se  masquer7  le  visage  aux  flatteurs  est  permis. 

1.  Il  donne  ici  le  précepte  et  lViera-  même  chez  les  anciens. 

pie;  car  le  mérite  de  ces  vers  est  leur  4#  niaprêe,  de  l'ancien  substantif 

mélodie.                             ,  diaspre  (étoffe  de   couleur  jaspé»). 

2.  Du  vieux  verbe  marrir  (attrister).  (Brachet.) 

Dans  la  chanson  de  Roneevaux,  je  lis  :  5.  n  y  a  u  nne  inversion;  ces  for- 

.  Moult  fut  Rolans  couroucés  et  ma«-  ffiM  sont  alorg  très.fréqiiente». 

ris.  »  la  Fontaine  dira  »  La  dame  de  ...... 

ces  biens  quittant  d'un  œil  Marri  sa  «.L'abandon  de  ces  vers  a  son  bar- 

fortnne  ainsi  répandue.  »  Dans  la  lan-  monie» 

que  celtique,  mar  signiOe  difficulté.  7.  Masque  dérive  de  l'italien  ma» 

3.  La  tristesse;  ce  mot  est  rare,  chera. 
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Si  doncques,  riche  et  grand,  tu  désires  de  faire 
Plaisir  à  telles  gens  tout  franc  et  volontaire , 
Ne  les  prends  pour  juger  tes  vers  aucunement; 
Car,  élevant  leurs  voix,  souriant  saintement  *, 
Te  diroient  :  «  0  quels  vers  !  ô  quelle  douce  veino  ! 
Comme  nature  et  l'art  tu  sais  joindre  sans  peine!  » 
Ils  dresseront  au  ciel  les  yeux  en  t'admirant, 
Comme  ceux  que  jadis  on  alloit  requérant 
A  gages,  pour  pleurer  aux  grandes  funérailles, 
Qui,  feignant  *  lamenter  du  profond- des  entrailles1, 
Disoient  et  faisoient  plus  par  leur  pleurer  4  moqueur. 
Que  ceux-là  qui  pleuroient  leurs  amis  de  bon  cœur  : 
Ainsi  le  flatteur  feint*,  d'un  déguisé  sourire, 
Plus  que  le  vray  loueur  s'ébahit  et  s'admire. 

•    .«•••••',• ••» 

Récitoit-on  des  vers  à  Quintil6,  dit  Horace, 
Il  disoit  :  «  Mon  enfant,  il  faut  que  je  t'efface7 
Cet  endroit  et  cet  autre,  et  corriger  ceci  : 
Tes  vers  n'ont  point  de  sens,  n'ont  point  de  grâce  ainsi.  » 
Si  tu  lui  confessois  ne  pouvoir  mieux  écrire, 
Ayant  beaucoup  de  fois  taché  de  les  réduire, 
Lors,  il  te  les  faisoit  tout  du  long  effacer, 
Et  savoit  de  nouveau  plus  beaux  les  retracer8; 
Te  les  faisant  remettre,  et  tourner  sur  .l'enclume, 
Il  les  repolissoit  des  bons  traits  de  sa  plume  : 
Mais  si  mieux  on  aimoit  défendre  sa  fureur 
Que  de  les  r' agencer,  corrigeant  son  erreur, 
.  Plus  rien  ne  t'en  disoit,  estimant  chose  veine 
De  perdre  après  tes  vers  son  conseil  et  sa  peine  ; 
Et  seul  te  permettoit  de  priser  sans  rival , 
Comme  aveugle  en  ton  fait,  toi,  ta  faute  et  ton  mal •• 


!.  Dévotement.  6.  A  Quinlilius,  un  Aristarqneda 

2  Faisant  mine  de  se  lamenter.  siicle  d'Auguste. 

3.  Du  plus  profond  du  cœur.  On  lit  7.  Il  donna  à  ce  censeur  plus  àt 
dans  Molière  :  ■  Laissons-nous  aller  de  'onhomie  que  ne  fait  Horace, 
bonne  foi  aui  choses  qui  nous  prennent  8<  Le  criU        d,Hopace  ne  „        ,■ 
par  les  entrailles.  •  Ce  mot  signifiait  \olt)t 

donc  sensibilité,  affection.  Au  xviie  siè-  "                    _  ..             _. 

de,  il  sera  souvent  employé  dans  cette  9«    ComPa™s  Boileau.  -  Un  ce*, 

acception.  temporain,  Charles  Fontaine,  tradui- 

*/»**"*                   f  3,.          .  ,  sait  ainsi  ce  passage  : 

4.  Cette  forme  a  cessé  d'être  usitée.  et      „   ,                ?        rt  ,  „ 

Ici  Vauquelin  traduit  Horace.  ?  tu  lisoU  qoelqo*  chow  a  QainttI' 

Cecy  corrige,  et  cela,  dlsoit-il. 

».  yui  est  faux.  Si  ta  ditols  mieulx  faire  ne  poutol?. 
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On  a  toujours  permis  *,  toujours  permis  sera 
Paire  naistre  un  beau  mot,  qui  représentera 
Une  chose  à  propos,  pourveu  que  sans  contrainte 
Au  coin2  du  temps  présent  la  marque  y  soit  empreinte. 
Comme  on  void  tous  les  ans  les  feuilles  s'en  aller, 
Au  bois  naistre  et  mourir,  et  puis  renouveler  »  : 
Ainsi  le  vieulx  langage  et  les  vieulx  mots  périssent, 
Et  comme  jeunes  gens  4  les  nouveaux  refleurissent. 

Tout  ce  que  nous  ferons  est  sujet  à  la  mort  : 
Ce  qui  fut  terre  ferme  à  cette  heure  est  un  port, 
OEuvre  haute  et  royalle  :  et  maintenant  la  Seine  • 
Pour  enceindre  la  ville  abandonne  la  plaine, 
Gomme  ore  en  mainte  part  Loire  a  changé  son  cours, 
Et  sans  plus  nuire  aux  bleds,  des  prés  est  le  secours. 
Ainsi  périront  donc  toutes  choses  mortelles; 
Aussi  sera  l'honneur  des  paroles  plus  belles  : 
Car  si  l'usage  veut,  plusieurs  mots  reviendront 
Après  un  long  exil,  et  les  autres  perdront 
Leur  honneur  et  leur  prix,  sortant  hors  de  l'usage 
Soubs  le  plaisir  duquel  se  règle  tout  langage6. 


Et  essayé  deux  ou  trois  fols  avoir, 
Il  commandait  effacer  I  la  plume 
Xer»  mal  tournes  et  remettre  à  l'enclume. 
Si  mieulx  ai  mois  défendre  ton  erreur, 
Que  l'amender  et  changer  en  meilleur, 
Plus  pas  on  mot;  pins  il  ne  prenoit  peint. 
Peine  perdue,  et  diligence  raine; 
Mais  permettoit  que  sans  envie  on  rage 
Amassas  seul  et  toj  et  ton  ouvrage. 

M.  Viollet-Leduc  donne  la  contre- 
partie piquante  dn  conseil  d'Horace  : 
Choisisses  des  amis  dont  la  douée  indnlgence 
Goûte  de  vos  écrits  l'heureuse  négligence  ; 
:>onnez-leur,  un  beau  jour,  pour  vous  encoo- 
[rager, 
Avec  nn  lin  dîner,  tons  vos  vers  1  juger. 

1 .  Il  est  et  il  sera  permis.  - 

2.  Morceau  de  fer  trempé  et  gravé, 
c  ai  sert  à  marquer  les  monnaies  et 
les  médailles.  Horace  dit  :  Licuit  sem- 
perque  licbit  Signatum  pressenti  nota 
yroducerd  verbum» 

3.  Sens  neutre,  se  renouveler. 

4.  Et  juvenum  rilu  florent  modo  nafa, 
vlgentque. 


».  H  transpose  et  rend  moderne  la 
comparaison  antique. 

6.  Ce  passage  est  emprunté  à  sa  tra- 
duction de  Y  Art  poétique.  Compares 
Fénelon  parlant  des  mots  nouveaux 
dans  sa  Lettre  à  F  Académie.  Je  Ils 
dans  un  contemporain,  J.  Pelletier,  la 
traduction  du  même  passage  : 
Ni  plus  ni  moins  qu'un  bols  se  renouvelle» 
Par  chacun  an,  de  verdure  nouvelle, 
Ajant  jette  son  premier  feuillage; 
Ainsi  des  mots  se  passe  le  vieil  âge. 
Et  sont  en  fleur  les  vocables  récents! 
Ainsi  que  sont  jeunes  adolescents. 

Voilà  pourquoi  les  langues  vivantes 
se  transforment  sans  cesse,  et  Lebruu 
avait  raison  de  dire  dn  dictionnaire  de 
l'Académie  : 

On  fait,  défait,  refait  ce  beau  dictionnaire, 
Qui,  toujours  très -bien  fait,  reste  toujours  I 
[faire. 

La  langue  est  dans  un  perpétuel 
devenir,  a  dit  Sarcey  en  son  spirituel 
volume  des  mots  et  des  choso$, 
21. 


hk    FRESNAYF, 

TÎ6  désormais? 
aurnc  3a  Paix  *, 
|  f  Olivier  pal  le, 

liberalle 
risson  de  bien 
I  «on  heur  *  ancien  5  î 


m 


[A.H  poétique.) 


en  potrti 


jus  ce  mont  terrible0 
semble  inaccessible, 

,  il  faut  oser, 
n  enseigne  poser» 
aine  cohorte  * 
dus  ouvre  la  porto, 
un  verdoyant  lion, 
a  r.hantro  Delien  l0, 
>  vos  courages 
it  drs  orages  : 
3  pleins  d'oeillets, 
ftsf  blance,  vermcillcts, 
le  fleurettes  menues , 


Itfia  ai  sert  m  ilellJird  riiononMa  tï#E1* 

Pour  larder  qtfap  valflnr  da  icn  nuj  ne  » 

Ct  l'ûfnru  ïftUlat  Dt  f ft  rapnul  d'iTfjlr, 
*     MrprJ-sut  icul*i  ïoti,  oublia  son  daroir; 

Sur  le  ia u H  a>  It  tIb  ad  rompt  loi  daslinédi 
lia  l'anfanl  au  berteau,  dn  glaive  tSF^ssinéia: 
I,fl*  pnliM  îPnoc#ùL»(qiiBl*  cri  m  es  on  t-t  la  TaJ  ta 

Qu'au  Mi  njsl  qu'ils  ton!  roi,  an^i  tftsL  snm 

[affilia  f 

Mais-,  bé  I  a  h  !  c'hI  useï  da  pouvoir,  i  cwla 
fl.euri;, 

Mourir,  tir  ouj«ur.Lli«l  la  mort  *at  la  mail* 
[laure. 

6t  le  Pînrte, 

7.  Ne  vous  renia  pu  înterilti 
(crmirue  ff^jiHffKf], 

ë   Si  L'on  veut, 
rteUea       9.  t/eiprailoïi  est  dam  Bernard  (fa 

*ltm        10,  Apollon, 
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t.A  dOBnns  civils  * 

Comme  un  forçat2  chrestien  *  qui,  depuis  mainte  ann*et 

Vivait  dessoubs  le  Turo  en  triste  destinée , 

De  Tripoly  sortant,  à  Malte  va  joyeux , 

Écbapé*  hors  des  mains  d'un  bascha  furieux5; 

Ainsy  gais  nous  vivrons,  si  sortis  de  l'oppresse6, 

De  la  guerre  il  se  peut  tirer7  quelqu'alegresse. 

Les  Muses  ne  sont  plus,  et  Phœbus  est  parti  ; 

Les  doctes  autrepart  veulent  prendre  parti8. 

Un  orage  partout  les  beaus  lauriers  fracasse  *, 

Saccage  nos  forests,  deslruit  notre  Parnasse. 

Viendra  jamais  10  le  temps  que  le  harnois  H  sera 

Tout  couvert  des  filets  que  Tarai gne  fera? 

Que  le  rouil12  mangera  les  haches  émoulues**, 

Que  les  hantes  1V>  seront  des  .lances  vermoulues  l5? 

Que  le  son  des  clairons  ne  rompra  w  nuict  ne  jour 

Du  pasteur  en  repos  le  paisible  séjour? 

Viendra  jamais  le  temps  que  les  amours  jolies 

Et  les  muses  je  voye  en  France  recueillies 4T, 

Yaoqaelin  fait  la  leçon  à  Ronsard,   le**ns  iïançome), 
gtiand  il  dit  :  7t  Nong  80mmes  encore  susceptibles 

Si  quelques  mots  nooTeaux  ta  veux  mettre  en    de  joie. 

Blontre-to,  ehiche  et  ctpt  |  leur  doqoaî'pe^  8'  s'exî,ent  ailleurs. 

[sage  :  9.  Voilà  des  vers  de  poète,  Fracatser 

Ce  qee  bien  ta  feras  lea  je!f  arat  «nement  est  venu  de  l'italien  fracasêare ,  an 

Atec  «eux  dent  la  France  ose  eonmnalme ftt.  XV1.  siècle . 

i.  Vauquelin  aimait  trop  les  arta  de  io.  Quand  viendra  jamais? 

la  muse  ponr  ne  pas  désirer  vivement  11#  u  hafMU  (dll  bas  bnjton  har, 

la  paix  publique.  Il  y  a  dans  ces  vers  neXf  aUiwil  d§  fer)j  gigni8â  d.aiwd 

'l'accent  da  citoyen  et  du  lettré.  G  est  l'armure  du  cavalier, 

pénétrant  et  senti.  lt|  j,,^  d(J  ruHg0  m\mis9meiA 

J.  Forçat  vient  de  fortiatus.  cou-  „#/,,  en  provençal  rail*), 

damné  an*  travaux  forcé*.  f3    ^  verf)e  ^^  (emolere). 

3.  Fait  esclave  par  les  pirates  man-  ^»oa  émouleur, 

wsques.  14.  Hautes  (hampe),  bois  de  piqne 

4.  Échappé  (on  disait  aussi  escaper,  ou  de  lance  {hasta?  âmes,  amiti$?).te 
proprement  sortir  de  la  cape,  du  man-  ljs  dans  le  Roman  du  S.  Grâal  :  «  La 
tean;  d'où  s'enfuir,  comme  en  grec  le  hanste  de  la  crois  estoit  toute  ver- 
mot  «xSutofai,  qui  a  le  sens  de  fuir  et  meille.  » 

signifie  se  déêhaMler,  se  dépouiller).       15>  Réduites  en  poudre  {mouhet^t 

5.  La  couleur  locale  est  un  des  in-   les  vers). 

stiucts  de  ce  poète,  trop  peu  connu.       ie.  N'interrompra  pat  le  sommeil 
Bascha,  pacha,  mot  turc,  gouverneur,    du  .. 

6.  Substantif  tombé  en  désuétude  (a       i?.  Abritées  en  sécurité. 
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Sans  que  do  la  discorde  on  parle  désormais  ? 
Viendra  jamais  le  jour  que  retourne  la  Paix  *,  % 
La  main  pleine  d'espics  *  avec  l'Olivier  pallc , 
La  corne  d'Amaltée  »,  et  qu'ici  liberalle 
Elle  sème  abondante  une  moisson  de  bien 
Pour  remettre  la  France  en  son  heur 4  ancien »  ? 

{Art  poétique.) 

APPtob  *v*  tuvnn*  POirrM 

Jeunes,  prenez  courage,  et  que  ce  mont  terrible  ° 
Qui,  du  premier  abord,  vous  semble  inaccessible , 
Ne  vous  estonne 7  point.  Jeunesse',  il  faut  oser, 
Qui  veut 8  au  haut  du  mur  son  enseigne  poser, 
A  pleine  voix  desja,  la  Neuvaine  cohorte  • 
Souriante,  vous  appelle,  et  vous  ouvre  la  porte. 
Vous  montre  une  guirlande,  un  verdoyant  lien, 
Dont  ceint  les  doctes  fronts  le  chantre  Delien 10, 
Et,  par  un  cri  de  joye,  anime  vos  courages 
A  vous  ancrer  au  port  en  dépit  des  orages  : 
Elle  répand  desja  des  paniers  pleins  d'œillefs, 
Des  roses,  des  boutons,  rouges,  blancs,  vermeillcts, 
Remplissant  l'air  de  musc ,  de  fleurettes  menues , 

1 .  Revienne  parmi  nons.  Sont  enn yvrex  du  sang  des  hommes  massaerex. 

t.  Épis  (spica).  Rlen  n*  8eft  M  fleUUrd  l'honortble  tWI- 

3.  La  corne  d'abondance/'  Pour  garder  qu'on,  voleur  do  son  sang  ne  m 

4.  En  sa  prospérité  d'autrefois.  „,  „  , .  .  .  .,     ,  [P*l8Mt 
*'*         v      f                                     El  l'avare  soldat  ■•  se  repent  d'avoir, 

5.  La   paix!  était  alors  le    cri  de  Méprisant  toutes  loix,  oublié  son  devoir; 
l'opinion.  On  la  voulait  à  tout  prix,  Sur  lo  seul!  de  la  vie  on  rompt  les  destinées 
comme  l'attestent  ces  vers  d'un  con-  Da  Penrant  au  berceau,  dn  glaive  assassinées; 
temporain  :  Les  Pel,t9  innoc«nts>  q^el»  crimes  ont-ils  faits 
Vive  le  pape  et  le  roi  eatholîque  t  Q°'anMi  tMl  S0'11»  "Bt  nM»  »U8si  «»*  *?*1 
Vive  Bourbon,  avee  la  sainte  Ligne  !  „,.<,,,   t            *               [défaite? 
VWe  la  roi,  la  reine  et  son  conseil  1  Mais,  hélas  !  c'est  asse*  de  pouvoir,  a  ceste 
Vivent  les  bons  el  vaillans  huguenots  1  ......          .     »  S      .?' 

Vive  Sally  avee  tous  ses  snppôts  !  Mourir,  ear  aujourd'hui  la  mort  «t  la  meil- 

Vive  le  diable  !  pourvu  qu'ayons  repos  I  [loure. 

(Journal  de  Leitoilc).  $.  I,e  pjn(Je# 

Amadis  Jamin  (4540-1585)  gémissait       7#  Wô   VOlls  renfle  pM   interdits 
ainsi  sur  les  manx  de  la  guerre  ci*    (comme  attonitus). 

vile  :  ,  8.  Si  l'on  vent, 

U  noblesse  perlst  avec  la  populace, 

En  tous  endroits  s'eslsnd  la  dure  coutelace         9*  L  expression  est  dans  Roqsard  [ta 

[{coutelas}.  iroupe  Jes  neuf  muses). 
Lo  for  •••spargno  eeeon,  et  les  temples  sa-  *_„_ 

[cres        10.  Apollon, 
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Et  d'un  parfum  suave  enfanté  dans  les  nues. 

(Art  poétique,  3*  Livre.) 


a  aoit  nui 

Mon  fils,  plus  je  ne  chante  aussi  *  comme  autrefois  : 
Je  suis  plein  de  chagrin,  je  ne  suis  plus  courtois3; 
Maintenant,  tout  hargneux  s,  je  vay  suivant  la  trace 
De  Juvenal,  de  Perse,  et,  par  sus*  tous,  d'Horace, 
Et  si  j'estens  ma  faux  en  la  moisson  d'autruy B, 
J'y  suis  comme  forcé  pour  les  mœurs  d'aujourd'huy  : 
Les  Muses  pe  sont  plus,  en  cet  âge,  escoutées , 
Et  les  vertus,  au  loin,  de  tous  sont  rejetées. 
Les  jeunes  de  ce  temps  sont  tous  achalandez  • 
Aux  boutiques  des  jeux  de  cartes  et  de  dez, 
Beaux  danseurs,  escrimeurs,  qui,  mignons  comme  femmes» 
Couvrent  sous  leurs  habits  les  amoureuses  fiâmes; 
Te  voilà  de  retour  :  sous  le  ciel  de  Poitiers , 
Tu  n'as  pas  cheminé  par  de  plus  beaux  sentiers  : 
Car  à  juger  ton  port,  à  regarder  ta  face, 
Tu  as  de  ces  muguets  7  la  façon  et  la  grâoe.  ' 
Mais,  tout  mis8  sous  le  pied ,  il  faut  enfin  penser 
fin  quel  rang  tu  te  veux  maintenant  avancer. 
Le  temps,  a  tous  moments,  nostre  Age  nous  desrobo  : 
Je  te  juge  ausâi  propre  aux  armes  qu'à  la  robe9, 
La  malice  du  siècle ,  et  Mars  tout  débauché ,0, 
T'a  comme  Pun  des  siens,  en  son  estât  couché11. 
Mais  ce  seroit  ton  heur11  si,  d'une  ame  prudente, 
Tu  suivois  la  déesse  et  guerrière  et  sçavanle'3. 

!.  Ainsi  qu'autrefois.  gance ,   parce  qu'ils  se  parfumaient 

S.  11  vent  dire  riant  et  gracieux.  a?cc  l'essence  du  muguet 

8.  Hargneux  est  encore  un  mot  bien  .••  Ces  habitudes  étant  foulées  aux 

germanique.  Hargner ,  qui  ne  se  dit  Pîeds- 

plus,  vient  de  harmjan  (quereller).  9.  La  robe  :  ce  terme  désignait  les 

4.  Par-dessus.  8ens  &*  judicatun*. 

5.  G.  a  d.  si  j'imila  des  modèles       10«  II  ne  désire  P*8  Que  *>n  fils 
étrangers.  prenne  l'épée  ;  il  traite  Mars  avec  asse> 

6.  Un  chaland  est  primitivement  un    d'irréverence- 

bateau  de  transport.  Plus  tard,  le  mot  U.C.  à  d.  enrôlé  comme  un  des 

a  signifié  celui  qui  achète,  la  pratique  sïeas' 

d'un  marchand.  i  2#  Ce  serait  bonheur  pour  toi.- 

7.  Nom  donné  au  raffinés  d'été-  13.  Minerve, 
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C'est  le  meilleur  d'avoir,  en  la  prime  saison , 

Des  armes  pour  les  champs  É,  de  l'art  pour  la  maison. 

Étant  jeune,  travaille ,  et  par  la  vigilance , 
Croy  qu'aux  biens,  aux  honneurs,  à  la  fin  on  s'avance  ; 
Travaille  en  tes  beaux  jours,  en  tes  jours  plus  parfaits, 
Pour  trouver  moins  pesant  de  tes  vieux  ans  le  fais2  : 
Travaille  à  t'eslever  aux  vertus  excellentes. 
Les  ans  coulent,  hélas  !  comme  les  eaux  coulantes. 
Comme,  après  la  saison,  tant  de  fruits  plantureux 
Perdent  en  pourrissant  tous  leurs  gousts  savoureux, 
L'âge  premier  se  passe  ;  et  la  vieillesse  blanche , 
Longtemps  après  les  fruicts ,  ne  demeure  en  la  branche 

Tu  portes,  mon  cher  fils,  le  nom  assez  fameux 
De  ton  grand  bisayeul*;  c'est  pourquoy,  si  tu  veux 
Ensuivre4  ses  vertus,  voilà  ton  exemplaire , 
Sans  le  chercher  plus  loin ,  pour  t'apprendra  à  bien  faire, 
Si  nou s  sommes  soigneux  des  tableaux,  des  pourtraits, 
Que  les  peintres  nous  ont  de  nos  grands  pères  faits, 
A  plus  forte  raison  le  devons-nous  pas  estre 
De  leur  belle  vertu  qui  doit  en  nous  renaistre  *. 


4.  Il  veut  qu'il  cultive  ses  terres, 
et  ne  néglige  pas  la  muse. 

t.  Le  fardeau. 

3.  Il  descendait  de  Des  Y v  et  eaux, 
qui  avait  été  un  des  preux  de  Guil- 
laume le  Conquérant.  Son  fils  ne  pro- 
fita guèse  de  ces  conseils. 

4.  Suivre  l'exemple  de. 

5.  Un  poète,  né  en  1578,  mort 
en  1646,  François  Maynard,  président 
an  présidial  d'Aurillac,  et  conseiller 
d'État,  écrivait  h  son  fils  : 

Dy  moy,  mon  fils,  quand  feras-tu 
L'amour  dos  Atlas  de  mémoire? 
Et  quand  verray-je  ta  vertu 
Dans  les  premiers  joars  de  sa  gloire? 
Il  te  faut  Hanter  ces  grands  morts 
Dont  les  écrits  sont  les  fontaines 
Où  l'on  va  puiser  les  trésors 
Qai  restent  de  Rome  et  d'Athènes. 
Ménage  tes  noftset  tes  jours, 
Honora  ie  nom  que  tu  portes. 
Et  fay,  dans  tes  égarants  discours, 
Yitve  ets  république»  mortes. 


Dérobe  le  somme  à  tes  yeux, 
Pour  les  attacher  sur  un  livre. 
Le  mérite  do  tes  ayeux 
Te  sollicite  de  les  suyvre. 

Pour  moy,  qui  suis  tu  d'asses  loin 
Sur  un  des  sommets  du  Parnasse, 
J'ay  donné  mon  temps  et  mon  soin 
A  l'art  qui  ment  de  bonne  grâce. 

Il  ajoutait  d'autres  conseils  plcir* 
d'indépendance  et  de  fierté  : 

Je  déplore  ta  vanité, 

Et  ne  puis  souffrir  que  tu  donnes 

Tes  beaux  ans  et  ta  liberté 

A  eeox  qui  portent  des  couronnes. 

Toutes  les  pompeuses  maisons 
Des  princes  les  plus  adorables. 
Ne  sont  que  de  belles  prisons 
Pleines  d'illustres  misérables. 

C'est  où  les  plus  haut  élevez 
Dorment  avec  moins  d'assurance; 
C'est  où  les  prudens  achevés 
Sont  les  jouets  de  l'e;péranee. 

C'est  où  l'on  est  payé  de  vent; 
C'est  où  l'on  rebute  tes  sages, 
Et  c'est  où  l'on  trouve  souvent 
Pins  de  masques  que  de  visages» 


404  CLASSIQUES    FRANÇAIS 

LA    «EMGION 

—  Quelle  es-tu»  dia-ïe  moy,  si  povrement  vestue? 

—  Je  suis  Religion,  fille  de  Dieu  connue. 

—  Pourquoy  l'habit  as-tu  d'une  si  povre  laine? 

—  Pour  ce  que  je  méprise  une  richesse  vaine. 

—  Quel  livre  portes-tu  ?  —  Les  lois  de  Dieu  mon  Pèro, 
Où  de  ses  Testaments  est  compris  le  mystère. 

—  Pourquoy  l'estomao1  nu?  —  Découvrir  la'poitrine 
Convient  à  moy  qui  veux  une  blanche  doctrine. 

—  Pourquoy  sur  cette  Croix  t'appuys-tu  charitable? 

—  La  Croix  m'est  un  repos  qui  m'est  fort  agréable. 

—  A  quelle  fin  es-tu  de  ces  ailes  pourveue? 

—  J'apprends1  l'homme  à  voiler  au-dessus  de  la  nue, 

—  Pourquoy  si  rayonnante  es-tu  de  belles  fiâmes? 

—  Les  ténèbres  je  chasse  au  loin  des  suintes  âmes. 

—  Pourquoy  ce  mors  de  bride!  —  Afin  que,  par  contrainte, 
J'arreste  la  fureur  de  l'âme  en  douce  crainte3. 

—  Et  pourquoy  sous  tes  pieds  foules-tu  la  mortblesroe? 

—  A  raison  que  je  suis  la  mort  de  la  Mort  mesme. 

E.B    CRÉATEUR 

Ouï,  Ton  connoît  un  Dieu  très-manifestement, 
Voyant  de  l'univers  l'admirable  ornement , 
Le  ciel  toujours  tournant  d'une  égale  mesure, 
Qui  d'estoiles  sans  nombre  embellit  sa  voulture *, 
Des  planètes  »  le  cours  justement  compassé , 
Sans  que  jamais  il  ait  sa  borne  outrepassé, 
Et  des  quatre  élômeng  la  force  modérée , 
Et  des  quatre  saisons  la  vertu  tempérée 
Pour  nourrir  et  meurir  et  les  corps  et  les  fruicts, 
Que  libôralemsnt  la  nature  a  produicts. 


Mon  fils,  les  centimens  des  rois  1.   Ce   mot  voulait  d'ije  le  ëtt»,  l* 

Ne  sont  pas  toujours  iïg  linu-s;  poitrine. 

Les  vertus  leur  sont  quelquefois 

Moins  supportables  qUu  les  crimes.  2.  Forme  latine,  pour  j'apprends  à 

Heureux  qui  vit  obscurément  l'homme» 

Dans  quelque  petit  coin  de  terre  1 

Et  qui  s'approehe  rarement  3.  En  lui  inspirant  la  douce  crainte 

De  ceux  qui  portent  Je  tonnerre!  d'offenser  Dieu. 

Puisses-tu  connaître  le  prix 

Des  paroles  que  te  débite  4.    Le  mot  est  tombé  ÇO  (ttUtitofc 

Un  courtisan  à  rfce»enx  grfs 

Oue  la  raison  a  fuit  licrmitvl  0.  Do  «tatf|TqCy  «mill. 
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DESPÛRTES 

1546-1609 

Né  à  Chartres,  d'abord  olero  de  procureur,  puis  secrétaire  d'un 
évêque,  favori  de  Charles  IX  et  d'Henri  III,  conseiller  d'État,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle,  abbé  de  Tiron,  de  Josaphat,  de  Bonport, 
d'Aurillac  et  autres  lieux,  rimeur  et  diplomate,  à  la  fois  Ariste  et 
Philinte,  Philippe  Desportes  fut  un  homme  heureux  dont  la  vie  s'é- 
coula voluptueuse  et  tranquille  comme  sa  poésie  même.  Il  représente 
l'école  de  Ronsard  inaugurant  sa  seconde  période  dont  le  principal 
caractère  est  l'afféterie  et  la  mignardise» 

La  fièvre  pindarique  une  fois  tombée,  l'imitation  des  Italiens  avait 
de  plus  en  plus  prédominé  sur  le  goût  des  modèles  grecs  et  latins. 
Sous  cette  influence  s'épanouit  une  floraison  gracieuse ,  mais  trop 
artificielle,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  bien  fanée  par  le  temps.  Poète 
lymphatique  dont  la  pâleur  se  dérobe  sous  le  fard,  Desportes  expia 
ses  couplets  de  jeunesse  par  la  traduction  des  Psaumes.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  ces  vers  inspirés  par  un  esprit  de  pénitence.  Malherbe  les 
jugea  bien  quand  il  dit  un  jour  :  «  Votre  potage  vaut  mieux  que  vos 
cantiques.  »  La  chanson  du  moins  lui  porta  parfois  bonheur,  en  dépit 
d'une  gentillesse  trop  étudiée,  qui  vise  au  naturel  et  joue  la  simpli- 
cité. Desportes  fut  le  premier  qui  prononça  le  nom  de  pudeur.  N'ou- 
blions pas  qu'il  fut  l'oncle  dejkïathurin  Régnier,  C'est  peut-être  son 
meilleur  titre. 

I1VCO1V0TAÏYCB    IIITMAIXB 

CHANSON 

Las!  que  nous  sommes  misérables. 
D'être  serves  *  dessous  les  loix 
Des  hommes  légers  et  muables1, 
Plus  que  le  feuillage  des  bois  ! 

Les  pensers  des  hommes  ressemblent 
A  l'air,  aux  vents  et  aux  saisons, 
Et  aux  girouettes  8  qui  tremblent 
Inconstamment  sur  les  maisons. 

Leur  amour  est  ferme  et  constante 
Gomme  la  mer  grosse  des  flots, 

■"*— ~ ' • ■ s ■ 

1.  Esclaves.  3.  Du  vieux  verbe  girer,  de  gyrare, 

S.  Changeants  (mutabiles).  tourner» 
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Qui  bruit  ',  qui  court,  qui  se  tourments 
Et  qui  n'a  jamais  de  repos.  • 

Ce  n'est  que  vent  que  de"  leur  tôto;  - 
De  vent  est  leur  entendement  »  : 
Les  vents  encore  et  la  tempête 
Ne  vont  point  si  légèrement. 

Mais  cet  ardent  feu  qui  les  tue, 
Et  rend  leur  esprit  consommé  *, 
C'est  un  feu  de  paille  menue, 
Aussi-tôt  éteint  qu'allumé. 

Ainsi  l'oiseleur  au  bocage 
Prend  les  oiseaux  par  ses  chansons, 
Et  le  pécheur  sur  le  rivage 
Tend  ses  filets  pour  les  poissons8. 


1.  Bruire  ne  se  dit  plus  goère,  et 
c'est  dommage. 
t.  Lear  tête  n'est  que  vent 

3.  Lear  esprit. 

4.  Et  le  consume. 

5.  Boiletu  associa  les  noms  de  Des- 
portes et  de  Bertant  (évoque  de  Sées, 
prélat  de  mérite,  poëte  de  renom,  ami 
de  Ronsard).  Ne  les  séparons  pas,  et 
citons  ce  cantique,  dont  l'aceent  lui 
fnt  inspiré  par  le  premier  psaume  de 
David  : 

Bienheureux  est  cela  y  qui,  parmj  In  déliée», 

Dont  la  monde  a  sacré  le  poison  de  ses  vices, 

Et  parmi  tant  d'appâts  à  mal  faire  alléchant, 

Régit  si  prudemment  le*  désirs  de  son  âme, 

Que  nnl  secret  remors  son  courage  n'entama, 

Pour  avoir  augmenté  le  nombre  des  mesehans. 

Qui  D'admiré  en  son  cœur  rien  qui  soit  sous 

[la  lune; 

Qui  ne  hit  point  hommage  au  sceptre  de  for- 

ftune. 

Qui  ne  luy  laisse  avoir  nul  empire  sur  soy, 

Qui  vrayment  et  d'effeet  est  ce  qu'il  veut  pa» 

[rostre  ; 

Qui  de  nul  maistriaé ,  de  soy-mesme  est  le 

[maistre, 

Régne  snr  ses  déstrs,  et  leur  donne  la  loy  ; 

Qui  lisant  jour  et  nuict ,  des  yeux  de  la  pen- 

.    [sée, 

La  loi  du  Tout-Puissant  en  ton  Orne  tracco, 


Conçoit  de  beaux  désirs,  produit  de  berna 
[effeet!. 
Et  de  qui  le  courage  abhorrant  la  vengeance. 
D'un  volontaire  oubli  noyé  en  sa  souvenants 
Les  torts  qull  a  rcceos,  et  lea  biens  qui!  a 
[faits. 

Qui  ne  pouvant  do  eorps  s'eslolgner  de  la 
[pompe 
Des  folles  vanités  dont  le  lustre  nous  trompe. 
S'en  va  de  la  pensée,  et  de  l'âme  esloignant , 
Si  bien  qu'au  monde  mesme  il  est  absent  do 
[monde. 
Et  n'e  rien  es  grandeurs  dont  cm  forum* 
[aboutit 
De  si  grandi  qu'un  grand  cœur  sans  fard  les 
[desdalgnaai- 
Cet  homme-là  ressemble  i  eus  belles  olives 
Qui  do  fameux  Jourdain  bordent  les  vertn 
(rive!, 
Et  de  qui  nul  fayver  la  beauté  m  destruit  ; 
Les  roisselels  d'eau  vive  autour  d'elle!  ga- 
rgouillent, 
Jamais  leurs  rameaux  verds  leur  printemps  as 
[dépouillent; 
Et  toosjours  11  s'y  trouve  en  des  fleurs  ou  da 
[fruiet. 
.Nul  effroy,  nulle  peur  en  sursaut  nul'esveille. 
Endormi  Dieu  le  garde,  éveillé  le  conseil Js, 
Conduit  tous  ses  desseins  an  port  de  son  dé* 
[»r; 
Puis  fait  qu'en  terminant  een  heureuse  vieil- 
peast, 
Ce  qull  eemoit  en  terre  avec  peine  et  tria- 
it*». 
il  le  reeaoilte  an  ciel  ea  repos  et  plaisir. 
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Icare  chut  ici,  le  jeune  audacieux, 
Qui  pour  voler  au  ciel  eut  assez  de  courage! 
Ici  tomba  son  corps  dégarni  de  plumage  ', 
Laissant  tous  braves  cœurs  de  sa  chute  envieux8. 

0  bienheureux  travail  d'un  esprit  glorieux, 
Qui  tire  un  si  grand  gain  d'un  si  petit  dommage! 
0  bienheureux  malheur,  plein  de  tant  d'avantago 
Qu'il  rende  le  vaincu  des  ans  victorieux8 1 

Un  chemin  si  nouveau  n'étonna  sa  jeunesse, 
Le  pouvoir  lui  faillit,  mais  non  la  hardiesse*; 
11  eut,  pour  le  brûler,  des  astres  le  plus  beau. 

Il  mourut  poursuivant  une  haute  aventure, 

Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture. 

Est-il  plus  beau  dessein,  ou  plus  riche  tombeau5? 

■/llfDÉPBlVDAllCB 

CHANSON 

0  bien-heureux  qui  peut  passer  sa  vie 


1.  Ce  mot  est  aujourd'hui  familier.  Qu'un  eygaa  vieillissant  ès-jardins  cultivés» 

2.  J'aime  ce  yen  ;  il  a  une  fier e  Ces  flers  accents  remettent  en  mé- 
allurew  moire  quelques  vers  d'André  Ghéuief 

.            ...  sur    r  apothéose    d'Hercule.   C'est  la 

3.  Car  c'est  si  cnute  qui  l'a  immor-  mênM  vaillance  de  ,on  , 

**!«*•  (EU,  mont  ennobli  par  cette  nuit  ardente, 

4.  Corneille  ne  dirait  pas  mieux.  Q°«d  llnfldèle  ipoux  d'an*  épouse  impro- 
Hardi  est  le  participe  dn  vieox  verbo  de  §jnoar  un  J£»f  • 
kardir,  qui  se  retrouve  dans  enhardtr,  vlççUlM  da  Centaure  impmolé  pap  £  ^  f 
et  dérive  du  gothique  hartjan.  n  bris»  tes  forêt*  :  ta  cime  épaisse  et  sombre 

.  Ce  sonner,  trop  ignoré,  me  paraît  Kn  ua  bûcher  immenM  •*•■••«•  *"»  *** 

un  cner-a  œuvre.  Les  sapins  résineux  que  son  bras  a  ployés. 

Compare»  à  i  Enthousiasme ,  de  La-  It  1  porte  ,a  flamme.,  u  monte,  sous  ses  pieds 

martine.  Étend  d'un  vieux  lion  la  dépouille  héroïque, 

Le  motif  développé   dans  té  sonnet  El»  l'œil  an  ciel,  la  main  sur  la  masque  an* 

me  rappelle  ces  vers  de  Bertant,  nn  [tiqne, 

esprit  sérieux  qui  fut  aussi  de  l'école  Allend  »  »*»«peest.  et  l'heure  d'être  « 

de  Ronsard  »  £e  ^  |oufDe  ^  mnf,L  u  hMar  t(ml  eB 

Arrière  les  désirs  rampans  dessus  la  (errel  [feu 

J>ime  mieux  en  soucis  et  pensera  élevés  Brille  autour  da  béros,  et  la  flamme  rapide 

Etre  un  aigle. abattu  d'un  grand  coup  de  Porte  aax  palais  divin»  .lime  dn  grand  Al* 

Uonnerre,  {cid* 
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Entre  les  siens,  franc  *  de  haine  et  d'envie^ 
Parmy  les  champs,  les  forests  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 
Et  qui  ne  vend  sa  liberté  pour  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois  2. 

Il  n'a  soucy  d'une  chose  incertaine  ; 
Il  ne  se  paist  d'une  espérance  vaine  ; 
Nulle  faveur  ne  le  va  décevant8; 
De  cent  fureurs  il  n'a  l'âme  embrasée, 
Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abusée, 
Quand  il  ne  trouve  à  la  fin  que  du  vent. 

Il  ne  frémit,  quand  la  mer  courroucée 
Enfle  ses  flots,  contrairement  *  poussée 
Des  vens  émus  soufflans  horriblement  ; 
Et  quand,  la  nuict,  à  son  aise  il  sommeille. 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l'éveille 5, 
Pour  l'envoyer  du  lict  au  monument6. 

L'ambition  son  courage  n'attise; 

D'un  fard  trompeur  son  âme  il  ne  déguise; 

Il  ne  se  plaist  à  violer  sa  foy  ; 

Des  grands -seigneurs  l'oreille  il  n'importune  \ 

Mais,  en  vivant  content  de  sa  fortune, 

Il  est 7  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy. 


1.  Affranchi.  Donner  tout*  mon  tm»  ans  pesant  de  la 

1.  Desportes  n'a  pas  prêche*  d'exemple.  l*011, 

3.  Maynard  (1581-1646)  s'est  inspiré  *'  Sonlevés  **  ta  ***•  contraires' 

des  marnes  idées  dans  le  sonnet  sui-  5.  H  se  souvient  ici  de  Tibnlle. 

vant  t  6.  Au  tombeau. 

Déserts  où  j'ai  vécu  dans  un  ealme  si  doux,  7.  DaM  une  pièce  intitulée  le  Cm- 

Tins  qui  d'un  ai  beau  vert  couvrez  monter-  Ug§M  frtWp  Jean  de  u  Tail,e  #  C0Q. 

U  epur,  depuis  un  an,  me  sépare  de  vous?"  temporiin  de  Ronsard,  a  dit  : 

Mais  elle  ne  saurait  m'arrèter  davantage.  Il  doit,  étant  gêné,  n'eu  (lira  aucun  mer- 

La  vertu  la  plus  nette  y  fait  des  ennemis.  « [mure, 

Les  palais  1  sont  pleins  d'orgueil  et  d'igno-  Mtor  ditdtrills,  et  forcer  sa  nature  ; 

r                                                [rance.  J«ûnert  a'il  faut  manger;  s'il  faut  s'asseoir, 

Je  suis  las  d'y  souffrir,  et  honteux  d'avoir  mi»  [aslerj 

Dans  ma  tête  chenue  une  vaine  espérance.  S11  ""  Pvl6r'  w  tiiM»  •*•  «  «orn*,  ▼*"■ 

Ridicule,  abusé,  je  cherche  du  soutien  0  combien  plua  henreni.  eelol  qui,  solhairÏ! 

Au  pay*  de  la  fraude,  où  l'on  ne  trouve  rien  Ne  ¥a  poInt  mendiant  de  ce  sot  populaire 

Que  des  pièges  dorés  et  des  malheurs  ce-  L.appul  ni  lâ  faTeur  .  qulf  p^bte,  a'étant 

(iebres.  Reiiré  de  la  cour  et  du  monde  Inconstant, 

Je  me  veux  dérober  aux  injures  du  sort,  Ne  s'entremêlent  point  des  affairée  publiques, 

Et,  sous  l'aimable  horreur  de  vos  belles  té-  Ne  s'assujettissent  anx  plaisir*  tyrenniqoes 

[nèbres,  D'un  seigneur  ignorant,  et  ne  vivant  qu'à  sol, 
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Je  vous  rends  grâce,  ô  déitez  sacrées 
Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  précs. 
Qui  me  privez  dépensera  soucieux  *, 
Et  qui  rendez  ma  volonté  contente  ; 
Chassant  bien  loin  la  misérable  attente 
Et  les  désirs  des  cœurs  ambitieux. 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dorées, 
Au  front  superbe,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur,  d'esmail 2,  et  de  mille  couleurs, 
Mon  œil  se  paist  des  trésors  de  la  plaine, 
Riche  d'oeillets  3,  de  lis,  de  marjolaine  4 
Et  du  beau  teint  des  printannières  fleurs. 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  qui  ne  m'agrée  : 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacrée, 
Quand  au  matin  ils  bénissent  les  cieux, 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines 
Pour  arrouser 8  nos  prez  délicieux. 

Douces  brebis  •,  mes  fidellôs  compagnes, 
Hayes,  buissons,  forests,  prez  et  montagnes, 
Soyez  témoins  de  mon  contentement; 
Et  vous,  ô  dieux!  faites,  je  vous  supplie, 
Que  cependant  que  durera  ma  vie, 
Je  ne  connoisse  un  autre  changement. 

MÉLANCOLIE 

La  terre,  n'aguères7  glacée, 
Est  ores  8  de  verd  tapissée  ; 
Son  sein  est  embelly  de  fleurs; 
L'air  est  encore  amoureux  d'elle; 


Est  toi-même  ta  cour,  ton  eeigtumr  et  ton  4.    Marjolaine ,  planta  aromatique 

[roi!  de  la  famille  des  labiées.  On  disait  isa 

i.  De  sollicitas,  inquiet  Penser  est  marjolet  (comme  aussi  un  muguet), 

ici  l'infinitif  du  verbe  pris  substantive-  pour  signifier  un  élégant,  un  fat. 

ment.  Cette  forme  masculine  se  con-  5.  De  adrorare  {ros,  rosée), 

serve  au  xvii*  siècle.  6,  d<j  berbicejn  (brebis). 

î.  Émail  vient  de  l'italien  smallo,  7.  j\  n'y  a  guère.  Ce  mot,  en  pro- 

dont  l'origine    est  le   mot  gothique  vcnçal  gaigre,  et  qui  vient  du  liant 

tmaltl,  ce  qui  a  subi  la  fusion.  allemand  weigaro,  signifiait  d'abord 

3.    Diminutif    de   œil ,   est   ainsi  beaucoup.  (Brachet.) 

nommé  par  assimilation.  8.  Maintenant. 
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Le  ciel  rit  de  la  voir  si  belle  ; 
Et-moi,  j'en  redouble  mes  pleura* 

0  belle  jeunesse  du  monde, 
Des  désirs  la  source  féconde, 
Mère  des  nouvelles  amours, 
De  tout  l'univers  reconnue, 
Que  me  sert  ta  belle  venue, 
Si  mon  hiver  dure  toujours? 

Roine  des  fleurs  et  de  l'année, 
Toujoursçompeuse  et  couronnée, 
Doux  soûlas  *  des  cœurs  oppressez, 
Partout  où  tes  grâces  arrivent, 
Les  jeux  et  les  plaisirs  te  suivent  : 
Les  miens,  où  les  as-tu  laissez? 

Quand  je  vois  tout  le  monde  rire, 
C'est  lors  qu'à  part  je  me  retire 
Tout  morne  a  en  fnelque  lieu  caché, 
Gomme  la  veufve  tourterelle, 
Perdant  sa  compagne  iidelle, 
Se  branche  *  sur  un  tronc  séché. 

Le  soleil  jamais  ne  m'éclaire; 
Toujours  une  nuit  solitaire 
Couvre  mes  yeux  de  son  bandeau  *; 
Je  ne  vois  rien  que  des  ténèbres  5, 
Je  n'entends  que  des  cris  funèbres, 
Je  n'aime  rien  que  le  tombeau  '• 


Sommeil,  paisible  fils  de  la  nuict  solitaire, 
Père  aime*,  nourricier  de  tous  les  animaux, 
enchanteur  gracieux,  doux  oubly  de  nos  maux, 
Et  des  esprits  blessez  appareil  salutaire; 


1.  Terme   vieilli;  ioutdgement  et  fc  ffeniead  qo«  to  tïitnce  et  m  «it  «•-• 
j>ie  ;  de  solatium,  consolation.  (Db«u«5  *"* 

2.  Du  haut  allemand  morne*,  être  6t  0n  trouverait  pins  d'une  compa- 
tr'ste*  raison  curieuse  entre  cette  complainte 

3.  Joli  mot,  qu'il  faut  regretter.  et  telle  méditation  de  Lamartine. 

4.  Du  mot  allemand  bond,  pièce  d'é-  7.  Da  latin  atmuê  (de  alere),  têinlt 
ieffe.  vénérable. 
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Dieu  favorable  à  tous,  pourquoy  m'es-tu  contraire? 
Pourquoy  suis-je  tout  seul  surchargé  de  travaux, 
Or  *  que  l'humide  nuict  guide  ses  noirs  chevaux, 
Et  que  chacun  jouyst  de  ta  grâce  ordinaire? 

Ton  silence,  où  est-il î  ton  repos  et  ta  paix, 
Et  ces  songes,  vollans  comme  un  nuage  espais, 
Qui  des  ondes  d'oubli  vont  lavant  nos  pensées? 

0  frère  de  la  Mort,  que  tu  m'es  ennemy  ! 

Je  t'invoque  au  secours,  mais  tu  es  endormy, 

Et  j'ards2,  tousjours  veillant  en  tes  horreurs  glacées •• 

aUSBBSMB  UB1* 

Helas!  sois-moy  propice,  ô  mon  Dieu,  mon  refuge! 
Puny-moy  comme  père,  et  non  pas  comme  juge, 
Et  modère  un  petit  •  le  martyre  où  je  suis  ; 
Tune  veux  point  la  mort  du  pécheur  plein  de  vico. 
Mais  qu'il  change  de  vie  et  qu'il  se  convertisse; 
Las!  je  le  veux  assez  %  mais  sans  toy  je  ne  puis.     . 

Je  ressemble,  en  mes  maux,  au  passant  miserafch, 
Que  des  brigans7  pervers  la  troupe  impitoyable, 
Au  val  de  Jéricho,  pour  mort  avait  laissé; 
Il  ne  pouvoit  s'aider,  sa  fin  estoit  certaine, 
Si  le  Samaritain,  d'une  ame  toute  humaine, 
N'eust  estanchê  sa  playe  *  et  ne  l'eust  redressé. 

1    Tanûix  nue  .  Ta  m*  dédaignes  seul, qui  te  sois  tant  dévot! 

i.  jwhm* *      .  Viens, Sommeil  désiré,  n'environner  le  teste, 

2.  Je  brûle,  ardeo.  c«r,  d'an  vœu  non  menteur,  un  bouquet  je 

3.  Pontus  de  Tyard  (1MM603),  ....  [t'eppreste 
évèqae-comte  de  Chàlons-sor-Saône ,  De  ta  chère  morelle  et  de  ton  cher  p.rot. 
un  des  poètes  de  la  Pléiade,  chante  4.  Il  convient  de  comparer  cette 
ainsi  le  même  motif  :  pièce  à  celle  de  Régnier,  intitulée  he- 
Père  du  doux  repos,  Sommeil,  père  du  Songe,  pentir.  Vottcle  et  le  neveu  enrem  tous 
Maintenant  que  la  nuict,  d'une  grande  ombre  deux  besoin  de  faire  pénitence.  Lequel 

[obscure,  vous  touche  le  plus  par  son  meâ  culpô  » 

ratet  à  cest  air  seraln  liumide  couverture,  ^            c        f                 d 

Viens.  Sommeil  désiré,  et  dans  mes  jeox  te  *'  Yn  J?f  ' '    c*w  ««*»»•  •»*■  UC'CUUB 

[plonge.  tr0P  familière. 

Ton  absence.  Sommeil,  languletamment  al-  6.   Assez  {ai  tatis),  voulait  dire 

[longe  beaucoup, 

Xt  me  fait  plus  sentir  la  peine  qae  j'endure,  7.  Brigand;  ce  mot  indiquait  dans 

Viens,  Sommeil,  l'assoupir  et  1.  rendre  moin,  ^.^  un  8old,tt  à  pied.  „  devint 

Vie»  abuser  m  mal  de  quelque  doux  meo-  synonyme  de  voleur  et  pillard, 

[wnge.       8.  De  plaga  (coup).  Élancher  (arre* 

Ja  le  muet  ftilenee  un  eequadron  coudait  ter  l'écoulement  da  sang)  vient  peut* 

De  'tjBtfffirr  baltens  dessous  ftweug  le  nuict  ;  être  de  staguare  (rendre  stagaau  t). 
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Ainsi,  sans  toi,  Seigneur,  vainement  je  m'essaye  : 
Donne  m'en  donc  la  force,  et  resserre  *  ma  playe, 
Purge  et  guari  *  mon  cœur  que  ton  ire  *  a  touché, 
Et  que  la  saincte  voix,  qui 4  força  la  nature, 
Arrachant  le  Lazare  hors  de  la  sépulture, 
Arrache  mon  esprit  du  tombeau  de  péché. 

Pay  rentrer  dans  le  parc  ta  brebis  esgarée, 
Donne  de  l'eau  vivante  à  ma  bouche  altérée, 
Chasse  l'ombre  de  mort  qui  voile  autour  de  moy  : 
Tu  me  vois  nu  de  tout,  sinon  de  vitupère  *; 
Je  suis  l'enfant  prodigue,  embrasse-moi,  mon  porc! 
Je  le  confesse,  hélas!  j'ay  péché  devant  toy*. 

Pourquoy  se  fust  offert  soy-mesme  en  sacrifice 
Ton  enfant  bien-aimé,  Christ,  ma  seule  justice? 
Pourquoy,  par  tant  d'endroits,  son  sang  eust-il  ven:6t 
Sinon  pour  nous,  pécheurs,  et  pour  te  satisfaire? 
Les  justes,  6  Seigneur I  n'en  eussent  eu  que  faire, 
Et  pour  eux  son  sainct  corps  n'a  pas  esté  percé 7. 

Par  le  fruict  de  sa  mort  j'attens  vie  éternelle;  • 

Lavée  en  son  pur  sang,  mon  ame  sera  belle. 

Arrière,  ô  desespoirs  !  qui  m'avez  transporté! 

Que  toute  desfiance  hors  de  moy  se  retire. 

L'œil  bénin8  du  Seigneur  pour  moy  commence  à  luire; 

Mes  soupirs  a  la  fin  ont  esmu  sa  bonté! 


1.  Ferme.  Grand  Dieu ,  (es  jugements  sont  remnlii 

î.  Guéris.  Le  mot  purge  était  alors  Tonj0ttrs  lu  pren4s  pWsir  à  n0M  jj£j£ 

relevé.  [pies  ; 

3.  Ton  courroux  {ira,  colère).  «a,s  i'»J tint  M\  *  ■•>  w  J»»*1»  «»  *■* 

v     "  ,         .Ne  peut  me  pardonner  mm  cuoquer  U  jw- 

4.  Qui  fit  violence  à...  (par  des  roi-  [,icl 

raclas).  Ont,  mon  Dieo,  la  grandeur  de  mon  impie» 

5.  Vitoperare,  blâmer.  Dâ  pèche.  Ne  laisse  à  (on  pouvoir  que  le  choix  du  sup 

t                       t     ,  Ton  inlérèt  t'oppose  à  ma  félicité,       [plies; 

6.  L  accent  est  profond.  Et  u  ciemence  mlm*  attend  que  je  péri**. 

7.  Il  disait  ailleurs  :  Contente  ton  désir  puisqu'il  tlest  gloriem, 
Jo  me  jette  à  tes  pieds,  sois-moi  doux  et  pro-  Offense-loi  des  pleurs  qai  coulent  de  m« 

[pice;  '&•■*; 

Ne  tourne  polot  les  jeux  sar  mes  actes  per-  Tonne,  frappe, il  est  temps;  rends-moi  gtten» 

[vers,  [poexguene. 

Ou,  si  tu  les  veoi  voir,  vois-le»  teint*  et  cou-  j.adore  en  pérjssant  U  raison  qui  tWgrit, 

[verts  fjais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  Ua- 

Du  beau  sang  de  ton  Fils,'ma  grftee  et  ma  jus-  [netn, 

[tice.  Qui  ne  ^îj  tout  couvert  du  sang  de  Jésos- 

11  convient  de  citer  ici  le  fameux  [Christ? 

sonnet  attribué  à  Desbairuu  •  t.  Benignus.  Sens  alors  très-fort. 
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D'AUBIGHË 

1550-1630 

Fils  d'un  gentilhomme  calviniste,  né  à  Saint-Maurice,  près  do 
Pons,  en  Saintonge,  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  avait  huit  ans, 
lorsque,  passant  par  Amboiso,  il  vit  des  têtes  de  huguenots  atta- 
chées &  une  potence.  En  les  montrant,  son  père  lui  fit  jurer,  sous 
peine  de  malédiction,  de  venger  le  meurtre  de  ses  frères.  L'homme 
n'oublia  jamais  le  serment  de  l'enfant.  Élevé  à  la  robuste  école  de 
la  Renaissance,  il  fit  ses  études  au  pas  de  course.  A  six  ans,  il 
lisait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu;  à  sept  ans  et  demi,  il  avait  traduit 
le  Crilon.  A  dix,  forcé  de  fuir  la  persécution,  sauvé  du  bûcher 
par  la  pitié  d'un  geôlier  qu'émut  son  courage,  mis  sous  clef  par  son 
tuteur,  il  se  sauva  en  chemise  pour  aller  combattre  avec  les 
calvinistes. 

Sa  vie  militaire  ressemble  à  un  roman  de  chevalerie  ;  et  pourtant 
ce  téméraire  fut  aussi  homme  de  conseil.  Écuyer  et  ami  du  roi  de 
Navarre,  il  épargna  plus  d'une  faute  à  un  maître  qui  mit  son  dé- 
vouement à  de  rudes  épreuves.  Devenu  maréchal-de-camp,  gouver- 
neur d'Oléron  et  de  Maillezais,  vice-amiral  de  Guienne  et  de 
Bretagne,  il  vit  aveo  douleur  une  conversion  qu'il  ne  pouvait  par- 
donner, bien  qu'elle  fût  un  acte  de  raison  et  de  patriotisme.  Au 
lieu  de  réclamer  alors  le  prix  de  ses  services,  il  ne  parut  que 
rarement  à  la  cour  d'Henri  IV,  mais  garda  loyale  affection  au 
souverain  dont  la  vie  était  si  précieuse  à  la  France.  Après 
l'assassinat,  qui  fut  un  malheur  public,  il  ne  se  consola  pas  d'une 
telle  perte,  et,  prévoyant  les  dangers  qui  menaçaient  son  parti,  il 
acheta  la  place  de  Do i gnon,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
pour  protéger  la  Rochelle,  dernier  boulevard  de  la  Réforme, 
Retiré  a  Saint- Jean-d'Angély ,  puis  chassé  de  cet  asile,  il  s'enfuit  à 
Genève;  condamné  à  mort  par  le  parlement,  il  se  maria  pour 
prouver  qu'il  vivait  encore.  Trahi  par  un  fils  apostat  qu'il  maudit, 
il  assista  de  loin  à  la  chute  de  La  Rochelle,  et  mourut  sur  le  seuil 
d'un  âge  nouveau,  qui  réservait  une  si  haute  fortune  à  sa  petite* 
tille,  Mme  de  Maintenon. 

Nul  ne  représente  mieux  toutes  les  passions  et  tous  les  talents  du 
seizième  siècle,  cette  époque  si  féconde  en  grands  caractères  et  en 
libres  esprits.  Guerrier,  poète,  négociateur,  théologien,  historien, 
romancier  et  sectaire,  ce  gentilhomme  a  parmi  ses  contemporains 
la  taille  d'un  héros  auquel  manqua  seulement  ce  bon  sens  politique 
qui  sauva,  par  le  génie  d'Henri  IV,  la  religion  et  la  royauté,  c'est- 
à-dire  la  France  d'alors. 

Parlons  d'abord  du  poëte,  de  ces  Tragiques,  monument  unique  es 
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notre  Histoire,  étrange  épopée  où  d'Aubigné  se  fait  le  Tyrtée,  l'Ho- 
mère huguenot  de  la  guerre  civile. 

L'indignation  du  soldat  nous  valut  cette  sombre  ébauche.  En  1577, 
cinq  ans  après  la  Saint-Barthélémy,  au  moment  où  Henri  III 
révoquait  redit  de  pacification,  d'Aubigné,  blessé,  en  danger  de 
mort,  tout  frémissant  d'une  lutte  récente,  exalté  par  la  fièvre,  la 
colère  et  la  lecture  de  la  Bible,  écrivit  ce  livre  pour  rendre  du  cœur 
à  des  vaincus,  et  «  faire  grincer  de  rage  »  les  vainqueurs.  Confident 
de  ses  liai  nés,  ces  vers  furent  donc  forgés  en  pleine  fournaise  i- 
L'œuvre  est  divisée  en  sept  livres  qui  rappellent  les  cercles  d'un  enfer 
Dantesque  ;  ils  ont  pour  titres  :  Misères,  princes,  chambre  dorée,  feux, 
fers,  vengeances,  jugement.  La  précision  de  l'Histoire  s'y  combine 
aveo  les  rêves  d'une  vision  apocalyptique.  C'est  un  drame  qui, 
commencé  sur  terre,  s'achève  au  ciel.  On  ne  saurait  le  classer  en 
aucun  genre.  Martyrologe  et  diatribe,  psaume  et  pamphlet,  il  associe 
les  arqnebusades  de  Montcontour  et  de  Jarnao  aux  tonnerres  du 
Sinal  et  aux  trompettes  de  Jéricho.  Grand  justicier,  exécuteur  des 
hautes-œuvres,  d'Aubigné  ferait  penser  à  Milton,  s'il  avait  le  génie 
plus  soutenu.  Il  a  surtout  le  goût  du  grandiose  et  du  terrible;  mais 
chez  lui,  le  sublime  touche  au  trivial.  Précurseur  de  Corneille,  il  a 
des  vers  héroïques  et  dignes  du  vieil  Horace,  mais  ignore  la  mesure, 
l'ordre  et  la  clarté.  Ses  antithèses  violentes,  et  ses  hyperboles  outrées 
forcent  le  ton.  Sa  phrase  s'enchevêtre,  se  contourne  ou  se  traîne. 
C'est  âpre,  brusque,  bizarre,  parfois-informe.  On  dirait  une  lave  pleine 
de  scories. — Aussi  a-t-il  effarouché  le  goût  du  dix-septième  siècle 
autant  par  ses  témérités  littéraires  que  par  ses  incartades  politiques. 
Et  pourtant,  malgré  ses  défauts,  ce  Juvénal  enthousiaste  et  biblique 
*  fait  le  premier  jaillir  de  notre  sol  ensanglanté  des  sources  que 
cherohait  en  vain  Ronsard,  et  que  Boileau  ne  soupçonna  jamais.  Ce 
monument  suffirait  à  une  renommée.  Car  le  souffle  d'Ézéchiel  y  res- 
pire avec  l'esprit  d'Horace. 

Si  les  révolutions  coûtent  cher  à  un  pays,  si  la  guerre  civile  est 
un  fléau,  les  ruines  les  plus  tristes  qu'elles  laissent  après  elles  sont 
encore  celles  des  consciences,  des  convictions,  des  caractères,  de 
l'honneur  même.  D'Aubigné  donna  du  moins  le  spectacle  d'un 
vaincu  qui  demeure  debout  après  la  défaite.  Il  ne  trahit  pas  ses  en- 
gagements. Après  l'acte  d'abjuration,  qui  pacifia  si  heureusement  la 
France,  il  resta  ce  qu'il  était  avant,  l'âpre  censeur  qui  ne  désarme 
pas  en  face  des  défections  intéressées.  Si  le  politique  se  tromps, 
l'homme  a  dono  droit  à  nos  respects. 

Nous  en  avons  un  témoignage  dans  la  Confession  de  Sansy,  où  il 
flagelle  les  caméléons  habiles,  les  apostats  intéressés,  les  satisfaits 
du  lendemain,  auxquels  il  oppose  les  vieux  serviteurs  mourants  de 
faim  parce  qu'ils  furent  fidèles  à  leur  cause.  C'est  le  cœur  gros  de 
mépris,  que  cet  Alceste  huguenot  soufflette  de  son  gantelet  de  fer 
ses  compagnons  de  la  veille,  devenus  les  courtisans  de  la  victoire. 

1.  Ils  ne  furent  livrés  au  public  que  trente-six  snia  plus  tard. 
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La  donnée  de  cette  satire  en  prose  est  ingénieuse.  En  voulant  se 
justifier ,  Sansy,  2e  renégat  qu'il  met  en  scène,  fait  son  procès  et 
celui  des  siens.  C'est  le  procédé  de  Pascal  dans  les  Provinciales. 
Regrettons  pourtant  que,  chez  d'Aubigné,  l'hérésie  confine  à  l'im- 
piété et  la  plaisanterie  au  cynisme.  Il  outrepasse  les  droits  du  pam- 
phlet. Il  y  a  trop  de  fiel  dans  ce  réquisitoire.  Il  diffame. 

Le  Baron  de  Fœneste,  dont  la  date  correspond  à  la  régence  de  Mario 
de  Médicis,  est  un  roman  de  mœurs  dont  1#  ton  fut  bien  différent.  C'est 
le  temps  où  les  barbes  grises  et  les  pourpoints  de  buffle  se  tiennent  à 
distance  de  la  cour.  A  la  forte  race  du  seizième  siècle  a  succédé, 
sous  une  reine  intrigante  et  coquette,  la  volée  des  hobereaux  affa- 
més, des  valets  parvenus,  des  grands  seigneurs  ruinés  et  des  gen- 
tilshommes suspects.  Contre  si  chétifs  adversaires ,  il  suffît  d'user 
du  plat  de  l'épée.  Matamore  et  poltron,  fanfaron  d'honneur,  de  cou- 
rage, de  galanterie  et  de  noblesse,  toujours  hué  et  toujours  désap- 
pointé, le  baron  de  Fomeste  est  un  de  ces  Gascons  éventés  qui  sont 
venus  chercher  fortune  au  Louvre.  Pans  un  dialogue  qui  rap- 
pelle Monsieur  de  Crac,  la  comédie  de  Collin  (FHarleville,  d'Aubigné 
le  met  aux  prises  avec  un  protestant  de  vieille  roche,  modèle  de 
valeur,  de  désintéressement,  de  savoir  et  de  patriotisme.  Il  l'appelle 
le  sage  Enay,  et  sous  cette  honnête  figure  nous  reconnaissons  Du- 
plessis-Mornày. 

Des  Mcmoiresl  écrits  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  furent  le  testa-» 
ment  de  ce  vieillard,  dont  l'imagination  et  le  cœur,  toujours  jeunes, 
se  souvenaient  si  bien  de  l'épisode  d'Amboi se.  Son  Histoire  universelle 
nous  fait  aussi  'admirer  le  talent  du  peintre  et  du  narrateur.  Sa  prose 
véhémente  vaut  le  pinceau  de  Salvator  Rosa.  Sa  plume  fut  aussi 
vaillante  que  son  épée. 

C'est  le  Saint-Simon  du  seizième  siècle. 


ROIS    ET  TTHAIf* 

Lâche  jusqu'à  ce  jour,  je  n'avois  entrepris 
D'attaquer  les  grandeurs,  craignant  d'être  repris 
Par  la  malignité  d'une  glose  '  étrangère, 
Ou  de  peur  d'encourir,  pour  cause  trop  légère, 
Le  courroux  très-pesant  des  princes  irrités  : 
Celui-là  se  repent  qui  dit  leurs  vérités  : 
Mais  qui  en  dit  du  bien  trahit  sa  conscience  ; 
Et  je  veux  du  vrai  seul  embrasser  la  défense. 

Rois,  par  Dieu  môme  élus,  beaux  piliers2  de  son  temple  ¥ 
Vous,  de  ce  temple  saint  et  la  gloire  et  l'exemple, 

1.  D'un  commentaire  perSde;  -glose       2.  On  dit  encore  tu  figuré  les  co- 
fient  de  Tv*«««,  langue.  tonnes  du  temple* 

22 
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Quand  voua  le  profanez,  vous  restez  esbahis 
Que *  désobéissais  vous  n'estes  obéis  f 
Car  Dieu  rendant  exprès  les  peuples  infidèles, 
Par  leur  rébellion,  punit  les  rois  rebelles. 

Oui,  la  haine  et  l'amour  sont  les  marques  à  quoi 

On  distingue  toujours  le  tyran  et  le  roi. 

L'un  renverse  les  murs,  et  les  lois  de  ses  vUJes, 

Et  l'autre  à  conquérir  met  les  armes  civiles  ?• 

L'un  cruel,  l'autre  doux,  gouvernent  leurs  subjeets, 

En  valets  par  la  guerre,  en  en  fans  par  la  paix. 

L'un  veut  être  haï,  pourvu  que  l'on  le  craigne  ; 

L'autre  sur  l'amour  seul  veut  établir  son  règne. 

Le  bon  chasse  les  loups,  l'autre  est  loup  du  troupeau,; 

Le  roi  veut  la  toison,  l'autre  arrache  la  peau1» 

•  «!••*  ••••••••••• 

Voiei  quel  est  le  roi  de  qui  le  règne  dure  : 
C'est  celui  qui  sur  soi  fait  régner  la  nature  ; 
Qui  craint  Dieu,  qui  toujours  au  pauvre  ouvre  gon  coeur; 
Sage  en  entreprenant,  hardi  exécuteur, 
Craintif  en  prospérant,  dans  le  péril  sans  crainte, 
Au  conseil  sans  chaleurs  dans  le  discours  sans  feinte! 
Imprenable  au  flatteur,  gardant  l'ami  ancien. 
Chiche1  de  l'or  public,  très-libéral  du  sien, 
Seigneur  de  ses  sujets,  aux  amis  secourable, 
Terrible  à  ses  haineux  e,  mais  à  nul  mesprisable, 
Familier,  non  commun  ',  aux  domestiques  doux , 
Effroyable  aux  méchans,  équitable  envers  tous, 
Ami  des  vertueux,  persécuteur  du  vice, 
Juste  dans  sa  pitié,  clément  en  sa  justice. 

Prince,  comment  peux-tu  celui-là  délaisser  •, 
Qui  pour  toi  perd  le  sang  que  tu  ne  peux  donner  ? 
Nous  souffrons,  malheureux,  des  peines  immortelles, 


i.  De  ce  que.  vient  du  latia  ciceum  (peu  de  ebose) 

2.  C'est-â-dire  se  sert  de  la  paix  6.  EmmUt  irréconcfliables. 
pour  conquérir  le  cœur  de  bqs  peuples. 

3.  Ce  beau  ?ers  rappelle  un  passages  ?,  Sans  avoir  la  bonté  banale,  mi 
allégorique  de  la  Bruyère  sur  les  bons  9e  prodiguer 

rois,  qu'il  compare  à  un  berger  vigi-  fl    TVA„k:„„i5  -  a         •  # 

iani.  (Voir  notre  reewi/,  cours  moyen.)  „  ?*  D  A/lblfQé  *des  «,"efs  F*"0": 

4.  Sans  passion  n!U  ?°ntl?  le  maitr?  «°  a  avail  serfi' 
s  r«  JE V.,  a          *     t.       .,  et. qm  De  ,e  Pa*a  ni  Pu  avancement, 

5.  Le  mot  est  devenu  fam.lier;  il  ni  par  largesse. 
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Pour  soutenir  des  grands  les  injustes" querelles, 

Valets  de  tyrannie,  el  combattons  exprès, 

Pour  establir  le  joug  qui  nous  accable  après» 

Nos  pères  estoient  francs  :  nous  qui  sommes  si  bravps, 

Nous  laissons  des  enfants  qui  seront  nés  esclaves 1 1 

40S  MARTYR*» 

Le  printems  de  l'Eglise  et  Testé 9  sont  passés, 
Sy  *,  serez  vous  par  moy  verts  boutons  amassés , 
Encore  éclorez-vous,  fleurs  sy  fraîches,  sy  vÎYes, 
Bien  que  vous  paraissiez  dernières  et  tardives. 
On  ne  vous  lairra8  pas,  simples6  de  si  grand  prix, 
Sans  vous  voir  et  flairer  7  au  céleste  pourpris  8  : 
Une  rose  d'automne  est  plus  qu'une  autre  exquise, 
Vous  avez  esjoui  *  l'automne  de  l'Église. 


1.  Bans  un  pamphlet  du  ligueur 
Pierre  Mathieu,  je  rencontre  quelques 
beaux  vers  où  revivent  les  passions  da 
temps. 

HFNBt  IU, 

Contentons-nous  d'avoir  les  corps  et  non  les 
[âmes. 

GUISB. 

Si  nous  n'avons  les  deux,  nous  ne  serons 
[vainqueurs. 
BZNBI  m. 

Sons  le  nom  catholique  on  aura  des  athées. 

GUISB. 

Notre  foi  ne  se  sert  de  marques  empruntées. 

hbubi  m. 
Sous  nn  cèle  hypocrite  ils  se  contreferont. 

GUISB. 

La  foi  qui  vit  au  eœur  ne  se  masque  le  front. 
Mais  il  convient  de  comparer  anx 
accents  de  d'Anbigné  ceux  de  Ber- 
taut  disant  avec  éloquence ,  dans  son 
Panégyrique  de  saint  Uuit  : 

Mauvais  pasteurs  du  peuple,  écoTchez  vos 
[troupeaux, 
Pour  changer  en  draps  d'or  leurs  misérables 
[peaux. 
Pensei-vons  que  le  ciel,  qui  hait  la  tyrannie, 
Favorise  la  votre  ou  la  laisse  impunie  ? 
Non,  non,  il  détruira  votre  injuste  pouvoir, 
Et  f. lisant  contre  vous  vos  sujets  émouvoir, 
Ce  courroux  punisseur  qui  les  règnes  désole 
Briicra  votre  sceptre  orgueilleux  de  tributs, 
Vous  en  ©tant  l'usage  en  haine  de  l'abus  ; 
Ou  bien  il  maudira  les  cruels  artifices 


Qu'inventent  vos  flaUeura  \  sur  nourrir  vos 

[délices, 

"Et  fera  que,  votre  or  fondant  en  votre  main. 

Plus  vous  dévorerez  et  plus  vous  aurez  faim. 

S.  Il  disait  ailleurs  : 

Us  cendres   dis  brnslés  sont  préeienlse; 

foraines,. 

Qui ,  après  les  hyvers  soin  d'orage  et  de 

[pleurs, 

Ouvrent  ao  doulx  prlotems  d'un  million  de 

[fleurs 

Le  beaulme  salutaire,  et  font  novelles  plantes 

Au  mlHeq  des  parvis  de  Sien  florissantes. 

$.  Il  veut  dire  que  le»  temps  sont 
rigoureux  ponr  les  fidèles. 

4.  Pourtant.  Bouton  (ce  qui  èûuie, 
pousse  aux  plantes).  Il  vent  dire  qu'il 
chantera  les  générations  tranchées  dans 
leur  fleur  par  le  fer  de  la  persécution. 

5.  On  ne  vous  laissera  (de  laxare) 
pas. 

6.  Simples  ;  ce  mot  est  substantif. 
On  dit  encore  les  simples  en  parlant 
des  fleurs  qui  n'ont  pas  doubles  pé« 

taies. 

7.  Respirer  votre  parfum  (du  latin 
fragrare). 

8.  Habitation ,  enceinte  (de  pour* 
prendre,  prendre  dans  son  pourtour). 

9.  Réjoui.  Cette  voix  ,  si  terrible 
pour  l'anathème,  a  des  accents  d'une 
suavité  mélodieuse. 
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0  bienheureux  celuy  qui,  quant  l'homme  le  tue1, 
Arrache  de  Terreur  tant  d'esprits  par  sa  vue, 
Qui  montre  les  trésors  et  grâces  de  son  Dieu, 
Qui  butine  en  mourant  tant  d'esprits  au  milieu 
Des  spectateurs  élus*  !  telle  mort  est  suyvie, 
Presque  toujours  du  gain  8  de  mainte  belle  vie  : 
Mais  les  martyrs  ont  eu  moins  de  contentement 
De  qui  la  laide  nuit  cache  le  beau  tourment4  ; 
Non  que  l'ambition  y  soit  quelque  salaire. 
Le  salaire  est  en  Dieu  à  qui  la  nuit  est  claire. 
Pourtant,  beau  l'instrument  de  qui  l'exemple  serfc 
A  gagner  en  mourant  la  brebis  qui  se  perd  ! 

MBTACB   »B0   TRAGIQUE* 

L'auteur  I  son  livre 

Sois  hardi,  ne  te  cache  point, 
Entre  chez  les  Rois,  mal  en  point  *  ; 
Que  la  pauvreté  de  ta  robbe 
Ne  te  face 6  honte  ni  peur, 
Ne  te  diminue  ou  desrobe 
La  suffisance7  ni  le  cœur. 

Ta  tranche  n'a  or  ne  8  couleur: 
Ta  couverture  sans  valeur 
Permet,  s'il  y  a  quelque  joye, 
Aux  bons  •  la  trouver  au  dedans  ; 
Aux  autres  fascheux l0  je  t'envoie 


1.  11  veut  parler  de  ceux  qui  meu-  des  termes  synonymes  de  en  bontt» 
rent  pour  leur  foi.  mauvais  état.  On  lit  dans  Régnier  : 

2.  Tant  d'âmes  élues  parmi  les  spec-  Qui  «oit  de  pauvre  mine,  et  fui  soit  mal  en 
tateurs  que  convertit  la,  vertu  de  leur  U>°iBU 
HDg,  6.  Ne  te  fasse.  Pas  d'élision. 

3.  Car  c'est  la  vue  de  leur  courage  7-  ToQ  mérite;  ce  don*  ta  es  «• 
qui  touche  les  cœurs.  pable. 

4.  Malheureux  ceux  qui  succombent  *•  Ni. 

loin  des  regards!  9.  De  ia  trouver. 

t.  Val  eapoiut,  eu  ùvn  point,  sout  10.  Fâcher  (fascho  )  vient  du  pr> 


D'AUBIGNÉ  509 

Pour  leur  faire  grincer1  les  dents. 


Pauvre  enfant,  comment  parois-tu 
Paré  de  ta  seule  vertu  ? 
Car,  pour  une  ame  favorable, 
.  Cent  te  condamneront  au  feu  ; 
Mais  c'est  ton  but 2  invariable 
De  plaire  aux  bons  et  plaire  à  peu. 


1A   IYBB  D'AlftAOT 

Je  n'escris  plus  les  feux  d'un  amour  inconnu  *; 
Mais  par  l'affliction  plus  sage  devenu, 
Je  tente  bien  plus  baut  ;  car  j'apprens  à  ma  plume 
D'autres  feux  par  lesquels  *  la  France  se  consume. 
Ces  ruisselets  d'argent  que  les  Grecs  nous  feignoient, 
Où  leurs  poètes  vains  beuvoient  et  se  baignoient , 
Ne  courent  plus  ici  ;  mais  les  ondes  si  claires 
Qui  eurent  les  saphirs  et  les  perles  contraires  *, 
Sont  rouges  de  nos  morts;  le  doux  bruits  de  leurs  flots, 
Leur  murmure  plaisant  heurte  contre  des  os  '. 
J'appelle  Melpomène  en  sa  vive  fureur, 
Au  lieu  de  l'Hippocrène,  esveillant  cette  sœur 


vençal  fastigar,  qui  a  son  origine  dans  nobles  vers  : 

fastidium  (ennui,  dégoût).  Le  sens  de  ^UMd  on  m'aurt  on  broslé,  on  i 

ce  mot  s'est   singulièrement  affaibli.  Mis  sur  la  roue,  et  en  cartiere  fendu , 

Ici,  le  vers  vent   dire  :  Je  f envoie  H-  Qu'en  sera-t-il  ?  ce  sera  ung  eorps  mort 

goureux,  sévère  aux  autres,  pour...  Las  * toutes  fois  n'auroit-on  nul  remord 

v  .  De  fayre  ainsy  mourir  cruellement 

i.   Ce   verbe    dérive    du    haut  aile-  Tjng  qui  en  rien  n'a  forfaict  nullement? 

mand  grewizôn,  grincer.  Un  g  homme  est-il  de  valeur  si  petite  ? 

2.  Le  mot  est  ici  trop  abstrait  et  Jbt"ce  n,ne  mo°ch.e  ou  un  Te"  <*ul .œtri,e 

. .  -     ^ .    vjI»  -  4  fix»~  ~»  Sans  nul  esgard  si  tost  estre  detruict? 

bien  prosaïque;  mais  1  idée  est  fière  et  Ung  hQmmlesl.ti  si  t08l  falct  et  lailrultl§ 

généreuse.  Si  tost  muny  de  science  et  vertu, 

3  A.llu*ion   à   des   poésies  légères  Pour  estre  ainsy  qu'une  paille  ou  festu 
.ju'il  composa  dans  sa  jeunesse,  sons  Anéanti?  Faicton si  peu  d*  compte 
•je  titre  :  te  Printemps.  ° un  D0     esPrlt7-" 

4  La  snerre  civile.  Ramas'  <ïui  fut  a"ssi  imô  des  vict|- 

.    ,.    .  ,  . .  mes  des  folies  fanatiques,  disait  :  t  Je 

5.  Qni  rivalisaient  avec  les  saphirs  sapporte  sans  peine  toutes  ces  tern- 
it les  per.es.  pêtes,  parce  que  je  contemple  dans  un 

6.  Estienne  Dclet,  qui  devait  périr  paisible  avenir,  sous  l'influence  d'une 
sur  le  bâcher,  était  déjà  sous  la  main  philosophie  plus  humaine,  les  notu- 
le ses  bourreaux  quand  il  écrivit  ces  mesdevenns  meilleurs  et  p1nséciairés.> 
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Des  tombeaux  rafraiBchis  S  dont  il  faut  qu'elle  sorte, 
Affreuse  *,  escheveîée,  et  bramant 8  en  la  sorte 
Que  faict  la  biche  après  le  fan  *  qu'elle  a  perdu  ; 
Que  la  bouche  lu  y  saigne,  et  son  front  esperdu 
Face5  noircir  du  ciel  les  voûtes  esbignées; 
Qu'elle  esparpille  en  l'air  de  son  sang  deux  poignées , 
Quand,  espuisant  ses  flancs  de  redoublez  sanglots, 
De  sa  voie  enrouée  elle  bruira  •  ces  mots  : 

a  0  France  désolée  !  6  terre  sanguinaire  ! 
Non  pas  terre,  mais  cendre  :  ô  mère  !  si  c'est 7  mère 
Que  trahir  ses  enfants  aux 8  douceurs  de  son  sein , 
Et,  quand  on  les  meurtrit  •,  les  serrer  de  sa  main; 
Tu  leur  donnes  la  vie,  et  dessous  ta  mammelle 
S'esmeut  des  obstinez  la  sanglante  querelle  ; 
Sur  ton  sein  blanchissant  ta  race  se  débat, 
La  le  fruict  de  ton  flano  faict  la  champ  du  combat.  » 

la  MUfttii  iràèototfft  pau  mu»  i^Airrs** 

En  proie  à  la  douleur,  m  avivante,  mi-morte  * 

Elle  voit  les  mutins11  tous  deehirez,  eangians, 

Qui,  tout  comme  du  cœur",  des  mains  se  vont  cherchant 

Quand,  pressant  à  son  sein'  d'un  amour  maternelle 

Celui  qui  a  le  droit  et  la  juste  querelle  l8* 

Elle  veut  le  sauver,  l'autre,  qui  n'est  pas  laa 


i.  C'est  confus,  mais  senti.  Il  veut  maternité  qui  les  allaite. 

dire  :  t  Je  tais  cherche*  la  sœur  des  9>  iM  9errer  dam  8es  ^  ^uand 

Muses,  non  près  de  l'Hippocrène  (fon-  on  tettue;  le  mot  meurtrir  a  perdu  sa 

taine  que  Pégase  fit  jaillir  sons  ses  force  étymologique  j  il  vient  de  mor- 

pas),  mais  parmi  les  tombeaux  tout  ré-  drum  (meurtre  dams  les  textes  carlo- 

centsd'où  elle  sortira,  bramant  comme  vjngiens),  et  se  rattache  au  gothique 

la  biche  après  le  faon  perdu.  9  mauthr,  qui  a  le  même  sens. 

2.  Affreux  tient  du  vieux  mot  affre  10.  On  reconnaîtra  l'imagination  du 
(effroi),  que  nous  relronvons  dans  cette  poète  et  le  cœur  du  citoyen  dans  cette 
expression  :  les  affres  de  la  mort.  peinture  où  il  compare  la  France  à 

3.  De  l'italien  brammare.  une  mère  dont  le  sein  est  déchiré  par 

A.  Faon,  de  fœtus.  seà  flls* 

ft.  Fasse.  Il  y  a  une  sombre  inspira-  ,  *}'  Ce  mot  dérite  *e  *****  C1™*1!* 

f  ion  sous  le  pêle-mêle  de  ces  images  levoe  Poar  nne  «xPédlltoni  *»«'«.  de 

turbulentes  et  inachevées.  movere).  De  ridée  d'attroupement  est 

venue  celle  d'émeute. 


«.  Elle  erierû  (du  verbe  bruire)i 
7.  Si  c'est  être  mère. 


12.  D'un  cœur  etrnem. 


'  r„    '    V    ™      ,      ,  «3.  L'homme  de  parti  parle  ici  des 

Ç,  lar  les  douceurs  même  da  ta   réforniéSê 


D'ÀUBIGNÉ 

Viole,  en  poursuivant,  l'asile  de  ses  brasé 
Adonc  *  se  perd  lé  laict,  le  suc  de  sa  poitrine  ; 
Puis,  aux  derniers  abois  *,  de  sa  proche  ruino 
Elle  dit  :  «  Vous  avez,  félons 8,  ensanglanté 
Le  sein  qui  vous  nourrit  et  qui  vous  a  porté  ; 
Or,  vivez  de  venin,  sanglante  geniture  S 
Je  n'ai  plus  que  du  sang  pour  votre  nourriture 5  !  » 

AUTRES   TEMP0,    ACTBB   Ml  SB 

Si  quelqu'un  me  reprend  •  que  mes  Têrs  eschauffes 
Ne  sont  rien  que  de  meurtre  et  de  sang  estoffez  7, 
Qu'on  n'y  lit  que  fureur*  que  masse  ère,  que  rage, 
Qu'horreur,  malheur,  poison 8,  trahison  9  et  carnage  ; 
Je  lui  respons  :  Ami,  ces  mots  que  tu  reprens 
Sont  les  vocables10  d'art  dô  ce  que  j'entréprens  \ 
Les  flatteurs  de  l'amour  ne  chantent  que  leurs  Vices, 
Que  vocables  choisis  '*  à  prendre  les  délices, 
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i.  Ad  tune,  alors; 

2.  Le  cerf  est  aUt  aèêtê  (ad  ban- 
bari)  quand  il  est  pressé  par  les  ehieaa. 

3.  De  fellonem  (capitalaires  de  Char- 
les le  Chauve),  traître  et  rebelle, 

4.  Progéniture. 

5.  Je  doute  qu'où  rencontre  ailleurs 
une  peinture  plus  vite,  une  éloquence 
plus  énergique.  Un  poète  de  nos  jours» 
qui  sans  doute  n'avait  pas  lu  d'Aubi- 
gné,  et  dont  le  talent  présente  plus 
d'une  analogie  avec  le  terrible  Archi- 
loqne  du  xvie  siècle,  M.  Auguste  Bar- 
bier, semble  avoir  été  inspiré  par  la 
mêttMf  ftmse,  lorsqu'on  présence  de  l'é- 
meute qui  grondait  dâfts  nos  mes ,  il 
s'est  éerié  i 

Patrie  1  ab  1  si  les  cris  de  ta  voix  éplerée 
N'ont  plus  aucun  pouvoir  sur  la  foule  égarée; 
Si  tes  gémissements  ne  sont  plus  entendus, 
Lés  mamelles  aux  vents  et  les  bras  étendus, 
Hère  désespérée,  eu  ta  douleur  antique. 
Viens,  retrousse  à  dieux  mains  ta  flottante 
[tunique, 
Et  montre  aux  glaives  nus  de  tes  fils  irrités 
Les  flaucs,  les  larges  flancs  qui  les  ont  tous 
[portés. 

Les  mêmes  passions  inspirent  le  même 
langage ,  et  U  serait  curieux  de  re- 
chercher, dans  les  Tragiques,  les  points 
de  contact  entre  d'Aubignê  et  les  au- 


teturs  de*  ïambes  ou  de  la  Némésh  ;  ne 
serait-on  pas  tenté  d'attribuer  à  M.  Bar- 
thélémy les  deox  vers  qu'on  va  lire  : 
J'en  ai  rougi  pour  vous  quand  l'acier  de  mes 
[cers 
Birtnolt  votre  histoire  soi  veut  de  l'auhers. 

aussi  bien  que  ceui-ci  : 
Preste-moi,  vérité,  ta  pastorale  (ronde;? 
Que  j'enfonce  dedans  la  pierre  la  plus  ronde 
Que  je  pourrai  trouver,  et  que  ei  Caillou  rond 
Da  vice  Goliath  s'eacb&sse  dans  le  front. 

On  trouve  là  ces  métaphores  hasar- 
dées, ces  accouplements  de  mots  qui 
passent  de  nos  jours  pour  des  nou- 
veautés hardies  et  qui  ne  sont  que, 
des  archaïsmes. 

6.  Me  blâme  {reprehenâit)  âe  ee  que, 

7.  On  lit  dans  Jean-Jacques  Rouf- 
seau  :  c  Le  dépit  fnt  mon  Apollon  ,«et 
jamais  musique  pins  étoffée  ne  sortit 
de  mes  mains.  »  Ce  mot,  appliqué  au 
style,  indiqué  la  force  et  l'ampleur. 

8.  Poison  vient  de  potionem  (breu- 
vage empoisonné,  dans  Cicéron). 

9.  De  traditionem  (action  de  livrer). 

10.  De  voeabulum  (les  termes  que 
l'art  approprie  à  ce  que...). 

il.  Choisis  pour  exprimer  ce  qui  e*t 
délices. 
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Que  mie],  que  ris,  que  jeux,  plaisirs  et  passe-temps» 

Une  heureuse  folie  l  à  consommer  son  temps. 

Quand  j'estois  fol  heureux  (si  cet  heur  est  folie2, 

De  rire,  aiant  •  sur  soi  sa  maison  démolie  *)  ; 

Je  fleurissois  comm'eux  de  ces  mesmes  propos , 

Et  dans  l'oisiveté  je  perdois  le  repos  k. 

Ce  siècle,  autre  en  ses  mœurs,  demande  un  autre  stylo. 

Cueillons  des  fruicts  amers  desquels  il  est  fertile. 

Non,  il  n'est  plus  permis  sa  veine  desguiser  : 

La  main  peut  s'endormir  %  non  l'âme  reposer. 

MMJMHW  AUX   T1BVE* 


Fuyez  *,  Lots,  de  Sodome  et  Gomorre  bruslantc3 
N'ensevelissez  pas  vos  âmes  innocentes 
Avec  ces  reprouvez  :  car  combien8  que  vos  yeux 
Ne  froncent  le  sourcil  encontre9  les  hauts  cieux, 
Combien  qu'avec  les  rois  vous  ne  hochiez 10  la  teste 
Contre  le  Ciel  esmeu11,  armé  de  la  tempeste, 
Pource  que  "  des  tyrans  le  support  vous  tirez, 
Pource  qu'ils  sont  de  vous,  comme  dieux,  adorez, 
Lorsqu'ils  veullent  au  pauvre  et  au  juste  mesfaire1*, 
Vous  estes  compagnons  du  mesfaict  pour  vous  taire f*. 
Lorsque  le  fils  de  Dieu,  vengeur  de  son  mespris", 
Viendra  pour  vendanger14  de  ces  rois  les  esprits, 
De  sa  verge  de  fer  brisant,  espouvantable  ", 

„   1.  De  fottut  (870)»  grimaçant.  eer,  rider  le  front. 

2.  Si  on  doit  appeler  bonheur  cette  10.  Du  flamand  kosten,  secouer, 
folie  de  rire.  l  i .  Ému  de  colère.  Le  sens  de  ce  mot 

3.  Ayant.  s'est  bien  émonssé. 

4.  Dmoliri,  renverser.  **•  Puisque  tous  vous  appuyés  sor 

5.  D'Aubigné  avait  Jaussi  compté    le8tyraD8- 

parmi  les  beaux  esprits  galants  et  &  la  13.  Faire  du  mal.  (Mêckant,  mes- 

ouxle.  chéant)  vient  de  mes  (mini»,  moins, 

6.  Il  regrette  le  temps  de  l'action,  *ens  négatif,  privatif  )    et  c/l^ir,  ca- 
tt  s'en  console  en  faisant  de  sa  plnme  dere»  ITOir  mtuvaise  ehMCe- 

une  épée.  **•  ?**  c*1»  <H»e  vous  gardes  le  si- 

7.  Allusion  à  la  tradition  biblique    lence# 

de  tath.  i5.  Sens  passif;  Ai  mépris  qu'on  fait 

8.  Bien  que.  *•  M  loi' 

9.  Quoique  vous  ne  soyez  pas  des        46»  Expression  biblique.  {Vendait- 
vAvoltés  qui  défient  le  ciel.  Oo    lit    Ser,  vindemiare.) 

dans  le  latin  barbare  fr  on  tiare)  frou-       17.  Expavere,  avoir  peur. 
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Ces  petits  dieux  enflez  *  en  la  terre  habitable, 
Vous  y  serez  compris.  Comme,  lors  que  l'esclat 
D'un  foudre2  exterminant 8  vient  renverser  à  plat 
Les  chesnes  resistans  et  les  cèdres  superbes, 
Vous  verrez  là  dessous  les  plus  petites  herbes, 
La  fleur  qui  craint  le  vent,  le  naissant  arbrisseau, 
En  son  nid  l'escurieu*,  en  son  aire8  l'oiseau, 
Sous  ce  daix6  qui  changeoit  les  gvesles  en  rosée, 
La  bauge  du  sanglier  7,  du  cerf  la  reposée  8, 
La  ruche  de  l'abeille  et  la  loge  au  berger  9, 
Avoir  eu  part  à  l'ombre,  avoir  part  au  danger. 

LACBAMMW  DOKB8" 


Encor  falut-il u  voir  cette  chambre  Dorée 
De  justice  jadis,  d'or  maintenant  parée 
Par  dons,  non  par  raison  :  là  se  void  décider 
La  force  et  non  le  droit;  là  void-on  présider 
Sur  un  throsne  eslevé  l'injustice  impudente. 
Son  parement 12  es  toit  d'escarlate 18  sanglante 
Qui  goutte1*  sans  repos;  elle  n'a  plus  aux  yeux 
Le  bandeau  des  anciens,  mais  l'esclat  furieux 
Des  regards fourvoy ans'5;  inconstamment  se  vire16 
En  peine  sur  le  bon,  en  loyer  sur  le  pire  ; 
Sa  balance  aux  poids  d'or  trebuscbe 17  faussement  ; 


1.  Enflés  d'orgeuil  (les   rois,    les  10.  On  appelait  ainsi  la  principale 
grands).  salle  du  Palais  de  Justice. 

2.  De   futgur  (éclair).  Foudre  n'est  il.  Fallut-il. 

plus  masculin  que  dans  le  sens  de  un  12>  Sa  robe  M       ^ 

foudre  de  guerre.  40             t       r 

„                           ,       ,     ,  13.  Du  mot  persan  «corto*. 

3.  Ex,  terminus  (expulser  des  fron- 
tières). **•  D'ou  le  Mng  ^goutte  incessara- 


4.  L'écureuil  (sciuriulus,  dimin.  de 


ment.; 


tciurus).  '    15«  Forts,  via  (hors  de  la  voie,  èga- 

5.  De  l'allemand  urenf  faire  son  r^t  hagards). 

nid.  16.    Virer  (de  virare,  tourner  en 

6.  Dais  (de  disons,  table  à  manger)  rond).  Ce  vers  veut  dire  :  elle  tourne 
signifiait  toujours,  dans  le  principe,  ses  arrêts  en  châtiments   contre  les 
une   table   surmontée    d'une  tenture  justes,  en  récompenses  (loyer)  pour  les . 
analogue  à  un  ciel  de  lit.  (Braciiet.)  plus  méchants. 

7.  Ce  mot  n'a  qne  deux  syllabes.         17#  Trébucher  vient  de  transbuccare 

8.  Joli  mot*  (tomber  i  la  renverse;  trausbuc,  toise» 

9.  La  cabane  du...  dans  l'anglo-saxon). 

22. 
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Près  d'elle  sont  assis  au  lict  de  jugement1 
Ceux  qui  peuvent  monter  par  marchandise  impure2, 
Qui  peuvent  commencer  $  par  notable  parjure, 
Qui  d'ame  et  de  salut  ont  quitté  le  souci. 

DISK   HT    AUJOURD'HUI 


Jadis  nos  anciens  rois,  vrais  pères  et  vrais  rois, 
Nourrissons  de  la  France,  en  faisant  quelquesfois 
Le  tour  de  leur  païs,  par  diverses  contrées, 
Avaient  dans  les  citez  de  superbes  entrées.  * 
Chascun  s'esjouissoit  *,  on  sçavoit  bien  pourquoi  ; 
Les  enfants  de  quatre  ans  crioient  :  *  Vive  le  roi  !  » 
Les  villes  employoient  mille  et  mille  artifices 
Pour  faire  comme  font  les  meilleures  nourrices, 
De  qui  le  sein  fécond,  si  prodigue  à  s'ouvrir, 
Veut  monstrer  qu'il  en  a  pour  perdre  et  pour  nourrir  •. 

«    .    .    .    •    Ces  villes' nourricières 

Prodiguoient  leur  substance,  et,  de  toutes  manières* 
Monstroient  au  ciel  serein  leurs  thresore  enferme*  * 
Et  leur  laict,  et  leur  joie  à  leurs  rois  bien  aimes  •< 

Nos  tyrans  aujourd'hui  entrent  d'une  autre  aorte, 
La  ville  qui  les  void  a  visage  de  morte  : 
Quand  son  prince  la  foulle,  il  la  void  de  tels  yeux 
Que  Néron  voioit  Romm'  en  l'esclat  de  ses  feux7. 
Quand  le  tyran  s'esgaie  en  la  ville  où  il  entre, 
La  ville  est  un  corps  mort,  il  passe  sur  son  ventre8. 


1.  On  disait  lit  de  justice.  (C'était  1.  Lorsqu'il  prit  piaf sir  â  lMncen* 
dans  l'origine  la  chambre  à  couoker,  dier.  Comparez  Victor  Hu$o  (incendie 
où  le  roi  faisait  ses  réceptions  solen-  de  Rome,  classt*  supérieures), 

nelles-)  8.  On  peut  comparer  d'Anbigué  à 

2.  S'élever  aux  charges  du  palais,  à  lui-môme. Bmpriintons  i  tesTragiqw 
prii  d'or,  par  un  impur  marebé.        '  cet  autre  passage,  où  la  grâce  se  mêle 

3.  Faire  leurs  débuts  dans  la  ma-  *  l'énergie. 

gistratare.  La  terre  n'aime  pas  le  sang  et  les  ordures. 

*.  Mot  vieilli  ;  se  réjouissait.  a  ■•  "rt  *»  «ï1**  •*  *  Iro™  ****  »»• 

[pure 

5.  Prodigue  son  lait.  Qu'ordures  et  que  sauf.  I*»  ajaràs  iabo* 

6.  11  fait  ses  vers,  comme  Saint-Si-  _  m  t  treun 
mon  sa  prose,  à  bride  abattue  ,  sans  °Bm*eDt  S0B  *•«  Min  *•  **  *•"•*  «* 
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LH    COVBTISA1V  • 


ïïs  ont  vu  deâ  dangers  assês  pour  en  conter, 
Ils  en  content  autant  qu'il  fault  pour  s'en  vanter. 
Lisant,  ils  ont  pillé  les  poinctes  pour  escrlre; 
Ils  sçavent  en  jugeant  admirer  ou  sourire, 
Louer  tout  froidement,  si  ce  n'est  pour  du  pain*, 
Renier  un  salut,  quant  il  y  va  du  gain; 
Barbets  3  des  favoris,  premiers  à  les  cognoistre, 
Singes  des  estimés,  bons  échos  de  leur  maistre. 
Il  reste  *  que  le  corps,  comme  l'accoustrement 
Soyt  aux  loys  de  la  cour  :  marcher  mignonnement, 
Traisner  les  pieds,  mener  le  bras,  hocher  la  teste, 
Pour  branler  à  propo3  d'un  panache  la  creste  '. 

OOMTIHI  EMM  JOTHM  M  Mit  TIIP* 

On  cognois»  bien  encor  eeste  teste  *  sans  front, 


Par  let  sauvages  fleurs  ed  itèût  tffflprfrà, 
Où,  par  ordre  et  coiffptf*,  lés*  jafdin*  tjfuré* 
Montrent  au  ciel  riant  leurs  carreaux  me- 
suré*, 
Les  parterre*  tondus  ;  et  let  traites  allées 
Des  droiturières  malus  au  eerdeau  sont  ré- 
l*Kes; 
Ils  sont  peintre*,  WWrorï;  et  pnls  leurs 
[grands  (apis 
Noircissent  de  raisins  et  jaunissent  d'épis. 
Les  ombreuses  forets  leur  demeurent  plus 
[franches, 
Éventent   leurs  soeurs  et  les  couvrent  de 
[branches. 
La  terre  senroïe  dbne,  pleurante*  de  sont!, 
ConsoMr  1er  petto  en  leur  disent  ceci  : 
e  Enfuis  de  ma  douleur,  du  haut  eisl  Tire 
[émue 
Poùf  mvovlolrfner  premièrement  vous  tue. 
Let  fondant*  rngtats  font  brûler  Vos  WbenVb; 
Vos  seins  sentent  la  faim  et  vos  iront»  les 
[sueurs. 
le  mets  de  la  douceur  aux  araires  racines, 
Car  elles  vous  seront  viande  et  médecines  ; 
■e  je  retirerai  mes  bénédictions 
De  ceux  qui  vont  suçant  le  sang;  des  nations.» 

1.  *  Ce  génie,  raide  et  inflexible 
comme  son  épée,  plutôt  fait  pour  son- 
ner la  charge  et  frapper  l'adversaire 
an  visage  que  pour  l'égratigner  dou- 
cement du  bout  de  la  plume,  sait  par- 
fois trouver  des  inflexions  et  des  nuan- 
ces moqueuses  digoes  de  Marot  et  de 


Âégniér.  Bfolîère  foi-mêmê  rétonfïsrî- 
ffait  ici  on  dé  se*  mar^ùfs;  »  (Lenmt, 
satire  en-  France.) 
t.  9f  oe  n'est  qtflmd  il  y  a  profit/ 

8.  Ha  suivent  les  favoris  00111080  des 
barbets. 

4.  Il  no  leur  reste  plus,  pour  être 
complets. 

5.  Ailleurs ,  il  frappait  plus  rude- 
ment encore  sur  les  favoris  d'Henri  III 1 
Ganiœèd'*  effrontés»  impudique  eansilte; 
Cwveaux  ambitieux,  d'ignorance  comblés. 
C'est   l'Injure  du  temps  et  les  gens  mal  zélés 
Qat  vous  font  prospérer  son*  du  roi  mit  de 

[paille. 

Là  décadencé  des  facultés  viriles 
était  encore  censurée-  vivement  dans 
ces  vers  : 

Ils  iront,  non  feront  ces  courtisan*  guerriers. 
Ces  fraisés,  ces  frisés,  ces  abatteurs  de  cibles 
Ces  musqués,  ces  masqués,  nouveaux  mignons 
[Hstbles, 
Ceignant  leurs  fronts  de  myrte ,  et  non  pas 
[de  lauriers. 

9.  Il  prend  ici  la  partie  pour  le 
toui  ;  les  mots  tête,  ail  et  nea,  doivent 
s'entendre  de  la  personne  même.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  vulgairement  :  La  bonne 
têtet 
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Pointue  en  pyramide,  et  cet  œil  creux  et  rond, 
Ce  nez  tortu,  plissé,  qui  sans  cesse  marmotte  ', 
Rid  à  tous,  en  luisant  de  ses  doigts  la  marotte  2. 
Souffrirons-nous  un  jour  d'exposer  nos  raisons 
Devant  les  habitans  des  petites  maisons*? 
Que  ceux  qui  ont  esté  liez  pour  leurs  manies4 
De  là  viennent  juger  et  nos  biens  et  nos  vies; 
Que  telles  gens  du  roy  troublent  de  leur  caquet5, 
Procureurs  de  la  mort,  la  cour  et  le  parquet 6  : 
Que  de  sainct  Mathurin  7  le  fouet  et  voyage 
Loge  ces  pèlerins  dedans  l'aréopage. 

Là,  de  ses  yeux  esmeus,  esmeut  tout  en  fureur 
L'Ire  •  empourprée  :  il  sort  un  feu,  qui  donne  horreur, 
De  ses  yeux  ondoyans,  comme,  au  travers  la  glace 
D'un  chrystal,  se  peut  voir  d'un  gros  rubi 9  la  face  ; 
Elle  a  dans  la  main  droicte  un  poignard  asséché 
De  sang i0,  qui  ne  s'efface;  elle  le  tient  caché 
Dessous  un  voile  noir,  duquel  elle  est  pourveûe 
Pour  offusquer il  de  soy  et  des  autres  la  veùe, 
De  peur  que  la  pitié  ne  voile  dans  le  cœur 
Par  la  porte  des  yeux.  Puis  la  douce  Faveur 
De  ses  yeux  affetez  chascun  pipe  et  regarde 13, 
Fait  sur  les  fleurs  de  lis  des f*  bouquets;  la  mignarde 
Oppose  ses  beautés  au  droict,  et  aux  flatteurs 
Donne  à  baiser  l'azur,  non  à  sentir  ses  fleurs  u. 


I.  Marmotter,  c'est  parler  confuse-  8.  La  colère» 

ment  entre  ses  dents.  Ce  mot  a  une  9#  Dd  re8ptgnol  ^  {rubu    pier. 

analogie  de  sens  aveo  mustare.  Perie  rouge  comme  dn  feo) . 

S.  Une  marotte  est  un  sceptre  sor-  10.  Couvert  de  sang  desséché, 

monté  d'an  capuchon  bigarré,  attribut  , ,    T1         ,    .          .          _ 

de  la  folie.  Il  veut  dire  :  jouant  avec  "•  n  *  »*•  k  ?»*■[£  ^î/" 

ses  doigts  comme  avec  une  marotte.  conleo,rs  :  elles  sont  empâtées.  Offus- 

Wl  aQI*w  wuuuo  *YW'  uuo  1"«IU"«'  qHei.t  de  offuscare,  mettre  du  noir  de- 

S.  Nom  donné  à  un  hôpital  où  on  vant  les  yeox. 

renfermait  les  aliénés.  12    ^  JM  yenx  doilcereux  trompe 

4.  Qui  sont  fout  à  lier.  tons  ceux  qu'elle  regarde. 

5.  Onomatopée.  13.  La  cour  siégeait  sur  les  fleurs 
&  Lieu  d'une  salle  de  justice  ou  se  de  liB- 

tiennent  les  juges;   cet  espace   est  l4.  N'oublions  pas  que  d'Aubigné 

fermé   par    une  barre  qui  s  appelle  fat  condamné  à  mort  par  le  parlement 

barre  f audience.  Aujourd'hui  ce  mot  ^  ParijL  ^t  le  Mcre|  de  ges  MnÊ^ 

•  applique  à  la  salle  où  siège  le  mi-  Un  pamphiéiaire  de  ia  ligne,  Lonis 

nistère  public.  Dorléans ,  éloquent  calomniateur  Ijue 

7.  On  invoquait  ce  saint  p  »ur  la  gué-  d'Aubigné  proclamait  disert  entesmé- 

tison  des  fous.  disanees ,  a  tracé  lu  chancelier  VHo- 
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Il  descend,  M  approche,  et  pour  voir  de  plus  prfy 
Il  met  le  doigt  qui  juge  et  qui  punit  après  J, 
L'ongle  dans  la  paroi,  qui,  de  loin  reluisante, 
Eut  la  face  et  le  front  de  brique  rougissante  2. 
Mais  Dieu  trouva  Pestoffe  et  les  durs  fondeniens 
Et  la  pierre  commune  à  ces  fiers  bastimens 
D*os8,  de  testes  de  morts  :  au  mortier*  exécrable 
Les  cendres  des  bfuslez  avoient  servi  de  sable  ; 
L'eau  qui  les  destrempoit  estoit  du  sang  verso  : 
La  chaux  vive  dont  fut  l'édifice  enlacé, 
Qui  blanchit  ces  tombeaux  et  les  salles  si  belles, 
Est  le  meslange  cher  de  nos  tristes  moelles  *. 


pital  une  esquisse  sombre  et  vigou- 
reuse comme  une  eau-forte.  La  voici  : 
L*antenr  et  le  patron  de  l'erreur  politique. 
Ce  Tut  un  grand  vieillard,  maigre,  aride  et 

[étiqae, 
Portant  l'ail  enfoncé  et  le  hâve  sourcil, 
Chargé  d'an»  et  de  poils,  d'borreur  et  de 
[souci  ; 
Gomme  le  teint  d'on  mort ,  paie  était  son  vi- 
[sage; 
Sa  tête  ressemblait  nn  arbre  sans  feuillage; 
Une  longue  toison  de  barbe  lui  pendoit 
Qui  bien  loin  du  menton  jusqu'au  sein  des- 

[eendolt. 

Un  poëte  qui  fat  conseiller  au  par- 
lement, François  Maynard  (1568-1648), 
a  composé  l'ode  suivante,  intitulée  le 
Magistrat  : 

Quand  ce  docteur  plein  d'ignorance 

Bat  monté  sur  son  tribunal. 

Il  croit  plus  faire  pour  la  France 

Que  le  Boy  ny  ie  Cardinal. 

On  le  voit  sur  le  flls  d'un  asnt 

Se  promener  soir  et  matin, 

Enbarnaché  d'une  soutane 

De  quatorse  aulnes  de  satin. 

C'est  le  magistrat  le  plus  besle 

Que  jamais  ait  tu  le  soleil. 

On  ne  peut  trou  ter  dans  sa  teste 

ITj  bon  latin  ny  bon  conseil. 

Les  auteurs  des  deux  belles  langues 

Sent  exclus  de  son  cabinet. 

Il  est  concis  en  ses  harangues. 

Et  n'opine  que  du  bonnet. 

Il  pèse  toutes  ses  paroles; 
.  Il  tousse  mesme  avec  compas, 

Et  m  compte  pas  ses  pistolet 
'    Plue  exactement  qtfe  ses  pas. 


Certes,  on  peut  justement  dite 
Qu'homme  n'a  jamais  débité 
J>es  sottises  à  faire  rire 
Avecquestant  de  gravité. 
Sur  mon  récit,  on  se  prépare 
De  l'adjouster  aux  immortel* 
En  cesie  province  barbare 
06  les  testes  ont  des  autels.1 

1.  Ensuite. 

2.  Sous  la  bizarrerie  de  la  forme , 
on  sent  l'ivresse  d'une  imagination 
fumeuse,  mais  éloquente. 

3.  Dieu  vit  que  les  fondements  de 
l'édifice  étaient  des  os,  des  têtes  de 
morts. 

4.  Le  sable  et  la  chaux  qui  lie  les 
pierres  d'un  mur. 

5.  Depuis  Rabelais,  qui  a  fait  du 
palais  de  justice  l'antre  de  Grippemi- 
nand,  jamais  le  ressentiment  des  vie* 
times  de  la  justice  politique  ne  s'était 
exprimé  avec  autant  de  véhémence.  Il 
faut  lire  dans  les  Tragiques  la  suite  de 
cette  allégorie;  il  faut  assister  aux  fes- 
tins de  ces  nouveaux  Lycaons  qui  se 
nourrissent  de  chair  humaine  ; 

Qui  hument  à  longs  traits,  dans  leurs  coupes* 

[dorées. 

Suc,' lait,  sang  et  sueurs  des  veuves,  éplorées. 

et  pénétrer  à  la  suite  de  Dieu  dans  ce 
tribunal  où  siègent  l'iuiquité ,  l'ambi- 
tion, l'envie,  la  colère,  la  fureur,  l'hy- 
pocrisie, la  jalousie,  la  haine  et  tontes 
les  passions  qui  ont  supplanté  la  jus- 
tice  s  la  plupart  de  ces  portraits  sera- 


\ 
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Par  la  bonté  de  D: 
Que,  nonobstant  tou. 
Jamais  de  Dieu  la  y 
)        Or  est-il  temps,  ma  . 
Et  qu'en  frappant  mo:. 
Iov  le 

Qu'est-ce  que  j'oy,  moi. . 

ABU.. 

Ahf  ah,  ah,  ah. 

ISA 

Las! je  ^ 
Suis-je  pas  bien? 

Fut-il  ja. 
Put-il  jamais  une  telle  en.. 
Put-il  jamais  pitié?  ah,  a' 
Je  meurs,  mon  filz. 

ISA., 

Ostez  tûw. 
Je  vous  supply  ;  m'empesu. 
D'aller  à  Dieu*. 

ABRAIL' 

Hélas,  las!  â 
En  petit  corps  un  esprit  aui. 
Hélas I  mon  fllz,  pardonne-- 

l'angf* 
Abraham,  Abraham  ! 

ABRAHA 

Mon  i 


•%  U  /M  ftofett  U  bUtton  quelle 

**  ****iWm  U  p^oU  diviue, 
Àtattfcttt  iMH  l'iofc  ttugl.nt;  il 
**H  *  t*èm*|r%  ftr  «*  miracle. 

•*^***  *  m  m  *"***  *»** 
*&**  ********  *»  ni 


5. 

d'. 
Vu. 

/m 


te: 


BIGné  ;  _  r  !  * 

s  pour  voir  ces  gnmd'mrr- 
[veilleft  J; 

iuront-ils  point  d'oreilles'*? 
qu'à  nous  persécuter? 
u  pour3  te.  porter* 

rc,  de  l'idolastre, 
a  marbre  et  Palbastre  ; 
pauvrement  hébergé, 
I  n*y  est  pas  logésl 

nîds,  leurs  nids  les  hirondelles; 

:  simples  colombelks, 
le  soin  des  mortels, 
l'a  logis  ni  autels, 

i  Ar'oïre  on  contemple, 

ciel  pour  un  temple, 
u  victorieux? 
Cieux  des  haults  ci  eux*! 

i  lieux  où  l'on  te  presoho  ■*, 
autel  de  la  crèche  "; 
aux  asnes  arrogants, 
•me  aux  brigands. 

prioieot  aux  cimetières  : 
a  tombeau  nos  prières, 

Je  nom  de  Dieu  le  fort, 
fis  de  la  mort. 

m  louange  a  la  pierre; 

ton  marchepied  en  terre? 
ces  temples  sacrez 


pa*)- 
ttt&U. 


ft,   Cœli     cœ!mm  (les  espars  H* 

ni*}. 

9.  La    liberté    da  «D«»*ttW    WaU 
aion  lefu^Ge^ 

louange. 
Aék 
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&JftMftlt*A*IOfll    Vi   A*ATfoèMB 

Tu  vois,  juste  vengeur  *,  les  maux  de  ton  Église, 
Qui,  par  eux  mise  en  rendre  et  en  masure2  mise, 
A,  contre  tout  espoir,  son  espérance  en  toyf 
Pour  son  retranchement  *,  le  rempart  de  la  foy» 

Tes  ennemis  et  nous  sommes  égaux  en  vice, 
Si,  juge,  tu  te  sieds*  en  ton  lict  de  justice; 
Tu  fais  pourtant  un  choix  d'enfans  on  d'ennemis, 
Et  ce  choix  est  celuy  que  ta  grâce  *  y  a  mi?, 

Si  tu  leur  fais  clés  biens,  ils  s'enflent  en  I  Aspnèmés  •  ; 
Si  tu  nous  fais  du  mal,  il  nous  vient  dé  Lôûs-mêmes7; 
Ils  maudissent  ton  nom  quand  tu  leur  es  plus  doux; 
Quand  tu  nous  meurtrirois 8,  si,  te  benirons-none. 

Veux-tu  long-tempe  laisser  en  cette  teïfe  tcftsûé9 
Régner  ton  ennemy?  N'es-tu1*  seigneur  du  monde, 
Toy,  Seigneur,  qui  abbas*1,  qui  blesses*,  qnî  gtrérts1^, 
Qui  donnes  vie  et  mort,  qui  tue  et  qui  nourris? 


Ment  tracés  par  le  pincera  de  Mathn-  2.  fté<fuite  1  cacÉér  son  enflé  dans 

rin  Régnier.  C'est  dans  ce  repaire  de  des  mesures,  6e  mot  vient  de  numsura 

passions  impures  et  aveogfes  qu'ont  été  (résidence)  ;  il  ne  signifiait  plus  que 

forgés  ce*  inîqnes'  arrêts  qui  ont  en-  bâtiment  ruiné» 


».  Terme  et  gaene-^  s*  èèfcn** 


voyé  au  bûcher  tant  de  nobles  victi- 
mes; toutefois  le  £o9te  s*  console  i*n 

songeant  que  ces  sJOfHloftf  n'ont  pas  *•  Tu  sièges;  le  lit  de  J  usitée  était 

été  stérile*/  et  »  le  prend  à-  eommen-  la  cftfffibr*  à  «mené*  od  le  ref  tenait 

ter  en  rets  harmonieux  ee  mot  de  Ter-  d'abord  se*  assises. 

tultien,  sa*9*i*mmrtyrumsme»  êhris-  5#  c.cst  te  doctrine  ca»t1i»!s%i<  :  elle 

natteras»  /  •  compromet  la  Hberté. 

Les  eendrsi  des  brasîes  sont  pV*Q.«  gral-  6#  c.«st  ,fe  ia  poésïe  non  fa  £  jos. 

(nis  fî„.                         r         "                    * 

Qéi,  aprit  m  byftrs,  oetn  a  JNge  et  de  uce* 

foiters,  7.  a  la  bonne  nenrvs  ▼oH*  Ffiumi- 

Ooueat  as  do»  inmetop*  dtar  aiHten  de  lilé  chrétietfntf. 

[fleurs 

té  baame  sàîalàïM',  ël  »<fot  nôoirelies  plantes  8-  Tu  nous  ferais  mourir,-  si  [sic. 

Au  milieu  des  parvis  de  Slon  florissantes,  alors  mime)%  pourtant... 

(Gébozêz,  Étiait  littéraires.  Garoier.)  ^   _,,  ..^       „  ^      . ,     _  _ 

'9.  L'épithète  est  pmr  la  rimff. 

1.  Il  s'adresse  à  Dieu,  et  le  conjure  ,n   w.     .      .. 

de  veuger  son  peuple  persécuté.  Est4l  10,  W  es_ni  ï*asT- 

besoin  d'avertir  que  la  passion  poli-  H.  Qui  abus  (mets  *  bas) 

tiqne  et  religieuse  inspire  cette  plainte  iî.  Guérir  a  fe  sens  primitif  de 

éloquente*  trotiycr,  et  vient  do  gothique  mtrjan. 
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L,es  princes  n'ont  point  d'yeux  pour  voir  ces  grand*  mer- 

[veilles  l; 
Quand  tu  voudras  fariner,  n'aurôntMls  point  d'oréllles7? 
Leurs  mains  ne  servent  plue  qu'à  nous  persécuter? 
Us  ont  tout  pour  Satan,  et  rien  pour*  te  porter» 

Les  temples  du  payen,  du  Turc,  de  Tidolastre, 
Haussent  dedans  *  le  ciel  et  le  marbre  et  l' al b astre  5 
Et  Dieu  seul,  au  désert  pauvrement  hébergé, 
A  basti  tout  le  monde,  et  n'y  est  pas  logé  '  i 

Les  moineaux6  ont  leurs  nids,  lëtir*  nid»  lés  hirondelles* 
On  dresse  quelque  fuye  7  aux  simples  colombelles, 
Tout  est  mis  à  l'abri  par  le  soin  des  mortels. 
Et  Dieu,  seul  immortel»  n'a  logis  ni  autels. 

Tu  as  tout  l'univers,  où  ta  gloire  ofi  conleiflplè*, 
Pour  marchepied  la  terre,  et  le  ciel  pour  un  temple. 
Où  te  chassera  l'homme,  6  Dieu  victorieux? 
Tu  possèdes  le  ciel,  et  leâ  ôieux  des  haults  ci  eux  M 

Nous  faisons  des  rochers9  les  lieux  eu  Ton  te  presehe  **# 
Un  temple  de  restable,  un  autel  de  la  crèche  u; 
Eux,  du  temple  t2  une  estâble  aux  âsnes  arrogants. 
De  la  saincte  maison  la  caverne!  aux  brigands. 

Les  premiers  des  chrestiens  prioient  aux  cimetières  : 
Nous  avons  faict  ouïr  au  tombeau  nos  prières, 
Faict  sonner  aux  tombefeux  le  nom  de  Dieu  le  fort, 
Et  annoncé  la  Vie  &u  logis  de  là  mort. 

Tu  peux  faire  conter  ta  louange  à  la  pierre; 

Mais  n'as-tu  pas  tousjours  ton  marchepied  en  terre? 

Ne  veux-tu  plus  avoir  d'autres  temples  sac£é£ 


1.   Oculos  hâtent  et  «rti  tiièbunt  1.  tk  fugé,  fuite",  refuge* 

(ils  ont  des  yeux  et  ne  verront  pas).  8#  Qœll  cœlorum  (les  espaces  infi- 

î.  Aures  habent  et  non  audiunt  (ils  nis). 

ont  des  oreilles,  et  n'entendent  pas).  9.  £a  liberté  de  conscience    était 

3.  Pas  d'offrande  pour  tes  autels,  alors  refusée.- 

4.  Dedans»  vers  le  ciel.  *0.  Prédicat e;  oft  l'on  eélèbrt  ta 


5.  Vers  admirable. 


louange. 
11.  Crèche,  de  l'amien  saxon  tfib* 


6.  Moineau  (autrefois  moisneh  mois- 

jori),  vient  du  latin-  muscionem,  petit  m' 

ciseau,  qui  lui-même  procède  4e  musèa,       1 2.  Les  églises  réformées  g'ap£éfataii 

mouche.  ta  Tdmpte. 
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Qu'un  blanchissant  amas  d'os  de  morts  massacrez  *  ? 

Les  morts  te  loueront-ils?  Tes  faicts  grands  et  terribles 
Sortiront-ils  du  fond  de  ces  bouches  horribles? 
N'aurons-nous  entre  nous  que  visages  terreux,  | 

Murmurant  ta  louange  aux  secrets  de  nos  creux  *  ?  ' 

En  ces  lieux  caverneux  tes  chères  assemblées,  | 

Des  ombres  de  la  mort  incessamment  troublées, 
Ne  feront-elles  plus  resonner  tes  saincts  lieux 
Et  ton  renom  voiler  des  terres  dans  les  cieux? 

Quoi  !  serons-nous  muets,  serons-nous  sans  oreilles, 
Sans  mouvoir  *,  sans  chanter,  sans  ouïr  tes  merveilles? 
As-tu  esteint  en  nous  ton  sanctuaire?  Non, 
De  nos  temples  vivans  4  sortira  ton  renom. 

Tel  est  en  cet  estât  le  tableau  de  l'église  ; 

Elle  a  les  fers  aux  pieds,  sur  la  géhenne  *  assise, 

A  sa  gorge  la  corde  et  le  fer  inhumain, 

Un  pseaume  dans  la  bouche,  et  un  luth  en  la  main  °. 

Tu  aimes  de  ces  mains  la  parfaicte  harmonie  : 

Nostre  luth  chantera  le  principe  de  vie  ; 

Nos  doigts  ne  sont  point  doigts  que  pour  trouver  tes  sons, 

Nos  voix  ne  sont  point  voix  qu'à  tes  sainctes  chansons 7. 

Que  ceux  qui  ont  fermé  les  yeux  à  nos  misères, 
Que  ceux  qui  n'ont  point  eu  d'oreille  à  nos  prières, 
De  cœur  pour  secourir,  mais  bien  pour  tourmenter, 
Point  de  main  pour  donner,  mais  bien  pour  nous  oster, 

Trouvent  tes  yeux  fermez  à  juger  leurs  misères; 
Ton  oreille  soit  sourde  en  oyant  leurs  prières;  . 
Ton  sein  ferré 8  soit  clos  aux  pitiez,  aux  pardons  ; 
Ta  main  sèche,  stérile  aux  bienfaicts  et  aux  dons. 


1.  Encore   un  mot  allemand  (de  bites. 

matsken,  égorger).  Nous  leur  devons  5<  Icif  M  mot  a  ^  Mn8 

beaucoup  de  termes  dignes  de  mœurs  ia8trument  fc  torture.    . 

grossières  ou  barbares.  .•        *     * 

°  6.  Les  premiers  chrétiens  n'eussent 

î.  De  nos  tombes.  pas  dit  mieux. 

3.  Sens  neutre;  sans  faire  un  mou-  7.  G.  &  d.  nos  doigts  et  nos  voil  se 
tement.  vouent  à  ton  service, 

4.  G.  a  d.  de  nos  cœurs,  ou  ta  ha-  8.  De  fer» 
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IA  VOMMAMATÛ 


Quel  monstre  voi-je  encor?  une  dame  bigotte  *, 
Courtisane  du  gain,  malicieuse2. et  sotte  : 
jNulle  peste  n'offusque  et  ne  trouble  si  fort, 
IPour  subvertir»  le  droit,  pour  establir  le  tort, 
jPour  jetter  dans  les  yeux  des  juges  la  poussière4, 
Que  cette  enchanteresse,  autresfois  estrangere. 
Son  habit,  de  couleurs  et  chiffres  bigarré, 
Sous  un  vieil  chapperon 5  un  gros  bonnet  carré  6  : 
Ses  faux  poids,  sa  fausse  aulne  et  sa  règle  tortue 
Deschiffrent  son  énigme7,  et  la  rendent  connue8 
Pour  présent  que  d'enfer  la  Discorde  a  porté, 
Et  qui  difforme  tout  :  c'est  la  Formalité  : 
Erreur  d'authorité9;  qui  par  normes10  énormes 
Ostc  l'estre  à  la  chose,  en  prétextant  les  formes. 

MJk   CBAKVTB 

Au  dernier  coin,  se  sied  la  misérable  Crainte  : 
Sa  paslissante  veue  est  des  autres  esteinte 1(, 
Son  œil  morne  et  transi  en  voyant  ne  void  pas, 
Son  visage  sans  feu  a  le  teint  du  trespas. 
Alors  que  tout  son  banc42  pour  décider  s'assemble, 
Son  advis  ne  dit  rien  qu'un  triste  oui  qui  tremble: 
Béante  est  dans  son  sein  la  playe  où  le  Mal-heur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  oster  le  cœur. 


1.  Superstitieuse,  attachée  servile-  7.  Sont  les  attributs  qui  la  trahis- 
ment  à  la  forme,  sans  souci  du  fond,  sent,  malgré  le  mystère  dont  elle  s'en- 
à  la  lettre,  non  à  l'esprit.  toure. 

2.  Méchante  :  c'est  encore  un  mot  8.  Et  la  font  reconnaître  comme  un 
dont  le  sens  s'est  affaibli.  présent  de  l'enfer  :  elle  déforme  tout. 

3   Renverser  [subverUre).  9-  Qui  nou*  trompe  en  invoquant  le 

*'.  J.ter  de  la  poudre  aux  yeux.  *»*"*•  '«***;  ,        , 

10.  Entassaut  règlements  sur  regle- 

5.  Une  cape,  on  capuchon  [caput,  metits,  arrêts  sur  arrêts,  elle  change  la 
tête,  cappa).  nature  des  choses. 

6.  Un  bonnet  (de  docteur).  Le  sens  il.  Le  regard  des  autres  la  fait  ren- 
primitif  de  ce  mot  fut  étoffe.  On  disait  trer  sons  terre. 

une  robe  de  bmneU  i2.Les  juges  qui  siégeutprès  d'ello. 
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Mt  JVfiBMBRV   PBRMIBR 


C'est  fait  :  Dieu  vient  régner;  de  toute  prophétie 

Se  void  la  période  à  ce  poinct  '  accomplie. 

La  terre  ouvre  son  sein  ;  et  du  fond  des  tombeaux 

Naissent  des  enteriez  les  visages  nouveaux  : 

Du  pré,  du  bois,  du  champ,  presque  de  toutes  places, 

sortent  les  corps  nouveaux  et  les  nouvelles  faces* 

Voicy  le  (ils  de  l'homme,  et  du  grand  Dieu  lo  fils* 
Le  voicy  qui  surgit  à  son  terme  profil 3« 
Des-jà  l'air  retentit,  et  la  trompette  sonne. 
Le  bon  prend  asseuranoe,  et  le  meschant  s'eatonoe  *; 
L'autre  ciel,  l'autre  terre  ont  cependant  fui*) 
Tout  ce  qui  fut  mortel  se  perd  esvanoiii. 
Les  fleuves  sont  séchez,  la  grand  mer  se  desrobe  ; 
Il  falloit  que  la  terre  enfin  changeât  ;de  robe  *. 
Montagnes,  vous  sentez  douleurs  d'enfantemens  •  ; 
Vous  fuyez  comme  agneaui,  ô  simples  eslemens  ! 
Cachez-vous,  changez- vous;  rien7  mortel  ne  supporta 
La  voix  de  l'Éternel,  sa  voix  puissante  et  forte. 
Dieu  paroist 8  :  le  nuage  entre  luy  •  et  nos  yeux 
Se  retire  à  l'esoart,  il  s'est  armé  de  feux  ; 
Le  ciel  neuf  retentit  du  son  de  ses  louanges  î 
L'air  n'est  plus  que  rayons,  tant  il  est  semé  d'âtigea*0. 
Tout  l'air  n'est  qu'un  soleil  5  le  soleil  radieux 
N'est  qu'une  noire  nuict  au  regard  M  de  ses  yeux. 

L'Éternel  veut  juger.  Toutes  âmes  venues 
Font  leurs  sièges  en  rond  sous  la  voûte  des  nues, 
Et  là  les  chérubins  ont  au  milieu  planté  ia 
Un  throsne  rayonnant  de  saincte  majesté  î 
Il  n'en  sort  que  merveille,  et  qu'ardente  lumière. 


I.  En  ce  moment*  8.  La  coupe  est  d'un  bel  effet. 

t.  Fixé  d'avance*  9#  Les  hiatus  fourmillent;  Malherbe 

J.  Est  interdit  (frappé  Comme  de  la  n'est  pas  enfin  venu. 

'^Mwot atu  que  1«  «1.1  et  la  Une  10>  0mt  oti8toil  et  httdl- 

résout  renouvelés.  II.  En  comparaison  de  l'Éternel  et 

S.  De  ftgnr «•  de  l'éclat  de  ses  yeux. 

5.  Ce  vers  est  biblique.  12.  Le  mot  était  alors  du  style  n- 

7.  m  momie,  rien  de  mortel.  levo*. 
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Le  soleil  n'est  pas  faict  d'une  estoffe  *  si  claire9; 

L'amas  de  tous  vivans  en  attend  justement 

La  désolation  ou  le  contentement. 

Les  bons  du  Sainct-Esprit  sentent  lé  têsmoignage, 

L'aise  leur  saute  au  cœur,  et  s'espand  au  visage; 

Car,  s'ils  doivent8  beaucoup,  Dieu  leur  en  a  faict  doa  s 

Ils  sont  vestus  de  blanc  et  lavez  de  pardon* 

0  tribus  de  Juda  !  vous  estes  à  la  dextre , 

Edom,  Moab,  Agar,  tremblent  à  la  senestre*; 

Les  tyrans,  abattus,  pasles  et  criminels, 

Changent  leurs  vains  honneurs  aux  tourmenta  éternel:?. 

Ils  n'ont  plus  sur  le  front  la  furieuse  audaoe  j 

Ils  souffrent  en  tremblant  l'impérieuse  face* 

Face  qu'il  ont  frappée,  et  remarquent  assez  * 

Le  chef,  les  membres  saincts  qu'ils  avoient  transpercez. 

Ils  le  virent  lié,  le  voicy  les  mains  hautes  ; 

Ces  sévères  sourcils  ont  accusé  leurs  fautes. 

Ores**  viennent  trembler  à  Cet  acte  dernier7 

Les  condamneurs8  aux  pieds  du  juste  prisonnier, 

Voicy  le  grand  héraut  d'une  estraiïge  nouvelle* 

Le  messager  de  morfc,  mais  de  mort  éternelle. 

Qui  se  cache?  qui  fuit  devant  lès  yeux  de  Dieu? 

Vous,  Caïns  fugitifs,  où  trouverez-vous  lieu  ô? 

Quand  vous  auriez  les  vents  soufflant  sous  vos  aisselles^ 

Ou  quand  l'aube  du  jour  vous  presteroit  ses  aisles, 

Si  les  monts  vous  ouvroient  le  plus  profond  rocher, 

SI  les  ombres  vouloient  dans  la  nuict  vous  cacher, 

Vous  enceindre10,  la  mer*  vous  enlever,  la  nue, 

Vous  ne  fuirez  de  Dieu  ny  le  doigt  ny  la  veue. 


Poinct  n'esclaire  aux  enfers  l'aube  "  de  l'esperàncè  *-. 

i_ — — ■    .M* 

I.  Cette  expression  signifiait  alors       6.  Maintenant. 
êubstaneet  élément.  Uce  jugement  dernier. 

î .  Si  brillante.  $4  (je  mot  D»e8t  plai  ,  iaD8  ny^, 

3.  S'ils  ont  des  dettes,  la  remise  9,  Un  asile  contre  la  colère  céleste* 
leur  en  est  faite.  D'Àubigné  est  cal-  {  SoU5ienlende*  :  «f  la  mer  Mfl- 
Viniste,  et  croit  que  le  saint  Tient  de  ... 

la  grâce.  *««••• 

.   "'         »  11.  Aube  {de  alba„  le  ciel  blanchit 

4.  A  la  gauche.  au  crépuscule  du  matin. 

6.  Ne  voient  que  trop. .  1  J.  C'est  le  commentaire  de  l'inscrip- 
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Transis  S  désespérez,  il  n'y  a  plus  de  mort 
Qui  soit  pour  vostre  mer  des  orages  le  port  : 
Que  si  vos  yeux  de  feu  jettent  l'ardente  veue 
A  l'espoir  *  du  poignard,  le  poignard  plus  ne  tuo. 
Que  la  mort  (direz- vous)  estoit  un  doux  plaisir  ! 
La  mort  morte  ne  peut  vous  tuer,  vous  saisir. 
Voulez-vous  du  poison?  en  vain  cet  artifice  : 
Vous  vous  précipitez,  en  vain  ce  précipice  : 
Gourez  au  feu  brusler,  le  feu  vous  geslera  : 
Noyez-vous,  l'eau  est  feu ,  l'eau  vous  embrasera  : 
La  peste  n'aura  plus  de  vous  miséricorde  : 
Estranglez-vous,  en  vain  vous  tordez  une  corde  : 
Criez  après  l'enfer,  de  l'enfer  il  ne  sort 
Que  l'éternelle  soif  de  l'impossible  mort  •• 


gOKNBT* 

Sire,  vostre  Citron  *  qui  couchoit  autrefois 
Sur  vostre  lit  sacré,  couche  ores  •  sur  la  dure  ; 
C'est  ce  fidèle  chien  qui  apprit  de  nature 
A  faire  des  amis  et  des  traistres  le  choix* 

C'est  luy  qui  les  brigands  effroyoit  de  sa  voix, 
Des  dents,  les  meurtriers.  D'où  vient  donc  qu'il  enduro 


tion  de  Dante  :  Lateiate  ogni  spe-  passage  du  roi  voyageant  i  Agen.  le 

rama.  poète  fait  ici  allusion,  i  l'ingratitude 

t.  De  tratutre,  aller  an  delà,  «ou-  do  Béarnais, 

rfr;  par  extension ,    être  glacé  de  V°IC»  un«  anecdote  txrht  des  Mi- 

froid,  etc.  moires  de  d'Aubigné.  Etant  un  jour 

*  'r.   x  \        x    «*     „i».   «-!->.  couché  dans  la  garde-robe  de  son  mai- 

î.  C  à  d.  espérant  mettre  fin  à  vos  ès  da  g.*ur  de  ,a            fl  w 

jours  par  le  poignard.  dit .  *  u  Force>  n0tf6  maître  e$t  on 

3.  Jamais  d'Aubigné  n'a  montré  pins  ladre  vert,  et  le  pins  ingrat  mortel  qui 
y  d'énergie,  et  s'il  s  est  surpassé  comme  80»t  sur  la  terre.  »  A  quoi  l'autre  ré- 

poëte,  c'est  qu'il  n'avait,  contre  la  fé-  pond  en  sommeillant  :  «  Que  dis-tn, 

lonie  et  la  corruption  de  se»  conlem-  d'Aubigné?  »  —Le  roi,  qui  avait  en- 

porains,  d'antre  recours  que  les  peines  teudu  ce  dialogue  ;  «  Il  dit  que  je  suis 

de  l'antre  vie.  Gonflant  dans  l'éternelle  un  ladre  vert,  et  le  plus  ingrat  des 

justice,  parce  qu'il  croyait  à  l'existence  hommes.  ■  L'écuyer  fut  confus ,  mais 

de  Dieu,  le  triomphe  des  méchants  était  son  maître,  qui  du  reste  ne  lui  donna 

ft  ses  yeux  le  gage  assuré  de  leur  puni-  pas  un  écu,  ne  lui  en  voulut  pas. 
tion  à  venir. 

4.  Ce  sonnet  fut,  dit-on,  attaché  au  _  *•  ?9£  d'an  chien  <&  W  *MÎt  * 
cou  du  chien  Citron,  qui  avait  appar-  Henri  Iy* 

t*nu  à  Henri  IV,  et  que  l'on  mit  sur  le  «.  Maintenant 
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La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  desdaius  et  linjuro, 
Paiement  coustumier  du  service  des  rois? 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable, 
Le  fit  chérir  de  vous,  mais  il  fut  redoutable 
A  tous  vos  ennemis  par  sa  dextérité. 

Courtisans,  qui  jettez  vos  desdaigneuses  veûes  * 
Sur  ce  chien  délaissé,  mort  de  faim  par  les  rues  ? 
Attendez  ce  loyer2  de  la  fidélité. 


C0NF1TEOB 

A  Dieu 

Si  je  me  désguisois,  tes  clairs  yeux  sont  en  moi  3t 
Ces  yeux  qui  peuvent  tout  et  desfont  toutes  ruses, 
Qui  pourroit  s'excuser,  accusé  par  son  Roi  ? 
Je  m'accuserai  donc,  afin  que  tu  m'excuses. 

Père  plein  de  douceur,  comme  aussi  juste  Roi, 
Qui  de  Grâce  et  de  Loi  tiens  en  main  les  balances  *. 
Comment  pourrai-je  faire  une  paix  avec  toi , 
Qui4*  ne  puis  seulement  faire  trêve  aux  offenses6? 

Je  suis  comme  aux  enfers  7  par  mes  faits  vicieux  ; 
Je  suis  noir  et  sanglant  par  mes  péchés;  si,  ai-jea 
Les  ailes  de  la  foi  pour  revoler  aux  cieux  , 
Et  Peau  de  Siloé9  me  blanchit  comme  neige. 

Exauce-moi  du  ciel,  seul  fort,  bon,  sage,  et  beau, 
Qui  donne  au  jour  le  clair  et  le  chaut10  à  la  flamme, 
L'estre  à  tout  ce  qui  est,  au  soleil  son  flambeau , 
Moteur  du  grand  mobile  ",  et  ame  de  toute  ame. 


i.  Regards.  7.  Mes  fautes  me  damnent. 

2.  Celte  récompense.  8.  Pourtant,  j'ai  du  moins. 

3.  La  conscience  est  Bien  qui  nous       9.  Source  sacrée,  en  Palestine. 
?arle»  10.  Au  jour  la  clarté,  à  la  flamme  la 

4.  C'est  le  style  calviniste.  chaleur, 

5.  Moi  qui-  ne  puis...  11.  Aristote  définissait  Dieu,  e  »tv«» 

6.  Au  péché.  «ucivipo;,  celui  qui  meut  sans  être  mû. 
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Tu  le  feras,  mpn  Dieu,  mon  espoir  est  certain , 
Puisque  tu  Tas  donné  pour  arre  *  et  pour  avance; 
Et  ta  main  bienfaisante  est  cette  seule  main 
Qui  parfait  sans  faillir  l'œuvre  qu'elle  commence?. 


:  1.  Ta  as  donpé  i"#ip*r«i00  tomme 
farmlie  du  salut.  Arrte,  du  1.  arrka, 
gage. 

î.  L'occasion  nous  invite  à  citer  Ici 
un  fragment  remarquable  d'un  poëte 
p.;n  connu,  Jean-Baptiste  Chassignet 
(1518-1610).  Son  uuiqne  préoccupation 
fut  l'idée  de  la  mort.  Dès  l'âge  de  seize 
ans,  il  composa  nn  volome  snr  le  Mi' 
pris  de  la  vie.  Docteur  en  droit,  avocat 
fiscal  au  bai  liage  de  Gray,  malade, 
pauvre,  mélancolique,  il  eut  d'énergi- 
ques accents  de  tristesse  religieuse.  Eu 
voici  un  frappant  témoignage  : 

Hod  sœur  va  regorgeant  de  douleuis  et  d'eq- 

[nui, 

El,  libre  entre  les  morts,  approche  jà  le  nuit 

Des  sépulcres  funèbres  ; 

Là  force  et  1«  vigueur  abandonnent  m*n 

[corps, 

Le  remords,  «s  dedans,  et  la  mort,  ea  iebors, 

Vont  menaçant  mes  jenx  de  mortelles  U- 

[nèbree. 

Lest  le  ressemble  t  eeox  qne  le  pâle  tom- 
[bean 
Relient  ensevelis,  sëqaestrés  du  flambeau 

Qui  donne  Itjum'trei 
A  cenx  qu(  sont  frappés  d'un  violent  trépas, 
Et  desquels  toutefois  tu  ne  te  eenviens  pas, 
Les  aient  rejetés  de  ta  main  justiciers, 

Mes  amis  les  plus  sûrs  (ttraafe  effet  du  sort), 
Que  je  pensais,  bêlas  !  devoir  être  Je  port 

De  ma  nef  agitée, 
Détestent  ma  rencontre,  ainsi  que  les  nochers 
Redoutent  sur  If  mer  Us  pèrilfem  rochers 
Qui  mettent  en  morceaux  leur  naye  {empâtée. 
Cependant,  ô  bon  Dieu  I  levant  les  mains  en 
[haut, 
Dorant  l'âpre  conflit  de  ce  cuisent  assaut, 

Je  fais  ma  doléancej 


J»  t'offre  mes  soupirs,  je  te  die  &*>  lonr- 

[mente, 
Réclamant  Ion  secours  en  mes  gémissementr, 
Suit  que  la  jour  Suisse,  ou  que  le  jour  com> 

[mence. 

Quoi  I  veux-tu  débander  les  effots  mer vei  iléus 
De  ton  bras  tout-puissant  sur  les  hôt|s  frileux 

De  la  tombe  muette? 
Quoi  !  veux-tn  de  nouveau  vivifier  leurs  Corp?, 
AQo  que  désormais  ils  sacrent  les  accords 
De  .surs  bjmnes  divins  à  ta  grandeur  par- 
ffaiteT 

.      *      .      .     • •  »r«. 

Mais  moi  qui  suis  vivant,  d'âme  et  de  vo- 
Je  prêcherai  ton  les,  je  dirai  ta  bouté,  Ikwte, 

Vrai  chantre  de  ta  grâce, 
Bt  n'y  aura  moment,  ni  minutes  au  jour, 
fil  lieux  en  Isratl,  en  mou  âme,  à  son  tour, 
A.  ta  divinité  sa  prière  ne  fasse. 
Comme  an  pesant  fardeau,   sur  le  dos  j'ai 
[port* 
ta  peur  de  l'offenser;  et  le  flot  débordé 

De  t«n  lr«  crnelle 
M'a  passé  sur  le  chef  comme  un  torrent  d'été. 
Qui,  roide  et  furieux,  hors  de  rive  jeté, 
Sur  les  vertes  moissons  se»  fsnges  amoncelle. 
Ton  courroux,  de  vengeance  ardemment 
[animé, 
Ton  ire  et  ta  fureur  me  relient  opprima 

De  frayeur  et  de  crainte;' 

M'entonnât  de  U  *or$e,  et  de  n«U  et  de 

Ûoor« 

Que  le  vague  Qeéaa  s'étend  tout  *  l'emour 

De  la  terre  aréaeuss  en  ses  bornes  restreinte. 

Me  voilà  seul,  Seigneur,  pauvre  et  déeon- 
t-forté, 
l/hlver  4e  n,e*  malheurs  ailleurs  a  emporté 

Mes  amis  pins  fidèles; 

1)1  se  sachent  de  moi,  et  s),  dans  P«n  de 

[tempe. 

Ta  grâce  &  mes  ennuis  ne  ramène  un  pria- 

[temps, 

je  ne  reverrai  plus  ces  vagues  «rondelles» 
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HATHURIN  REGNIER 

Fils  d'an  éohevin,  né  à  Chartres  en  1573,  Mathurin  Kegnier  était 
par  sa  mère  le  neveu  de  Desportes,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
favori  de  deux  rois,  poëte  largement  pensionné  par  les  Valois.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  sentit  de  bonne  heure  en  lui  cette  in- 
flunee  secrète  dont  parle  Boileau.  Pourtant  il  se  laissa  tonsurer  à 
l'âge  de  neuf  ans,  et  suivit  à  Rome,  en  qualité  de  chapelain,  d'abord 
le  cardinal  de  Joyeuse  près  duquel  il  séjourna  dix  années,  puis  un 
autre  Mécène,  Philippe  de  Béthune,  frère  de  Sully,  ambassadeur  de 
1601  à  1605. 

Après  «ne  longue  attente,  il  obtint  un  canonicat  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Chartres,  et  en  1604,  un  bénéfice  de  6,000  livres,  avec  une 
pension  de  9,000  dont  le  gratifia  la  libéralité  d'Henri  IV.  De  toutes 
les  abbayes,  il  fréquenta  surtout  celle  de  Thélème,  où  se  compromit 
trop  souvent  sa  muse  ;  mais  il  expia  les  dissipations  de  sa  vie  par 
une  fin  prématurée  qui  fut  précédée  d'une  pénitence  tardive,  mais 
sincère.  Il  mourut  à  quarante  ans,  en  1613,  justifiant  ainsi  cet  vers  | 

*  Je  croiray  qu'il  n'est  rien  au  monde  qui  gutrissa 
TJn  homme  iimwi  comme,  son  propre  vice,  > 

Si  on  ne  peut  que  l'étudier  furtivement,  c'est  sa  faute.  Rimeur 
débraillé,  trop  ennemi  de  la  gêne  dans  sa  poésie  comme  dans  sa 
conduite,  prodigue  de  son  esprit  comme,  de  son  argent  et  de  sa  santé, 
déréglé,  voluptueux  et  même  cynique ,  Régnier  a  fait  parfois  un 
triste  usage  des  dons  les  plus  heureux.  11  est  dono  regrettable  que 
sa  verve  se  soit  égayée  en  fâcheuses  licences.  Et  pourtant}  ne  soyons 
pas  trop  durs  pour  cet  jpsouciant  qui  vécut 

Sans  nulpens'ment 
Se  laissant  aller  doucement 
A  la  benne  M  naturelle. 

San*  l'excuser,  disons  du  moins,  pour  être  justes,  que  sa  bonhomie 
Toile  un  peu  ses  défauts,  qu'il  pécha  par  oubli  plus  que  par  calcul, 
et  wmble  ignorer  l'honnêteté  au  lieu  de  la  braver.  Accordons-lui  cette 
indulgence  que  nous  ne  refusons  pas  à  un  de  ses  ancôtres  plus  cou- 
pable encore,  à  François  Villon, 

Sa  vertu  la  moins  contestable  fut  d'avoir  aimé  son  art.  Non,  ca 
n'est  pas  lui  qui  eut  comparé  un  poëte  à  un  joueur  de  quilles,  blas- 
phème commis  par  Malherbe.  Nourri  d'Horace,  d'Ovide  et  des  mal- 
Ires  italiens,  il  est  le  premier  qui  parmi  nous  ait  franchement  inau* 


528  CLASSIQUES    FRANÇAIS 

guré  la  Satire.  Sans  doute,  avant  lai,  la  muse  de  l'épigratmne  vivais 
déjà,  légère  ou  bouffonne,  délicate  ou  grossière,  dans  nos  fabliaux 
ou  romans,  nos  soties  ou  farces.  Mais  elle  n'avait  pas  encore  pris 
oonscience  d'elle-même.  Ce  fut  Régnier  qui  créa  le  genre,  et  continua 
sous  une  forme  réfléchie  la  tradition  fnstinctive  du  vieil  esprit  gau- 
lois. Seize  satires,  trois  épltres,  cinq  élégies  :  voilà  ses  œuvres. 

Deux  pièces  surtout  se  détachent  en  pleine  lumière,  l'une  litté- 
raire, dirigée  contre  Malherbe,  l'autre  morale  qui  flagelle  l'hypocrisie. 
Quoique  trop  rigoureuse  pour  un  poëte  dont  il  connut  seulement  les 
débuts,  la 'première  est  excellente  dans  sa  partie  critique.  Justement 
indigné  d'une  brutalité  commise  contre  son  vieil  oncle,  Régnier 
n'eut  jamais  pins  d'âme  et  d'élan  que  dans  cette  boutade  où  il  venge 
la  gaie  science  maltraitée  par  un  tyran  des  syllabes,  et  revendique  les 
franchises  de  la  libre  humeur.  Il  n'était  pas  homme  à  se  (aire  l'humble 
serviteur  d'un  pédagogue.  Ajoutons  cependant  qu'il  convient  de  ne 
sacrifier  ni  Malherbe  à  Régnier,  ni  Régnier  à  Malherbe.  Si  le  premier 
jet  a  du  bon.  si  les  fiertés  du  style  et  les  aimables  indolences  ont 
droit  à  nos  sympathies,  ne  dédaignons  pas  non  plus  les  lenteurs 
laborieuses  delà  lime.  On  n'en  médit  Jamais  impunément. 

La  seconde  de  ces  satires,  intitulée  Macelte,  est  enlevée  de  verve. 
Là,  tout  coup  porte;  c'est  généreux  et  ardent  :  on  dirait  du  Molière 
pris  à  la  source  vive.  Jamais  le  génie  gaulois  n'a  été  plus  frano  du 
collier. 

Moraliste  plutôt  que  vraiment  satirique,  Régnier  ne  censure  pas 
des  personnages  vivants,  il  met  en  scène  des  caractères  généraux  et 
anonymes  :  le  Fâcheux,  le  Pédant,  le  Bavard,  le  Jaloux,  l'Usurier.  Ne 
cherchez  pas  chez  lui  les  vices  du  seizième  siècle.  D'Aubigné  seul 
osa  les  démasquer.  Sous  Henri  IV,  on  n'a  plus  ces  audaces.  Laissant 
au  Toi  le  soin  de  gouverner  l'État,  la  poésie  cessera  d'être  politique; 
elle  va  désormais  n'être  plus  soucieuse  que  de  plaire  au  souverain. 
et  de  satisfaire  des  lettrés  par  l'industrie  de  l'artiste.  Le  temps  des 
Juvénals  est  passé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  ce  vieux  maître,  aujourd'hui 
trop  délaissé,  c'est  encore  le  style.  Doué  d'une  opulente  imagination, 
capable  même  d'essor  presque  lyrique,  il  a  de  la  rondeur,  des  tirades 
grondantes,  une  veine  tumultueuse,  de  la  fougue,  de  l'éclat,  de  la 
vigueur,  une  brusquerie  semblable  aux  gestes  involontaires  d'un 
homme  passionné  qui  s'échauffe  en  causant,  et  abonde  alors  en 
images  puissantes  ou  en  métaphores  hardies  dont  la  transparence 
rend  la  pensée  palpable  et  visible.  Les  mots  se  précipitent  avec  une 
sorte  de  furie  endiablée.  De  là,  disons-le,  des  inégalités,  des  trou- 
bles de  diction,  une  profusion  d'idiotismes  aventureux,  parfois  aussi 
certaine  solution  de  continuité,  du  hasard  et  des  écarts.  Mais  que 
d'esquisses  parlantes  !  .Combien  d'admirables  ébauches  !  Que  d'en- 
train et  d'invention!  C'est  le  Montaigne,  c'est  le  Montluc  de  la 
poésie.  Aussi  ne  faisons  pas  à  Régnier  l'injure  de  voir  en  lui,  comme 
il  le  crut,  un  continuateur  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade.  Ses  origines 
sont  toutes  populaires  et  gauloises.  Ne  le  traitons  pas  non  plus  comme 


REGNIER  529 

on  des  aïeux  du  romantisme.  Il  n'appartient  qu'à  la  race  de  Mo- 
lière*. 


Jadis  un  loup,  dit-on,  que  la  faim  espoinçonne  f, 
Sortant  hors  de  son  fort3,  rencontre  une  lionne, 
Rugissante  à  l'abord4,  et  qui  monstroit  aux  dents 
L'insatiable  faim  qu'elle  avoit  au-dedans. 
Furieuse,  elle  approche  ;  et  le  loup  qui  l'advise  ft 
D'un  langage  flatteur  luy  parle  et  la  courtise  : 
Car  ce  fut  de  tout  temps  que,  ployant  *  sous  l'effort , 
Le  petit  cède  au  grand,  et  le  t'oible  au  plus  fort. 

Luy,  dis-je,  qui  cfoignoit,  que,  faute  d'autre  proyo, 
La  beste  l'attaquast,  ses  ruses  il  employé. 
Mais  enfin  le  hasard  si  bien  le  secourut 
Qu'un  mulet  gros  et  gras  à  leurs  yeux  apparut. 
Ils  cheminent  dispos,  croyant  la  table  preste , 
Et  s'approchent  tous  deux  assez  près  de  la  bestc. 
Le  loup,  qui  la7  cognoist,  malin  et  def fiant, 
Luy  regardant  aux  pieds,  luy  parloit  en  riant: 
«  D'où  es-tu?  qui  es-tu?  quelle  est  ta  nourriture, 
Ta  race,  ta  maison,  ton  maistre,  ta  nature  ?  » 
Le  mulet,  estonné  de  ce  nouveau  discours, 
De  peur  ingénieux8,  aux  ruses9  eut  recours; 
Et,  comme  les  Normands,  sans  luy 10  respondre  :  a  Voire**  1 
Compère12,  ce  dit-il,  je  n'ay  point  de  mémoire; 


I.  11  faut  savoir  par  cœur  ces  vers  du  repaire  de  la  bête  qui  se  débuche 

que  lai  consacre  Boileau  :  et  se  r embûche.  Ce  sens  a  précédé  ce- 

De  ces  maîtres  satants  disciple  Ingénie»,  lai  de  fortification. 

Régaler,  seul  parmi  nom  formé  sur  leurs  4  Contre  qui  V aborde. 

[modèles,  , 

Dan  son  *!«m  style  eneor  a  des  gTiees  nou-  5.  L  aperçoit.  On  dit  aviser  le  gibier, 

M             ,      A  l'?116*-  6.  Ployant  (de  plicare,  plier). 

Heureux  si  ses  discours ,  craints  du  chaste  r          '  r      ' 

[lecteur,  7.  Qui  connaît  l'humeur  de  ftspèce. 

Ne  ce  tentaient  des  lieux  que  fréquentait  g#  in«rfuieux  par  l'effet  de  la  peur 

[l'auteur;  tvavor\ 

El  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques,  ^       '* 

11  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques.  9.  Ruser,  jadis  reùser,  était  d'abord 

•    B7»«*;..MM«*     «A»mA  «,-oiiii.  n;  un  terme  de  chasse  servant  à  indiquer 

^iSrSrZ^tâi  les  détours  du  gihierqni  se  dérL. 

dans  du  Bellay  :  «  Tous  son!  espoin-  et  fait  Perdre  la  P*te  aax  ch,ens- 

çonnès  d'une  même  fureur.  >    ■  iO.  Répondre  A  ses  questions. 

3.  Fort ,  terme  de  chasse  (  le  plus  "•  Vraiment. 

éyaia  des  bois  et  des  buissons),  se  dit  11.  Compère  et  commère  (cum-fë- 
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Et  comme  sans  esprit  ma  grand  »  mère  me  vit  : 
Sans  m'en  dire  autre  chose,  au  pied  me  Tescrivit.  d    - 

Lors,  il  levé  la  jambe  au  jaret1  ramassée, 

Et  d'un  œil  innocent  il  couvroit  sa  pensée  , 

Se  tenant  suspendu  sur  les  pieds  en  avant. 

Le  loup  qui  l'apperçoit  se  levé  de  devant, 

S' excusant  de  ne  lire5  avecq'  ceste  parolle  , 

Que  les  loups  de  son  temps  n'alloient  point  à  l'escolle; 

Quand  la  chaude  lionne,  à  qui  l'ardente  faim 

AUoit  précipitant  la  rage  et  le  dessein  *, 

S'approche,  plus  sçavante  »,  en  volonté  de  lire. 

Le  mulet  prend  le  temps,  et  du  grand  coup  qu'il  tire 

Luy  enfonce  la  teste,  et  d'une  autre  façon, 

Qu'elle  ne  sçavoit  point,  luy  apprit  sa  leçon  •. 


ter,  cum-mater)  se  diiaient  dn  par- 
roin  et  de  la  marraine  des  enfants  te- 
nus sur  les  fonts  [foutu)  baptismaux. 

1.  De  grandis.  Le  mot  grand  était 
masculin-féminin.  Il  ne  faut  pas  d'a- 
postrophe. 

4.  Jarret  (anciennement  garret), 
diminutif  de  garre,  qui  rappelle  le 
provençal  garra,  et  le  celtique  gar, 
ïambe. 

8.  Sa  disant  que. 

4.  L'expression  est  opulente;  le 
dessein  de  se  repaître. 

5.  Faisant  mine  d'être  plus  sa- 
vante. 

6.  Voici  maintenant  h  fable  de  la 
Fontaine  : 

LB  BBNABD ,  M  LOUP  HT  LE  CHEVAL. 

Un  renard  jeune  eneof,  quoique  des  ptos  ma- 
drés, 
Vit  le  premier  cheval  qu'il  eût  vu  de  m  vie. 
Ii  dit  à  certain  loup ,  franc  novice  t  •  Accou* 
Un  anima)  patt  dans  nos  pria,  [rez, 

Beau,  grand,  j'en  ai  la  -vue  encor  tonte  ravie. 

—  Est-il  plus  Tort  que  nous?  dit  le  loup  en 

Fais-moi  son  portrait,  je  te  prie,    [riant. 

—  Si  j'étais  quelque  peintre  ou  quelque  étu- 

diant, 
RcpaïUt  le  renar i9  j'avancerais  ta  joie 


Que  vous  aurez  eu  le  voyant. 
Mais  venez,  que  sait-On  1  Peut-être  est-ce  une 
Que  la  rortsn«  nods  envoie.  •       [pr»i« 
Ils  vont;  et  lo  cheval ,  qu'à  l'herbe  on  avait 
fais* 
Assez  peu  eorieux  de  semblables  amis, 
Fut  presque  sur  le  point  d'enBler  la  veaello. 
«  Seigneur,  dit  le  renard,  vos  humbles  servi- 
[leur* 
Apprendraioot  volontiers  eomneat  on  vous 
[appelle.  » 
Le  eheval,  qui  n'était  déponrva  de  cervelle, 
Leur  dit  :  «  Lisez  mon  noa  ;  vous  le  potrvex, 
[messieurs  : 
Mon  cordonnier  Ta  mis  autour  de  an  sa* 
[malle.  > 
Le  renard  s'excusa  sur  son  pen  de  savoir  s 
a  Mes  parents,  reprit-il,  ne  m'ont  point  fait 
[instruire: 
Ils  sont  pauvres,  et  n'ont  qu'un  trou  pour  toat 
[a  vois. 
Ceux  du  loup,  gros  messieurs,  l'ont  fait  ap- 
[prendre  à  lire.  » 
Le  loup,  par  ce  discours  flatté. 
S'approcha  ;  mais  sa  vanité 
Lui  coûta  quatre  dents  :  le  cheval  loi  des- 
Pierre 
Un  coup,  et  haut  le  pied,  voilà  mon  loup  par 
Mal  en  point,  sanglant  et  gaie,      [terre, 
•  Frère,  dit  le  renard,  eeci  nous  justifie 
Ce  que  m'ont  dit  des  cens  d'esprit  I 
Cet  animal  vous  a  sur  la  mâchoire  écrit 
Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  oéfie.  a 


ftBÔMlRfe  B3i 

A  %  ftapifc  * 

tlapîn,  Iô  favori  d'Apollon  et  des  Muses, 

Pendant  qu'en  leur  métier  jour  et  nuit  tu  t'amusos , 

Et  que  d'un  vers  nombreux,  non  encore  chanté  \ 

Tu  te  fais  un  chemin  à  l'immortalité, 

Moi,  qui  n'ai  ni  l'esprit  ni  l'haleine  assez  forts 

Pour  te  suivre  de  près  et  te  servir  d'escorte», 

Je  me  contenter»},  sans  me  précipiter, 

D'admirer  ton  labeur,  ne  pouvant  l'imiter  J 

Et,  pour  me  satisfaire  *  au  désir  qui  me  reste, 

De  rendre  cet  hommage  à  chacun  manifeste. 

Par  ces  vers  j'en  prends  acte  6,  afin  que  l'avenir 

De  moi,  par  ta  vertu,  se  puisse  souvenir  *  ; 

Et  que  cette  mémoire  7  à  jamais  s'entretienne, 

Que  ma  muse  imparfaite  eut  en  honneur  ta  tienne  i 

Et  que  si  j'eus  l'esprit  d'ignorance  abattu , 

Je  l'eus  au  moins  si  bon,  que  j'aimai  ta  vertu  : 

Contraire  à  ess  rêveurs 9  dont  la  muse  insolente, 

Censurant  les  plus  vient,  arrogammeiit  savante 

De  réformer  les  ters,  1*00  les  tiens  seulement, 

Mais  veulent  déterrer  les  Grée*  du  monument», 

Les  Latins,  les  Hébreux,  et  toute  l'antiquaille  *♦, 

Et  leur  dire  è  tetif  nés  qu'ils  n'eut  rien  fait  qui  vaille. 

Ronsard  en  son  métier11  n'ôtoit  qu'un  appréntif  **, 

Il  avoit  le  cerveau  fantastique  "  et  rétif**  * 

Desportes  n'est  pas  net  ;  Du  Bellay  trop  facile  s 


1 .  ÊUipt*  ftt  «S  pàêté  *gté*bt«,  tbU  ri  dédaigneusement  l'école  de  Rofllaid, 
laboratétff  de  ti  Mètiïppèé;  mti  et  Desportes,  l'oncle  de  fegstêf}* 

en  1608.  9.  Du  tombeau. 

2.  Origitiri*  to.  Le  me*  «et  népriftnt»  il  la  ont 

3.  De  l'italien  'norlë.  fei  daHS  **  ***&"  *•  «•»  ■**•*■«*"•» 

«.««..eu.»***,  juïzszsszr 

5,  MûêmMu  fcH»  dètant  a*  tel*  timm  kt8fm  m  ^  &ùû  ^^^ 

banal.  SI  mi  *•,»  ûtf  ##§  att  f^nét  itorttntfft,- 

«.  Ces*  m  beminitê  Rapirn  gui  lui       M>  ^  éppféndimt  ttôt  teimfép 

doit  ce  souvenir,  f&tnâtte)  averti. 

7.  A«n  qofo»  le  rappelle  à  Jamais       {?.  (Fantasiicus),  capricieux,  dôsor- 
que.  donné  (fantasque). 

8.  Bien  différent  e*  «e)i  de  oes  r4-       14.  Héittf  (se  dît  <fo  éfaétral  «jfttf  fé- 
t>enr#  (de  Malherbe,  qui  «Tait  cetfftpé  fase  d'avancer,  et  rwte  sur  placé;. 
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Belleau  ne  parlo  pas  comme  on  parle  à  la  vilïe; 
11  a  des  mots  hargneux1,  bouffis1  et  relevés», 
Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  sont  pas  approuvés. 
Gomment  !  il  nous  faut  donc,  pour  faire  une  œuvre  grande, 
Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  défende, 
Qui  trouve  quelque  pince  entre  les  bons  auteurs  x 
Parler  comme  à  Saint-Jean  *  parlent  les  crocheteurst 

Encore  je  le  veux  S  pourvu  qu'ils  puissent  faire 
Que  ce  beau  •  savoir  entre  en  l'esprit  du  vulgaire, 
Et  quand  les  croche teurs  seront  poètes  fameux, 
Alors,  sans  me  fâcher,  je  parlerai  comme  eux. 

Pensent-ils,  des  plus  vieux  offensant  la  mémoire , 
Par  le  mépris  d'autrui  s'acquérir  de  la  gloire  ; 
Et,  pour  quelque  vieux  mot  étrange,  ou  de  travers, 
Prouver  qu'ils  ont  raison  de  censurer  leurs  vers? 
(Alors  qu'une  œuvre  brille  et  d'art  et  de  science , 
La  verve  7  quelquefois  s'égaye  en  la  licence.) 

Il  semble,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux, 
Que  le  cheval  volant8  n'ait  ailes  que  pour  eux  ; 
Que  Phœbus  à  leur  ton  accorde  sa  vielle 9  ; 
Que  la  mouche  du  Grec  leurs  lèvres  emmielle10; 
Qu'ils  ont,  seuls,  ici-bas,  trouvé  la  pie  au  nid  u, 
Et  que  des  hauts  esprits  le  leur  est  le  zénith t2  ; 
Que,  seuls,  des  grands  secrets  ils  ont  laconnoissance; 
Et  disent  librement  que  leur  expérience 
A  raffiné  les  vers,  fantastiques  d'humeur11, 

1.  De  {kargner,  se  quereller,  mot  7.  «  Ce  mot,  qui  est  déjà  dans  Rn- 

dêrivé  dn  haut  allemand  karmjan,  in-  tebeuf,  vient  du  1.  terva  (tète  de  bélier 

jnrier).  sculptée,  pois  sculpture  de  fantaisie. 

î.  Onomatopée.  enfln  "P"66  d'artiste).— Brachet. 

8.  Nobles.  8-  Pé^e- 

4.  Ce.t-a-d.re:  comme  parlent  le.  £J^Î*&  "**'»** 


portefaix  du  marché  Saint-Jean,  qui  se 


de  vitulari,  se  réjouir. 


tenait  tout  près  de  la  place  de  Grève,  10-  Allusion  à  la  tradition  célébra 
à  Paris.  Quand  on  demandait  à  Mal-  sni™nt  laquelle  des  abeilles  déposé - 
herbe  son  avis  sur  quelque  mot  fran-  wnt  tenr  mW  **r  *«*  ****  de  Pin- 
çais ,  il  renvoyait  ordinairement  aux  dare. 

crocheteurs  dn  port  au  Foin  (également  U.C.  à  d.  faire  une  heureuse  trou- 

situé  dans  le  voisinage  de  la  place  de  Taille. 

t£& tOzH. *■• céuient  "* mi'  «■ u  v**  to  p»»»  *••  •»  «••» 

'">K«g»-  pnÙM  parvenir. 

».  Eh  bien,  aott!  je  l'admet,.  „.  BlrtW,     .„,  ^  fc , 

6.  Ironique.  mena, 
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Ainsi  que  les  Gascons  ont  fait  le  point  d'honneur; 
Qu'eux  tous  seuls  du  bien-dire  ont  trouvé  la  méthode , 
Et  que  rien  n'est  parfait  s'il  '  n'est  fait  à  leur  mode. 

Cependant  leur  savoir  ne  s'étend  seulement 
Qu'à  regratter3  un  mot  douteux  au  jugement, 
Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphthongue*; 
Épier  si  des  vers  la  rime4  est  brève  ou  longue, 
Ou  bien  si  la  voyelle,  à  l'autre  s'unissant, 
Ne  rend  point  &  l'oreille  un  vers  trop  languissant  ; 
Et  laissent  sur  le  vert*  1er  noble  de  l'ouvrage. 
Nul  aiguillon  divin  n'élève  leur  courage  '  ; 
Ils  rampent  bassement,  foibles  d'inventions, 
Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions, 
Froids  à  l'imaginer  7  :  car  s'ils  font  quelque  chose, 
C'est  proser  de  la  rime;  et  rimer  de  la  prose , 
Que  l'art  lime  et  relime,  et  polit  de  façon 
Qu'elle  rend  à  l'oreille  un  agréable  son  ; 
Et  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'embrase8, 
Us  attifent9  leurs  mots,  enjolivent  leur  phrase , 
Affectent  leur  discours  tout  si  relevé  d'art 10, 
Et  peignent  leurs  défauts  de  couleur  et  de  fard  ". 
Aussi  je  les  compare  à  ces  femmes  jolies 
Qui  par  les  affiquets '*  se  rendent  embellies, 
Qui,  gentes  w  en  habits,  et  sades 14  en  façons, 
Parmy  leur  point  coupé  "  tendent  leurs  hameçons  ; 

I.  Si  la  chose  n'est  ftite  (Mud).  8.  Pu. 

t.  Retoucher.  •.  Parer  (avec  une  teinte  d'ironie), 

3.  Oa  une  simple  voyelle,  d'où  ré-  "  di""  ^\u  coiffure;  (de  Hffer.  en 
salie  l'hiatus,  défaut  oui  se  rencontre  «W»*»  M*»,  couper  le  bout  des 
dans  Begnier  et  les  poètes  de  son  ""eux). 

école,  et  qu'il  défend  contre  les  ri-  iO.  Affectent  a hui  dans  leur  discours 

goeuri  de  Malherbe.  des  artifices  qui  ie  relèvent. 

4.  Rime  Tient  de  rhythtnus,  nombre.  1 1 .  Fard  (du  haut  allemand  farjon, 
Le  mot,  dans  la  langue  romane,  fi'ap-  teindre). 

pliquait  d'abord  non  à  la  similitude  13p  Al<mri  recnerchés.  mem18  orne. 

des  syllabes  filiales  qui  terminent  deux  menU  (de  affl         prononcution  pi- 

Ter*.  mais  à  l'harmonie  générale  delà  ^Tà*  de  affiche,  ce  qu'on  fiche,  ce 

métrique.  q^n  attache). 

S    Expression  proverbiale  i   négli-  13  genuUeg 

sur  r  herbe,  ce  quils  devraient  ra-   àm  ^^^^  yientdewpWw,  qui 
"^  a  de  la  saveur. 

••  Cttuf-  15.  Espèce  de  dentelle  à  la 

7.  Broids  d'imagination.  sous  Henri  IV. 
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Dont  l'œil  rit  mollement  arec  afféterie  *t 
Et  de  qui  le  parler  n'est  rien  que  flatterie; 
De  rubans  piolés»  s'agencent»  proprement , 
Et  toute  leur  beauté  ne  gtt  qu'en  l'ornement; 
Leur  visage  reluit  de  eéruse  et  de  peautre*  ; 
Propres  en  leur  coiffure,  un  poil  ne'passe  l'autre. 

Où1  ces  divine  esprit*,  hautaine  et  relevés, 

Qui  des  eaux  d'Hélicon  ont  les  sens  abreuvés? 

De  verve  et  de  fureur1  leur  ouvrage  étincelle, 

De  leurs  vers  tout  divins  la  grAce  est  naturelle» 

Et7  sont,  comme  Ton  voit,  la  parfaite  beauté. 

Qui,  contente  de  soi,  laisse  la  nouveauté 

Que  l'art  trouve  au  Palais1,  ou  dans  le  blaoo  d'Espagne* 

Rien  que  le  naturel  sa  grAce  n'accojnpagne  s 

Son  front  lavé  d'eau  claire,  éclate9  d'un  beau  teint; 

De  roses  et  de  lis  la  nature  la  peint  ; 

Et,  laissant  là  Mercure  "  et  toutes  ses  malices. 

Les  nonchalances"  sont  ses  plus  grande  artifices*2. 

Or,  Rapin,  quant  h  mol,  je  n'ai  point  tant  d'esprit, 
Je  vais  le  grand  chemin  que  mon  oncle**  m'Apprit, 
Laissant  là  ces  docteurs,  que  les  Muses  instruisent 
En  des  arts  "  tout  nouveaux  :  et  s'ils  font, comme  ils  disent» 
De  ses  fautes  un  livre  aussi  gros  que  le  sien, 
Telles  je  les  croirai,  quand  ils  auront  du  bien11, 
Et  que  leur  belle  Muse,  à  mordre  si  cuisante", 
Leur  don'ra17,  comme  à  lui,  dix  mille  écus  de  rente, 
De  l'honneur,  de  l'estime;  et  quand,  par  l'univers, 


I,  AfètêHê,  àê  Vsiwlia  wba  *ffé>-  10.  U  die*  des  nwsonges  «I  deli 

ter  (affecUre).  fraude, 

l,  De  deu<  couleurs,  comme  1*  pie.  i|.  Afos,  et  ch^cir  (<U  §§lm,  «roi* 

8.  Agciver,  4*  imlùre,  rendre  du  feu  pour). 

lgrtaM«  (<jentus).  4t-  q9  J6n  ^  ^ippljqw  à  Re- 

4.  Plâtre,  sorte  de  fard.  ffitf cr, 

5.  OU  rat  ces  divins  esprits?  «'est-  l8.  g*n  oncle,  |«  poMe  Duper/es. 
l-din i  «jtflto  «tu  loin  de...  u    ^       de 

6.  Enthousiasme,  iw*pi«tio».  En  dei  airSt 

7.  Us  .'ont...  .,     '        *     ,    4          A  , 
ft,n,..rj.       ,«.  15.  Larguaient  nest  pas  très-con- 

lette,  16.  On  dit  encore  «ne  euitmiêêmffh 

••  n  donne  ici  U  modèle  0e  Hdéal  *»f«- 

V™  Peinl-  17.  Bencçrfc 
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Sur  le  luth  de  David1  on  chantera  leurs  vers; 
Qu'ils  auront  joint  l'utile  avec  le  délectable*, 
Et  qu'ils  sauront  rimer  une  aussi  bonne  table. 

Ainsi  suis- je  d'avis  comme*  tel  bon  lourdeaud4  : 

S'ils  ont  l'esprit  si  bon,  et  l'intellect5  si  haut, 

Le  jugement  si  clair,  qu'ils  fassent  un  ouvrage 

Riche  d'inventions,  de  sens  et  de  langage, 

Que  nous  puissions  draper6  comme  ils  font  nos  écrila,' 

Et  voir,  comme  l'on  dit,  s'ils  sont  si  bien  appris7  : 

Qu'ils  montrent  de  leur  eau,  qu'ils  entrent  en  carrière. 

Leur  âge  défaudra 8  plus  tôt  que  la  matière. 

Nous  sommes  en  un  siècle  où  le  prince  est  si  grand,* 

Que  tout  le  monde  entier  à  peine  le  comprend  •. 

Qu'ils  fassent,  par  leurs  vers,  rougir  chacun  de  honte  : 

Et  comme  de  valeur  notre  prince  surmonte 

Hercule,  iEnée,  Achil',  qu'ils  ôtent  les  lauriers 

Aux  vieux10,  comme  le  roi  l'a  fait  aux  vieux  guerriers. 

Qu'ils  composent  une  œuvre;  on  verra  si  leur  livre, 

Après  mille  et  raille  ans,  sera  digne  de  vivre, 

Surmontant  par  vertu  l'envie  et  le  destin, 

Gomme  celui  d'Homère  et  du  chantre  latin* 

LA    0OTTMS    BtJBfAIIfQ 

Oui,  Rapin,  mon  ami,  c'est  la  vieille  querello  : 
L'homme  le  plus  parfait  a  manque11  de  cervelle  ; 
Et  de  ce  grand  défaut  vient  rimbéoillité 
Qui  rend  l'homme  hautain,  insolent,  effronté  ; 
Et,  selon  le  sujet  qu'à  l'œil  il  se  propose, 
Suivant  son.  appétit**  il  juge  toute  chose. 


1.    Allusion  aux  paraphrases   des  gni fiant  souvent  dans  la  vieille  langne 

psaumes  qu'avait  composées  Desportes,  railler,  mettre  en  pièces.  Cette  origine 

l'oncle  de  Régnier.  (Par  l'univers  est  me  semble  douteuse.  Aujourd'hui,  ha~ 

bien  fort.)  blller  quelqu'un  de  bon  drap  veut  dire 

î.  Utile  dulci»  encore  ironiquemeut  en  médire  à  cœur 

8.  C'esW-dire  du  môme  avis  que  3°ie'  ^ 

4.  Lourdeeu,  comme  lourd,  vient  de  '  *,  ;  ".  ,  .  ,  "*  Jt 
(luridu*,  jaunâtre,  sale,  puis  dans  le  r  8;  C  «t-a-dire  :  la  vie  leur  fera  dî- 
tes latin  paresseux,  lourd).  £«"  axvant  *" ,ls  man<I^t  de  sujets 

.,         ,  .  „  de  poèmes. 

5.  L  entendement  ;  c'est  un  mot  dont  D      fe  feQg  de  eon(i 

la  nuance  est  devenue  ironique. 

.  •.  Draper.  Suivant  Diez,  le  mot       10*  ^entendu  VOiUs. 
drap  aurait  signifié  d'abord  morceau,       41-  Manque  de  {mancare,  estropier). 
lambeau;  de  là  le  sens  de  draper,  si-       12.  Sa  passion. 
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Aussi,  selon  nos  yeux,  1b  soleil  est  luisant  '. 

Moi-même,  en  ce  discours  qui  fais  le  suffisant  *, 

Je  me  connois  frappé8,  sans  le  pouvoir  comprendre, 

Et  de  mon  ver-coquin*  je  ne  me  puis  défendre. 

Sans  juger,  nous  jugeons8  ;  étant  notre  raison 

Là-haut  dedans  la  tête,  où  selon  la  saison 

Qui  règne  en  notre  humeur,  les  brouillards  nous  embruail- 

Et  de  lièvres  cornus*  le  cerveau  nous  barbouillent7,     [lent 

Philosophes  rêveurs,  discourez  hautement  ; 
Sans  bouger  de  la  terre,  allez  au  firmament8  : 
Faites  que  tout  le  ciel  branle8  à  votre  cadence  ; 
Et  pesez  vos  discours  même  dans  sa  balance10  ; 
Gonnoissez  les  humeurs  qu'il  verse  dessus  nous", 
Ce  qui  se  fait  dessus,  ce  qui  se  fait  dessous; 
Portez  une  lanterne  aux  cachots12  de  nature  ; 
Sachez  qui  donne  aux  fleurs  cette  aimable  peinture  : 
Quelle  main  sur  la  terre  en  broie  la  couleur, 
Leurs  secrètes  vertus,  leurs  degrés  de  chaleur; 
Voyez  germer  à  l'œil  les  semences  du  monde  ; 
Allez  mettre  couver  les  poissons  dedans  l'onde is; 
Déchiffrez  les  secrets  de  nature  et  des  cieux  : 
Votre  raison  vous  trompe,  aussi  bien  que  vos  yeux. 

Or,  ignorant  de  tout,  de  tout  je  me  veux  rire  ; 
Faire  de  mon  humeur  moi-même  une  satire  : 
N'estimer  rien  de  vrai14  qu'au  goût  il  ne  soit  tel; 
Vivre,  et,  comme  chrétien,  adorer  l'Immortel 
Où  gît  le  seul  repos,  qui  chasse  l'ignorance. 
Ce  qu'on  voit  hors  de  lui  n'est  que  sotte  apparence, 
Piperie ts,  artifice  :  encore,  ô  cruauté 

1.  Dr ii g,  selon  que  chacun  y  voit       9.  Obéisse,  dans  sa  réfutation,  aux 
bien  ou  mal.  lois  que  tous  supposes. 

2.  L'homme  entendu,  capable.  Ce       io.  De bilancem  (balance). 

mot  signifie  aussi  fat, glorieux.  |J#  Allugion  à  rastrologie  et  à  w 

3.  Celui  qui  a  reçu  un  coup  à  la  tète    superstitions. 

et  ne  l'a  pas  très-solide.  t  t,  ac m  (de  e0aetare  ^meltte  lpé- 

4.  Nom  donné  par  le  peuple  au  ver  troit)  siguifia  d'abord  cachette,  et  nou 
solitaire  [lubie,  mauié).  pas  prison.  (Àmbroise  Paré  parle  des 

5.  Nous  jugeons  à  tort  et  à  travers,  cachots  des  bêtes  sauvages,) 

6.  Visions ,  fantaisies  bizarres ,  dé-  i3.Lapi#cfc«toire  n'était  alors  qu'une 
raisonnables.  chimère. 

7.  Barbouiller  signifiait  d'abord  se  <*•  Si  mon  goût  ne  le  déclare  tel. 
salir  la  barbe.  15  piper  sjgnjfie  proprement  coû- 

8.  Ce  vers  est  ironique,  trefaire  avec  un  pipeau  (pipure,  siffler) 
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Des  hommes  et  du  temps  !  notre  méchanceté 
S'en  sert  aux  passions;  et  dessous  une  aumussc1 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  se  musse1. 
On  doit  rendre,  suivant  et  le  temps  et  le  lieu, 
Ce  qu'on  doit  à  César  et  ce  qu'on  doit  à  Dieu. 

Le  soldat  aujourd'hui  ne  rêve  que  la  guerre  ; 
En  paix  le  laboureur  veut  cultiver  sa  terre  ; 
L'avare  n'a  plaisir  qu'en  ses  doubles  ducats8. 
L'amant  juge  sa  dame  un  chef-d'œuvre  ici-bas*, 
Encore  qu'elle  n'ait  sur  soi  rien  qui  soit  d'elle, 
Que  le  rouge  et  le  blanc,  par  art,  la  fassent  belle, 
Qu'elle  ente5  en  son  palais  ses  dents  tous  les  matins, 
Qu'elle  doive  sa  taillo  au  bois  de  ses  patins6; 
Que  son  poil7,  dès  le  soir  frisé  dans  la  boutique, 
Comme  un  casque,  au  matin,  sur  sa  tête  s'applique  ; 
Qu'elle  ait,  comme  un  piquier8,  le  corselet8  au  dos; 
Qu'à  grand'peine  sa  peau10  puisse  couvrir  ses  os; 
Et  tout  ce  qui,  de  jour,  la  fait  voir  si  doucette, 
La  nuit,  comme  en  dépôt,  soit  dessus  sa  toilette fl  ; 
Son  esprit  ulcéré13  juge,  en  sa  passion, 
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te  cri  des  oiietax,  ponr  tes  attirer  et 
les  fraHRjw. 

I.  Vamicutum  (petit  manteau)  ;  ca~ 
mail  de  fourrure. 

1.  Se  cache.  On  dit  dans  le  fieux 
français  tancer,  mucier,  qui,  selon 
Bargay,  Tient  du  wallon  rnuckt,  car 
chette. 

3.  Monnaie  italienne  portant  l'effigie 
d'an  dnc;  sa  valeur  variait  de  dix  à 
doue  francs. 

4.  Comparez  la  tirade  du  Misan- 
thrope. 

L'amour,  poor  l'ordinaire,  est  pto  fait  à  cm 

[loix, 

Et  i'oa  voit  las  amant»  vasltr  toujoor  leur 

[cboix. 

Jasais  lmr  passion  t'y  voit  rien  do  b!â- 

[mabie. 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  al- 

[mabie; 

lis  comptent  lot  défauts  poor  des  perfections, 

Kt  veulent  y  donner  da  favorable*  nome.  - 

La  pâle  est  an  jasmin  an  blanebenr  eompa- 

[rable, 

.  La  a«tre  a  mire  ponr.  one  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  at  da  ta  liberté* 


La  grasse  est  due  son  port  pleine  de  ma* 
fjarté; 
La    malpropre   snr  sol,  de   pen  d'attraits 
Lcbargée, 
Est  mise  sons  le  nom  do  beauté  négligée  ; 
La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux  ; 
La  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  deux; 
L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  eou- 
[ronno  ; 
La  fourbe  a  da  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute 
[bonne; 
La  trop  grande  parleuse  asl  d'agréable  bn- 
[meur, 
ait  la  muette  garda  nne  bonnéte  pudeur. 

5.  Enter,  greffer.  Tient  de  impotus 
[greffe,  dans  la  loi  «aligne;  ssvootov,  ce 
qu'on  a  planté). 

6.  Hautes  chaussure*  que  les  femmes 
portaient  pour  se  grandir. 

7.  Ses  feux  cheveux ,  ses  postiches. 

8.  Soldat  armé  d'une  pique. 

9.  Corset ,  diminutif  de  corps  (un 
petit  corps). 

10.  Il  est  brutal,  Régnier. 

11.  Toilette  signifia  d'abord  petite 
serviette  de  toile. 

*ft.  Blessé  par  la  passion. 
23. 
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Que  son  teint  fait  la  nique1  à  la  perfection. 

Le  soldat,  tout  ainsi,  pour  la  guerre  soupire  ; 
Jour  et  nuit  il  y  pense,  et  toujours  la  désire; 
Il  ne  rêve  la  nuit  que  carnage  et  que  sang  ; 
La  pique  dans  le  poing  et  l'estoc»  sur  le  flanc, 
Il  pense  mettre  à  chef*  quelque  belle  entreprise; 
Que4  forçant  un  château,  tout  est  de  bonne  prise; 
11  se  plaît  aux  trésors  qu'il  cuide9  ravager, 
Et  que  Thonneur  lui  rie  au  milieu  du  danger. 

L'avare,  d'autre  part,  n'aime  que  la  richesse; 
C'est  son  roi,  ea  faveur,  sa  cour,  et  sa  maîtresse; 
Nul  objet  ne  lui  plaît,  sinon  l'or  et  l'argent; 
Et  tant  plus  il  en  a,  plus  il  est  indigent. 

Le  paysan*  d'autre  soin  se  sent  l'âme  embrasée* 

Ainsi  l'humanité»  sottement  abusée 

Court  à  ses  appétits  qui  l'aveuglent  si  bien, 

Qu'encor7  qu  elle  ait  des  yeux,  si9  ne  voit-elle  rien. 

Nul  choix  hors  de  son  goût  ne  règle  son  envie, 

Mais  s'aheurte9,  où,  sans  plus,  quelque  appas  la  convia. 

Selon  son  appétit  le  monde  se  repaît, 

Qui  fait19  qu'on  trouve  bon  seulement  ce  qui  plaît 

0  débile  raison  I  où  est  ores11  ta  bridet 
Où  ce  flambeau  qui  sert  aux  personnes  de  guide  ? 
De  là  vient  qu'un  chacun,  mômes  en  son  défaut, 
Pense  avoir  de  l'esprit  autant  qu'il  lui  en  faut. 

■■•«ami  bv  «a  it*.*Tnuvs 

J'ay  pris  cent  et  cent  fois  la  lanterne  en  la  main, 
Cherchant  en  plein  midy,  parmy  le  genre  humain, 
Un  homme  qui  fust  homme  et  de  faict  et  de  mine, 
Et  qui  peust  des  vertus  passer  par  l'estamine 1S. 


I.  Mot  d'origine  germanique  {n*ek,  7.  Bien  que. 

en  suédois  muliu).  8#  PourtaHÉ. 

3.  Mener  A  fin.  «0.  Ce  qui  fait. 

4.  It  peu*  que.  11.  Mainteiunt  («Item,  dictai 
**  Qu'il  •'laigiM  [cofitêi).  ad  ilbm  horam). 

6.  Ne  forme  «a*  ita  fjllabtt.  tt.  Mrivé  d'itiM»,  q«l  vie*  él 
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Il  n'est  coing  et  recoing  que  je  n'aye  tenté 
Depuis  que  la  nature  icy  bas  m'a  planté  : 
Mais  tant  plus  je  me  lime  et  plus  je  me  raboto1, 
Jecroy  qu'à  mon  avis  tout  le  monde  radote2, 
Qu'il  a  la  teste  vuide  et  sans  dessus  dessous  a, 
Ou  qu'il  faut  qu'au  rebours  je  sois  l'un  des  plus  fous. 
C'est  de  notre  folie  un  plaisant  stratagesme, 
Se  flattant*  déjuger  les  autres  par  soy-mesme. 
Ceux  qui  pour  voyager  s'embarquent  dessus  l'eau 
"Voyent  aller  la  terre,  et  non  pas  leur  vaisseau  : 
Peut-estre  ainsi  trompé  que  faussement  je  juge; 
Toutesfois,  si  les  fous  ont  leur  sens  pour  refuge, 
Je  ne  suis  pas  tenu  de  croire  aux  yeux  d'autruy. 
Puis,  j'en  sçay  pour  le  moins  autant  ou  plus  que  luy. 
Voylà  fort  bien  parlé,  si  l'on  me  vouloit  croire. 
Sotte  présomption,  vous  m'enyvrez  sans  boire5! 

LA  VOHTUlf  JK 

Jamais  mon  jugement  sur  cela  ne  se  fonde  : 

Au  compas  des  grandeurs  je  ne  juge  le  monde  ; 

L'esclat  de  ces  cliuquans 8  ne  m'esblouit  les  yeux. 

Pour  être  dans  k  ciel  je  n'estime  les  dieux 7, 

Mais  pour  s'y  maintenir  et  gouverner  de  sorte 

Que  ce  tout  en  devoir  règlement  se  comporte, 

Et  que  leur  providence  également  conduit 

Tout  ce  que  le  soleil  en  la  terre  produit. 

Des  bommes  tout  ainsi  je  ne  puis  recognoistre 

Les  grans,  mais  bien  ceux-là  qui  méritent  de  l'ôtro  % 

Et  de  qui  le  mérite,  indomtable  en  vertu, 


latin  êtamen,  tissu.  (Passer  par  le  prétendra  juger  les  autre*  d'après  soi. 

tamis.)  5.  Sotte  présomption  est  iei  nn  t<h 

i.  Fias  je  m'interroge  moi-même ,  eatif*  (Régnier  s'enivra  pins  d'une  fois 

pins  je  cherche  i  me  rendre  meilleur,  autrement.) 

{Raboter  signifiait   d'abord  heurter,  6.  Ce  mot  est  nue  abréviation  de 

sens  qui  a  persisté  dans  le  mot  rabo-  l'ancienne  forme  or  clinquant,  qui  dé- 

ieux),  *ive  du  néerlandais  klinken,  résonner. 

*.  Badoter  se  disait  primitivement  Bn  ■««"*.  •»  «PP**  «"•*  *  *«»- 
redoter  [à*  r*  et  doter,  en  flamand  4™nt  rauschgold  (or  bruyant). 
doten,  radoter).  *•  *«  n  estime  pas  les  dieux,  parce 
qu'ils  sont  dans  le  ciel. 

».  Voyant  les  objet,  i  1  enver..  8>  fc  „  ^^  p0BI  ^^  qM 

i.  C'est  âne  invention  folle  que  de  oesx  qoi  (ont  dlgnw  de  l'être» 
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Force  les  accidens  *  et  n'est  point  abattu 

Non  plus  que  de  farceurs  je  n'en  puis  faire  conte»; 

Ainsi  que  l'un  descend,  on  voit  que  l'autre  monte, 

Selon  ou  plus  ou  moins  que  dure  le  roollet 3, 

Et  l'habit  faict  sans  plus  le  maistre  ou  le  val  le  t. 

De  mesme  est  *  de  ces  gens  dont  la  grandeur  se  jonc  : 

Aujourd'huy  gros,  enflez,  sur  le  haut  de  la  roue, 

Us  font  un  personnage  ;  et  demain,  renversez, 

Chacun  les  met  au  rang  des  péchez  effacez  •. 

La  faveur  est  bizarre,  à  traitter  indocile', 

Sans  arrest7,  inconstante  et  d'humeur  difficile. 

Avecq'  discrétion  il  la  faut  caresser; 

L'un,  la  perd  bien  souvent  pour  la  trop  embrasser, 

Ou  pour  s'y  fier  trop,  l'autre  par  insolence, 

Ou  pour  avoir  trop  peu  ou  trop  de  violence, 

Ou  pour  se  la  promettre  ou  se  la  desnier  : 

Enfin  c'est  un  caprice  estrange  à  manier. 

Son  amour  est  fragile,  et  se  rompt  comme  verre, 

Et  faiot  aux  plus  matois  donner  du  nez  en  terre 8. 

Pour  moy,  je  n'ay  point  veu,  parmy  tant  d'avancez1, 

Soit  de  ces  tems  icy,  soit  des  siècles  passez, 

Homme  que  la  fortune  ayt  taschô  d'introduire, 

Qui  durant  le  bon  vent  ait  sceu  se  bien  conduire111. 

Or,  d'estre  cinquante  ans  aux  honneurs  eslevé 

Des  grands  et  des  petits  dignement  approuvé, 

Et  de  sa  vertu  propre  aux  malheurs  faire  obstacle, 

Je  n'ay  point  veu  de  sots  avoir  faict  ce  miracle. 

Aussi,  pour  discerner  et  le  bien  et  le  mal, 

1.  Est  supérieur  aux  coups  de  la  9.  Parmi  ceux  qui  oui  poussé  leur 

fortune.  Dans  Boileau ,  tous  ne  trou-  fortune. 

met  p»  btioooop  d,  t<»  timi  bien  |fc  ^  M  nppeU((  w  h  Fontoim 

venus.  disant: 

î.  Les  autres,  je  les  tiens  pour  des  . 

#                         *  *                    r  Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfla  jeté 

farC81in(  Los  attraits  enchanteur,  de  le  prospérité. 

3.  Lear  rôle  (dans  la  farce  qu'ils    Duc  les  palais  des  rois  cette  plainte  est 
Jouent).  [eosMaaiie; 

4.  H  en  at  de.  °*  u%t  •o0Mlt  QM  «rep  Isa  jeax  de  la  fer- 

5.  Dont  il  n'est  plus  question.  Set  trompeuses  faveurs,  ses  appas  iaeoasUes; 

6.  Ne  se  laissant  pas  manier  docile-  Mâto  °"  "•  ,M  ""*  «■•  «■!■*  u  •'« 

mjint  IP"™  leusp*» 

nMni*  Lorsque  snr  cette  mer  ra  vogue  à  pleines 

7.  N'ayant  rien  de  Use,  pas  d'é-  [Wlw, 
ouilibre.  Qa'oa  erelt  avoir  ponr  soi  les  vents  et  les 

fitoilei 

••    Quelle    française    d'expression  II  est  bien  mêlait  de  refier  ses  désire; 

dans  cm  vers  qu'envierait  Molière  I  u  plus  sage  s'endort  sor  la  fol  des  aipkjrf, 
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Voir  tout,  congnoistre  tout,  d'un  œil  tousjours  égal  ; 
Manier  dextrement  les  desseins  de  nos  princes; 
Respondre  à  tant  de  gens  de  diverses  provinces; 
Estre  des  estrangers  pour  oracle  tenu  ; 
Prévoir  tout  accident  avant  qu'estre  advenu  ,• 
Destourner  par  prudence  une  mauvaise  affaire, 
Ce  n'est  pas  chose  aysée  ou  trop  facille  à  faire. 
Voylà  comme  on  conserve  avecq*  le  jugement 
Ce  qu'un  autre  dissipe  et  perd  imprudemment  '. 
Quand  on  se  brusle  au  feu  que  soi-mesme  on  attise, 
Ce  n'est  point  accident,  mais  c'est  une  sottise. 
Nous  sommes  du  bonheur  de  nous-mesme  artisans, 
Et  fabriquons  nos  jours  ou  fascheux  3  ou  plaisans. 
La  fortune  est  à  nous,  et  n'est  mauvaise  ou  bonne 
Que  selon  qu'on  la  forme,  ou  bien  qu'on  se  la  donne. 

*m*  mumrtrvmmm  »■  la  vib 

A  M.  le  marquis  de  Oeuvres 

Marquis,  que  dois-je  faire,  en  cette  incertitude? 

Dois-je,  las  de  courir,  me  remettre  à  l'étude, 

Lire  Homère,  Aristote,  et,  disciple  nouveau, 

Glaner  8  ce  que  les  Grecs  ont  de  riche  et  de  beau, 

Reste  de  ces  moissons  que  Ronsard  et  Desportes 

Ont  remporté  du  champ  sur  leurs  épaules  fortes  *, 

Qu'ils  ont,  comme  leur  propre  5,  en  leur  grange  entassé, 

Égalant  leurs  honneurs  aux  honneurs  du  passé? 

Ou  si,  continuant  à  courtiser  mon  mattre, 

Je  me  dois  jusqu'au  bout  d'espérance  repaître? 

Nous  vivons  à  tâtons  •  ;  et,  dans  ce  monde-ci, 

Souvent  avec  travail  on  poursuit  du  souci; 

Car  les  dieux,  courroucés  contre  la  race  humaine, 

Ont  mis  avec  les  biens  la  sueur  et  la  peine. 

Le  monde  est  un  brelan  T  où  tout  est  confondu  : 


I.  En  lisent  ces  yen, on  pense  à  4.  On  sait  que  l'école  de  Ronsard 

Sully,  à  Richelieu,  à  Colbert  et  aux  dévalisa  les  Grecs  et  les  Latins, 

grands  ministres.  5.  Lear  bien  propre;  non,  ils  ne  se 

t.  Ces  deux  mots  n'ont  plas  aujour-  sont  pas  approprié  ces  emprunts, 

d'hui  le  relief  d'autrefois.  Leur  sens  tf.  L'expression  n'a  pas  vieilli. 

l'est  effacé,  ou  du  moins  atténué.  7.  Ce  mot>  qni  ul  ^]giir9  ti  si. 

3.  Glaner  se  disait  glanare  au  *•  siè-  gnifle  tripot,  s'appliqua  d'abord  à  un 

de  (peut-être  de  granum).  jeu  qu'on  jesait  ave»  trois  cartes. 
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Tel  pense  avoir  gagné  qui  souvent  a  perdu, 
Ainsi  qu'en  une  banque l  où  par  hasard  on  tire; 
Et  qui  voudroit  choisir  souvent  prendrait  le  pire. 
Tout  dépend  du  destin,  qui,  sans  avoir  égard, 
Les  faveurs  et  les  biens  en  ce  monde  départ3. 

Mais,  puisqu'il  est  ainsi  que  le  sort  nous  emporte, 

Qui  voudroit  se  bander*  contre  une  loi  si  forte? 

Suivons  dono  sa  conduite  en  cet  aveuglement  : 

Qui  pèche  avec  le  ciel  pèche  honorablement; 

Car  penser  s'affranchir,  c'est  une  rêverie4; 

La  liberté  par  songe  en  la  terre  est  chérie  : 

Rien  n'est  libre,  en  ce  monde,  et  chaque  homme  dépend, 

Comtes,  princes,  sultans,  de  quelque  autre  plus  grand. 

Tous  les  hommes  vivants  sont  ici-bas  esclaves; 

Mais,  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  diffèrent  d'entraves'; 

Les  uns  les  portent  d'or,  et  les  autres  de  fer; 

Mais,  n'en  déplaise  aux  vieux*,  ni  leur  philosopher', 

Ni  tant  de  beaux  écrits  qu'on  lit  dans  leurs  écoles, 

Pour  s'affranchir  l'esprit,  ne  sont  que  des  paroles. 

Au  joug  nous  sommes  nés,  et  n'a8  jamais  été 

Homme  qu'on  ait  vu  vivre  en  pleine  liberté. 

En  vain,  me  retirant  enclos  en  une  étude, 
Penserois-je  laisser  le  joug  de  servitude; 
Étant  serf  du  désir  d'apprendre  et  de  savoir, 
Je  ne  ferai  sinon  que  changer  de  devoir; 
C'est  l'arrêt  de  nature;  et  personne, en  ce  mondo, 
Ne  saurait  contrôler  sa  sagesse  profonde. 
Puis,  que  peut-il  servir  aux  mortels  ici-bas, 
Marquis,  d'être  savants  ou  de  ne  l'être  pas  ? 
Si  la  soience  pauvre,  affreuse  et  méprisée, 
Sert  au  peuple  de  fable,  aux  plus  grands  de  risée, 
Si  les  gens  de  latin  9  des  sots  sont  dénigrés 10, 
Et  si  l'on  est  docteur  sans  prendre  des  degrés11? 


1.  Banque,  mot  qui  date  du  xvi»  siè-       6.  Aux  anciens, 

cle  [banca,  italien).  7    Um  x         ^  phiiowpMe- 

î.  Répartit  faveurs  et  bien».  m  ..    ,       .      .     r .       r 

3.  Se  raidir  contre,  se  révolter.  •■  U  n  *  a  *m™  eu  hoBww  **-- 

4.  C'est  chimère.  9*  Comme  on  dit  9e**  **  leUrcs* 
6.  Entrave,  de  trabem  (bâton  qui       10-  D*  denigraret  noircir. 

retient  l'animalj.  U.  Ses  çradet. 
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Pourvu  qu'on  soft  morguant  *,   qu'on  bride  sa  moustache, 
Qu'on  frise  ses  cheveux,   qu'on  porte  un  grand  panache 2, 
Qu'on  parle  baragouin  »,  et  qu'on  suive  le  vent, 
En  ce  temps  d'aujourd'hui,  l'on  n'est  que  trop  savant. 

Du  siècle  les  mignons  *,  fils  de  la  boule  blanche  *, 
Us  tiennent  à  leur  gré  la  fortune  en  leur  manche  ; 
En  crédit  élevés,  ils  disposent  de  tout, 
Et  n'entreprennent  rien  qu'ils  n'en  viennent  à  bout. 
Mais  quoi!  me  diras-tu,  il  t'en  faut  autant  faire; 
Qui  ose  a  peu  souvent  la  fortune  contraire. 
Importune  le  Louvre,  et  de  jour  et  de  nuit; 
Perds,  pour  t'assujettir,  et  la  table  et  le  lit  ; 
Sois  entrant  •,  effronté,  et  sans  cesse  importune  : 
En  ce  temps,  l'impudence  élève  la  fortune. 

Il  est  vrai;  mais  pourtant  je  ne  suis  point  d'avis 
De  dégager  mes  jours  pour  les  rendre  asservis, 
Et  sous  un  nouvel  astre  aller,  nouveau  pilote, 
Conduire  en  autre  mer  mon  navire  qui  flotte. 

LB0   COUBTlMÀlt* 

Or,  quant  &  ton  conseil  qu'à  la  cour  je  m'engage, 
Je  n'en  ai  pas  l'esprit,  non  plus  que  le  courage  : 
Il  faut  trop  de  savoir  et  de  civilité 7, 
Et,  si  j'ose  en  parler,  trop  de  subtilité. 
Ce  n'est  pas  mon  humeur  ;  je  suis  mélancolique 8; 
Je  ne  suis  point  entrant,  ma  façon  est  rustique, 
Et  le  surnom  de  Bon  me  va-t-on  •  reprochant, 
D'autant  que  je  n'ai  pas  l'esprit  d'être  méchant10. 

Et  puis  je  ne  saurais  me  forcer  ni  me  feindre  u: 
Trop  libre  en  volonté,  je  ne  puis  me  contraindre  ; 
Je  ne  saurois  flatter,  et  ne  sais  point  comment 
Il  faut  se  faire  accorti2,ou  parler  faussement, 

1.  Morgue,  orgueil  6t  suffisance;       7.  J'aimerais  mieux  servilité* 
ce  mot  date  du  xm  siècle.  8#  j»a|  i'BUmwir  n0jr6, 

2.  De  permachio  {penna,  plume).  9>  Ne  me  ^oche-t-on  pas...  ? 

3.  De  deux   mots   bretons,  tara,  iq. Il  ressemblait  à  la  Fontaine,  qui 
pain,  gwin,  \in.  FU  m  êtrf  n^^,  „,  plvM  ^^  ma. 

4.  Les  favoris  du  siècle.  [lices. 

5.  Locution  populaire,  nés  keureur  1 1 .  On  ne  dit  plus  se  feindre. 

é.  Entre  partout  I  S.  De  l'italien  aiwlo  (Ait  avise"). 
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Bénir  les  favoris  de  geste  et  de  parole», 

Parler  de  leurs  aïeux  au  jour  de  Cérisoles  *, 

Des  hauts  faits  de  leur  race,  et  comme  ils  ont  acquis 

Ce  titre  avec  honneur  de  ducs  ou  de  marquis. 

Je  n'ai  point  tant  d'esprit  pour  tant  de  menterie*; 

Je  ne  puis  m'adonner  à  la  cajolerie*; 

Selon  les  accidents,  les  humeurs  ou  les  jours, 

Changer,  comme  d'habits,  tous  les  mois,  de  discours. 

Selon  mon  naturel,  je  hais  tout  artifice  : 

Je  ne  puis  déguiser  la  vertu  ni  le  vice, 

Gonnottre  un  bon  visage,  et  juger  si  le  cœur, 
Contraire  à  ce  qu'on  voit,  ne  seroit  point  moqueur. 

Il  faut  être  trop  prompt  \  écrire  à  tout  propos. 

Perdre  pour  un  sonnet  et  sommeil  et  repos  ; 

Puis  ma  muse  est  trop  chaste*,  et  j'ai  trop  de  courage •, 

Et  ne  puis  pour  autrui  façonner  un  ouvrage. 

Pour  moi,  j'ai  de  la  cour  autant  comme  il  m'en  faut; 

Le  vol  de  mon  dessein  ne  s'étend  point  si  haut... 

Que  me  sert  de  m'asseoir  le  premier  à  la  table Y. 
Si  la  faim  d'en  avoir  me  rend  insatiable, 
Et  si  le  faix  léger  d'une  double  évêché  *, 
Me  rendant  moins  content,  me  rend  plus  empêché? 
Si  la  gloire  et  la  charge,  à  la  peine  adonnée, 
Rend,  sous  l'ambition, mon  âme  infortunée9? 
Et  quand  la  servitude  a  pris  l'homme  au  collet, 
J'estime  que  le  prince  est  moins  que  son  valet t0. 
C'est  pourquoi  je  ne  tends«a  fortune  si  grande  : 
Loin  de  l'ambition  la  sagesse  commande  "  ; 
Et  ne  prétends  avoir  autre  chose,  sinon 


1.  Le  comte  d'Eughien  y  battit  les  pas  au  premier  venu. 

Espagnols  en  1644.  6.  rai  le  cœur  trop  haut  placé. 

ï.  Habitude  de  mentir.  7.    A  la  table  où  siègent  ceoi  qui 

8.  Cajoler  (de  cavea)  voulait  dire  «ont  affamés  de  faveurs. 

chanter  comme  un  oiseau  en  cage,  8.  Le  mot  n'est  pins  féminin. 

4.  Régnier  n'était  poète  qu'à  ses  ••  Il  aimait  son  indépendance  avant 
heures.  tout. 

5.  Elle  ne  Test  pas  toujours  assez;  10*  Voilà  qui  s'appelle  parler  franc* 
il  veut  dire  que  sa  muse  ne  se  donne  li.  Est  souveraine. 
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Qu'un  simple  bénéfice1  et  quelque  peu  de  nom, 
Afin  de  pouvoir  vivre  avec  quelque  assurance, 
jEt  de  m'ôter  mon  bien  que  Ton  ait  conscience5. 
Alors,  vraiment  heureux,  les  livres  feuilletant, 
(Je  rendrais  mon  désir  et  mon  esprit  content; 
Car,  sans  le  revenu,  l'étude  nous  abuse, 
Et  le  corps  ne  se  paît  *  aux  banquets  de  la  muse. 
Ses  mets4  sont  de  savoir  discourir  par  raison, 
Comme5  l'âme  se  meut,  un  temps,  en  sa  prison, 
Et  comme,  délivrée,  elle  monte,  divine, 
Au  ciel,  lieu  de  son  être  et  de  son  origine  ; 
Gomme  le  ciel  mobile,  éternel  en  son  cours, 
Fait  les  siècles,  les  ans,  et  les  mois,  et  les  jours; 
Gomme  aux  quatre  éléments  les  matières  encloses 
Donnent,  ainsi  que  mort,  la  vie  à  toutes  choses; 
Gomme  premièrement  les  hommes  dispersés 
Furent  par  l'harmonie  en  troupes  amassés, 
Et  comme  la  malice,  en  leur  âme  glissée, 
Troubla  de  nos  aïeux  l'innocente  pensée, 
D'où  naquirent  les  lois,  les  bourgs  et  les  cités, 
Pour  servir  de  gourmette  •  à  leurs  méchancetés. 

EJk  ▼•CATHMT  POBTIQtW 

Or,  laissons  doncq'  la  Muse,  Apollon  et  ses  vers, 
Laissonale  luth,  la  lyre,  et  ces  outils7  divers, 
Dont  Apollon  nous  flatte  :  ingrate  frénésie  ! 
Puis  que  pauvre  et  quay mande*  on  voit  la  poésie, 
Où  j'ai  partant  de  nuicts  mon  travail  occupé. 
Mais  quoy  !  je  te9  pardonne,  et  si  tu  m'as  trompé, 
La  honte  en  soit  au  siècle,  où,  vivant  d'âge  en  âge, 
Mon  exemple  rendra  quelque  autre  esprit  plus  sage. 


1.    Un  bénéfice  simple  était  celai  de  missum,  ce  que  l'on  envoie,  comme 

qui  n'entraînait  pas  charge  d'âmes,  et  fereulum  en  latin  procédait  de  ferre 

pouvait  être  possédé  par  an  clerc  ton-  (porter), 

sa  ré,  n'ayant  d'autre  obligation  que  5>  Comment 

de  dire  son  bréviaire.  ^   ^  ^^  ^  ^^  ^  ^ 

3.    Et  qu'on  se  fasse  scrupule  de  branches  du  mors, 

conscience  de  m'ôter  mon  bien.  7#  0j^  à  Votig[M  #M/^  wW> 

3.  Ne  saurait  se  nourrir  de  cette  vient  du  latin  usiteUum. 
fumée  qui  s'appelle  la  gloire.  g.  Mendiante  (quémander), 

4.  Les  mets  de  la  muse.  Mets  vient  9.  Il  s'adresse  à  la  i 
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Mais  pour  moy,  mon  amy  *,  je  suis  fort  mal  payô 
D'avoir  suivy  cet  art.  Si  j'eusse  estudié, 
Jeune,  laborieux,  sur  un  banc,  à  l'écolle, 
Galien,  Hipocrate,  ou  Jason  ou  Bartolle2, 
Une  cornette»  au  col,  debout  dans  un  parquet», 
A  tort  et  à  travers  je  vendrois  mon  caquet 5. 
11  est  vray  que  le  ciel,  qui  me  régarda  naistre, 
S'est  de  mon  jugement  tousjours  rendu  le  maistrc; 
Et  bien  que,  jeune  enfant,  mon  père  me  tansast6, 
Et  de  verges  souvent  mes  chansons  menassast7, 
Me  disant  de  despit,  et  bouffy  de  colère  : 
«  Badin8,  quitte  ces  vers,  et  que  penses-tu  faire? 
La  muse  est  inutile  ;  et  si  ton  oncle*  a  sceu 
S'avancer  par  cet  art,  tu  t'y  verras  deceu. 

Un  mesme  astre  tousjours  n'esclaire10  en  ceste  terre  : 
Mars  tout  ardent  de  feu  nous  menace  de  guerre; 
Tout  le  monde  frémit,  et  ces  grands  mouvements 
Couvent  en  leurs  fureurs  de  piteux11  changements. 

Pense-tu  que  le  luth  et  la  lyre  des  poètes 
S'accorde  d'harmonie  avecques  les  trompettes, 
Les  fiffres,  les  tambours,  le  canon  et  le  fer, 
Concert  extravaguant  des  musiques  d'enfer? 
Toute  chose  a  son  règne,  et  dans  quelques  années 
D'un  autre  œil  nous  verrons  les  fières  destinées. 

Les  plus  grands  de  ton  temps,  dans  le  sang  aguerris, 
Comme  en  Trace  seront  brutalement  nourris, 
Qui,  rudes,  n'aimeront  la  lyre  de  la  Muse 
Non  plus  qu'une  vièle  »*  ou  qu'une  cornemuse. 
Laisse  donc  ce  mestier,  et,  sage,  prends  le  soin 


I.  Il  dédie  cette  satire  à  M.  Mutin,  supprimer. 

1  Si  j'eusse  étudié  la  médecine  on  6.  Tancer,  de  tentiare,  qui,  dans  le 

le  droit  liarthole  est  un  célèbre  juris-  lalin  <*«  moyen  âge,  aTait  le  sens  da 

consulte  né  en  131 3,, qui  enseigna  le  contendere,  disputer, 

droit  à  Pise  et  à  Pérouse.  7.  Meuaçât. 

3.  La  cornette  était  «ne  longue  et  8.  Petit  sot. 

large  bande  de  taffetas  que  portaient  9.  Son  oncle  Desportes ,  qui  avait 

an  cou  les  conseillers  au  Parlement,  été  doté  de  beaux  bénéfices.  (A  m,  dieu.) 

4.  Parquet  (diminutif  de  parc)  est  «0.  N'éclaire  pas  cette  terre. 
l'espace   enfermé  par  les  sièges  des  11.  Qni  font  pitié,  regrettables.  Cé- 
juges  et  le  barreau  où  sont  les  avocats,  tait  le  temps  des  guerres  civiles. 

5.  Les  vers  qui  suivent  sont  d'un  il. Vielle,  de  vitella,  riiula  {vitulwh 
réalisme  médical  qui  nous  force  à  les  se  réjouir)* 
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De  t'acquerir  un  art  qui  te  serve  au  besoin.  » 

Je  ne  sçay,  mon  amy,  par  quelle  prescience, 

Il  eut  de  nos  destins  si  claire  connoissance  ; 

Mais,  pour  moy,  je  sçay  bien  que,  san9  en  faire  cas, 

Je  mesprisois  son  dire  et  ne  le  croyois  pas, 

Bien  que  mon  bon  démon1  souvent  me  dist  le  mesmo. 

Mais  quand  la  passion  en  nous  est  si  extrême, 

Les  advertissements  n'ont  ny  force  ny  lieu, 

Et  l'homme  croit  à  peine  aux  paroles  d'un  Dieu, 

Ainsi  me  tançoiMl  d'une  parole  esmeue. 

Mais  comme  en  se  tournant'  je  le  perdoy  de  veuc, 

Je  perdy  la  mémoire  avecques  ses  discours, 

Et  resveur  m'esgaray  tout  seul  par  les  destours 

Des  antres  et  des  bois  affreux   et  solitaires, 

Où  la  Muse,  eii  dormant,  m'enseignoit  ses  mîstèrcs, 

M'apprenoit  des  secrets,  et,  m'eschauffant  le  sein, 

De  gloire  et  de  renom  relevoit  mon  dessein. 

Inutile  science,  ingrate  et  mesprisée, 

Qui  sert  de  fable  au  peuple  et  aux  grands  de  risée! 

Car  on  n'a  plus  le  goust  comme  on  l'eut  autrefois  ; 
Apollon  est  gesnô  *  par  de  sauvages  loix 
Qui  retiennent  souz  Fart  sa  nature  offusquée5, 
Et  de  mainte  ligure  est  sa  beauté  masquée. 
Si  pour  sçavoir  former  quatre  vers  empotiez6, 
Faire  tourner  des  mots  mal  joincts  et  mal  eollez, 
Amy,  Ton  estoit  poète,  on  verroit(cas  estranges!) 
Les  poètes  plus  espais  que  mouches  en  vendanges. 

L'on  a  beau  faire  bien,  et  semer  ses  escrits 
De  civette,  bainjoin,  de  musc  et  d'ambre  gris*  \ 
Qu'ils  soyent  pleins,  relevez 8  et  graves  à  l'oreille, 
Qu'ils  fassent  sourciller  les  doctes  de  merveille  •  ; 
Ne  pense  pour  cela  estre  estimé  moins  fol,  ^ 
Et,  sans  argent  contant,  qu'on  te  preste  un  Hcol  10t 

1.  Mon  bon  génie,  {le  même,  comme  6.  Ampoulé  (tf»i|>tttf«A»,emphatiquc). 

idem  en  latin.)  7,  H  vent  dire  :  quand  vos  écrits  se- 

*.  tVereqa'U  mit  tourné  les  talons,  raient  parfumé*  des  plus  délicieuses 

S.  Ce  met  a  ma  teni  relifiieui, comme  eesencee. 

formido  en  latin.  Il  eiprime  an  effroi  8.  Relevés,  c'est-à-dirfr  de  noble  hn~ 

sseré.  gage. 

4.  Est  gêné  (de  pehenna,  torture).  9.  D'admiration, 

».  Régnier  n'aime  aucune  contrainte,  10,  Oo  ne  te  prêterait  pas,  sans  ar» 
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Ny  qu'on  estime  plus  (humeur  extravagante  !) 
Un  gros  asne  pourveu  de  mille  escus  de  rente. 

Encore  quelques  grands,  afin  de  faire  voir, 
DeMœcene  rivaux1,  qu'ils  ayment  le  sçavoir, 
Nous  voyent  de  bon  œil,  et,  tenant  une  gaule*, 
Ainsi  qu'à  leurs  chevaux  nous  en  flattent  l'espaule», 
Avecque  bonne  mine,  et  d'un  langage  doux 
Nous  disent,  souriant  :  «  Et  bien  !  que  faictes  vous? 
Avez-vous  point  sur  vous  quelque  chanson  nouvelle? 
J'en  vy  *  ces  jours  passez  de  vous  une  si  belle 
Que  c'est  pour  en  mourir»  :  ah  !  ma  foi,  je  voy  bien, 
Que  vous  ne  m'aimez  plus  :  vous  ne  me  donnez  rien,  t 

Mais  on  lit  à  leurs  yeux  et  dans  leur  contenance 
Que  la  bouche  ne  parle  ainsi  que  l'Âme  pense. 
Et  que  c'est,  mon  amy,  un  grimoire*  et  des  mots 
Dont  tous  les  courtisans  endorment  les  plus  sots. 

%MB  »OBTB«   MBm»lAlVT« 

Lorsque  vous  advisez  un  homme  par  la  rue, 
Dont  le  rabat  est  sale,  et  la  chausse  rompue, 
Ses  grègues'aux  genoux,au  coude  son  pourpoint1, 
Qui  suit  de  pauvre  mine9,  et  qui  soit  mal  en  point10: 
Sans  demander  son  nom,  on  peut  le  reconnoistre ; 
Car  si  ce  n'est  un  poète,  au  moins  il  le  veut  estre. 


gent  comptant,  une  cordé  pour  ta  matice  loqui).  Le  latin  était  alors  la 

pendre.  Mole  langue  constituée;  car  le  fran- 

1.  C'est  ironique.  S8*8  n'aMit  P*8  encore  *•  rè«les  défi" 

%.  Gaule,  autrefois  «wfe,  Tient  da  f*™  Mlemctte,  la  femme  de  Pa- 

frison  Mb,  bâton.  thehn»  *»  *  son  mm  : 

I.  C'était  le  temps  où  les  poètes  ^^J  ^  Ç^X 

faisaient  souvent  partie  de  la  dômes*  „   „  .       ,     t.     ,    " 

ticité  des  grands.   Rappelea-voas  la  7'  M*»  ^,ex da  î?1*.01^*,^» 

lettre  de  Corneille  au  financier  Mon-  iec0llvre  le8  £■*•■)•  se  d***  **>* 

tauron#  gregesquetût  l'italien  greeheeco  (chaos- 


4.  J'en  vis. 


sure  à  la  grecque). 
8.  Dont  les  grègues  sont  percées  aux 

5.  Cen  est  pour  mourir  est  une  de  genoux,  et  le  pourpoint  (substantif 
ces  locutions  des  petits  maîtres  dont  se  verbal  de  l'ancien  verbe  pourpoindre, 
moqne  Régnier.  piquer,  broder)  aux  coudes. 

6.  Au  milieu  du  xr?«  siècle,  le  mot  9.  De  l'italien  mina  (air,  contenance). 
grimoire  n'était  pas  encore  distinct  du    De  là  vient  minauder,  minois. 

mot  grammaire  ;  on  le  prononçait  gra-       10.  De  même  qu'on  dit  eu  bon  point 
mare,ei  il  signifiait  parler  latin  (gram-    (embonpoint). 
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Cependant  sans  souliers,  ceinture,  ny  cordon, 

L'œil  farouche  et  troublé,  l'esprit  à  l'abandon f, 

Vous  viennent  accoster*  comme  personnes  yvres, 

Et  disent  pour  bon-jour,  «  Monsieur,  je  fais  des  livres, 

On  les  vent  au  Palais*,  et  les  doctes  du  temps 

A  les  lire  amusez,  n'ont  autre  passe-temps v.  » 

De  là,  sans*vous  laisser,  importuns  ils  vous  suivent, 

Vous  alourdent*  de  vers,  d'allégresse6  vous  privent, 

Vous  parlent  de  fortune,  et  qu'il7  faut  acquérir 

Du  crédit,  de  l'honneur,  avant  que  de  mourir; 

Hais  que  pour  leur  respect  *  l'ingrat  siècle  où  nous  sommes, 

Au  prix  de  la  vertu  n'estime  point  les  hommes  : 

Que  Ronsard,  du  Bellay,  vivants  ont  eu  du  bien, 

Et  que  c'est  honte  au  Roy  de  ne  leur  donner  rien*. 

Puis,  sans  qu'on  les  convie 19,  ainsi  que  vénérables, 

S'assient  en  Prélats  les  premiers  à  nos  tables, 

Où  le  caquet  leur  manque11,  et  des  dents  discourant, 

Semblent  avoir  des  yeux  regret  au  demeurant  ". 

Si  quelqu'un,  comme  moy,  leurs  ouvrages  n'estime, 

Il  est  lourd,  ignorant,  il  n'ayme  point  la  rime  ; 

Difficile,  hargneux18,  de  leur  vertu  jaloux1*, 


1.  L'esprit  i  Tévent,  évaporé»  ha- 
gard. 

2.  Ce  mot  signifiait  d'abord  toucher 
à  la  côte,  aborder  (ad,  costam). 

S.  An  Palais  de  Justice,  où  s'éta- 
laient les  boutiques  des  libraires. 

4.  Compares  le  fâcheux  d'Horace. 
m  Ifos  docti  surnns.  • 

5.  Tons  accablent  de  leurs  vers. 

6.  Alliarette  Tient,  comme  allègre, 
de  alacrii. 

7.  Et  qu'il.  Ces  changements  de 
tournure  ne  sont  pas  à  imiter. 

8.  Pour  ee  qni  les  regarde  (qnod 
ad  eos  reepicil). 

9.  Régnier  dit  ailleurs  : 

Un  autre  ambitieux,  pour  les  vers  qa'il  com- 
pose, 
Quelque  bon  bénéfice  en  l'esprit  se  propose. 
Kt  dessus  an  ebevel,  comme  un  singe  attaché, 
Àléditant  un  tonnef,  médite  un  évetché. 

10.  Qu'on  les  invite;  d'où  le  mot 
convive. 

11.  Où  il  ne  payent  pas  même  leur 
écot  par  leur  caquet  (onomatopée); 


car  ils  ne  parlent  que  des  dents,  af- 
famés qu'ils  sont. 

lî.  Dévorent  des  yeux  ce  qni  rette 
an  plat. 

«3.  Difftcili»,  querulus,  dit  Horace  en 
parlant  dn  vieillard.  Hargnent  dé- 
rive de  l'ancien  verbe  français  har- 
gner  (se  quereller),  qni  lui-même  pro- 
cède du  haut  ail.  harmjan,  quereller, 
injurier.  (On  dit  encore  querelle  d'Al- 
lemand, pour  signifier  chicane  de  mau- 
vaise foi.  Cette  réputation  date  de 
loin.) 

14.  Allant  à  rencontre  des  opinions 
reçues.  Il  est  vrai  qne  ces  mauvais 
poètes  ont  des  consolations.  Régnier 
ajoute  : 

Les  dames  cependant  se  fondent  en  délices 
Lisant  leurs  beaux  escrits,  et  de  jour  et  de 
[nuict 
Les  ont  an  cabinet  sons  le  cbeYet  du  lict  ; 
Car,  portes  k  l'église,  ils  vallent  des  mai  i  dm, 
Taut,  selon  leurs  discours,  leurs  œuvres  sont 

fdirlnes. 
Encore,  après  cela,  Ils  sont  eofans  des  deox, 
Ils  font  journellement  earrousse  atecq'  les 

Wons 
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Contraire  en  jugement  au  commun  brtrit  de  tous» 

Juste  postérité,  à  tesmoin  je  t'appelle, 

Toy  qui,  sans  passion,  maintiens  l'œuvre  immortello» 

VA  qui  selon  l'esprit,  la  grâce  et  le  sçavoir, 

De  race  en  race  au  peuple  un  ouvrage  fais  voir  : 

Venge  ceste  querelle,  et  justement  sépare 

Dû  cigne*  d'Apollon  la  corneille  barbare, 

Qui  croassant  partout  d'un  orgueil  effronté, 

Ne  couche*  de  rien  moins  que  l'immortalité. 

«X  tACaUNJ* 

Jo  fus  en  ceste  église  *  où,  comme  j'ay  conté, 

Pour  me  persécuter,  Satan  l'avoit  porté. 

Après  tous  ces  propos  qu'on  se  dict  d'arrivée4, 

D'un  fardeau  si  pesant  ayant  l'Ame  grevée1, 

Je  chauvy  de  l'oreille0,  et  demeurant  pensif, 

L'eschine*  j'alongeois  comme  un  aane  rétif8, 

Minutant*  me  sauver  de  ceste  tirannie. 

11  le  juge  à  respect10  :  «  01  sans  cérémonie, 

Je  vous  supply11,  dit-il,  vivons  en  compagnons1*;  » 

Ayant,  ainsi  qu'un  pot,  les  mains  sur  les  roignons1*. 


Compagnons  de  HîHr t«  e(  cerine  éo  science,  SU  vlât  prendre,  «4  me  dlct,  pesait  dire  u 

Un  ebacna  d'eux  pense  ettxe  nne  tarière  en  (bon  aet  : 

[France.  «  P«w-  m  mette  §m  teeftps,  «eve  entes  fcep 

1.  Da  eygiM...  **•«.• 

t.  Ne  viee  t  rien  moine  qu'à  l'to-  *•  l>e  primé  **ordt  ««and  on  se 

mortalité.  Coucher  «îgniAe  ici  meilrê  rencontre. 

•*je*>  5.  Le  portant  déjà  eu  me»  épates. 

8.  Aa  débat  de  cette  iatïre,  fcégnier  e.  Je  beiatai  VoreWe  (Chanvir  t  le 

raconte  comment  il  a  rencontré  ce  fâ-  gens  de  remuer  l'oreille). 

"""*'  1.  Échine  (tftn  ha«l  ail  êhhté,  éptne 

Charles,  de  nei  pécbes  f  «y  bien  fait  péoi-  dorsale). 

[tence. 

Or,  toy,  qnl  te  eogneh  ans  cas  de  «on-  «•  W  {Mtlf)  est  té   choral  qui 

[Kicnee,  redue  d'avancer,  rate  ett  place  (ra- 

Jnge  si  j'a?  raison  de  penier  estre  absous.  tivus,âe  restarg)* 
J'ojois  on  de  ces  jours  la  messe  à  deux  *> 

[r«m,  9*  Songeant  a. 

Faisant  mainte  oraison,  l'œil  en  ciel,  les  10.11  prend  mon  silence  etmosejD* 

[mains  jojntes,  ^ari as  ponr  des  marines  de  respect. 

Le  eesur  envert  aux  pleors,  et  ton*  percé  de  r                     "*                  * 

[pointes  lt.  Je  tOTï  s  SUppliè. 

Qu'on  dérot  repoatir  eslaneoft  dedans  rari,  12.  En   camarades,  Coarme  ir  nous 

T«mbI«Dt  des  peurs  d'enfer,  et  tout  brus-  éti         dcg  é 

[Iai4  do  toy,  °           , 

goand  an  Jeune  frisé,  relevé  de  meustaobe,  <3«  Ge  vers  COBH<Jlte  fait  intage.  Jfo- 

»  calocbe,  de  botte  et  d'an  ample  panuaebe,  gnon  (de  renUmem,  diminutif  de  rem). 
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Il  me  pousse  en  avant,  me  présente  la  porte1, 

Et  sans  respect  des  Saints,  hors  l'église  il  me  porte, 

Aussi  froid  qu'un  jaloux  qui  voit  son  corrival*. 

Sortis»,  il  me  demande  :  «  Estes- vous  à  cheval? 

Avez-vous  point  ici  quelqu'un  de  vostre  troupe*? 

—  Je  suis  tout  seul,  à  pied.  »  Lui,  de  m'offrir  la  croupe8. 

Moy,  pour  m'en  dépêtrer6,  lui  dire  tout  exprès  i 

«  Je  vous  baise  les  mains,  je  m'en  vais  ici  près, 

Chez  mon  oncle  disner,  —  0  Dieu  !  le  galant  homme  ! 

4Jen  suis 7.  »  Et  moy  pour  lors,comme  un  bœu  f  qu'on  assomme, 

Je  laisse  choir  la  teste  *,  et  bien  peu  s'en  falut, 

Remettant  par  dépit  en  la  mort  mon  salut, 

Que  je  n'allasse  lors,  la  teste  la  première, 

Me  jeter  du  Pont-Neuf  à  bas  dans  la  rivière. 

Insensible,  il  me  traisne 9  en  la  court 10  du  Palais  ; 
Où  trouvant  par  hazard  quelqu'un  de  ses  valets, 
11  l'appelle,  et  luy  dit  :  a  Hola!  hau,  Landrevillel 
Qu'on  ne  m'attende  point,  je  vay  disner  en  ville  **.  » 
Dieu  sçait  si  ce  propos  me  traversa  l'esprit. 
Encor  n*est-ce  pas  tout  :  il  tire  un  long  escrit, 
Que  voyant1'  je  frémy.  Lors,  sans  cageollerie  **, 
«  Monsieur,  je  ne  m'entends  à  la  chicanerie  '*,  » 
Ce  luy  dis-je,  feignant  d'avoir  veu  de  travers  : 
«  Aussi  n'en  est-ce  pas,  ce  sont  de  meschants  vers, 
(Je  cogneu  qu'il  estoit  véritable  à  son  dire  ,B), 

1.  M'ouvre  la  porte  pour  que  je  10.  Cour  prend  un  /,  parce  que  ce 
passe  avant  lui.  mot  vient  de  chortem.  A  l'origine,  on 

2.  Son  rival  (cum,  rrvalw).  écrivait  cort  (de  \k  courtois).  La  vieille 

3.  Quand  nous  tomme*  dehors.  orthographe  était  plus  voisine  de  l'é- 
"^  tyuaologie  que  la  nôtre. 

4.  Quelqu'un  dtMfjm.  „   Avec  sa  victime,  chez  tonde  du- 

5.  Vf*  monter  en  croupe  (de  kryppa,    quei  jj  s'invjte  d'autorité. 
mat  germain  ,  protubérance)  avec  lui.       42   ,  e  t0Qr  ^  ^ 

6.  Dépêtrer    ^n^J^er 

est  proprement  lier  les  jambes  d  un  ~     .       „      .         , 

cheval  que  l'on  met  en  pâture  (de  pas-  cavea:  <***>  ""V"?  l  aDCie»ne^- 
lu.  4  .  '  \  .ï.  „*  Khn_  gne,  le  sens  de  chanter  comm  «  oiseau 
tonum,  entrave  des  bêtes  au  Patu-    ^  ^  de  ^  p„  Mlension  ^m 

ra6c)'  par  des  paroles  complaisantes. 

7.  Toycz  Molière,  Us  Fâcheux,  14  l{  a  rair  de  croire  ,iX  g.  ft 
acte  f,  se.  r\-Desportes  est  loncle  des  pièceS  ^nu  procès#  chicane  signi. 
de  Régnier*  f,a  d'abord    dt^u/e   au  jeu,  et  eut 

8.  Je  me  laisse  faire,  et  m'en  vais  munie  le  sens  primitif  de  jeu  du  mail 
tête  basse,  (Çvwwwv,    mot    d'origine    byzanliue), 

9.  Je  lui   appartiens ,  je  suis  sa    d'où  le  bas  latin  zicanum. 

cho&g  15.  Régnier  le  prend  ici  au  net. 
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Que  pour  tuer  le  temps  je  m'efforce  d'escrire. 
Et  pour  un  courtisan  *,  quand  vient  l'occasion. 
Je  monstre  que  j'en  sçay  pour  ma  provision.  » 
Il  lit,  et  se  tournant  brusquement  par  la  place, 
Les  banquiers  estonnéz  *  admiroient  sa  grimace. 

Me  voyant  froidement  ses  œuvres  advoûer s, 
Il  les  serre,  et  se  met  luy-mesme  à  se  louer  : 
«  Doncq'  pour  un  cavalier*  n'est-ce  pas  quelque  chose? 
Mais,  monsieur,  n'avez-vous  jamais  leu  de  ma  prose  ?  » 
Moy  de  dire  que  si §,  tant  je  craignois  qu'il  eust 
Quelque  procès-verbal  qu'entendre  il  me  fallust. 
«  Encore,  dites-moy,  en  votre  conscience, 
Pour  un  qui  n'a  du  tout  acquis  nulle  science, 
Cecy  n'est-il  pas  rare?  —  Il  est  vray,  sur  ma  foy,  » 
Luy  dis-je,  sousriant.  Lors  se  tournant  vers  moy, 
M'accolle  à  tour  de  bras*,  et  tout  pétillant  d'aise7, 
Doux  comme  une  espousée,  à  la  joue  il  me  baise, 
Puis  me  flattant  l'espaule,  il  me  fîst  librement 
L'honneur  que8  d'approuver  mon  petit  jugement. 
Apres  cette  caresse  il  rentre9  de  plus  belle  : 
Tantost  il  parle  à  l'un,  tantost  l'autre  l'appelle  ; 
Tousjours  nouveaux  discours,  et  tant  fut-il  humain 10, 
Que  tousjours  de  faveur  il  me  tint  par  la  main. 
J'ay  peur  que  sans  cela  ",  (j'ay  l'ame  si  fragile), 


I.  Cé  type  do  courtisan  qui  se  pique  5.  Que  j'en  avaU  lu.  Si  est  le  0» 

d'être  poète  rappelle  YOronte  du  Mi-  des  Italiens. 

wnthrope.  6.  Me  donne  l'accolade  (ad,  coUtun), 

S  '.On  le  prend  pour  un  fou,  à  le  P»*se  ses  bras  autour  du  col.  Ces  dé- 

voir  déclamer  et  se  démener.  Le  mot  monstrations  étaient  alors  à  la  mode, 

grimace  remonte  au  Scandinave  grima,  «j  le  seront  encore  pins  au  temps  de 

masque,  contorsion  des  traits.  Admirer  Molière. 

a  le  sens  à.' être  étonné.  7.  Quelle  vire  expression  ! 

S.    Approuver.  Avouer,  terme    de  «.  Gomme  on  dirait  :  Il  me  fit  tant 

droit  féodal,  signifia,  dans  le  principe,  tf honneur  que  d'approuver. 

reconnaître  un   seigneur,  lui  vouer  ti  revient  à  la  ch,™    «.w 

obéissance,  approuver  ses  actes.  «  Je  *  "e  «lus  beïle           *  ' 

t'avouerai  de  tout,  »  dit  Racine  dans  ture  de  Plus  1)el,e- 

Phèdre.  On  lit  aussi  dans  Corneille  :  10.  Et  par  amitié  ne  me  lâche  pas 

Et  sans  doute  son  cœur  vous  en  avouera  la  main.  (Ce  vers  est  ironique.) 


bien, 

4. 

fait  pas  profession  de  «oésie*    "  fuse.) 


11.  Sans  quoi ,  j'en  ai  peur,  je  me 
4.    Pour  on  gentilhomme  qui   ne    serais  échappé.  (Cette  phrase  est  coq- 
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Le  laissant  là  d'aguet1,  j'eusse  peu  faire  gile3; 
Mais  il  me  fust  bien  force  *,  estant  bien  attaché, 
Que  ma  discrétion  expiast  mon  péché. 


CWB   CABICA 


O  Muse,  je  t'invoque  :  emmielle-moi  le  bec, 
Et  bande  de  tes. mains  les  nerfs  de  ton  rebec*, 
Laisse-moy  là  Phœbus  chercher  son  aventure  ', 
Laisse-moy  son  6  mol,  prends  la  clef  de  nature  * 
Et  viens,  simple,  sans  fard,  nue  et  sans  ornement, 
Poux  accorder  ma  flûte  avec  ton  instrument. 

Dy  moy  comme  sa7  race,  autrefois  ancienne, 

Dedans  Rome  accoucha  d'une  patricienne, 

D'où  nasquit  dix  Gâtons  et  quatre-vingts  prêteurs, 

Sans  les  historiens  et  tous  les  orateurs  ; 

Mais  non,  venons  à  luy,  dont  la  maussade  mine 

Resemble 8  un  de  ces  dieux  des  coutaux.  de  la  Chine, 

Et  dont  les  beaux  discours,  plaisamment  estourdis, 

Feroient  crever  de  rire  un  sainct  de  paradis. 

Son  teint  jaune,  enfumé,  de  couleur  de  malade, 
Feroit  donner  au  diable  et  ceruze  et  pommade;    * 
Et  n'est  blanc  en  Espaigne  à  qui  ce  cormoran  • 
Ne  fasse  renier  la  loy  de  l'Alcoran. 

Ses  yeux  bordez  de  Uuge,  esgarez,  sembloient  estre 
L'un  à  Montmarthe  et  l'autre  au  chasteau  de  Bicestre  : 
Toutesfois,  redressant  leur  entre-pas 10  tortu, 
Ils  guidoient  la  jeunesse  au  chemin  de  vertu, 


I.     Adroitement ,    sournoisement       5.  Laisse  li  Phébus  pour  venir  à 
[A guet  veut  dire  emhueade,  tour  d'à-    moi. 
dresse.)  6.  Prends  la  clef  des  champs. 

«.  J'eusse  été  homme  à  m'esguiver.      ]'  n  ™rt  Pm1w  d*«n  acteur  ridi- 
iocution  proverbiale.  eule  «* ,l  a  Mn«mtré  dans  le  monde. 

8.  Ressemble  i  un  magot  de  la 

3.  Force  me  fut,  étant  a  l'attache,    Chine. 

d*y  mettre ^deh  discrétion,  et  d'expier      ^  Cormoran,  corruption  de  corma- 
ainsi  mes  pecnea.  rM  (COfWW  mêrinuif  corbeau  de  mer), 

4.  Accorde  ton  violon*  10.  Intervalle. 

24 
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Son  nez  haut  relevé  sembloit  faire  la  nique ft 

A  l'Ovide  Nason,  au  Scipion  Nasique, 

Où  maints  rubis  balez  *,  tous  rougissans  de  vin, 

Monstroient  un  hag  itur  à  la  Pomme  de  pin 8, 

Et,  preschant  la  vendange,  asseuroient  en  leur  trongne  * 

Qu'un  jeune  médecin  vit  moins  qu'un  vieil  yvrongne. 

Sa  barbe  sur  sq,  joue  esparse  à  l'advanture, 

Où  l'art  est  en  colère  avecque  la  nature, 

En  bosquets  s'eslevoit,  où  certains  animaux, 

Qui  des  pieds,  non  des  mains,  lui  faysoient  mille  maux, 

Quant  au  reste  du  corps,  il  est  de  telle  sorte, 
Qu'il  semble  que  ses  reins  et  son  espaule  torte 
Facent  guerre  à  sa  teste,  et,  par  rébellion, 
Qu'ils  eussent  entassé  Osse  sur  Pellion  \ 

VU  PBDAXT 

Ainsi  ce  personnage  en  magniGque  arroy6, 

Marchant  pedetentim7  s'en  vint  jusques  à  moy, 

Qui  sentis  à  son  nez,  à  ses  lèvres  décïoses, 

Qu'il  fleurait  bien  plus  fort,  mais  non  pas  mieux  que  roses8. 

Il  me  parle  latin,  il  allègue  9,  il  discourt, 

11  reforme  à  son  pied 10  les  humeurs  de  la  Court  : 

Qu'il  u  a  pour  enseigner  une  belle  manière. 

Qu'en  son  globe  "  il  a  veu  la  matière  première  ; 

Qu'Epicure  est  yvrongne,  Hypocrate  un  bourreau, 

Que  Bartolle  et  Jason ls  ignorent  le  barreau  ; 

Que  Virgile  est  passable ik,  encor'  qu'en  quelques  pages 


1.  Rivaliser  parla  laideur  de  son  mot  arroy  signifie  appareil,  ordre.  (D: 

nez.Nique  vient  du  suédois  nyck,  malice,  là  désarroi,  désordre.) 

i.' Rubis-balais,  espèce  de  rubis  cou-       7.  Pas  à  pas  (pes,  tendo). 
leur  de  vin  paillet.  (Vient  de  l'arabe       8.  Voilà  nn  toul  élégant,  discret  et 

ba'chash,  originaire   de  Balakska»,  euphémique,  tu»w»ei 

Tille  voisine  de  SamorcandeA  „  ,,  .. 

9.  Il  dégorge  ses  citations 

du^=^r de  **■ »ès  -  sjjsa  ^r- 

4.  Trogne.  Mot  trivial.  qu\\'  B  *"  ^  *»»«*«**  *** 

5.  Ossa  sur  Pèlion.  Il  vent  dire  qu'il  '  «.  Qu'il  connaît  les  éléments  de  toot 
est  contrefait,  et  que ,  dans  sa  per-  ce  qui  est,  qu'il  les  a  vus  disii™»* 
sonne,  il  y  a  difformité.  ment  dans' ^  foyer V«w Te  ££ 

6.  Ceci   est   fronique.  Il  vient  de       13.  Ce  sont  deux  jnriscoiisuUes 
montrer  ce  cuistre  fort  mal  équipé.Le       14.  Il  le  tolère,  il  le  protège,  ' 
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11  meritast  au  Louvre  estre  chiflé  *  des  pages  » 
Que  Pline  est  inégal,  Terence  un  peu  joly  ; 
Mais  surtout  il  estime  un  langage  poly. 

Ainsi  sur  chasque  autheur  il  trouve  de  quoy  mordre  s 
L'un  n'a  point  de  raison,  et  l'autre  n'a  point  d'ordre; 
L'autre  avorte3  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit*        ( 
Or  il  vous  prend  Macrobe3  et  lui  donne  le  foit* 
Ciceron,  il  s'en  taist,  d'autant  que  l'on  le  crie*  j 

Le  pain  quotidien  de  la  pédanterie.  ; 

Quant  à  son  •  jugement,  il  est  plus  que  parfait, 
Et  l'immortalité  n'ayme  que  ce  qu'il  fait  *. 
Par  hazard,  disputant,  si  quelqu'un  luy  réplique 
Et  qu'il  soit  à  quia1  :  «  Vous  estes  hérétique  ê, 
Ou  pour  le  moins  fauteur*,  ou  vous  ne  sçavez  point 
Ce  qu'en  mon  manuscrit  j'ay  noté  sur  ce  point  *•.  » 

14»   AGB»  DB  IA  VU* 

Chasque  Age  a  ses  façons11,  et  change  de  nature 
De  sept  ans  en  sept  ans  nostre  température  x\ 
Selon  que  le  soleil  se  loge  en  ses  maisons, 
Se  tournent  nos  humeurs  ainsi  que  nos  saisona* 
Toute  chose  en  vivant  avecq'  l'âge  s'altère  a. 
Le  desbauché  ■*  se  rid  des  sermons  de  son  père» 
Et  dans  vingt  et  cinq  ans  venant  à  se  changer, 
Retenu,  vigilant,  soigneux  et  mesnager  a, 
De  ces  mesures  discours  ses  fils  il  admonneste, 

t.  Chiflé  est  ponrsiflW  {\w  pages  7.  Être  à  fuit,  c'est  se  troorer  I 

sont  déjeunes  cadets  attachés  au  ser-  bout  d'arguments» 

tice^aroi).  S.  Il  déplace  fat  guesHoo,  f  art  m> 

î.  De  abortare  (c'est-à-dire  produit  P«*ès  dô  tendance», 

avant  l'heuie  de  la  maturité).  ».  Fauteur  d'hérésie. 

3.  Macrobe,  grammairien  du  ve  aie-       10' . Si  Y0U8  m'*vi"  ln»  V0M  Mri« 
cle.  grand  maître   de  la  garde-robe    convaincu. 

(prœfectus  cubiculi)  de  Théodose  le  i!-  Sa  façon  d'être. 

Jeune.  Ses  Saturnales  sont  un  mé-  12-  A  ici  le  sens  de  tempérament, 

lange  curieux  d'érudition  et  de  cri-  complexion,  caractère. 

tique.  13.  Altérer  vient  de  aïterare  (aller  > 

4.  Il  ne  voit  en  Inique  le  pain  ?°tre>'  jomme  en  allemand  éndera 
quotidien  des  pédant*.  (changer)  procède  de  anrf^  antre. 

*  14.  Débaucher  voulait  dire  d'aberd 

5.  C'est  un  docteur  qui  ee  croit  in-  faire  i0rtir  de  l'atelier,  qui  s'appelait 
faillible.  hanche  dans  la  vieille  langue* 

6.  11  parle  ici  de  se»  propres  écrits.       15.  Économe* 
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Qui  ne  font  que  s'en  rire  et  qu'en  hocher1  la  teste. 
Ghasque  âge  a  ses  humeurs,  son  goust  et  ses  plaisirs» 
Et  comme  nostre  poil  *  blanchissent  nos  désirs. 

Nature  ne  peut  pas  l'âge  en  l'âge  confondre  •  : 
L'enfant  qui  sait  desjà  demander  et  respondre, 
Qui  marque  asseurément  *  la  terre  de  ses  pas, 
Avecques  ses  pareils  se  plaist  en  ses  esbas  *  : 
Il  fuit,  il  vient,  il  parle,  il  pleure, il  saute  d'aise; 
Sans  raison,  d'heure  en  heure,  il  s'esmeut  et  s'apaise, 

Croissant  l'Age  en  avant*,  sans  soin  de  gouverneur7, 
Relevé  *,  courageux  et  cupide  d'honneur, 
Il  se  plaist  aux  chevaux,  aux  chiens,  à  la  campagne  ; 
Facile  au  vice,  il  hait  les  vieux  et  les  desdaigne  *  : 
Rude  à  qui  le  reprend,  paresseux  à  son  bien, 
Prodigue,  despensier,  il  ne  conserve  rien; 
Hautain,  audacieux,  conseiller  de  soy  mesme ie, 
Et  d'un  cœur  obstiné  se  heurte  à  ce  qu'il  ayme. 

L'Age  au  soin  se  tournant,  homme  fait,  il  acquiert 
Des  biens  et  des  amis,  si  le  temps  le  requiert  ; 
Il  masque  ses  discours  comme  sur  un  théâtre  "  ; 
Subtil,  ambitieux,  l'honneur  il  idolâtre  : 
Sun  esprit  avisé  prévient  le  repentir  »*, 
Et  se  garde  d'un  lieu  "  difficile  à  sortir. 

Maints  fâcheux  accidens  surprennent  sa  vieillesse  ll  : 
Soit  qu'avecef  du  soucy  gaignant  de  la  richesse, 
II  s'en  deffend  l'usage  et  craint  de  s'en  servir  **, 
Que  tant  plus  il  en  a,  moins  s'en  peut  assouvir; 
Ou  soit  qu'avecq'  froideur  il  face 1C  toute  chose, 


t.  Hocher,   anciennement   hochier,  asper. 

kossier,  déri?e  du  flamand  ïotst*,  sa-  10.  Ne  preMnt  conseil  que  de  a 

couer*  paieion,  de  «on  caprice. 

t.  Im  cheveux  et  la  barbe.  { , .  voi]à  un  triii  qu'Horace  ne  nom 

H.  C'est-à-dire  donner  à  an  âge  les  donne  pas. 

goûts  de  l'antre.  M.  com/wirfue  cavtt  quod  «m*  muton 

4.  Qui  ptde  certo  signât  hvmum  (Hoa.)<  [fobortt, 

5.  Ébats  (snbst.  verbal  de  battre).  13.  C'est-à-dire  des  mauvais  pas,  des 
0.  A  mesure  qu'il  croit  en  Age.  faoSMS  *«*«<*•». 

7.  Cuitodê  remoto.  ihm  MuU* tman  «<f«*w«*«l  ***** 

ù£o*£%  U  t^adaai0,l  du  "Wto*  t5.<*^,eifr^ii**aèJ^ 

0.  Ces*  plus  bsatal  que  monUoribus  16.  Il  fasse* 
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Imbécile  »,  douteux  *,  qui  voudroit  et  qui  n'ose, 
Dilayant1,  qui  tousjours  a  l'œil  sur  l'avenir; 
De  léger  4  il  n'espère,  et  croit  au  souvenir; 
Il  parle  de  son  temps  ;  difficile  et  sévère, 
Censurant  la  jeunesse,  use  des  droicts  de  père  ;    ' 
U  corrige,  il  reprend,  hargneux  *  en  ses  façons, 
Et  veut  que  tous  ses  mots  soient  autant  de  leçons  c. 
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1.  Ge  mot  a  le  sens  de  faible» 
î.  Inquiet  et  irrésolu. 

3.  Remettant  au  lendemain,  di- 
lator. 

4.  Légèrement  (il  a  l'espérance  re- 
belle). 

5.  Hargneux  dérire  de  l'ancien 
Terbe  français  hargner,  se  quereller 
(du  haut  ail.  hannjan). 

6.  Compares  la  traduction  d'Horace» 
par  le  comte  Daru  s 
De  chaque  âge,  avec  soin,  retreees-noos  les 
[mœurs. 
Ceignes  de  leon  couleurs  le  vieltlesce  «t 
[l'enfance. 
Cet  enfant,  qui  déjà  t'exprime  avee  aisance. 
Et  dont  le  pied  pins  sûr  marque  an  peu 
[mieux  ses  pas, 
Cbertbe  avec  ses  pareils  de  folâtres  ébats  ; 
Sa  eolère  naît  vite,  elle  est  bientôt  passée, 
Et  chaque  ioataat  qui  fuit  voit  changer  sa 
fpeiuée. 
La  jeune  bomme,  affranchi  d'un  censeur  en- 
nuyeux. 
Aime  le  champ  de  Mars,  les  coursiers,  et  les 
[jeux, 
Est  vaio,  facile  au  mal,  rétif  à  la  censure, 
Imprévoyant,  léger,  prodigue,  sans  mesure. 
Changeant  dans  l'âge  mur  de  soins  et  de  dé- 
[sirs 
L'homme  fuit  l'imprudence,  et  craint  les  re- 
pentirs ; 
I]  cherche  les  honneurs,  les  amis,  la  richesse. 
Des  défauts  importuns  assiégeut  la  vieillesse; 
Elle  désire,  et  n'ose,  et  ne  sait  plus  jouir. 
Difficile,  grondeur,  ennemi  du  plaisir. 
Lent  Uaos  tout  ce  qu'il  fait,  le  vieillard  se 
[tourmente, 
Gourmande  avee  chagrin  la  Jeunesse  impra- 
[dente. 
Et,  ne  sachant  jamais  que  vanter  sou  prin- 
temps, 
N'ose  sur  l'avenir  lever  des  yeux  mourants. 
Ainsi  fuit  loin  de  nous,  aux  jours  de  noire 
[automne. 
Cette  foule  de  Mens  que  le  printemps  nous 
[donne. 

On  ne  lira  pas  non  plus  sans  plaisir 


cette  page  de  M.  de  Montalembert  sur 
l'enfance  : 

«  Ni  les  premiers  feux  du  jour  nais- 
sant, ni  le  printemps  en  sa  premièfe 
verdure ,  ni  la  rose  en  ses  premiecs 
parfums,  ni  le  premier  chant  du  roaei- 
gnol  dans  les  nuit»  d'avril  eu  de  met, 
non.,  rien,  absolument  rien  otone  la  *•> 
ture  on  dans  l'art,  n'égale  la  beauté, 
la  pureté ,  la  grâce  incomparable  de 
l'enfant.  Et  rien,  non,  rien  dans  la 
religion  elle-même,  n'attire  «ers  Dieu, 
ne  révélé  Dieu ,  comme  la  foi  et  la 
bonne  foi  de  l'enfant,  comme  son 
cœur,  sa  voit  et  son  regard;  ce  eesur 
si  innocent  et  si  passionné,  qui  veut 
tout  avoir  parce  qu'il  se  donne  tout 
entier,  et  tout  savoir  parée  qu'il  n'a 
rien  à  cacher  :  cette  voix  d'une  mé- 
lodie si  candide  et  si  suave,  qni  parle 
à  l'homme  comme  il  faudrait  toujours 
parler  à  Dieu;  ce  regard  serein  et 
doux ,  naïf  et  lumineux ,  qui  plonge 
sans  efforts  dans  les  profondeurs  du 
eiel!  Leurs  atfges  voient  toujours  Dieu, 
a  dit  Notre-Seigneur ;  eux,  ils  n'en 
savent  rien,  mais  ils  en  vivent  et  tres- 
saillent de  joie  dans  cette  lumière,  où 
ils  croissent  pleins  de  pressentiments, 
de  germes,  de  ravissants  élans.  Ceux 
qni  les  aiment  et  qni  ne  vivent  plus 
que  de  cet  amour  sont  parfois  baignés, 
eui  aussi,  dans  cejte  céleste  lumière. 
La  sagesse  des  nations  a  dit  :  Si  jeu- 
nesse  tapait  t  si  vieillesse  pouvait  !  Or, 
le  père  qui  aime,  le  vieux  père,  pos» 
sède  h  la  fois  la  science  et  la  puis- 
sance :  il  sait  et  il  peut  aimer  sans  li- 
mite comme  sans  reproche...  Je  m'ar- 
rête, de  peur  que  ces  lignes  n'ailrent 
navrer  quelque  cœur  désespéré  de 
n'avoir  pas  connu  cette  félicité,  on, 
l'ayant  connue,  de  l'avoir  nerdue  sans 
retour.» 
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Mais  ce  qui  plus  encor  m'empoisonne  de  rage1, 
Est  quaru1  un  charlatan  relève  son  langage1, 
Et,  de  coquin,  faisant  le  prince  revestu8, 


Terminons  par  le  portrait  qn'Àris- 
tote  consacre  à  la  jeunesse  : 

€  Lu  Jennee  gens  dans  leurs  mœurs 
sont  pleins  de  désirs ,  et  ce  qu'ils  dé- 
sirtnt,  ils  osent  le  faire  ;  ils  sont  m- 
oonstanU  dans  leurs  désirs  et  prompts 
k  se  dégoûter;  car  lenr  volonté,  sem- 
blante à  la  faim  et  à  la  soif  des  ma- 
lades, a  plus  de  vivacité  qse  de  force. 
Us  sont  coteras,  emportés,  et,  s'abau* 
4o*naot  à  leur  fougue,  lia  ne  peuvent 
m  rendre  maitres  de  lenr  colère; 
«vide*  d'humeurs ,  ils  ne  supportent 
pas  d'être  comptés  pour  rien,  et  ils 
s'indignent  quand  ils  croient  qu'on  a 
dee  torts  enfers  eaz.  Ils  recherchant 
les  distinctions,  moins  pourtant  que  la 
victoire  $  car  la  jeunesse  vent  s'élever, 
ci  te  victoire  est  une  prééminence.  Ils 
sont  .avides  de  ces  deux  biens  plus 
que  de  l'argent  ;  ils  n'attachent  aucun 
prix  à  l'argent,  par»  qu'ils  n'ont  pas 
Dût  encore  l'épreuve  du  besoin.  Ils 
ne  sont  pu  méchants,  mais  simples  et 
candides,  parce  qu'ils  n'ont  paa  eneore 
on  le  spectacle  de  oombreusea  perver- 
sité* ;  confiants,  parce  qu'ils  n'ont  paa 
été  trompée  souvent;  pleins  d'espé- 
rante, parce  que  leur  nature  bouil- 
lante ressemble  à  l'ivresse  du  vin,  et 
2 no  d'ailleurs  ils  n'ont  paa  encore 
prouva  beaucoup  de  mécomptes.  Le 
plus  souvent  ils  vivent  d'espérance , 
car  l'espérance  appartient  à  l'avenir, 
comme  le  souvenir  au  passé.  Pour  lea 
jeunes  gens,  l'avenir  est  long  et  le 
passé  ut  court  i  car  au  matin  de  la 
vie,  on  croit  n'avoir  i  se  souvenir  de 
rien,  mais  au  contraire  tout  à  espérer, 
et  par  là  même  on  se  laisse  facilement 
tromper;  car  on  espère  facilement. 
Dans  la  jeunesse ,  on  a  plus  de  cou- 
rage, parce  qu'on  ut  porté  à  la  colère 
et  à  l'espérance;  la  première  fait  que 
nous  ne  craignons  pu,  la  seconde  que 
nous  avons  confiance.  Les  jeunes  gens 


sont  portés  à  rougir,  car  ils  pensent 
qu'il  n'y  a  de  beau  que  ce  que  la  loi 
leur  apprend  à  regarder  comme  tel.  Ils 
sont  magnanimes,  parce  qu'ils  n'ont 
paa  encore  été  rapetisses  par  la  vie,  et 
qu'ils  n'ont  pas  subi  l'épreuve  du  be- 
soin ;  il  y  a  d'ailleurs  de  la  magnani- 
mité à  se  croire  digne  de  grandes 
choses,  et  ce  sentiment  naît  dans  l'âme 
qui  espère.  Dans  leur  conduite,  ils 
préfèrent  le  beau  à  l'utile  ;  leur  vie  est 
plus  honnête  que  calculée,  car  le 
calcul  poursuit  l'utile ,  et  la  vertu  le 
beau.  A  cet  âge,  plus  qu'à  tout  autre, 
ils  aiment  leurs  amis  et  leurs  cama- 
rades, parce  qu'ils  se  plaisent  i  vivre 
en  compagnie,  et  que,  ne  jugeant  rien 
d'après  la  règle  de  l'utile,  ce  n'est  pas 
d'après  cette  règle  qu'ils  jugent  leurs 
amis.  Toutes  les  fois  qu'ils  pèchent, 
c'est  par  excès  et  par  ardeur;  ils  ne 
suivent  pu  la  maxime  de  Chilon  ;  ils 
font  tout  avec  excès.  Il  y  a  excès  dans 
leur  amitié,  dans  leur  haine  et  dans 
tout  le  reste  également.  Ils  croient 
tout  savoir  et  affirment  avec  force; 
c'est  la  cause  de  l'excès  qu'ils  mettent 
en  tout.  S'ils  font  mal,  c'est  par  envie 
d'offenser  et  non  par  méchante.  Ils 
sont  portés  à  la  pitié ,  parce  qu'ils 
croient  tous  les  hommes  honnêtes  et 
meilleurs  qu'ils  ne  sont;  et  cela,parce 
qu'appliquant  au  prochain  la  mesuré 
de  leur  innocence,  ils  pensent  qu'il 
souffre  sans  le  mériter.  Ils  aiment  à 
rire,  ce  qui  fait  aussi  qu'ils  sont  rail- 
leurs, la  raillerie  étant  une  offense 
polie.  Voilà  quelles  sont  lu  mœurs  des 
jenneâ  gens.  » 

N.  Bosafous  <trad.  d'Aristote). 
t.  Il  a  comme  une  furie  d'expres- 
sion. 

2.  C'est-à-dire  se  pare  de  grands 
mots. 

3.  Se  costumant  comme  un  princes 
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Bastit  un  paranimphe*  à  sa  belle  vertu, 
Et  qu'il  n'est  crocheteur  ny  courtaut  de  boutlquo 
Qui  n'estime  à  vertu  l'art  où  sa  main  s'applique, 
Et  qui,  paraphrasant  sa  gloire  et  son  renom, 
Entre  les  vertueux  ne  veuille  avoir  du  nom. 

Voilà  comme  à  présent  chacun  Tadultérise*, 
Et  forme  une  vertu  comme  il  plâist  à  sa  guises. 
Elle  est  comme  au  marché  dans  les  impressions4, 
Et  s'ad jugeant  au  taux  de  nos  affections, 
Fait  que  par  le  caprice,  et  non  par  le  mérite, 
Le  blasme  et  la  louange  au  hazard  se  débite  ; 
Et  peut  un  jeune  sot,  suivant  ce  qu'il  conçoit, 
Ou  ce  que  par  ses  yeux  son  esprit  en  reçoit, 
Donner  son  jugement,  en  dire  ce  qu'il  pense, 
Et  mettre  saris  respect  n-ostre  honneur  en  balance  5. 
Mais  puis  que  c'est  le  temps,  méprisant  les  rumeurs 
Du  peuple,  laissons  là  le  monde  en  ces  humeurs; 
Et  si  selon  son  goust  un  chacun  en  peut  dire, 
Mon  goust  sera,  Bertault8,  de  n'en  faire  que  rire7. 

Vif   POÈTE   DB    BONNE  FOI 

Oui,  quoy  qu'on  puisse  faire,  estant  homme,  on  no  peut 
Ny  vivre  comme  on  doit,  ny  vivre  comme  on  veut8. 
En  la  terre,  icy  bas,  il  n'habite  point  d'anges  •  : 
Or  les  moins  vicieux  méritent  des  louanges, 


1.  Terme  de  l'antiquité  grecque,  le  poëte,  ami  de  Desportes,  l'oncle  do 
jeune  ami  du  marié  qui,  assis  sur  le  Kegnier. 

char  à  côté  de  lui ,  va  chercher  la  7#  jj  ^  ailleurs  : 
fiancée»  Dans  l'université  de  Paris,  ce  „*  i  •  .  »  ..  .." 
mot.  s'est  appliqué  à  celui  qui  con-  .  Ce  qui  p,a,8tà  IœiI  6a,n  offens8  un  dé- 
duisait à  la  chancellerie  les  candidats  L.ean  ,e  jaunit  en  bile  au  corps  du  biî.eu^ 
désignés  pour  la  licence,  et  qui  après  Le  sang  d'un  hydropique  en  pituite  se 
complimentait  les  élus.  De  là,  on  e«t  [change, 
passé  au  sens  de  discours  solennel,  El  fi**tomaeh  g^  pourrit  tout  ce  qu'il 
d'éloge*  n  ,   M       „                            Imange. 

De  la  douce  liqueur  rosoyante  du  ciel 

2.  L'altère.  L'une  en  fait  le  venin   et  l'autre  en  fait  le 

3.  A  sa  fantaisie.  Ajn^  ^  ,â  natnre  et  rhnroeur  âJm™'. 

4.  C'est-à-dire  chacun  l'estime  d'à-  „.       .        ....      ,  '    ,,            Isonnés, 

près  son   caprice,  comme   une  mar-  ■l«»  "«»•"«*.  *nl"°d  '«  *•«  »»«■«. 

chandise  à  vendre,  8.  Régnier  ne  se  donne  pas  comme 

„   „  .      .                  A           .    f  ,  meilleur  qu'il  n*est ,  et  a  pour  ses 

5.  Notre  honneur  se  trouve  ainsi  à  semblables  -autant  d'iuduigence   crue 
la  merci  des  sots  jugements.  p0lir  lui-même. 

«.  Jeau  Bcrtaut,  évolue  de  Sécz,  9.  c  Ni  ange  ni  bète,  »  a  dit  Pascal. 
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Oui,  sans  prendre  l'autruy  l9  vivent  en  bon  chrestien, 
Et  sont  ceux  qu'on  peut  dire  et  saincts  et  gens  de  bien. 

Quand  je  suis  &  par  moy*,  souvent  je  m'estudie 
(Tant  que  faire  se  peut)  après*  la  maladie 
Dont  chacun  est  blessé  :  je  pense  à  mon  devoir, 
J'ouvre  les  yeux  de  l'Âme,  et  m'efforce  de  voir 
Au  travers  d'un  chacun4;  de  l'esprit  je  m'escrime», 
Puis  dessus  le  papier  mes  caprices  je  rime  * 
Dedans  une  satyre,  où,  d'un  œil  doux-amer7, 
Tout  le  monde  s'y  voit  et  ne  s'y  sent  nommer. 

Voilà  l'un  des  péchez  où  mon  Ame  est  encline. 
On  dit  que  pardonner  est  une  œuvre  divine. 
Geluy  m'obligera  qui8  voudra  m'excuser  ; 
A  son  guust  toutesfois  chacun  en  peut  user9. 
Quant  à  ceux  du  mestier10,  ils  ont  de  quoy  s'ébatre  : 
Sans  aller  sur  le  pré11,  nous  nous  pouvons  combatrc, 
Nous  monstrant  seulement  de  la  plume  ennemis. 
En  ce  cas  là,  du  Roy  les  duels  sont  permis11; 
Et  faudra  que  bien  forte  ils  facent  la  partie, 
Si  les  plus  tins  d'entr'eux  s'en  vont  sans  repartie1*. 

■VBft  LO!.MftM 

Ouy,  j'escry  rarement,  et  me  plais  de  le  faire; 
Non  pas  que  la  paresse  en  moy  soit  ordinaire, 
Mais  si  tost  que  je  prens  la  plume  à  ce  dessein, 
Je  croy  prendre  en  galère  une  rame  en  la  main  "  ; 


I.  Le  bien  d'autrui.  9.  Pourtant,  que  chacun  soit  indul- 

t.  Quand  je  sais  seul,  en  face  de  8*nt  ou  sévère,  selon  ta  fantaisie, 

moi-même.  10.  Ses  confrères,  les  poètes. 

S.  Je  fais  mon  examen  de  conscience  ii.  Sont  mettre  fépèe  à  la  main  ; 

et  tâche  de  me  guérir.  Horace  en  di-  (les  rendez-vous  d'honneur  avait  liée 

sait  autant.  '  an  Pré-Saint-Germain). 

4.  ressaie  aussi  de  lire  dans  le  cœor  lî.  Le  roi  venait  d'interdire  les 

des  antres  hommes.  duels. 

5  Je  m'ingénie.  Etcrimer  dérive  de  J3.  Ils  trouveront  i  qui  parler,  et  il 

"italien  schermare.  fouira  qu'ils  soient  bien  habiles  pour 


6.  Imité  d'Horace.  me  fermer  la  bouche. 

7.  Bout,  parce  que  le  poète  nous  14.  Que  je  suis  ce 
plait ;  amer,  parce  que  le  moraliste  vaux  forcés.  Il  a  dit  : 
mus  dit  des  vérités  assez  dnres.  l£e*  nontkaUme»  «mt  m»  vhu  Uav**~ 

8.  Toux  latin,  Ute.  qui.  «m*  met  pou  *«"£- 
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Je  sen,  au  second  vers  que  la  Muse  me  dicte, 
Que  contre  sa  fureur  ma  raison  se  despite*. 

Or,  si  par  fois  j'escry  suivant  mon  ascendant1, 

Je  vous  jure,  encor  est-ce  à  mon  corps  deffendaut. 

L'astre  qui  de  naissance  à  la  Muse  me  lie 

Me  fait  rompre  la  teste  après  ceste  folie, 

Que  je  recongnois  bien;  mais  pourtant,  malgré  moyt 

Il  faut  que  mon  humeur  fasse  joug  à  sa  loy8; 

Que  je  demande  en  moi  ce  que  je  me  desnie, 

De  mon  Âme  et  du  Ciel  estrange  tyrannie! 

Et  qui  pis  est,  ce  mal,  qui  m'afflige  au  mourir*, 

S'obstine  aux  recipez  *  et  ne  se  veut  guarir  ; 

Plus  on  drogue  ce  mal,  et  tant  plus»  il  s'empire  ; 

Il  n'est  point  d'elebore  assez  en  Anticire7; 

Revesche8  à  mes  raisons,  il  se  rend  plus  mutin, 

Et  ma  philosophie  y  perd  tout  son  latin. 

Or,  pour  estre  incurable,  il  n'est  pas  nécessaire, 

Patient  en  mon  mal,  que  je  m'y  doive  plaire  ; 

Au  contraire,  il  m'en  fasche  •  et  m'en  desplais  si  fort, 

Que  durant  mon  accez'0  je  voudrais  estre  mort  : 

Encor  si  le  transport  dont  mon  ame  est  saisie 
Avoit  quelque  respect11  durant  ma  frenaisie13; 
Qu'il  se  reglast  selon  les  lieux  moins  importans, 
Ou  qu'il  fist  choix  des  jours,  des  hommes  ou  du  temps. 
Et  que,  lors  que  l'hyver  me  renferme  en  la  chambre, 
Aux  jours  les  plus  glacez  de  l'engourdyU  novembre, 
Apollon  m'obsedast14,  j 'au rois  en  mon  malheur 
Quelque  contentement  à  flater  ma  douleur.  * 

Mais  aux  jours  les  plus  beaux  de  la  saison  nouvelle, 

f#  Que  ma  raison  se  révolte  contre  TrÙnu  Anticyrii  capta  inumabik. 

mon  imagination.  8#  RebeUe.„  (de  ritalien  revmiox 

2.  En  obéissant  i  la  Terre.  o   VÂithMm  tmwk ^     .,..*_ 

•   *      i     x*~  i  ii-     x  •  i       •• Fâcllgr  (en    provençal  fattèfur, 

3.  Que  je  cède  i  l'impérieux  appel    ennuyer)  dérive  de ïfaslidium' dé£at' 

"  OaTm'afflige  Jfcfrt   m  faire       "'  *  "f  ^oe' 

mourir  à  la  peine.  ' !  *  À™* égard  aux  temps,  aux  lieux, 

5.  S'obstiue  contre  les  ordonnancez   anx  Personnw-  Wespicere  ad.) 

du  médecin.  (Elles  commençaient  par  12.  Frénésie  (phrenesis),  la  fureur  de 

le  mot  recipe.)  l'inspiration. 

6.  Tanto  magie,  d'autant  plus.  M.Ençourdi  est  un  dérivé  de  gourd 

7.  L'ellébore  d'Anticyre  passait  peur  iffwdus,  lourd,  inhabile), 
guérir  la  folie.  Horace  a  dit  i  14.  De  obêidm,  widmt» 


362  CLASSIQUES   FRANÇAIS 

Que  Zephire  en  ses  rets  surprend  Flore  la  belle; 

Que  dans  l'air  les  oy seaux,  les  poissons  en  la  mer, 

Se  pleignent  doucement  du  mal  qui  vient  d'aymer1  ; 

Ou  bien  lors  que  Cérès  de  fourment1  se  couronne, 

Ou  que  Bacchus  souspire,  amoureux  de  Pomone  ; 

Ou  lors  que  le  saffran,  la  dernière  des  fleurs8. 

Dore  le  scorpion  de  ses  belles  couleurs, 

C'est  alors  que  la  verve  insolemment  m'outrage*, 

Que  la  raison  forcée  obeyt  à  la  rage, 

Et  que,  sans  nul  respect  des  hommes  ou  du  lieu, , 

Il  faut  que  j'obéisse  aux  fureurs  de  oe  dieu  : 

Gomme  en  ces  derniers  jours,  les  plus  beaux  de  Tann6c. 

Que  Cibelle  •  est  par-tout  de  fruicts  environnée, 

Que  le  paysant6  recueille7,  emplissant  a  milliers 

Greniers,  granges,  chartis*,  et  caves  et  celiers, 

Et  que  Junon,  riant  d'une  douce  influance, 

Rend  son  œil  favorable  aux  champs  qu'on  ensemence. 

Comme  un  hiboux  qui  fuit  la  lumière  et  le  jour, 
Je  me  lève,  et  m'en  vay  dans  le  pins  creux*  séjour 
Que  Roy  au  mont10  recelle  en  ses  forests  secrettes, 
Des  renards  et  des  loups  les  ombreuses  retraittes  ; 
Et  là,  malgré  mes  dents,  rongeant11  etravassant, 
Polissant  les  nouveaux,  les  vieux  rapetassant1*, 
Je  fay  des  vers11  qu'encor  qu'Apollon  les  advoue, 
Dedans  la  Cour,  peut-estre,  on  leur  fera  la  moue14; 
Ou  siMssont,  à  leur  gré,  bien  faits  et  bien  polis, 
J'auray  pour  recompense  :  «  Ils  «ont  vrayment  jolis.  » 


1.  Ces  vers  rappelles t  le  débat  du       9.  Dans  fa  pins  profonde  retraita. 
peina  de  Lucrèce  [De  nâttra  rerm),       !0.  Riche  abbaye  de  l'ordre  deCi- 

l'invocation  à  Vénus.  .  m,,^  daûS  me-de-Franea,  près  de  la 

i.  Froment  (frumentum),  d'épis  do  rivière  d'Oise,  à  huit  lieues  de  Paris. 

blè*  1 1 .  Usant  mes  dente  à  ronger.  C'est 

3.  La  êem  qtti  s'épanouit  la  der-  un  souvenir  d'Horace,  disant  du  poète 

*£*•-  qui  travaille  à  polir  ses  vers  i 
4.'  Comme  «et  itn  débordent  de  Vivo*  ut  rederet  **$***. 

MMUroe,  «t  d'an  jet  irrésistible!  Ravassanl  est  pour  ré*as*int. 

5.  Cykèêé  (la  terre  maternelle).  i%m  naccommoémL 

e\    G»  met  cempte  pour  deux  syl-       l3m  Teh  que  la  ^ut  Ieur  fera  h 

*a,)e8*  moue,  quand  même  ils  seraient  agréés 

1.   Ce  ▼erfee  n*a  pas  ée  complément  par  Apollon. 

et  signifie  fait  H  mois**  [rtcoMgit).       lK%  Ca  mot  VT0£fa  àn  nieiiaadais 

Hemit*  peur  ht  efrimtten.  mowe,  moue,  mina  fâcheuse. 
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Maïs  moy,  qui  ae  me  reigle»  aux  jugemens  des  hommes  : 

Qui  dedans  et  dehors  cognoy  ce  que  nous  sommes; 

Gomme2,  le  plus  souvent,  ceux  qui  sçavent  le  moings 

Sont  témérairement  et  juges  et  tesmoings, 

Pour  blasme  ou  pour  louange  ou  pour  froide  parole 

Je  ne  fay  de  léger8  banqueroute  à  l'escole 

Du  bonhomme  Émpedocle,  où  son  discours  m'apprend 

Qu'en  ce  monde  il  n'est  rien  d'admirable  et  de  grand 

Que  l'esprit  desdaignant  une  chose  bien  grande4, 

Et  qui,  Roy  de  soy-mesme,  à  soy-mesme  commande. 


1»  Qui'  ne  ma  règle  pal  inr  l'opi* 
mon. 

1.  Moi  qui  êaii  combien  les  igno- 
rant» sont  téméraires  à  juger. 

3.  Je  ne  snis  pas  assez  léger  pour 
oublier  la  leçon  d'Einpédocle...{Âui- 
queroutee&t  la  mot  italien  banearotta.) 

4.  Il  vent  dire  qu'il  n'est  pas  pins 
dope  dqp  éloges  que  du  blâme.  Il  n'en 
croit  que  sa  conscience  éclairée  par  le 
sentiment  de  l'idéal. 

Il  dit  ailleurs  : 

Arecq'  proportion  se  despart  la  louange. 

Autrement  c'est  pour  moy  un  baragouyn  es- 

[trange; 

Le  m!  me  fut  dan»  moy  recognoistro  le 

['aux, 


Ào  peix  de  la  Tèrta  je  jnge  le»  doffaox. 

Bans  une  antre  satire ,  je  Us  encore  : 
Je  me  donne  pour  butte  au*  jugements  di- 
vers. 
Qu'un  chacun  Ullle,  rogne  et  glose  sur  mes 
[vert. 
Qu'un  resfeur  insolent  d'ignorance  m'acuge, 
Que  je  ne  suis  pas  net,  que  trop  simple  est 
[ma  Muse, 
Que  j'ai  l'on  peur  Meut*,  iaesgal  le  ter* 
• F veau, 
Et,  s'il  loj  platst  encor',  qu'il  me  relie  en 
[veau. 
Avant  qu'aller  A  viate,  ai  moins  je  le  su- 
[plie 
Sçavoir  que  le  bon  vin  ne  peut  estre  sans  iie; 
Qu'il  n'est  rien  départait  en  ee  monde  nu- 
[joiirdljliy  } 

Qu'tutmma  je  sui»  aujeot  &  faillir  comme  luj. 
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LE  THEATRE  AVANT  CORNEILLE 

1532.1636 

En  1548,  après  l'édit  qui  supprimait  les  mystères  et  invitait  les 
poëtei  à  la  création  de  pièces  profanée,  honnêtes  et  licites,  la  France 
semblait  prête  à  bien  accueillir  une  renaissance  dramatique  ;  car  le 
théâtre  est  un  plaisir  nécessaire  à  tonte  société  civilisée.  Ce  forent 
les  poètes  de  la  Pléiade  qui  les  premiers  préludèrent  à  des  œuvres 
nouvelles  par  des  souvenirs  antiques.  Ici,  comme  ailleurs,  les  tra- 
ductions devaient  précéder  et  provoquer  les  imitations.  Octâvien  de 
Saint-Gélais  avait  déjà  «translaté»  les  six  comédies  de  Tértnce-, 
Bonaventure  des  Périers  et  Charles  Estienne  s'étaient  essayés  à  mire 
passer  VAndrienne  dans  notre  langue;  Lazare  de  Baïf,  père  de  Jean- 
Antoine,  aborda  V  Electre  de  Sophocle  etYHécube  d'Euripide;  Tho- 
mas Sebilet  rimait  Vlphigénie,  et  Ronsard  terminait  ses  études  au 
collège  de  Coqueret,  lorsqu'on  1549  il  s'avisa  de  s'attaquer  brave- 
ment au  Plutus  d'Aristophane,  qu'il  fit  jouer  par  ses  condisciples  de- 
vant son  maître  Dorât.  Cet  exemple  anima  les  beaux  esprita*qif*en- 
oourageait  le  manifeste  éloquent  de  Joachim  du  Bellay,  et  il  y  eut 
émulation  à  poursuivre  la  réforme  inaugurée  dans  les  écoles. 

Nous  ne  saurions  analyser  en  détail  toutes  ces  tentatives.  Laissons 
dans  l'ombre  celles  qui  n'intéressent  que  la  curiosité,  pour  signaler 
du  moins  le  plus  entreprenant  de  ces  novateurs,  Etienne  Jodelle 
(1532-1573),  qui  fit  représenter  sa  première  tragédie,  Cléopdtre,  et  sa 
première  comédie,  Eugène  ou  la  Bencontre,  en  1552,  quatre  ans  après 
le  dernier  mystère,  devant  le  roi  Henri  II,  par  lequel  il  fut  gratifié 
de  cinq  cents  éens,  «attendu,  dit  Pasquier,  que  o'estoit  chose  très- 
belle  et  très-rare.  »  L'Hôtel  de  Reims,  puis  le  collège  de  Boncourt 
servirent  de  scène  à  ce  début  retentissant  et  célébré  par  la  lyre  de 
Ronsard: 

Jodelle,  le  premier,  d'une  plainte  hardie 

Françaisement  chanta  la  grecque  tragédie  ; 

Pais  en  changeant  de  ton,  chanta  devant  nos  rois 

La  jeune  comédie  en  langage  françois, 

Et  si  bien  les  sonna  que  Sophocle  et  Ménandre, 

Tant  fussent-ils  savants,  y  eussent  pu  apprendre. 

C'était  pendant  le  carnaval,  époque  choisie  tout  exprès  pour  rap- 
peler que  les  Athéniens  consacraient  les  Dionysiaques  à  leurs  con- 
cours dramatiques.  L'auteur  avait  vingt  ans.  Il  fut  ramené  en  triomphe 
à  la  demeure  du  prince  des  poètes  et  du  poëte  des  princes,  qui  voulut 
honorer  ce  coup  d'éclat  par  un  joyeux  Péan,et  le  sacrifice  d'un  bouc, 
au  grand  émoi  des  pieux  habitants  d'Arcneil  que  scandalisait  cette 
cérémonie  païenne.  Aujourd'hui  nous  avons  peine  à  oonnrandre  att 
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enthousiasme  ;  car  elle  nous  paraît  assez  fade,  cette  Cléopdtre  captive*, 
avec  ses  chœurs,  ses  strophes,  antistrophes  et  apodes,  stérile  contre- 
façon des  formes  greoques  restaurées  en  un  poëme  artificiel,  dont  les 
personnages  manquent  de  physionomie,  l'action  de  vivacité,  le  style 
de  force  ou  d'invention.  Toutefois,  sous  l'inexpérienoe  d'une  plume 
qui  improvise,  on  entrevoit  des  instincts  de  noblesse  qui  préparent 
l'avènement  d'un  genre  attendu  par  l'esprit  français,  mais  séparé  du 
Cid  par  un  espace  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Du  reste,  Jodelle  ne 
s'en  tint  qu'aux  promesses.  Peintre,  architecte,  musicien  et  poète,  il 
fut  l'imprésario  de  toutes  les  fêtes  royales  jusqu'en  1557,  année  qui 
marque  l'apogée  de  sa  faveur  et  le  commencement  de  sa  disgrâce  *. 
Écolier  ambitieux,  succombant  sous  le  poids  d'une  érudition  qui 
étouffait  en  lui  toute  originalité,  n'ayant  réussi  qu'à  parodier  sérieu- 
sement les  Romains  et  les  Grecs  dans  des  réfectoires  de  collège,  il 
ne  comprit  que  la  lettre  des  tragiques  immortels  qu'il  prétendit  en 
vain  ressusciter.  A  quarante  ans,  épuisé  d'esprit*  et  de  corps,  il 
mourut  de  douleur  et  de  misère,  dans  un  abandon  qu'il  reprochait 
à  Charles  IX  en  un  dernier  sonnet  ou  noua  lisons  ce  vers  : 

Qui  se  sert  de  la  lampe,  au  moins  de  l'huile  y  met 

Après  Jodelle,  on  vit  éclore  une  foule  d'auteurs  parmi  lesquels 
Charles  Toutain,  dont  ÏAgamemnon  parlait  en  vers  de  seize  sylla- 
bes; et  Jacques  de  la  Taille,  célèbre  par  les  alexandrins  que  voici: 

Le  seul  ennny  mes  ennuys  désennuyé... 

Va,  Ta,  6  fier  tyran,  ta  fière  tyrannie 

Sera  par  des  gens  fiers  bien  fièrement  punie. 

J.  Grévin  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  sa  tragédie  de  Jules 
César  et  sa  comédie  des  Bébahis,  Indiquons  encore  d'autres  ébauches 
grossières  qui,  sous  le  titre  de  Pastorales,  avaient  un  faux  air  de  Mo- 
ralités et  Soties,  par  exemple,  la  Bergerie  spirituelle  où  Christin  (  le 
Christ),  et  Christ  'me,  son  épouse  (l'Église  ),  échangeaient  les  discours 
les  plus  tendres.  Ces  allégories  inconvenantes  étaient  la  dernière 
protestation  de  g  snres  surannés  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  pros- 

I.  Ce  fat  Jodelle  qui  joua  le  rôle  de  réassit  très-mal.  Deux  clochers  se  pré- 

Cléopâtre.  Elle  dn  t  paraître  an  pea  sentèrent  i  la  place  des  rochers  qui 

trop  robuste  dans  la  scène,  d'ailleurs  devaient  suivre  la  lyre  d'Orphée.  Les 

fidèle  à  l'histoire,  où  elle  saute  aux  Argonautes  s'enrouèrent,  et  chantèrent 

eheveui  de  Séleueus,  et  lui  donne  des  faux. 

coups  de  pied,  pares  qu'il  l'accuse  d'à-       3.  Jodelle  eut  des  talents  trop  di- 

voir  dérobé  i  Octave  quelques-uns  de  vers.  Ses  aptitudes  éparses  manquèrent 

ses  trésors.  d'un  quartier-général.  Il  disait  de  lui* 

Sa  seconde  pièce  est  Diion  se  sacri-  même  : 

fiant  :  quelques  vers  ont  une  certaine  it  destjB0  f  jê  toHi#|  j,  eberpente  tt  mte 
force,  liais  nous  préférons  ses  comédies  laonae  ; 

à  ses  tragédies ,  qui  pourtant  alors  Je  brode,  je  poortray,  je  coupe,  je  ftçou**; 

avaient  plus  de  voiras.  J»  «»seie,  i*  •*■•••  Souillant  et  dorant  ; 

mw  i       ...       ..  .,  Jattplaae,JWie*i,  je  testasse  et  désoif  | 

s.Uaasuradequ'U  avait  orftnUée  u  noria**,  »  stase,  si  psétks  enter* 
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orire.  Mais  l'inventaire  de  ces  productions  oubliées  nous  mènera'? 
trop  loin.  Hâtons-nous  d'arriver  à  Robert  Garnier  (1534-1590),  qui  si 
distingue  par  un  sentiment  pins  juste  de  l'art  antique  auquel  il 
emprunta  sept  tragédies  taillées  sur  le  patron  grec,  et  inspirées  ha- 
bituellement par  le  goût  de  Senèque.  Cette  prédilection  très-pro- 
noncée pour  la  pompe  du  discours,  la  tirade  stoïcienne,  et  le  style 
sentencieux  devait  se  retrouver  plus  tard  dans  Corneille.  Elle  ne  fat 
pas  non  plus  étrangère  à  Malherbe  et  à  Balzac.  Si  l'emphase  est  ici 
î'écueil  ordinaire,  il  faut  pourtant  reconnaître  que  ce  péril  était  pré- 
férable à  la  vulgarité.  La  muse  dramatique  prenait  enfin  souci  de  sa 
dignité;  et  c'était  tin  mérite  en  un  temps  où  Clytemnestre,  dans 
une  tragédie  sur  la  mort  d'Agamemnon,  appelait  Electre  une  ba- 
bouins, et  la  menaçait  de  l'assommer  de  coups.  VHippolyts  de  Garnier 
eut  l'honneur  de  fournir  quelques  traits  à  la  Phèdre  de  Racine.  Dans 
sa  Troade,  on  pourrait  citer  plus  d'un  passage,  entr'autres  le  dis- 
cours de  Polyxènê  à  Pyrrhus.  Gartner  fixa  le  premier  d'une  manière 
invariable  la  succession  des  rimes  masculines  et  féminines.  Il  sut 
combiner  ces  dialogues  alertes  où  l'attaque  et  la  riposte  se  croisent 
vivement  comme  des  épées  dans  un  duel.  Il  a  même  fait  preuve 
d'invention  dans  sa  tragédie  des  Juives,  dont  le  sujet  est  la  captivité 
de  Sédécias,  à  qui  Nabuchodonosor  creva  les  yeux  après  avoir  égorgé 
ses  enfants  en  sa  présence.  Le  caractère  d'Amital,  mère  du  roi  pri- 
sonnier, est  beau  par  un  mélange  pathétique  de  tendresse,  de  ma- 
jesté, de  douleur  et  de  résignation.  Il  y  eut  donc  là  progrès  manifeste, 
mais  trop  entravé  par  des  méprises  d'ignorant  ou  des  maladresses 
de  savant.  —  L'anachronisme  qui  nous  choque  le  plus,  parmi  les 
fausses  couleurs  du  tableau,  est  surtout  la  poétique  même  à  laquelle 
un  écrivain  superstitieux  se  conformait  sans  intelligence  ni  discer- 
nement. On  ne  discutait  pas  encore  à  perte  de  vue,  comme  au  temps 
de  Ménage  et  de  d'Aubignac,  sur  les  règles  d'Aristote  et  la  con- 
fiance qui  leur  était  due  ;  mais,  ce  qui  est  plus  grave,  on  les  prati- 
quait à  l'aveugle  *,  «  copiant  tout  de  peur  de  rien  omettre,  prenant 
gauchement  le  cérémonial  athénien  pour  la  loi.  suprême  de  l'art, 
s'asservissant  avec  idolâtrie  à  des  rites  mythologiques  dont  le  sens 
n'était  pas  entendu,  et  immolant  Coligny,  Guise  ou  Marie  Stuart,  au 
milieu  des  chœurs  de  garçons  et  de  demoiselles,  aussi  bien  qu.'Agamem< 
non,  Priam  ou  Polyxènê, 

Pourtant,,  ces  reproches  s'adressent  moins  à  Garnier  qu'à  set  suc- 
cesseurs ou  à  ses  disciples,  François  de  Chantelouve,.  Jean  Godard, 
Jean  Heudon,  Claude  Billard,  Antoine  de  Montohrestiea.  On  se 
saurait  croire  jusqu'où  se  portait  alors  l'extravagance  des  imagina- 
tions. En  voici  un  échantillon  tiré  de  la  Clytemnestre  de  Pierre  Ma- 
thieu, historiographe  d'Henri  IV  : 

Quel  Nil  égyptien,  ou  quel  Ob  arien;  '  ! 

Quel  Tane  européen,  quel  Rhin  bauracien,  j 

t.  9alutt«Àsttf a* 
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Quel  fleuve  escri vissant,  ôt  quel  persien  Tigre, 
Quel  Tago  ibérien,  quel  romanesque  Tibre, 
Misérable,  quelle  eau  lavera  votre  main? 

On  lit  dans  la  tragédie  de  Vasthi  les  vers  suivants  : 

Celui  qui  vers  le  ciel  levant  sa  face,  crache, 
De  son  baveux  «rachat  il  reçoit  l'orde  tache. 

Voici  comment  parle  Scipion,  à  qui  on  amène  Syphax,  dans  la 
Sophoniêbâ  de  Mermet  : 

Ahl  quand  je  vois  sa  raine  et  perte  non  pareille, 
Je  nVadviae  qu'autant  m'en  peut  pendre  à  l'oreille. 

Et  l'héroïne  de  la  pièce,  pour  s'encourager  à  la  mort,  se  dit  à  elle- 
même  : 

Sophonisbe,  ta  crains,  ta  face  devient  pâle  ; 

Ce  n'est  rien  qu'un  poison  ;  bou  cœur,  avale,  avale. 

Dans  un  autre  drame,  dont  la  scène  se  passe  aux  environs  du  pôle 
arctique,  il  se  trouve  un  Français  éperduement  aimé  par  la  fille  d'un 
roi  qui  s'écrie  : 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  approuver  cette  farce  ; 
Je  serais  an  veaa  d'Inde. 

Les  menaoes  paternelles  n'empêchent  pas  la  princesse  d'aller  se 
promener  aveo  son  héros  dans  un  bois  touffu,  aux  environs  du  pôle. 
Quant  an  dénouement,  il  est  digne  d'un  mélodrame  du  boulevard. 
Tous  les  acteurs  meurent  successivement,  l'amant  sous  l'épée  de  son 
rival,  la  jeune  fille  de  sa  propre  main,  son  père  d'apoplexie  fou- 
droyante. L'auteur  déclare  dans  sa  préface  qu'il  fit  son  œuvre  en  trois 
jours.  Nous  l'en  croyons  sans  peine. 

Mais  il  est  vraiment  trop  facile  de  s'amuser  aux  dépens  des  gro- 
tesques. Revenons  au  sérieux. 

C'était  un  poëte  qui  avait  tiré  le  théâtre  de  son  obscurité;  ce  furent 
des  Comédiens  qui  ïe  relevèrent  de  sa  dégradation.  Disons  quelques 
mots  de  cette  crise  qui  eut  presque  autant  d'importance  que  la  réforme 
de  1549,  et  fut  pourtant  bien  moins  remarquée.  On  sait  que  les  Con- 
frérie dt  la  Passion,  discrédités  près  des  croyants  et  des.  lettrés,  n'en 
étaient  pas  moins  investis  d'un  privilège  exclusif  dont  le  titre  deve- 
nait un  monopole  stérile  en  leurs  mains.  Ils  finirent  par  renoncer  à 
l'exploitation  d'un  droit  que  l'indifférence  publique  rendait  impro- 
ductif, et  résolurent,  vers  1688,  de  s'en  dépouiller,  pour  louer  leur 
salle  a  l'une  de  ces  troupes  ambulantes  qui  leur  faisaient  une  con- 
currence victorieuse.  Ils  ne  se  réservèrent  qu'un  certain  nombre  de 
loges,  et  un  bénéfice  prélevé  sur  chaque  représentation. 

Or  c'était  le  temps  où  Garnier  achevait  sa  carrière.  Tandis  que  les 
guerres  civiles,  ravivées  par  de  nouvelles  fureurs,  interrompaient  au. 
sein  de  Paris  les  études  de  l'antiquité,  de  continuelles  relations  aveo 
l'Espagne  en  propageaient  la  langue,  et  les  drames  alors  récents  de 
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Michel  Cervantes  ou  deLope  Vega  tendaient  de  plot  en  pins  à  préva- 
loir sur  les  modèles  anciens.  De  1588  à  1594,  ce  mouvement  des 
esprits  ne  produisit  sur  la  scène,  selon  tonte  vraisemblance,  qu'une 
anarchie  semblable  à  celle  qui  se  faisait  alors  sentir  dans  l'État. 
D'ailleurs,  quand  on  se  bat  dans  la  rue,  les  plaisirs  de  l'esprit  ont 
toujours  tort.  Il  y  eut  donc  une  sorte  d'interrègne,  à  peine  traversé 
par  quelques  manifestes  politiques,  comme  la  Guisiade  de  Pierre  Ma- 
hieu,et  Chilpéric  second  du  nom  par  Louis  Léger,  régent  des  Capettes. 
Mais  avec  le  retour  d'Henri  IV  et  la  restauration  de  l'ordre,  devais 
apparaître  une  école  nouvelle  qui,  cessant  de  s'alimenter  ans  sources 
grecques  ou  latines,  comme  celle  de  Jodelle  et  deGarnier,  se  rattacha 
plutôt  soit  à  notre  vieux  fond  national,  soit  aux  modes  espagnoles  ou 
italiennes  dont  le  flot  nous  envahissait  de  toutes  parts. 

Installé  avec  sa  troupe,  d'abord  au  Marais,  puisa  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, qui  deviendra  la  Comédie  Française,  Alexandre  Hardy  fut  le 
fondateur  de  ce  théâtre,  et  en  demeura,  pendant  vingt  ans,  la  prin- 
cipal soutien.  Esquissons  dono  le  caractère  de  la  période  qu'il  inau- 
gure, et  qui  nous  conduit  à  Corneille  par  la  transition  de  Mairet  et 
de  Rotrou. 

A  défaut  d'originalité  propre,  elle  nous  offre  un  répertoire  à  peu 
près  étranger  aux  règles  classiques,  et  où  se  confondent  ton*  les 
genres  :  Tragédieë  morales,  allégorique*,  tragi-comédie*  pastorales  ou 
tr agi-pas  toraUs,  fable»  bocagères,  bergeries,  histoires  tragiques,  journée* 
en  tragédie  ou  histoire ,  tragédies  sans  distinction  S  actes  ni  de  scènes, 
martyres  ds  saints  et  ds  saintes.  Jamais  circonstances  ne  furent  plus 
favorables  à  un  talent  créateur.  Car  il  n'y  avait  alors  ni  traditions, 
ni  servitudes  ;  pas  de  préceptes  dogmatiques,  pas  de  scrupules  sus- 
ceptibles d'enchaîner  l'essor  d'un  audacieux.  Bien  des  sources  fé- 
condes, légendes  et  romans  de  chevalerie,  histoire  ancienne  et  mo- 
derne, s'ouvraient  aux  imaginations  libres  d'y  puiser  en  pleine  in- 
dépendance, sans  autre  souci  que  d'émouvoir  et  de  plaire.  On  était 
au  lendemain  de  ces  querelles  religieuses  qui  avaient  façonné  les 
cœurs  aux  violences  de  la  passion.  Devant  un  tel  public,  Corneille 
aurait  pu  se  livrer  sans  contrainte  à  ses  puissantes  facultés,  et  son 
génie  eût  été  certes  plus  à  Taise  que  dans  le  voisinage  de  l'Aca- 
démie, des  coteries  on  des  docteurs  pensionnée  par  Richelieu. 

Mais  Hardy  ne  sut  pas  profiter  de  l'occasion,  et  ne  fut  qu'un  iné- 
puisable fabricant  d'ébauches  improvisées  au  hasard,  au  jour  le  jour, 
pour  suffire  au  divertissement  d'une  soirée.  H  visait  à  être  joué,  non 
à  être  lu,  et  aujourd'hui  nous  n'admirons  plus  en  lui  qu'une  facilité 
prodigieuse  attestée  par  les  huit  cents  pièces  qui,  durant  trente  an- 
nées, servirent  à  défrayer  la  curiosité  publique.  Ce  fut  seulement  en 
ta  vieillesse  qu'il  se  mit  à  faire  un  choix  dans  ce  chaos,  d'où  l'on  ne 
peut  guère  exhumer  que  deu^  ou  trois  tragédies,  Panthée  qui  nous 
laisse  entrevoir,  sous  un  style  parfois  gracieux  ou  éclatant,  la  lutte 
du  devoir  contre  la  passion,  et  Marianne,  la  plus  régulière  de  ses 
compositions,  en  dépit  des  licences  qui  s'y  mêlent  à  une  verve  asses 
tranche,  et  à  oartains  aocents  presque  Cornéliens.  En  résumé,  U  at 
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conçut  pas  l'idée  des  trois  unités,  et  ne  songe  point  à  isoler  l'un  de 
l'autre  les  éléments  comique  et  tragique,  mais  il  supprime  les  chœurs, 
multiplie  les  personnages,  anime  l'action,  prolonge  les  situations,  et 
prépare  ainsi  les  voies  à  la  forme  classique. 

La  génération  littéraire,  née  avec  le  siècle,  s'élancera  sur  ses  traces, 
et  ne  tardera  pas  à  le  dépasser.  Dès  1618,  Théophile,  par  sa  tragédie 
de  Pyromt  et  Thisbé,  et  Racan  par  sa  pastorale  à'Artenice  éclipseront 
déjà  la  gloire,  jusqu'alors  unique,  du  fertile  dramaturge  ;  V Amarante 
de  Gombaud  continuera  d'en  effacer  le  souvenir,  et  elle  achèvera  de 
disparaître  devant  les  productions  de  Mairet  et  de  Botrou. 

Ces  deux  noms  nous  rapprochent  de  Corneille.  Ils  nous  font  passer, 
sans  trop  de  secousse,  du  régime  espagnol  à  celui  d'Aristote,  inau- 
guré par  l'ouvrage  latin  de  Daniel  Heinsius  sur  la  Constitution  de  lu 
Tragédie  (1611),  et  la  croisade  des  régulière  qni  entrèrent  en  campa- 
gne vers  1625.  Ce  fut  alors  que  le  Franc-Comtois  Mairet,  lié  avec  le 
docte  Chapelain,  et  converti  par  lui  au  dogme  des  trod  unités,  im- 
posa la  tyrannie  des  vingt-quatre  heures  à  sa  Silvanire  et  à  sa  Sopho- 
niebe  (1629),  malgré  les  comédiens  qui  se  refusèrent  d'abord  à  jouer 
une  pièce  ou  ils  voyaient  une  femme  épouser  deux  maris,  et  se  don- 
ner la  mort  dans  un  espace  de  temps  tout  à  fait  invraisemblable.  Il 
fallut  user  d'autorité  pour  les  décider  à  passer  outre.  Un  succès  jus- 
tifié par  les  beautés  du  cinquième  acte  paraissant  donner  raison  & 
l'auteur,  l'ère  d'Aristote  s'ouvrit  définitivement  pour  la  scène  fran- 
çaise, et  les  plus  grands  durent  désormais  courber  la  tête  sous  le  joug 
dont  les  pédants  le  rendaient  responsable. 

JODBLLB 
1532-1573 


tfffBB  VBIJT  QCJITTM  BtBOST 

ENÊB 

0  bienheureux  départ  !  0  départ  malheureux1  ! 

LE  CHOEUR 

Quel  heur  *  en  ton  départ? 

ENÉE 

L'heur  que  les  miens  *  attendent 

LE  CHOEUR 

Les  dieux  nous  ont  fait  tiens4. 

1.  Heureux  pour  le  fondateur  d'em-    départ 
pire,  malheureux  pour  l'amant.  3.  g^  compagnons. 

t.  Q**l  benketr  pourrait  être  en  son      4.  Ce  sont  des  Phéniciens  qui  parlent 
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ENÉE 

Les  dieux  aux  mîens  me 
[rendent. 

LE   CHOEUR 

La  seule  impiété  to  chasse  de  ces  lieux, 

ENÉE 

La  piété  destine  autre  siège  à  mes  dieux... 

LE  CHOEUR 

La  piété  ne  peut  mettre  la  pitié  bas  ». 

ENÉE 

La  pitié  m'assaut  bien,  vaincre  ne  me  peut  pas  2..» 

LE   CHOEUR 

Par  la  seule  pitié  les  durs  destins  s'émeuvent. 

ENÉE 

Ce  ne  sont  pas  destins,  si  fléchir  ils  se  peuvent. 

LE  CHOEUR 

On  règne  acquis  vaut  mieux  que  Tespoir  d'être  roi. 

ENÉE 

Non  cestuy  •,  mais  un  autre  est  destiné  pour  moi. 

LE   CHOEUR 

Quel  pais  se  rendra*,  sachant  ta  décevance? 

ENÉÇ 

J'ay  non  pas  au  pais,  ains5  au  ciel  ma  fiance6. 

(Tragédie  de  Bidon.) 

IMPItÉCATIOX*    DE    DIDOX 

J'espère  bien  enfin,  (si  les  bons  dieux,  au  moins, 
Ne  peuvent  être  ensemble  et  vengeurs  et  témoins  *), 
Qu'avec  mille  sanglots  tu  verras  le  supplice 
Que  le  juste  destin  garde  à  ton  injustice..'. 
Comme  si  de  Megàre  on  m'avait  fait  la  sœur8 

i.  Les  dieux  ne  peuvent  vouloir  que  5.  Mais  an  ciel  ma  conûance. 

tu  sois  impitoyable  pour  Didon.  6.  Ce  dialogue  en  vers  alternés  ??! 

î.  Me  livre  des  assauts,  sans  me  d'une  précision  vigoureuse  que  n'alt.re 

vaincre.  pas  l'archaïsme  du  style. 

3.  Le  règne  qui  m'attend  n'est  pas  7,   Yenaeurs  et  témoins    de   mon 
celui-ci.  trépas. 

4.  Voudra  te  fier  à  loi,  sachant  ta  8.  Vers  faible.  Gomme  si  j'étais  nue 
trahw*.  furie» 
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J'engraverai  *  ton  tort  dans  ton  parjure  cœur; 
Car  quand  tu  m'auras  fait  croistre  des  morts  le  nombre  9, 
Partout,  devant  tes  yeux  se  roidira  mon  ombre  3. 
Tu  me  tourmentes,  mais;  en  l'effroyable  trouble 
Où  sans  fin  tu  seras,  tu  me  rendras  au  double 
Le  loyer  de  mes  maux.  La  peine  est  bien  plus  grande 
En  un  remords  sans  lin  :  telle  je  la  demande; 
Et  si  les  dieux  du  ciel  ne  m'en  faisoyent  raison, 
J'esmouvrois,  j'esmouvrois*  l'infernale  maison. 
Mon  deuil  n'a  point  de  fin.  Une  mort  inhumaine 
Peut  vaincre  mon  amour,  non  pas  vaincre  ma  haine  5. 

(Tragédie  de  Bidon.) 

GBBVINrc 
1540-1570 


CrëSAR   ET    BltCTUJg 

Alors  qu'on  parlera  de  César  et  de  Rome, 
Qu'on  se  souvienne  aussi  qu'il  a  été 7  un  homme, 
Un  Brute,  le  vengeur  de  toute  cruauté, 
Qui  aura  d'un  seul  coup  gagné  la  liberté 
Quand  on  dira  :  «  César  fut  maître  de  l'empire.  » 
Qu'on  sache  quand  et  quand  Brute  le  sut  occire. 
Quandon  dira  :  «  César  fut  premier  empereur,  » 
Qu'on  dise  quand  et  quand  Brute  en  fut  le  vengeur 8. 

{La  mort  de  César.) 


I.  J'enfoncerti  le  remords  dans  ton     QuTieureu»ement  j'estois  oublient  de  moy 

Que  malgré  moy  je  prends  ce  jour  que  je  re« 
[voyî 


cœur. 

î.  Croître  a  ici  le  sens  actif  à'ac 
crotlfe. 

3.  Belle  image. 


Sa  Cléopâtre  disait  aussi  avec  Tac 
cent  de  la  passion  : 


.       ,,     .  Une  étemelle  nuit  de  ceux  doit  fitre  aimée, 

*.   Ce   mot  a  perdu  aujourdnm  sa  Qui  souffrent  en  ce  jour  uue  éternelle  peine, 
force.  6  poëte  et  médeclnj  né  à  ciermont 

5;  On  pourrait  détacher  encore  quel-  (0ise))  élève  de  Muret<  et  djsciplft  de 

ques  Ters  dramatiques.  ceui-ci,  par  Rl,USirdf  n  traduisit  du  grec  Nicau* 

exemple,  que  prononce  Didon  remise  dr6f  et  les  préceptes  de  Plutarque  sur 

d'un  évanouissement  :  ie  mariaije.  La  Harpe  préfère  sou  tuoà- 

O  malheureuse  ardeur  qui  revient  dans  mes  tre  à  celui  de  Jodelle, 

O  m.lhet,™  rfrel!  qui  me  rend^Tel        7«  L'hiatns  élait  a,0M  Permis- 

[peines!       8.  La  Mort  4e  César  fut  représentés 
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JEAN  M  LA  TAILLE* 
1540-1607 


Ta  peux  ïcy  me  voir  du  tout,  lecteur, 
Me  voir  en  face,  en  l'esprit  et  au  cœur, 
(Afin  que  mort  je  puisse  immortel  vivre. 
Par  ce  portrait  tu  peux  voir  mon  visage 
Tiré  au  vif,  mon  esprit  par  ce  livre, 
Et  par  la  guerre  où  je  fus,  mon  courage. 


Nécessité  nous  force  :  et  puisqu'il  faut  qu'on  meure, 
Vaut-il  •  pas  mieux  mourir  vaillamment  à  ceste  heure, 
Qu'attendre  les  vieux  ans  pleins  d'oisive  langueur, 
Ennemis  de  vertu,  de  force  et  de  vigueur? 
Qu'on  loué,  qui  voudra,  la  vieillesse  débile, 
Pour  son  grave  conseil,  pour  son  advis*  utile; 
Il  n'est  que  l'ardeur  jeune,  et  d'avoir  au  menton 
Plustost  l'or  que  l'argent  %  voire6  encore  deust-on 
Eprouver  mille  hazards,  et,  par  mainte  adventure, 


en  1560 ,  le  16  février,  an  collège  de  poésie  par  l'exemple  de  Ronsard  et  de 

Beanvais.  L'auteur  avait  dix-neuf  ans.  du  Bellay,  Jean  de  la  Taille  eut  une 

Grévin  s'est  aussi  exercé ,  non  sans  graode  réputation  en  son  temps.  11  fut 

succès,  dans  la  comédie.  On  pourrait  un  des  premiers  à  écrire  des  comédies 

citer  quelques  passages  empruntés  aux  en  prose,  et  composa  des  chansons  on 

Ébahit  et  à  la  Trètorlère,  où  il  peint  odelettes  qui  ne  manquent    pas  de 

le  caractère  d'une  coquette  avec  une  grâce.  Sa  tragédie  de  Sa&l  contient  de 

vive  amertume.  Il  dit ,  i<ar  exemple ,  belles  scènes, 
que  le  cœur  banal  de  sa  Cèlimène  •  t    u  peP80nilag«  qui  parle  id  est 

Ressembla  cette  lampe  ardente  Jonathas,  qui,  jeune  encore,  ▼*  affron- 

Qui  «it  dans  l'église  pendante,  Uf  ^  mort  p0ur  gon  r0;    g^  p^  ^ 

Afin  d'allumer  les  chandelles 

De  toute*  offrandes  nouvelles.  *  ™* 

Elle  en  allume  Infinité  3.  Nous  dirions  ne  POMt-il  pas.,. 

Sans  perdre  rien  de  sa  clarté. 
„  .       •*.,««*»       *•  Ponr  sa  prndence  dans  les  ton- 

Son  ironie,  on  le  voit,  est  rude  et         *  ** 

brutale,  mais  ne  manque  pas  d'origfr  sw  * 

nalité.  *•  H  veut  dire  barbe  blende  et  nos 

1.  Né  d'une  famille  noble,  à  Bonda-  I»*  ******-  <?<*  biiarre- 


roy,  près  de  Pithmers,  voué  i  la  car-       6.  Et  même,  vraiment,  quand  on  ar- 
rière des  armes,  mais  entraîné  vers  la   mit* 
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Sacrer1  son  nom  heureux  à  la  gloire  future. 

Hastons-nous  donc  avant  que  le  destin  tardif 

Nous  face  languir  vieux  en  un  lit  maladif; 

Ct  prodiguons  dispos  cette  mortelle  vie 

Qui  d'une  autre  éternelle  après  sera  suivie. 

Je  me  tuerois  plustost  que  de  me  veoir  si  vieux, 

Tratner  dessus  trois  pieds  *  mes  jours  lant  ennuyeux, 

Aux  hommes  desplaisant,  fascheux,  mélancholique, 

Et  du  tout  inutile  à  la  chose  publique, 

Puis  sans  être  à  la  fin  ni  honoré  ni  plaint, 

Devaller*  aux  enfers  comme  un  tison  étaint*. 

(Tragédie  de  Soûl.) 

AVANT   Ml   MJmiCB* 

MIFIBOZET. 

.    .    »    .    .    Puisque  la  vie  humaine 
De  tant  de  maux  et  de  labeurs  est  pleine, 
Et  que  celuy  ses  malheurs  plustost  fine  6 
Lequel  plustost  de  sa  mort  s'avoisine, 
Quel  fol  désir  et  malheureux  envie, 
De  vivre  tant  au  monde  nous  convie  ? 


!.  \$ur  ainsi  son  nom  i  la  gloire.  5.  Cette  scène  est  tirée  des  Gabaoni- 

«.  Appuyé  d'un  bâton  (troisième  '»•  «nl  parurent  en  1573.  Miflbozet 

•  ji    vr  J  et  Armon  sont  les  deux  jeunes  fils  de 

p     '*  Saill,  condamnés  à  mourir,  parce  que 

3.  Descendre.  David,  afin  de  détourner  de  son  peuple 

4.  Cette  tirade  rappelle  naturelle-  une  peste  qui  le  décime,  a  promis  de 
ment  celle  de  Racine,  faisant  ainsi  par-  livrer  aux  tiabaonites,  pour  le  snp- 
1er  Achille  :  plice,  tonte  la  race  du  roi  dont  il  oc- 
Mol  je m'arrêterais  à  de  vaincs  menaça*.  cupe  le  trône.  Rtzèfe  est  la  mère  de 
K»  Je  fuirais  l'bonnonr  qnl  n'attend  wr  vos  ces  deux  princes;  elle  a  caché  »es  fils 

[traeesT  dans  le  tombeau  de*  Sauf,  et  jure  qu'ils 

Lee  Patqnes  i  nu  mère,  U  est  vrai,  l'ont  pré-  5Qnt  morts  engeirel jg .  maU  i'ar(ienr  fo 


Lorsqu'on  époux  mortel  fat  reçu  dans 


[dit, 
son 


ses  protestations  la  tiabit.  Alors  elle 


rjii .  demande  grâce  à  Joaby  le  ministre  d'un 

je  puis  choisir,  dit-on,  on  boaneonp  d'ans  ordre  cruel.  Mais  ses  fils  repoussent 

[sans  gloire,  l'idée  de  se  sauver  en  acceptant  une 

On  peu  do  jours  solfia  d'une  longue  me-  vje  sans  honneur,  et  ils  préfèrent  s'il- 

...     I1™'1*-  lustrer  par  une  mort  généreuse.  Ils 

M.i.J.lsa.'n  faut  eoBo  que  j W.  aujom.  ^^  ^  ^  ^  ^  ^^  .]g 

Voudrais*,  de  la  terre  innUle  fardeao,        *  puniront  l'usurpateur.  C'est  en  ce  mo- 

Trop  avare  dn  sang  reçu  d'nne  déesse,  ment  que  Rtièfe  les  supplie  de  ne  pas 

Attendre  ehes  non  père  nne  obscure  vieil-  se  sacrifier. 

[lesse. 

Et  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier,  *•  E*  q»«  cetui-là  met  plus  tôt  fin  â 

Me  laisser  aucun  nouvel  mourir  tout  onUer  ?  se*  malheur*,  qui..* 
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Vaut-il  pas  mieux,  puisqu'il  convient  mourir, 
Quitter  bientost  ceete  vie,  et  l'offrir 
A  son  paÏB,  pour  en  faire  une  échange1 
Au  bruit  tant  doux  d'une  vive  louange? 

REZÈFE. 

Mais  les  défuncts  ce  bruit  ne  sentent  pas*, 

ARMON. 

Si  font8,  ô  mère,  ils  le  sentent  là-bas; 
Car  sans  l'espoir  de  ce  dernier  salaire, 
Rien  ne  pourroit  aux  vertus  nous  attraire. 

REZÈFE. 

Est-ce  vertu  quand  sa  mort  on  avance? 

MIFIBOZET. 

Oui,  lorsque  Dieu  nous  fait  telle  ordonnance, 

REFÈZE, 

An  !  Dieu  ne  veut  le  trépas  de  personne, 

ARMON. 

N'est-ce  pas  luy  qui  la  vie  oste  et  donne? 

REFEZE* 

Mais4  qui  vous  rend  coupables  de  la  mort. 

ARMON. 

Vaut-il  pas  mieux  que  nous  mourrions  à  tort, 
Que  justement9? 

(Tragédie  des  Gabaonites.) 

C02VTHAAIBTB9 

A  uq  sien  ami 

Si  jamais  gentilhomme  ait  eu6  part  aux  malheurs, 
C'est  moy  qui  n'eus  jamais  que  misère  et  que  larmes; 
J'ayme  à  vivre  paisible,  et  fault7  suivre  les  armes, 
J'ayme  à  vivre  gaillard 8,  et  fault  vivre  en  douleurs  ; 


1.  Pour  l'échanger  contre  la  douceur  un  crime  de  la  mort  volontaire, 

de  la  gloire.  L'expression  est  gauche,  5#  Corneille  a  dit  aussi  : 

«tais  la  situation  fort  dramatique.  .       ,      ,  ., .  .     ,                   .,. .  , 

^  Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pu  léchafaoti. 

1.  N'entendent  pas  ce  bruit-là. 

3.  Gomme  nous  dirions  si  fait  (ils  eu' 
entendent).  7.  Il  faut» 

4.  Dis  plutôt  :  c'est  lui  qui  nous  fait  8.  Gaillardement,  gaiement. 
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J'ayme  acquérir  honneur,  et  celé  mes  valeurs1, 
J'ayme  en  repos  dormir,  et  n'oy*  tousjours  qu'allarmes, 
J'ayme  à  voir  la  vertu,  et  ne  voy  que  gendarmes, 
J'ayme  à  faire  la  guerre,  et  ne  voy  que  volleurs  : 

J'ayme  à  voir  mon  païs,  et  misérable  j'erre, 
Par  divers  temps  et  lieux,  en  une  longue  guerre. 
Je  n'ayme  l'ignorance,  et  fault  Touir  hablerS. 

J'oy  mil'  maux,  et  voudrois  plus  sourde  avoir  l'oreille, 
Je  n'ayme  le  pillage,  et  s'il*  me  fault  piller; 
Tandis1,  je  fais  des  vers,  dont  chascun  s'esraerveille. 

BOBERT   GARNIES 

1545-1601 


cÉM/kn  viwroftiutrx 

Grands  dieux  qui,  sans  mourir,  livrez  tout  au  frépaSi 

Qui,  sans  jamais  changer,  changez  tout  ici-bas, 

Vous  avez  élevé  jusques  au  ciel  qui  tonne 

La  romaine  grandeur,  par  l'effort  de  Bellonne6, 

Maistrisant  les  humains  d'une  horrible  fierté7, 

Captivant  l'univers,  veuf  de  sa  liberté! 

Toutefois  aujourd'hui  cette  orgueilleuse  Rome, 

Sans  bien,  sans  liberté,  ployé  au  vouloir8  d'un  hommo; 

Son  empire  est  à  moi,  sa  vie  est  en  mes  mains; 

Je  commande,  monarque,  au  monde  et  aux  Romains; 

Je  fais  tout,  je  peux  tout,  je  lance  ma  parole, 

Comme  un  foudre  bruyant,  de  l'un  à  l'autre  pôle, 

Soit  où  Phébus  attelle  au  matin  ses  chevaux, 

Où  la  nuit  les  reçoit,  recrus9  de  leurs  travaux, 

Où  les  flammes  du  ciel  bruslent  les  Garamantes10, 


1.  Et  dérobe  aux  yeux  me;  mérites,  dans  l'expression. 

2.  Et  n'entends...  8.  Plie  sons  l'empire... 

*.  De. l'espagnol  hablar,  parler.  i>.   Fatigués.  Hecru,  participe  de 

4.  Et  pourtant  (alors,  «te),  il  me  faut  1,ancien  verbe  recroire  (du  1.  recredere 

pîll»îr.        .  W),  se  confiera  la  merci  du  vainqueur, 

'  l       \    .   .  .  d'où  le  sens  de  s'avouer  vaincu .  im- 

f .  Cependaut,  tnterea.                   ■  puissant, 

e.Gette  mythologie  nous  impatiente.  10  Peuple  de  rAfriqne>  au  gnd  u 

7.  Il  y  a  de  l'emphase  et  du  vague  l'Atlas. 
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Où  éouffle  l'aquilon1  ses  froidures  poignantes; 
Tout  reconnoist  César,  tout  frémit  à  sa  voix9, 
Et  son  nom  seulement  épouvante  les  rois1. 

(Tragédie  de  Marc-AnUme.) 


ARÉE* 

Jamais  donc  ontro  vous  ne  verroy-je  la  paix  I 

OCTAVE 

Tant  qu'ils*  seront  vivans,  vous  n'en  verrez  jamais. 

ARÉE 

N'avez-vous  prins* encor  raisonnable  vengeance? 

OCTAVE 

Nulle  vengeance7  peut  égaler  leur  offense. 

ARES 

Si  les  dieux  tant  de  fois  nous  estoient  punisseura 
Que  nous,  chétifs  mortels,  leur  sommes  offenseurs, 


1 .  Où  l'aquilon  souffle  tes  frimas. 

-S.  Il  y  a  trop  de  jactance  dans  cette 
tirade;  mais  elle  a  le  souffle  tragique. 

Robert  Garnier  naquit  à  la  Ferté- 
Bdrnard,  dans  la  Sarthe.  Il  a  laissé 
neuf  tragédies,  dont  la  pins  célèbre  fnt 
DradamëuU,  jouée  en  1580.  Il  était 
lieutenant -général  du  baillage  du 
Mans. 

S.  Dans  sa  tragédie  de  Cornèlie, 
Garnier  faisait  parler  ainsi  César  ren- 
trant à  Rome  pour  le  triomphe.  C'est 
un  mélange  de  style  héroïque  et  d'ac- 
cent cornélien;  mais  il  serait  facile 
d'en  faire  la  parodie  t 
0  sourcilleuses  tours  I  6  costaux  dieorisl 
O  palais  orfoeilleu*l  ©  temples  honorés! 
O  vous,  mors  que  les  dieu  ont  maçonnée 
[oui-mémos, 
Eus*mémes  étoffés  de  mille  diadèmes, 
No  resaentes-vous  point  le  plaisir  en  vos 
fcœors 
!*e  voir  votre  César,  le  vainqueur  des  vain- 
queurs, 
Vu  tant  de  gloire  acquise  aot  nations  étraa- 

etrolstee  vostre   empire ,  ainsi    qoe  vos 

(louange*  t   dirions  i  m  peut, 


Et  VA ,  feave  orgueilleux,  se  vao-tn  par  toi 
(lots 
Aoi  tritons  mariniers  faire  braire  mon  loi, 
Et  an  père  Océan  te  vanter  qoe  le  Tyfare 
Roulera  pins  famées  qoe  l*Bupbrate  et  b 

ITjjre? 
Jà  presque  toot  le  monde  obéit  an  le- 

rmein: 
Ils  ent  presque  la  mer  et  la  terre  en  leui 

[mains: 
Et  soit  où  le  soleil  de  sa  torche  voisine, 
Les  Iudieos  perleux  an  matin  illumine; 
Soit  où  son  char,  lassé  de  In  course  dn  jour, 
Le  eiel  qcltte  à  la  nuit  qui  cornu 


[tour; 
Soit  où  la  mer  glacée  en  cristal  se  resserre; 
Soit  où  l'ardent  soleil  sèche  et  brnsle  la  terre, 
Les  Romains  on  redoute;  et  n'y  a  si  grand 
[roi 
Qui  an  cœur  ne  frémisse,  oyant  parler  es 
[art. 

4.  Arèe  est  un  philosophe  qui  s'ef- 
force d'inspirer  à  Octave  des  pensées 
de  clémence. 

5.  Ses  ennemis  politiques. 

6.  NVres-vous  pas  prit  ▼engeance  T 

7.  NuUe  contient  la  négation,  flou 
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Leur  foudre  defaudroit1,  et  la  terre  profonde 
Sans  cause  enfruiteroit*  sa  poitrine  féconde  : 
Ainsi  vous  convient-il  estre  aux  vostres  plus  doux, 

OCTAVE 

Qui  tient  ses  ennemis  les  doit  destruire  tous. 

ARÉE 

La  clémence  est  l'honneur  d'un  prince  débonnairo^ 

OCTAVE 

La  rigueur  est  toujours  aux  princes  nécessaire. 

ARÉE 

Un  prince  est  bien  voulu  *  par  son  humanité. 

OCTAVE 

Un  empereur  est  craint  peur  sa  sévérité. 

ARÉE 

Soyez  prompt  à  douceur,  et  tardif  à  vengeance. 

OCTAVE 

Mais*  bien  prompt  à  rigueur,  et  tardif  à  clémence. 

ARÉE 

Un  prince  trop  cruel  ne  dure  longuement. 

OCTAVE 

Un  prince  trop  humain  ne  règne  seurement*. 

ARÉE 

César,  pour  se  venger,  ne  proscript  jamais  homme* 

OCTAVE 

S'il  les  eut  tous  proscripts,  il  regneroit  à  Rome. 

ARÉE 

Il  épargnoit  leur  sang. 

octave.  • 

Il  prodiguoit  le  sien. 

ARÉE 

Il  estimoit  beaucoup  garder  un  citoyen. 


i.  Leur  foudre  ferait  défaut  à  leur  3.  Ce  mot  est  composé  (de  bon  tir). 

bras.  4.  Se  fait  bien  venir, 

J.  Enfruiter  (in  fructificare) ,  faire.  »•  Mais  signifie  :  non,  bien  plutôt 

fructifier,  produire  des  fruits.  Il  veut  (imo  vero). 

dire  que  U  terre  dépeuplée  serait  en  6.  Sûrement.  Ces  ripostes  ont  ont 

vain  féconde.  allure  presque  cornélienne. 

25 
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OCTAVE 

D'un  citoyen  ami  la  vie  est  toujours  chère, 
Mais  d'un  qui  ne  l'est  pas  nous  doit  être  légère 

ARÉE 

César  pardonnoit  tout. 

OCTAVE  j 

Que  servit  son  pardon? 

ARÉE 

D'en  conserver  plusieurs. 

OGTAVB 

Quel  en  fut  le  guerdon 

ARÉE 

Que  gravée  en  nos  cœurs,  sa  florissante  gloire 
Vit  éternellement  d'une  heureuse  mémoire. 

OCTAVE 

Il  est  mort  toutefois. 

ARÉE  • 

Immortel  est  son  los* 

OCTAVE 

Mais  son  corps  n'est-il  pas  dans  le  sèpuichre  tndosf 

ARÉE 

Ne  devoit-il  mourir? 

OGTAVE 

Non,  si  sa  main  îreuse* 
Eust  mis  premier4  à  mort  eeste  troupe  orgueilleuse5* 

{Tragédie  cfe  Porcfe.) 


MORT  »■  «C1MOIW  A   YBAMMHM 

Là,  ce  qui  nous  restoit  de  noblesse  romaine 

1.  La  récompense.  «Hait  s'engager  la  politique  impitoya- 

•  c,  „ui„  /îatirt  *4e  d'Octave.  Le  triumvirat  se  forme, 

t.  Sa  gloire  (Uns).  ^  ^  ^.^  dc  phnippe8>  dont  ^ 

&  Jrrilie. .  nouvelle  a  pour  conséquence  le  suicide 

4.  Tout  d'abord,  de  Porcie,  donne  i  la  pièce  an  déaoù- 

».   Dans  l'acte  autant  parait  Ad-  ment  pathétique, 

toine  ;  il  est  bien  ce  que  l'histoire  nous  6.  En  46  av.  J.  C»,  César  y  remporta 

le  montre  :  nn  soldat  brutal,  mais  na-  sûr  Métellus  Scipâon  Pétréius,  «m 

turellement  généreux,  et  qni  ne  suivit  victoire  qui  anéantit  ta  Airlqo*  le 

que  par  faiblesse  la  voie  sanglante  où  parti  de  Pompée. 
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Mourut  l'espée  au  poing,  devant  son  capitaine. 

Lors,  voyant  Scipion  son  navire  entrouvert, 

De  feu,  de  fer,  de  sang  et  d'ennemis  couvert, 

Ses  gens  mis  aux  couteaux1,  le  cie),  Fonde  et  la  terre, 

Et  les  dieux  conjurés  à  lui  faire  la  guerre, 

Se  retire  à  la  pouppe,  et  d'un  visage  franc1 

Regardant  son  estoc8  qui  rougissoit  de  sang, 

Dist  :  Puisque  notre  cause  est  par  les  dieux  trompée, 

Je  n'ay  plus  de  recours  qu'à  toi,  ma  chère  espée, 

Qu'à  toy,  mon  dernier  bien.  J'auray  de  toy  cet  heur 

De  ne  me  voir  jamais,  de  libre,  serviteur*. 

MMW.  MB  CWXHUI 

C0RNÊL1E 

Pompée  ne  peut  revivre,  et  partant  *,  à  cette  heure* 
Je  ne  requiers  sinon  que  l'homicide  meure  •. 

PHOGAS 

César  plora 7  sa  mort. 

CORNÉLIE 

Il  plora  mort  celuy 
Qu'il  n'eust  voulu  souffrir  estre  vif  comme  luy. 

PHOGAS 

U  punit  ses  meurtriers*. 

CORNÊLÎE 

Et  qui  meurtrit  •  Pompée, 
Que40  lui,*  qui  le  suivit  toujours  avec l'épée?... 

PHOGAS 

Si  u,  fit-il  égorger  Achillas  et  Photin, 
Pour  ce  meurtre  commis. 

eORIGfetJE 

Ce  foi  pour  autre  fin. 

1.  Massacrés.  6.  Je  ne  fais  pins  qu'un  vœu,  cela 

î.  Eu  homme  qui  yeut  mourir  libre.  de  *oir  moarir  <&**- 

».  Ettêc,  bâton,  puis^fc  (de Mocoo,  7-  pteura  (ploravit). 

qui  vient  de  l'ail,  stock,  bâton).  8.  Ce  mot  ne  comptait  que  poifc 

4.  Passer  de  la.  liberté  i  la  aervi-  deax  syllabes, 
tude.  Dans  cet  épisode,  l'énergie.  4a  9.  Mit  â  mort... 
style  rappelle  Corneille.  10.  Sinon  lui  quw 

5.  Partant,  par  conséquent.  il.  Cependant  (sic},  il  fit,. 
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Us  avaient  conspiré  de  le  meurtrir  lui-mesmc. 

PHOCAS 

Qu'acquiert-il  de  £a  mort? 

CORNÉLIE 

L'autorité  suprême. 

PHOCAS 

Il  parle  de  ses  faits1  fort  honorablement. 

GORNÉLIE 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  n'est  que  déguisement1. 

PHOCAS 

11  n*a  permis,  vainqueur,  qu'on  rompit  ses  statues. 

CORNÉLIE 

Cependant  qu'il  défend  qu'elles  soient  abattues, 
Les  siennes  il  conserve,  et  par  cette  douceur 
Dont  il  nous  va  pipant  ',  rend  son  état  plus  sûr. 

PHOCAS 

Il  n'eust  voulu  voir  mort  celui  qui  fut  son  gendre. 

CORNÉLIE 

Si  oust  \  puisqu'il1  vouloit  la  liberté  défendre. 

PHOCAS 

Leur  première  amitié  le  pouvoit  esmouvoir. 

CORNÉLIE 

Il  ne  l'a  point  aimé,  que  pour  le  décevoir  '• 

(Tiré  de  Cornélie.) 

•CUÉ0PATBS    YAUfCI»    A  IU  BHYAHTS) 

Ne  vous  souvenez  point,  mes  enfants,  d'être  nés 
D'une  si  noble  race,  et  ne  vous  souvenez 
Que  tant  de  braves  rois,  de  cette  Egypte  maistres, 
Succédés  7  l'un  à  l'autre,  ont  été  vos  ancestres; 
Que  ce  grand  Marc-Antoine  a  votre  père  été, 


I.  De  ses  exploits.  6.  Sens  Utin  {deciperc),   d'où  de- 

t.  C'est  hypocrisie.  ception.  Ces  rets  ont  de  la  logique,  d9 

3.  Trompant.  Ce  mot  avait  alors  sa  u  fe'^té,  de  U  plénitude  ;  c'est  près- 
noblesse.  que  do  Corneille. 

4.  Si,  U  reûi  voulu,..  7.  ce  participe  passé  (pour  s'ètati 

5.  //  se  rapporte  à  Pomçéo.  cxecMi)  ne  serait  plus  français. 
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Qui,  descendu  d'Hercule,  a  son  los  surmonté1... 
Apprenez  à  souffrir,  enfants,  et  oubliez 
Votre  naissante  gloire,  et  aux  destins  pliez». 

pumaus  AVANT  PB  MOtima 

Mon  cœur,  que  trembles-tu?  Quelle  soudaine  horreur, 
Quel  effroi  frissonnant  allentit 8  ta  fureur? 
Quelle  affreuse  mégère  à  mes  yeux  se  présente? 
Quels  serpents  encordez  *,  quelle  torche  flambante? 
Quelle  rive  écumeuse,  et  quel  fleuve  grondant? 
Et  quel  rouge  fournaise  »  horriblement  ardent  ? 
Ah  !  ce  sont  les  enfers,  les  enfers!  ils  m'attendent, 
Et  pour  me  recevoir  leurs  cavernes  se  tendent  •• 
Adieu  soleil  luisant,  soleil  luisant,  adieu  7, 
Adieu  triste  Thésée,  adieu,  funèbre  lieu. 
11  est  temps  de  mourir  *•  Sus,  que  mon  sang  ondoie  % 
Sur  ce  corps  trépassé  courant  d'une  grand' joie 10. 

(Tiré  d'Eippolyte.) 

9ABVcaoD9no*OK  »* 

Pareil  aux  dieux  je  marche,  et  depuis  le  réveil 
Du  soleil  blondissant11  jusques  à  son  sommeil, 


1.  A  surpassé  la  gloire  (Laus)  d'Her-  vision  est  d'un  grand  effet  Je  la  pré- 
cale, ftre  a  la  mythologie  timide  de  Racine. 

2.  Ce  langage  rappelle  Andromaqne  7.  Tovs  les  héroi  anciens,  en  mon* 
confiant  Astyauax  aux  soins  de  Ce-  rant,  disaient  adieu  an  soleil. 

phlse:  8.  Elle  se  réfugie  dans  la  mort, 

Fais  connaître  a  7.0a  fil»  les  héros  de  sa  «ce,  comme  la  Phèdre  de  Sénèque  disant  : 
Autant  que  tu  pourra*,  condui&-le  sur  leur 

[trace  ;  0  mort,  confugimut  ad  te ,  ponde  placatos 

Dis  lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  [sinus. 

Plutôl  ee  qulls  ont  fait  que  ee  qu'ils  ont  été..!  9'  Conle  *  flots» 

H>i*  qu'il  ne  wnge  plus,  Céphise,  &  nous  10.  KUe  est  heureuse  d'en  finir  avec 

....                .....   JT**!'  le  supplice  de  la  vie. 

Nous  loi  Iafojons  un  maître,  Il  le  doit  mé-  r 

Lnsger...  i  1 .  Dans  cette  tirade,  l'excès  de  l'or- 

On 'il  ait  de  ses  aïeux  on  socmnii  modeste  ;  gQeil  est  conforme  à  la  tradition.    Il 

l.  esc  du  sang  d'Hector,  mai.  il  en  est  le  reste.  g»agU  d>an  80UVerain  de  l'Orient  enivré 

par  1,adalalion. ]*  rtetoire  •* 1»  toute- 

3.  Ralentit.  puissance. 

é.  Sntrelacés. 

-,               .  42.  C'est  un  souvenir  de  l'expression 

5.  Ce  mot  était  alors  masonlm.  de  FlllVU8  appliquée  an  dieu  du  jour. 

6.  Leurs  gouffres  s'entrouvrent.  Cette  (Le  blond  Pkèbu$.) 
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Nul  ne  se  parangonne ft  a  ma  grandeur  royale. 

En  puissance  et  en  biens,  Jupiter  seul  m'esgale  : 

Et  encore,  n'estoit  qu'il  commande  immortel a, 

Qu'il  tient  un  foudre  en  main,  dont  le  coup  est  mortel, 

Que  son  tbrône  est  pras  haut,  et  qu'on  ne  peut  le  joindre, 

Quelque  grand  Dieu  qu'il  soit,  je  ne  serois  pas  moindre  : 

Il  commande  aux  esclairs*aux  tonnerres*  aux  vents, 

Aux  gresles,  aux  frimas  et  aux  astres  mouvants. 

Insensibles  sujets  :  moi,  je  commande  aux  hommes; 

Je  suis  Tunique  Dieu  de  La  terre  où  nous  sommes*. 

S'il  est,  alors  qu'il  marche,  armé  de  tourbillons» 

Je  suis  environné  de  mille  bataillons 

De  sodards*  indomptez,  dont  les  armes  luisantes, 

Gomme  soudains  esclairs^  brillent  estincelantes  *• 

(Tragédie  de  Sédéck.  o*  fes  Jfcwes.) 


Nous  semMSons,  errants  par  les  places  dolentes  ', 

Non  des  hommes  vivants,  mais  des  larves  '  errantes.. 

Or  le  sac  '  de  Sion  et  sa  captivité, 

Prédits,  étaient  venus  à  leur  temps  limité8. 

Jà  •  le  mal  nons  toueboît  ;  (telle  étoit  l'ordonnance 

Du  grand  Dieu  qni  voulait  diaatter  notre  offense  *°). 

Un  chemin  se  présente  aux  montagnes  tendant, 


l,  Ne  mxmiËn  V*  ttMptpolf»  a*j*rwMàiH9i^jftaiM«i 


*•  ai  v  u  *m»  ijUMiu  WHUWW'  #*  «tentai  m 1»  «ort;  H  mon  annftee  e* 

J.  De  tddatê.  fpn*. 

4.  tVnai»  que  TTatocnoâûliOSOï  fait  °nin  **  prononcer  mon  rigoureux  «irai. 

soaapothéose,  Sédéeias,  gu'il  a  vaincu,  2 !  L"***?*?.?'  T?  î"*  *?*■*• ! 

est  jeU  dans  un  caokotiVecîe  grandi  °  **""  lBtortBM  !  *  *•  ****  ! 

potet  Sanc;  il  «'.aftxu*  aâmi  des  *»  C«***<M»*«»*x*rp«U*%<«*ar 

malheurs  publics  A  tas  eiesss  MMfrf  d*  Virgile,  et  Ai  dlta  dolente 


C'eat  jewwir  péaUé  etoartte.inarte.ftee. 


feBaate. 


O  fiàM» «t  n*«t otrecalot IdtsltU  menaça,        <L  fias  fr^tfTfil.  ikfcitfiaa  teMmu>i 

*.^-»— -"r-»»^  7.««33ti-,*JSrj: 

o«aa?e» p«tm«**»4*iaJe» etaWire.  fort,    tf«w>  comme  trac  de  traquer. 

Qoi  n'ont  tme  ni  forée,  abominable  «mage         o    nii^M..'.!     nn&ju i 

An  neames  habétia  qui  le»  toTiaire        *'  D"*™****  P^dit  J*   ]«  pro- 
phètes. 


*•  lui.  qui,  reproBW,  jtfu*  «té  **as-        9*  ^  '**• 

.        Uier*  :       10*  L'oubli  de  sen  culte, 
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Pour  gagner  l'Arabie,  et  laisser  l'Occident, 

11  est  rude,  pierreux,  raboteux  *  et  sauvage  ■  ; 

Les  rocs  des  deux  côtés  malaisent  *  le  passage. 

Ores  *  il  faut  grimper  •  à  mont  •  un  rocher  droit, 

Or,  il  faut  dévaler7 par  un  chemin  étroit...., 

La  nuit  estoit  obscure,  et  nos  humides  yeux 

Ne  voyoient,  pour  conduire  *,  aucune  lampe  aux  deux. 

Toutefois  en  bronchant,  en  tombant  a  toute  heure, 

Nous  franchissons  enfin  cette  rude  demeure9, 

Descendons  dans  la  plaine,  et  hastons  nostre  pas , 

Chaque  mère  portant  son  enfant  en  ses  bras* 

Vous  eussiez  eu  pitié  de  nous  voir  demi-nus, 

Gourant  et  haletant  par  sentes10  incognus, 

Le  iront  cschcvelé,  regardant  à  tous  coups 

Si  l'ennemi  sanglant  accouroit  après  nous. 

Mais  las  !  Gomme  le  jour,  en  commençant  à  peine* 

Nous  esclairoit  errants  par  la  déserte  plaine , 

Auprès  de  Jéricho  nous  entendons  hennir 

Des  chevaux,  et  soudain  nous  les  voyons  venir  : 

Alors,  nous  commençons  à  nous  battre  "  et  détordre 

Deçà,  de  là,  courir  en  un  confus  désordre, 

Les  hommes  s'escarter  où  les  chassoit  la  peur« 

Le  roi  eenl  demeura  trop  attendri  de  cœur. 

iji  eau»  »«  nui. 

Disons  adfeu,  mes  compagnes, 
A  nos  chétives  campagnes, 
Où  le  Jourdain  doux-coulant 12 
Va  sur  le  sable  ondelant'*. 

Adieu  terre  plantureuse, 
Naguère  si  populeuse, 


t.  Pour  noua  conduire* 
9.  InaJfM  h  lien  Muni. 


i,  ttohtcr  eet  proprement  heurter,  6.  Ai  montem. 

dans  notre  vieille  langue;  ce  sens  a  7-  Descendre  (de,  lollis). 
potiittéuf  raJ»fts»  in,  è**W. 

S.  De  silvaticus. 

8.  Rendent  \$9m*tpm*lÊiêi  {tuba  _ 

tombé  en  démétude).  •••  Se*****  W»  u*m» 

4.  Tmtût  il .  11  veut  dire  sani  doute  ;  i  amt 

».  Grimpa  (a****  ftipr*,  4»  *W  Iâ  *°ltr,ne  <de  **»&*). 

çrippen ,  mot  genniDiqae) ,  aiffftUe  «•  C'etf  «ne  èfdtuète  à  k  Rtmard. 

m' accrocher  pour  gravir,  18.  Ondulant. 
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Terre  promise  du  ciel, 
Toute  ondoyante  de  miel » 

Adieu  Siloé,  fontaine 
Dont  la  douce  eau  se  promêfr? 
Dans  le  canal  de  Cêdron 
Serpentant  à  l'environ. 

Adieu  costcaux  et  vallées, 
Adieu  rives  désolées, 
Adieu  verdureux  *  Hébron, 
Vieil  territoire  d'Efron. 
Et  vous  naguère  édifice, 
Le  plus  rare  en  artifice 
Et  en  ornements  divers , 
Que  fust  temple  en  Punivera  3. 

ANTHOINB   DE   MONTCHBBSTIBN 
1550-1610 


■ECTOm  IW  ADIEU  A    A0TTA1TAX 

Vien  ça,  cher  enrançon  4,  doux  fardeau  de  mes  bras; 
Tends  à  mon  col  armé  tes  membres  délicats. 
Quoy,  tu  as  peur,  mon  fils  ?  Tu  tournes  le  visage? 
Il  craint  ce  fier  armet B  qui  la  teste  m'ombrage. 
Voyez  comme  il  estraint  de  sa  petite  main 
Le  bras  de  sa  nourrice,  en  lui  pressant  le  sein  6. 

Il  faut  que  je  le  baise. 
Ores  qu'il  me  cognoist,  comme  il  trémousse  d'aise  f 
Octroyez-moi,  grands  dieux,  que  ce  royal  enfant 
Devienne  juste  en  paix,  en  guerre  triomphant. 

1.  Où  coulaient  des  ruisseaux  de  Par  cent  miracles  signalées  i 

miel.  Ou  donx  pays  de  nos  aïeux 

2-  Verdoyant.  Serons-nous  toujours  exilées 

3.  Le  temple  de  Salomon.  Il  y  a       4-  Ces  jolis  diminutifs  ne  sont  phis 

du  rhythme  dans  ces  vers  qui  nous  font  de  ,a  langue  relevée. 

penser  aux   chœurs    û'Bstker.   C'est       «  Co  0mtumM  a . . 

comme  le  prélude  indistinct  de  cette  C    eMfw  emPanacW- 

*****  :  6.  Il  y  a  là  nn  hémistiche  que 

O  rites  du  Jourdain!  6  ehimps  aimés  des  nons  supprimons,   parce    qu'il  serait 

-    ,  Jcfoux  t  aujourd'hui  ridicule.  Hector  dit  :  Pgae. 

Sacra.  «0Bi,t  ferai,.  „u«M.  tUns  ma  ichde  tmon  casque). 
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Qu'il  aspire  toujours  à  la  gloire  éternelle; 
Qu'il  pardonne  au  sujet,  et  dompte  le  rebelle. 
Du  noble  sang  troycn  faites  le  gouverneur, 
Et  qu'il  soit  à  son  peuple  un  astre  de  bonheur. 
Donnez  à  sa  vertu  fortune  si  prospère 
Qu'on  die  '  en  le  vantant  :  le  fils  passe  le  père. 
Lors,  s'il  advient  qu'un  jour  son  bras  victorieux 
La  dépouille  ennemie  appende  aux  sacrés  lieux, 
Pour  consoler  sa  mère  et  la  remplir  de  joie, 
Dieux  que  j'ai  rêverez,  faites  qu'elle  le  voie  2. 

(Tiré  d'Hector*.) 

HYUNE  A   LA   TBRTS 

Ne  trouble  donc  ta  mort  du  regret  de  ta  vie , 
Et  vis  franc*  de  la  peur  du  trépas  qui  te  suit; 
Aussi  bien,  6  mortel,  pour  toute  ton  envie, 
Tu  ne  peux  empescher  que  ton  jour  n'ait  sa  nuit. 

Quel  bien  te  reviendra  de  vivre  cent  années? 
Peut-on  estimer  long  ce  qui  doit  avoir  Jûn 5? 
Les  jours  sont  terminés,  les  saisons  sont  bornées; 
Aussi  bien  que  son  cours,  Phébus  a  son  déclin. 

Le  temps  mesmes,  le  roy  de  ces  choses  mortelles, 
Ne  se  peut  exempter  de  la  mortalité; 
Puisqu'on  le  voit  finir  en  toutes  se3  parcelles , 
Lu  y  qui  limite  tout  se  verra  limité. 

Si  tu  n'aperçois  rien  d'éternelle  durée, 
Et  si  tout  l'univers  n'attend  que  le  trépas, 
Suys  toujours  la  vertu  seule  au  monde  assurée, 
Qui  nous  fait  vivre  au  ciel  en  mourant  icy-bas*. 
{Tragédie  des  Lacênes 1, 

1.  Qu'on  ciûe.  5.  On  croirait  entendre  Sèiiôque. 

t.  La  grâce  pénétrante  et  la  majes-  .  6:  Le  stoïcisme   était  déjà  un  des 

tueuse  simplicité  d'Homère  ont  visi-  instincts  de  notre  scène. 

blement  inspiré  le  poëte  :  il  a  été  di-  ^^  H  s'inspire  ici  de  Plutarqne ,  et 

gae  de  comprendre  son  modèle.  raconte  la  mort  désespérée  du  dernier 

„    »,    ,  ,  .  ,   -.r  i.       roi  de  Sparte,  Cléouiène,  qui,  après 

I.  MonMrestten ,  se.gneur  de  Vatte-    avoif  ^  comme  A  .    £    ' 

yille.  composa  su  tragédies  :    leclor,    sa        ie  gon  indé      j5^  tfécha 

l'Écossaie  laCarthaginom,  les  La-   a  u£e  morl  lnîtJm9       '  JgJ 

cenet,  Daitd  et  Aman.  chercher  eQ  ^Jpt0  ^  ^  ^^ 

4.  Affranchi  de.  reuse. 

25. 
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Alors  que  le  coureur*  quitté  la  barrière, 
Il  aspire  à  gngner  le  bout  de  la  carrière; 
Le  nocher,  ennuyé  de  rogner  dessus  Teau, 
Désire  sur  la  rade  atnarcr  son  vaisseau  ; 
Le  voyageur  lassé  sent  rire  son  courage, 
Quand  il  voit  le  clocher  de  son  propre  Village  *  z 
Moy  donc,  ayant  fourm  îa  course  de  mes  ans3 
Supporté  constamment  les  orages  nuîsans , 
Tandis  que  je  flotteas  es  tempestes  du  monde , 
Je  veux  anchrer  *  au  port  où  tout  repos  abonde. 
Je  finis  mon  voyaga^en  bien  rude  saison, 
Mais  tant  plus  agréable  aurai -je  la  maison, 
Où  bientost  je  doy  voir  ce  père  pitoyable  \ 
Qui  tire  du  diseord  la  cdbw&ô  amiable*, 
•Pour  qui  nous  avons  l'estre,  en  qui  seul  qoob  vivons; 
En  qui  seul  nous  sentons,  respirons  et  mouvons*. 
Le  feu  prompt  et  léger  prend  au  ciel  sa  volée , 
L'eau  par  son  propre  poids  est  en  bas  dévalée 7; 
D'autant  que  chaque  chose  aspire  au  mesme  lieu 
Qui  luy  fut  comme  un  centre  assigné  de  par  Dieu, 
Mon  esprit,  né  du  ciel,  au  ciel  sans  cesse  tire, 
Et  d'ardeur  altérée  iT*oessamro«nt  soupire 
Après  le  tout-puissant,  le  bon,  le  saint,  le  fort, 
Que  voir  est  une  *$*,  ne  pas  voir  «ne  mort». 

•    •,••••• *...••# 

Je  vois  pour  m'honorer,  les  vierges  se  lever  •, 
Les  princes  et  les  roys,  jfcyeux  de  ma  venue. 


1.  Compares  le  eélèore  monologue  4.  Le  Bien  de  miséricorde. 

où  Schiller  met  fn  scène  Warie-Stnart  -   Alll.  f.     u      .„  Am  la  „.,„_ 

....              .     .   ,                ,  »•  Uui  tire  la  paix  de  la  guerre. 

quittant  nn   instant  les  murs  de  si  *^              e 

prison,  joyeuse  de  respirer  un  air  li-  «•  InDeo  vivinm.movcmur  etsums, 

bre,  adressant  ses  -rani  anx  images  *  dit  saint  Paul. 

asa  courent  vas  la  Fiance,  enviant  l;  7  Descend  uou  H  terre. 

pécheur  qui  paneact  la  wer,  tressait-  * 

lent  aux  fanfares  da  car  4ax§  la  forêt  „  *; Ces  WTS  «PPeUent  les  stances  de 

voisine.  Jfeoftajwestian  n'est  pas  aoasi  Malherbô    srrr  les  Saiat*  ieaofts/s. 

poète;  mais  *»  langage,  pins  aelU  <Y°yM    Recue'a    de«    *******   «>•*- 

gient,  ne  paraîtra  pas  awâni  tewhanU  "««**•) 

S.  Ce  éeesier  trait  a  de  la  atmpli-  Kt  S°«J  pltislr  encore  è  laer  eonnge  mdn, 

cité,  de  Péleçffeace  V«jam  Biee  ^nat  eux  en  ses  J>«a  1*  u- 

t.  Jeter  Tancrû.  Ctppurle«rfair.hpMWrlWaaa«,»leti 
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M'assigner'en  leur  rang  la  place  retenue  ; 
Et  Dieu  mesme,  au  milieu  des  anges  glorieux , 
Me  recevoir  chez  luy  d'un  accueil  gracieux, 
Me  faire  mille  traits  d'honneur  et  de  caresse* 
Et  me  vestir  an  dos  la  robe  de  liesse*, 
Teinte  au  sang  précieux  de  riflnocent  agneau 
Qui  voulut  s'immoler  pour  sauver  son  troupeau. 

.    ...    Ne  auis-je  pas  heureuse 

D'aller  revivre  au  ciel  par  cette  mort  hooteose? 
Si  la  fleur  de  mes  jours  se  flétrit  en.  oe  teorps, 
Elle  va  refleurir  en  l'éternel  printemps1... 
Les  esprits  bienheureux  ao&t  de  célestes  roses 
Au  soleil  de  justice  incessamment  éeloees. 
Celles-là  des  jardine*  durant  moins  qu'un  matin, 
Mais  pour  ces  fleurs  dn  ciel,  eâeea^out  point  de  fin. 
0  {L'Écomise.) 

IStS-MtS 


Vimmm*  mv  *e»  wAutu  mfain* 

Humains  infortunés,  las  !  d'où  vient  que  tousjours 
Vos  plus  ardents  souhaits  rencontrent  à  rebours  5, 
Et  que  ceux  d'entre  vous  ausquete  semblent  mieux  rire 
faes  plus  asprea  desseins  où  leur  travail  aspire, 
Enfin  n'y  trouvent  pas,  en  estans  possesseurs, 
Ce  qu'ils  s'y  promettoient  de  biens  et  de  douceurs? 
Car,  tant  que  vous  vivez,  vos  âmes  non  contentes 
Ne  conçoivent,  cbétifs,  que  nouvelles  attentes, 
Et  parmy  tant  d'objets  dont  l'amour  vous  époînt, 
Vous  prisez  toujours  plus  ce  que  vous  n'avez  point*. 

(Tyr  tt  SfrfonO 


t.  la  rote  de  joie.  <?  le  pathétique  et  le  comique.  Son  style 

t.  MaJhflrf»  a  dit  ainsi  s  wt  ferme  el  »▼«*•  Bile  fat  imprimée 

Ils  «iliMni  |«arir  u  prteienp*  étemel.  ^  1 808. 

3.  Us  rem  it  n*s  jacdi«.  5*  Que  l'événement  contrarie  roê 

souhaits   * 

4.  Gentilhomme  et  soldat,  ce  poète, 

qui  ne  cessa  pas  de  porter  l'épée,  mêla,        6.  Il  manie  bien  l'idée  philose* 

dans  sa  trtçi-cmèàu  de  Tyr  et  Sédf»,  pliiq*ie. 
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PIC»   BEVnBDK   QU'CM    ItOl  * 

Oh  !  cent  fois  plus  heureux  ceux  qui  passent  leurs  âges 

A  guider  un  troupeau  sur  l'émail  des  herbages! 

Si  leur  sceptre  n'est  d'or,  mais  de  frône  ébranché, 

Si  leur  corps  n'est  de  pourpre,  ains*  de  toile  caché, 

Si  pour  mets  plus  exquis  ils  ont  leur  panetière, 

Leur  hutte  pour  palais,  la  paille  pour  litière, 

Pour  leur  suisse  un  mâtin  8;  si  leur  nom  n'est  connu 

Qu'en  un  chétif  hameau  dont  leur  tige  *  est  venu; 

Aussi  •  sont-ils  exempts  de  la  mordante  envie, 

Leur  âme  en  bas  état  est  d'honneurs  assouvie, 

Ils  dorment  en  repos  sans  crainte  et  sans  soupçons; 

On  n'espionne  pas  leurs  humeurs  et  façons; 

Ils  n'ont  •  à  contenter  tant  d'avides  sangsues 

Qui  briguent  dans  les  cours  des  pensions  indues7; 

Ils  sontpleiges8  d'eux  seuls,  et  ne  sont  obligés 

De  répondre  en  autrui  du  droit  des  mal  jugés; 

lis  n'ont  soin  de  méfaits  dont  ils  ne  sont  pas  cause  ; 

Le  fardeau  d'un  État  sur  leur  dos  ne  fait  pause', 

Ils  ne  sont  appelés  par  blâmes  différens, 

Si10  paisibles,  couards  ;  si  justiciers11,  tyrans! 

{Tyr  et  Sidon.) 

1X0   DkTOIB*  D'CîfB  MATRONE  " 

Où  voulez-vous  aller?  Quelle  humeur  sans  raison 
De  ne  fuir  rien  tant  que  sa  propre  maison  ,8?,.. 

1.  C'est  Abdolonyme,  roi  de  Sidon,    leurs  épaules, 
qui  déplore  ici  les  malheurs  de  la  di-       10,  s»iIs  aiment  lt  paix>  poitronfc 

*uitér°yale'  il.  S'ils  font  justice... 

12.  Dans  cette  trrfgi-comédie ,  inti- 

3.  Un  ctiien  de  garde  ;  ce  mot  vient  tulée  Tyr  et  Sidon,  et  que  précède  une 
de  mansaliiius  (qui  reste  à  la  maison,  préface  digne  d'un  romantique  de 
à  la  manse),  1 820,  Jean  de  Schelandre  met  en  scène 

4.  Leur  race,  la  60iicîie  de  leur  fa-  un  vieillard ,  nommé  Zorote,  qui,  poi:r 
mille.  Tige  était  masculin.  son  malhrur,  a  épousé  une  femme 

5.  En  retour,  ils  sont...  beaucoup  trop  jeune.  Il  pressent  les 
6    . .     ,            &  périls  de  cette  union,  et,  dans  le  frag- 

.     s  neti  p  s    ...  ment  qM  n00g  cjtons^  pj,rje  comme 

7.  Mon  méritées.  Arnolphe  mettant  la  naïveté  frAgnès 

8.   Ils  ne  'répondent   quo    d'eux-  en  garde  contre  les  pièges  de  la  vie 

mêmes,  mondaine. 

0.  Ne  repose  pas  constamment  sur  13.  On  dirait  madame  Benoitoa. 
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Non,  non,  ma  femme,  non;  laissez  ce  badinage, 
Et  prenez  vos  esbats  en  vostre  seul  mesnage; 
Tantost  à  contempler  vos  joyaux  plus !  exquis, 
Tantost  à  calculer  les  biens  par  nous  acquis*, 
Tantost  du  fin  alloy 8  démesler  la  monnoye, 
Tantost  sur  un  tissu  d'or,  d'argent  et  de  soye, 
Bigarrant  les  couleurs  d'un  subtil  entrelas  •, 
Exercer  le  mestier  de  la  sage  Pallas;* 
Tantost  en  nos  jardins  faire  vos  promenades, 
Dans  les  compartimcns  ou  dans  les  palissades8, 
Puis  sommeiller  au  frais..., 
Tantost  mettre  nos  vins  et  nos  fromens  en  vente, 
Tailler  de  la  besogne  à  chacune  servante; 
Tantost  faire  causer  vos  perroquets  mignons, 
Faire  jouer,  sauter,  vos  chiens  et  vos  guenons, 
El  quelquefois  aussi  feuilleter  un  bon  livre  : 
Voilà  comme  en  honneur  la  matrone  doit  vivre 6. 

[Tragi-comédie  de  Tyr  et  Sidon.) 


MAIRET7 
1604-1686 


Elle  oblige  souvent  de  quelque  bon  office 

1»  Les  plus  rares.  Montre*  vous  le  plus  saga  en  lui  cédant  un 

2.  On  dirait  un  bourgeois  faisant  la  g^rex-io,  quelquefois  et  la  dance  et  bje"»! 

1er  ou  à  sa  ménagère.  Aux  esbats  innocents  lenex-Iuv  compagnie. 

3    L'aloi  (à  loi)  signifie   le  titre  de  Ufant  que  par  douceur  telle  humeur  se  manie. 

l'or'  et  de  l'argent.  Pour  peu  qae  T0US  da,gniM  l  son  r?^™' 

4.  Cette  \  ériphrase  veut  dire  broder.  Vous  la  Terrez  peut-estre  au  vostre  se  ranger. 
K    Parmi    les   parterres  ou   «nr   les  Avisez  neantmoins(»oire  sans  qu'elle  y  pense) 

5.  rarmi  les  parterres  OU  snr  les  Qa.ane  n^bose  point  U*nna  boanerte  lieeace  : 
terrasses.  c  La  seule  seureté  pour  regoer  icj-bas, 

6.  Molière  a  bien  pins  de  verdeur,  •  C'est  d'estre  mesBant  et  ne  le  sembler  pas.  • 
de  sens  et  de  verve  comique.  N'est-il  7,  Né  à  Besançon ,  Mairet  a  hissé 
pas  superflu  de  le  dire?  Ces  conseils  do^uze  pièces  de  théâtre,  parmi  les- 
moroses  du  vieillard  n'ont  pas  un  ca-  quelles  :  Chryseide  elAriman,  laSilvie 
ractère  très-pratiqoe.  Aussi ,  la  sœur  ou  la  Morte  vive,  Virginie ,  Mare-An- 
de  Zorote  signale-t-elle  à  son  frère  les  tome  et  Clèopâtre,  Roland  furieux,  les 
dangers  d'un  système  fondé  sur  lMso-  Galanteries  du  duc  a'Ossone,  le  Grand 
lement  et  la  contrainte.  Écoutez  ces  Soliman,  la  Mort  de  Mustapha,  et  So- 
vers  ;  on  croirait  entendre  le  sage  phonisbe,  représentée  en  1629,  avec  un 
Aritei  mémorable  succès. 
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Ceux  qu'elle  doit  haïr, 
Et  flatte  finement  d'an  funeste  artifice 
Ceux  qu'elle  veut  trahir. 

Témoin  ce  malheureux  de  qui  les  funérailles 

Et  les  derniers  abois l 
Se  sont  faits  dans  la  boue,  à  l'aspect  des  murailles 

Du  palais  de  nos  rois» 

Un  favori  ressemble  au  cercle  sur  la  face 

De  Tonde  frissonnant; 
Le  moindre  vent  le  trouble,  et  lui-môme  s'efface. 

Et  se  perd  en  croissant*. 

ut  wmwïï 

Il  est  vrai,  leurs  tombeaux  ont  de  royales  marques, 

Monuments  superflus, 
Qui  ne  montrent  que  trop  qu'ils  ont  été  monarques 

Et  qu'ils  ne  le  sont  plus  *... 

Parmi  ce  grand  éclat  de  reliques  superbes, 

Ils  sont  aussi  bien  morts 
Que  le  moindre  berger,  de  qui,  parmi  les  herbes, 

On  chercherait  le  corps... 

Môme  cette  beauté  qui  pousse  ton  jeune  âge 

En  ces  folles  amours, 
Quelque  appas  que  le  ciel  ait  mis  en  son  visage 

Ne  vivra  pas  toujours. 

Ses  yeux,  si  doux  qu'ils  soient,  n'ont  pas  assez  de  charmes 

Pour  la  Parque  arrêter, 
Et  les  tiens  ne  sauraient  verser  assez  de  larmes 

Pour  la  ressusciter. 

Pvien  contre  les  assauts  que  nature  nous  livre 
Ne  nous  peut  secourir; 


1.  Il  parle  iei  du  maréchal  d'Ancre.    Ont**  rendu  l 'esprit,  et  »•**  plus  qxa  pon- 
Le  mot  uboi*  évoque  l'idée  d'un  ce*f   n              .    .  ,                   . .  J5*1 

forcé  nar  hm  m«nta  Q"  efWa  *****  •*  ffompeait  tt  li  lért, 

toxee  par  une  meute.  Doftt , «^  orgl|aUj0„  éU)Wûi  l^rmi 

2.  G'esi  fort  ingénieux.  Kl  daM  °*  **"*»  *«**««"  °*  «jwjjjj 

•    «               *  •,  „     i"  Font  «M«re  toi  Tthwi, 

8.  Compare!  i  Malhwte  :  u,  Mnt  ron€ôs  de*  un. 
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11  faut  sortir  du  mande,  oh  noua  naissons  pour  vivre, 
Et  vzwcmfl  jpanur  Œfiwwiâr ». 


DEVANT    ftOraOWMBB   HOUTB  » 

0  vue  !  ô  désespoir  l  regardez  maintenant, 

0  vous,  consul  romain,  et  vous  son  lieutenant,  , 

Si  je  vous  ai  rendu  l'aveugle  obéissance 

Que  votre  autorité  vent  de  mon  impuissance  : 

Ai-je  été,  qu'il  vous  semble,  eu  rabatte  ou  trop  lent 

A  l'exécution  de  ce  «oup  violent? 

Otez-vous  *  tout  sujet  de  sowpçan  et  de  crainte, 

Et  voyez  si  sa  mort  «'est  point  une  mort  feinte* 

\  Voyez  si  de  son  teint  les  rases  et  les  lis 

i  Dans  l'hiver  de  la  mari  sont  bien  ensevelis. 

t  Observez  oes  yenx  clos,  considêrez4a  toute, 

•Tant  qu'il  ne  vonsdemenre  aucun  sujet  de  doute» 
Mais  sans  considérer  ses  yeux  ni  sa  couleur, 
Il  ne  faut  regarder  que  ma  seule  douleur, 
Il  ne  ftrat  ^s'observer  ie  deuil  qui  me  transporte 
Pour  croire  assurément  que  Sophonisbe  est  morte. 
Elle  est  morte!  Et  ma  main,  par  cet  assassinat, 
M'a  voulu  rendre  quitte  envers  votre  sénat. 
Si  la  reconnaissance  aux  bienfaits  se  mesure, 
Celte  seule  action  le  paye  avec  usure. 
Quant  à  moi  désormais,  tout  m'est  indifférent, 
Et  quant  à  mon  État*,  ma  douleur  vous  le  rend. 
Après  nfavoir  été  le  désir' de  la  Viej 
Vos  biens  ni  vos  honneurs  ne  me  font  point  envio. 
Usurpez  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout  •, 
Je  n'y  demande  rien,  je  vous  le  cède  tout  : 
Rendez-moi  seulement  une  chose  donnée 
Par  l'hymen,  par  l'amour,  et  par  la  destinée^; 

1.  Cette  simplicité  est  énergique  et    queur.  Désespéré,  Massinisst  envoie  du 

expressive.  poison  à  Sophonisbe,  qui  consent  à 

."  .  „     •■         mourir  plutôt   que  de  tomber   au 

L'homme,  faniom.  errant,  pu»  M»  la.jsjr    mains  J^  ^.^ 

S«a  ombn  sur  le  mor.  3.    Assurez  vous  qu'elfe  Mt  bien 

2.  Massinissa,  l'allé  des  Romains,    morte« 

vient  d'épouser  Sophonisbe,  lorsque  +•  Mes  Etats  sont  i  vous;  car  je  no 

Scipion  et  Lélius  lui  ordonnent  de  re-  veux  pas  suivivre   à  Sophonwbe.  En 

noncer  i  la  veuve  de  Syphai ,  parce  effet»  il  T*  £*  donner  la  mort. 

qu'eUe  fait  paître  du  butin  et  doit  5.  Le  mot  bout  n'est  élus  ta  k 

être  traînée  derrière  le  char  du  vain-  langue  relevée* 
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En  un  mot  donnez-moi  ce  que  vous  craignez  tous, 
Et  je  serai  plus  riche  et  plus  content  que  vous  : 
Uendez-moi  Sophonisbe  1 

(Sophordsbt.) 

MPttéCATlOIVft  DB   MAMIlfIMA  MOVKANT 

Cependant,  en  mourant,  ô  peuple  ambitieux, 
J'appellerai  sur  toi  la  colère  des  dieux* 
Puisses-tu  rencontrer  soit  en  paix,  soit  en  guerre 
Toute  chose  contraire  et  sur  mer  et  sur  terre I 
Que  le  Tage  et  le  Pô  contre  toi  rebellés. 
Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  as  volés! 
Que  Mars  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie, 
Donne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie, 
Et  que  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 
En  finisse  de  rage  avec  ses  propres  mains  *• 


I.  Il  y  eut  rémini  cence  che*  Cor-    Voir  le  dernier  Rondo  1  tt«  dtnltr  Mopir, 
Mille,  faisant  ÏM  a  GlMÙti*  s  *•*  lwto  w  *"•  attM*  •*  sewlr  *  pItUlr 
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